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PRÈPiCE 


Dans  cet  ouvrage  où  je  ne  veux  considérer  le  Mexi¬ 
que  qu’au  point  de  vue  médico-chirurgical,  je  ne  puis 
m’empêcher,  tout  d’abord;  de  relater  aussi  brièvement 
que  possible,  les  principaux- événements  de  la  cam¬ 
pagne,  1862  à  1867,  tout  en  donnant  un  aperçu  sur 
les  différents  points  du  pays  qu’il  m’a  été  donné  de 
parcourir,  ainsi  que  sur  les  mœurs,  les  coutumes,  etc., 
de  ses  habitants. 

Mon  travail  se  divisera  donc  en  trois  parties  : 

1*^  Aperçu  général  sur  la  campagne  du  Mexique, 
1862  à  1867,  et  sur  le  Mexique; 

2*^  Partie  médicale  ; 

3°  Partie  chirurgicale.  ' 

En  dehors  de  quelques  détails  historiques,  je 
ne  parlerai  que  de  ce.  qui  m’appartient,  que.  de  ce 
que  j’ai  vu,  et  c’est  pourquoi  je  laisserai  de  côté  ce  qui 
est  relatif  à  la  première  expédition  entreprise  sous  le 
commandement  de  l’amiral  Jurien  de  la;  GmvièEe, 
avec  deux  mille  six  cents  hommes  de  terre  et  de  mer. 
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et  arrivée,  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1862, 
à  Vera-Cruz  d’où  elle  partit  bientôt  pour  la  Tejeria, 
abîmée  par  les  fièvres,  puis  pour  Tehuacan,  à  seize 
cent  quarante-huit  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  où  les  malades  se  rétablirent  rapidement,  dit  le 
rapport. 

J’ai  suivi  la  deuxième  expédition  comme  chef  d’am¬ 
bulance  au  5  mai  ;  j’ai  suivi  la  troisième  au  siège 
de  Puebla,  à  Mexico,  etc.,  etc.;  et  je  ne  rapporterai 
jamais  que  ce  qui  s’est  passé  dans  la  sphère  où  je  me 
trouvais,  d’après  des  renseignements  pris  sur  place,  et 
consignés  dans  mon  journal  comme  dans  ma  corres¬ 
pondance. 

Mon  séjour  peu  prolongé  à  Vera-Cruz  ne  me  per¬ 
mettra  guère  que  de  dire  quelques  mots  sur  la  fièvre 
jaune,  et  j’envisagerai  surtout  la  question  médicale  au 
point  de  vue  des  altitudes  dans  leurs  rapports  avec 
l’homme  sain  et  avec  l’homme  malade,  en  y  joignant 
un  coup  d’œil  relatif  aux  migrations,  établisse¬ 
ments,  etc.,  etc.,  des  premières  tribus  indiennes  sur 
l’Anahuae. 

La  partie  chirurgicale  comprendra  la  relation  de 
tous  les  faits  qui  ont' été  soumis  à  mon  observation, 
de  1862  à  1867,  et  j’entrerai  à  cet  égard  dans  des  con¬ 
sidérations  pratiques  étendues. 


Léon  Coindeï. 


PREMIÈRE  PARTIE 


APERÇU  GÉNÉRAL 

SOR  LA 

CAMPAGNE  DU  MEXIQUE 

1862  A  1867 


ET  SUR  LE  MEXIQUE 


Arrivée  à  Vera-Craz;  ie  Chiquihuite;  le  combat  des  Cumbres,  le 
S  mai  ;  retour  à  Orizaba;  ia  Barranca  Seca,  le  Borrego  ;  attaque 
d’Orizaba;  attitude  de  l’armée  pendant  cinq  mois  d’expectative,  sa 
composition,  personnel  de  santé. 

En  débarquant  à  Yera-Cruz,  à  ia  fin  de  mars  1862,  l’ar¬ 
mée  de  la  deuxième  expédition  est  tout  de  suite  aux  prises 
avec  d’horribles  maladies  ;  elle  quitte  ce  séjour  meur¬ 
trier,  au  climat  chaud  et  malsain,  aux  maisons  tristes  et 
lézardées,  sur  les  terrasses  desquelles  les  habitants  s’em¬ 
pressent,  le  soir,  de  rechercher  un  peu  d’air  frais  ;  elle 
abandonne,  avec  un  amer  souvenir  dans  le  cœur,  ces 
rues  larges  et  dépeuplées,  parcourues  sans  cesse  par 
d’immondes  vautours,  les  zopüotes,  qui  semblent  les 
seuls  gardiens  de  la  salubrité  de  cette  ville  infecte,  où  la 
police  sanitaire  devrait  cependant,  là,  plus  que  partout 
ailleurs,  être  faite  avec  activité  et  prévoyance  (1)  ;  elle 


(1)  Depuis  cette  époque,  Vera-Cruz  a  subi  de  nombreuses  modi¬ 
fications,  avantageuses  sousie  rapport  de  l’hygiène  :  les  maisons,  répa¬ 
rées,  ont  un  aspect  plus  agréable,  les  rues  sont  nettoyées,  les  eaux  du 


laisse  cette  patrie  du  vomito,  des  fièvres  de  toutes  sortes, 
et  elle  arrive  au  Chiquihuite,  où  le  feu,  mis  par  impru¬ 
dence  à  des  poudrières,  détermine  de  vastes  brûlures  à 
tous  les  degrés,  chez  quinze  hommes  du  2®  des  zouaves. 
Bientôt  elle  franchit  les  Cumbres,  délogeant  de  toutes  ses 
positions  l’ennemi,  qui  fuit  devant  son  irrésistible  élan. 
C’est  le  28  avril  1862  (1).  Elle  traverse  ensuite  un  pays 
désolé,  incendié,  où  elle  ne  rencontre  que  la  solitude  et  le 
désert. 

Le  S  mai,  nos  soldats  sont  devant  Puebla,  dont  les 
maisons  bariolées,  les  coupoles,  les  clochers,  les  dômes, 
recouverts  d’une  couche  de  porcelaine,  brillent  comme 
des  phares  resplendissants  sous  les  rayons  d’un  soleil 
doré,  et  où  les  attend  une  résistance  aussi  opiniâtre 
qu’imprévue.  Triste  souvenir  !  Il  est  il  heures  et  demie 
du  matin  ;  on  s’avance  avec  entrain,  avec  confiance,  eh 
se  donnant  rendez-vous  pour  le  soir  sur  la  grande  place 


Jamapa  y  arrivent  ;  mais  il  existe  toujours  au  pourtour,  dans  la  grande 
plaine  sablonneuse  qui  l’environne,  de  nombreux  marais  couverts  de 
rhizophores,  d’avieenuies,  de  plantes  aquatiques  de  toute  espèce 
et  qui  exhalent,  du  milieu  des  matières  végétales  et  animales  en  pu¬ 
tréfaction,  des  miasmes  empestés. 

(1)  Pertes  éprouvées  au  combat  des  Cumbres  :  tués.  Français,  trois; 
blessés,  trente.  Nous  recueillons  à  Puente  Colorado  deux  blessés 
mexicains,  un  homme  et  une  femme,  dont  l’un  a  la  jambe  gauche 
brisée  par  une  balte,  et  l’autre  l’articulation  tibio-tarsienne  droite  tra¬ 
versée  également  par  une  balle. 


de  la  ville  ;  l’artillerie  répond  au  feu  des  batteries  mexi¬ 
caines,  mais  elle  s’efforce  en  vain  de  battre  en  brèche  les 
murailles  inexpugnables  de  Guadalupe  ;  l’assaut  est  com¬ 
mandé;  la  pluie,  la  grêle  s'acharnent  contre  nous  ;  rien 
ne  réussit  ;  nous  sommes  forcés  de  battre  en  retraite,  et 
dès  lors  commence  l’œuvre  de  l’ambulance,  établie  dans 
un  rancho,  à  la  base  même  du  cerro  attaqué,  là  où  les 
bombes  et  les  boulets  viennent  lancer  leurs  éclats  jusqu’à 
nos  pieds. 

La  première  victime,  que  je  vais  ramasser  moi-même 
sur  le  terrain,  est  M.  le  sous-intendant  Raoul^  dont  le 
bras  droit  est  enlevé  par  un  boulet,  qui  lui  a  en  même 
temps  labouré  la  poitrine  du  même  côté.  Cet  habile  ad¬ 
ministrateur  ne  tarde  pas  à  rendre  le  dernier  soupir,  en 
emportant  tous  nos  regrets.  Celui  qui  vient  Ensuite  est 
un  brave  capitaine  de  zouaves,  aujourd’hui  lieutenant- 
colonel,  qui,  outre  un  séton  à  la  cuisse  droite,  a  aussi  le 
pied  gauche  traversé  de  . haut  en  bas,  . au  niveau  de  la 
première  rangée  du  tarse,  par  une  balle  cylindro-conique, 
qui  a  brisé  comminutivement  tout  ce  qu’elle  rencontrait 
sur  son  chemin.  Puis,  les  blessés  se  succèdent  sans  inter¬ 
ruption  jusqu’à  5  heures  du  soir  :  moment  où  nous  mon¬ 
tons  à  cheval  avec  la  dernière  litière,  pour  nous,  rendre 
un  peu  plus  loin,  dans  un  autre  rancho,  autour  .duquel 
l’armée  se  groupe;,  défiant  l’ennemi,  qui  se  livre,  derrière 
ses  remparts,  à  des  chants  de  triomphe  et  de  joie,  mais 
qui  n’ose  pas  se  hasarder  à  affronter  le  choc  de  nos 
baïonnettes. 
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C'est  au  milieu  du  combat',  là  où  le  feu  était  des  plus 
vifs,  dit  le  général  en  chef  dans  son  ordre  du  jour,  que 
nos  blessés  ont  été  recueillis,  pansés  et  consolés  (1). 

Pendant  deux  jours,  tandis  que  chacun  espère  en  vain 
voir  les  Mexicains  sortir  de  leurs  retranchements  pour 
venir  se  mesurer  dans  la  plaine,,  nous  pratiquons  les  opé¬ 
rations  reconnues  urgentes,  nous  rectifions,  nous  com¬ 
plétons  les  pansements,  et  nous  nous  remettons  en  route 
pour  Orizaba. 

L’expédition  du  Mexique,  ajoute  le  général  de  Lorencez 
dans  ce  même  ordre  du  jour  dont  je  viens  de  parler,  a 
offert  le  spectacle  unique  d’une  armée  qui  fait  une  marche 
rétrograde  dans  un  ordre  parfait,  en  emportant  et  en 
soignant  trois  cent  quarante-cinq  malades,  en  conduisant 
avec  elle  un  mois  de  vivres  sur  deux  cent  cinquante 
voitures. 

C’était  en  effet  admirable  devoir  cette  poignée  d’hommes, 
que  l’insuccès  n’avait  pu  abattre,  reparcourir,  menaçants, 
ces  lieux,  qu’ils  foulaient  naguère  le  cœur  content,  pleins 
fie  fierté  et  d’audace. 

Il  fallait,  la  nuit,  charger  les  blessés,  qui  sur  des  litières, 
qui  sur  des  cacolets,  qui  §ur  des  voitures.  Pendant  la 
route,  d’un  bout  à  l’autre  du  convoi,  la  surveillance  était 
fié  .cha.que  instant..  A  l’arrivée  à  l’étape  on  prenait  des 


(1)  Partes  éprouvées  à  l’attape  de  Guadalupe  :  blessés  français  : 
trois  CBïit  .cinq,  dont  vingt  .offieiers  ;  tués  :  cent  soixante-dix-sept, 
dont  gninzô  officiers. 


maisons,  des  églises,  pour  y  installer  les  malades,  et  alors 
commençaient  les  pansements,  qui  ne  finissaient  qu’^ 
l’heure  du  départ.  Malgré  tout,  malgré  le  petit  nombre  de 
médecins,  jamais  un  soldat  n’a  manqué  des  soins  qui  lui 
étaient  nécessaires,  et  pendant  douze  jours  de  marche, 
à  travers  des  routes  coupées  par  des  torrents,  à  travers 
des  villages  abandonnés  de  leurs  habitants,  nous  n’avons 
eu  qu’un  décès,  survenu  à  la  suite  d’une  amputation  dû 
bras  droit,  chez  un  officier  de  zouaves  indocile,  qui  se 
livrait  sans  cesse,  sans  qu’il  fût  possible  de  l’en  empêcher, 
à  l’absorption  de  liqueurs  fortes  et  d’aliments  indigestes. 

On  rentre  à  Orizaba,  n’ayant  aperçu  que  de  loin  la 
cavalerie  de  Carabajal,  et  pris,  à  San  Augustin del  Palmar, 
un  peloton  de  sa  bande,  dont  le  chef  fut  fusillé  le  lende¬ 
main  à  la  canada  d’Istapa,  puis  pendu,  par  un  ordre  qui 
n’émanait  certainement  pas  de  notre,  noble  et  généreux 
chef.  Jetons  -  un  voile  sur  cet  acte  de  barbarie,  qui 
déshonore  son  auteur  et  qui  excite  notre  réprobation 
générale. 

Bientôt  survient  l’affaire  de  la  Barranca  Seca,  où  un 
bataillon  du  99®  de  ligne,  parti  d’Ingenio  au  secours  des 
troupes  du  général  Marquez,  qui  sont  engagées  avec 
celles  de  Saragoza,  commence  à  prendre  une  sanglante 
revanche  du  récent  échec,  en  tuant  cent  à  cent  cin¬ 
quante  hommes  aux  libéraux,  en  leur  en  blessant  deux 
cent  cinquante,  et  en  leur  faisant  onze  à  douze  cents 
prisonniers.  C’était  entre  Tecamalucan  et  Aculcingo  ;  la 
nuit  était  noire,  froide,  et  en  traversant  l’armée  alliée, 
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couverte  de  lambeaux  de  vêtements,  dont  les  musiques 
faisaient  entendre  les  sons  les  plus  discordants,  on  se 
serait  cru  transporté  dans  des  régions  infernales,  au 
milieu  d’une  forêt  de  bandits.  Nous  ramenons  du  lieu  du 
combat  à  Orizaba  quinze  blessés  français  et  une  cinquan¬ 
taine  de  blessés  mexicains. 

Puis,  à  notre  insu,  l’ennemi  parvient,  en  suivant  les 
crêtes  d’assez  loin,  à  établir  une  batterie  sur  un  mamelon 
très-élevé,  le  Borrego,  qui  domine,  à  une  hauteur  de  trois 
cents  mètres  environ,  la  blanche  Orizaba,  perdue  au  milieu 
d’une  luxuriante  végétation.  Par  un  hasard  providentiel, 
sans  ordres  précis,  une  compagnie  du  99®  de  ligne  pousse, 
dans  la  nuit  du  13  au  11  juin,  une  reconnaissance  du 
côté  de  cette  hauteur,  dont  la  possession,  à  deux  époques 
antérieures,  avait  décidé  du  sort  des  armées  ;  un  chien 
aboie  ;  les  Mexicains  veulent  le  faire  taire,  pour  bien  ap¬ 
précier  la  nature  du  bruit  qui  excite  cet  aboiement,  et, 
par  leurs  chuchotements,  ils  attirent  dans  leur  direction 
nos  soldats,  qui  s’avançent  à  travers  la  broussaille,  surpris 
à  leur  tour  d’entendre  des  voix  humaines  (1).  La  ren¬ 
contre  s’opère,  la  fusillade  commence,  il  est  2.  heures  du 
matin.  Les  nôtres  s’emparent  de  la  position,  mais  ils 
reculent  ensuite  avec  prudence  devant  les  six  bataillons 
qui  se  déploient  devant  eux.  Il  leur  faut  du  renfort,  qui 
ne  se  fait  pas  attendre  ;  une  compagnie  du  même  régi- 


(1)  Récit  qui  m  a  été  fait  par  des  ofSciers  français  et  des  officiers 
mexicains  blessés  à  l’attaque  et  à  la  défense  du  Borrego. 
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ment,  qui  se  trouve  au  bas  de  là  montagne,  étonnée  de 
ce  qui  se  passe  au-dessus  d’eUe,  ne  tarde  pas  à  se  pré¬ 
cipiter  sur  le  lieu  de  Faction  ;  le  feu  recommence,  la  bat¬ 
terie,  prise  et  reprise,  reste  enfin  en  notre  pouvoir,  et 
Orizaba  est  ainsi  sauvée  par  l’intrépidité  d’une  poignée 
de  braves,  parmi  lesquels  il  faut  citer  en  première  ligne 
le  capitaine  Détrie,  ^i  avait  eu,  dans  le  combat,  ses  vête¬ 
ments  criblés  de  projectiles,  et  dont  la  main  droite  était 
traversée  par  une  balle  qui  lui  avait  brisé  le  deuxième 
métacarpien  (i). 

Le  14,  au  jour,  l’ennemi  débouche  de  la  plaine  qui 
s’étend  d’Orizaba  aux  Cumbres  ;  il  vient  se  heurter  contre 
notre  artillerie,’  contre  des  épaulements  fabriqués  à  la 
hâte,  à  défaut  de  sacs  à  terre,  avec  des  balles  de  coton, 
par  les  ordres  du  général  Douay,  chargé  de  la  défense  ; 
le  canon  gronde,  la  fusillade  retentit  de  nouveau,  et  vers 
8  heures  tout  est  terminé  ;  les  dix  ou  douze  mille  hommes 
de  Saragoza  se  retirent  et  remontent  sur  les  hauts  plateaux 
dans  la  nuit  du  14  au  IS.  L’orgueilleux  chef  mexicain 
qui,  la  veille,  avait  en  vain  sommé  notre  général  de  ca¬ 
pituler,  était  obligé  de  fuir,  sans,  avoir  pu  nous  entamer, 
malgré  l’énorme  supériorité  numérique  de  ses  troupes. 

Ces  deux  affaires  nous  amenèrent  soixante-cinq  blessés, 
dont  vingt-deux  français.  ‘ 


(1)  Dans  la  même  affaire,  an  début,  le  sous-lieutenant  Sombret,  le 
fourrier  Groz  furent  blessés  à  la  cuisse  par  coup  de  feu,  et  le  ser¬ 
gent-major  Gatz,  ‘de  la  même  compagnie,  eut  un  séton  à  la  nuque. 
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Pendant  et  après  ces  glorieux  combats,  dit  le  général 
en  chef  dans  un  ordre  du  jour,  les  officiers  du  corps  de 
santé  ont  prodigué  leurs  soins  aux  blessés  des  deux 
armées,  qui  ne  sauraient  proclamer  trop  hautement  leur 
reconnaissance. 

Au  milieu  de  toutes  ces  circonstances  critiques ,  per¬ 
sonne  ne  reste  inactif;  il  faut  ravitailler  la  place,  et  ceci 
exige  de  continuels  convois  en  terre  chaude,  dans  un  pays 
ennemi  où  souvent  ils  sont  surpris  par  des  bandes  qui 
tombèrent  à  l’improviste  sur  l’un  d’eux,  pendant  l’attaque 
d’Orizaba ,  et  qui  massacrèrent  d’une  manière  hideuse 
trente-cinq  de  nos  soldats.  Il  faut  encore  fortifier  la  place, 
se  tenir  continuellement  sur  la  défensive ,  et  dans  cet 
état  précaire,  c’est  à  peine  si  nos  maigres  phalanges  ont 
un  instant  pour  se  reposer  de  leurs  fatigues,  de  leurs 
émotions  (1). 

Un  hôpital,  celui  de  San  José,  qui  existait  déjà  lors  de 
l’arrivée  du  général  de  Loreneez  à  Orizaba,  est  réorganisé 
sur  un  plus  grand  pied  ;  il  est  destiné  aux  fiévreux,  et 
bientôt  les  maladies. du  foie,  les  diarrhées ,  les  dyssente- 


(1)  A  dater  du  24  juin,  la  ration  de  pain  fut  réduite  de  750 
à  500  grammes;  les  ofidciers  n’en  touchèrent  plus  qu’une,  quelque 
fût  leur  grade  ;  la  troupe  ne  reçut  plus  que  deux  rations  de  vin  par 
semaine,  mais  la  ration  de  viande  fut  portée  à  360  puis  à  400  gram¬ 
mes.  Souvent  l’administration  se  vit  forcée  de  faire  entrer  la  farine 
de  maïs,  en  proportion  plus  ou  moins  grande,  dans  la  fabrication  du 
•pain,  etc.,  etc. 
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ries,  les  fièvres  des  marais  y  abondent.  A  l’entrée  de  la 
ville,  en  venant  de  Cordova,  se  trouve  un  vaste  bâtiment 
complètement  dégagé,  perdu  au  milieu  de  la  verdure, 
réunissant  d’aussi  bonnes  conditions  hygiéniques  que 
possible ,  en  tant  qu’établissement  nosocomial  sans  trop 
d’étendue,  avec  petites  salles  sans  communication  directe 
entre  elles ,  bien  ventilé ,  abondamment  pourvu  d’eau , 
éloigné  des  centres  populeux  et  entouré  de  promenades  et 
d’espaces  libres  ;  c’est  là  que,  dès  le  20  mai,  mes  blessés 
sont  installés ,  après  un  court  séjour  dans  une  immense . 
église ,  dépendance  du  couvent  de,  San  José ,  où  je  crai¬ 
gnais  pour  eux  les  effets  de  l’encombrement,  et  le  voisi¬ 
nage  d’un  local  qui  recevait  déjà  depuis  longtemps  de 
nombreux  malades  de  toute  espèce.  Le  nombre  de  ces 
blessés,  jusqu’au  il  septembre,  s’est  monté  à  cinq  cent 
cinquante  et  un  tant  français  que  mexicains,  y  compris 
ceux  du  5  mai,  de  la  Barranca  Seca,  du  Borrego,  et  c’est 
d^eux  qu’en  rendant  hommage  au  zèle  et  au  dévouement 
des  médecins,  le  général  en  chef  disait  dans  un  ordre 
du  jour  :  «  Nos  blessés  se  rétablissent  d’une  manière 
admirable.  » 

Dans  la  partie  chirurgicale  de  cet  ouvrage,  je  ferai  la 
relation  détaillée  des  accidents  par  armes  de  guerre,  qui 
nnt  été  soumis  à  mon  observation  pendant  toute  la  cam¬ 
pagne  ;  mais,  dès  aujourd’hui,  je  puis  dire  que  sur  les 
cinq  cent  cinquante  et  un  blessés  dont  il  vient  d’être 
question,  quatre  cent  soixante-neuf  sont  sortis  guéris  et 
quatrê-vingt-deux  sont  morts  :  soixante-trois  des  suites  de 
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leurs  blessures,  dix-neuf  de  maladies  internes  diverses 
survenues  consécutivement.  Ce  résultat  ne  laisse  pas  que 
d’être  très-satisfaisant,  si.  l’on  songe  à  la  gravité  des  lé¬ 
sions  et  aux  conditions  au  milieu  desquelles  nous  nous 
trouvions.  Les  Mexicains,  en  effet,  outre  leurs  bombes, 
leurs  boulets,  leurs  obus,  leurs  balles  cylindro-coniques, 
avaient  des  cartouches  qui,  avec  le  projectile  ordinaire, 
renfermaient  des  chevrotines  dont  la  dissémination  dans 
les  tissus  ajoutait  encore  aux  dangers  du  mal.  De  plus,  on 
se  figure  tout  ce  qu’il  peut  résulter  d’inconvénients  pour 
certaines  plaies,  celles  de  poitrine  par  exemple,  d’un 
transport  à  dos  de  mulet,  dans  des  voitures  mal  suspen¬ 
dues,  sur  des  routes  inégales  et  difficiles.  En  somme,  je  le 
répète,  nous  avons  obtenu  tout  ce  que  l’on  peut  obtenir  en 
pareil  cas,  et  la  chirurgie  conservatrice  nous  a  donné  de 
magnifiques  succès,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

Nous  avons  fait,  après  le  §  mai,  onze  grandes  opérations 
primitives,  sept  consécutives  (deux  du  bras  et  de  l’avant-, 
bras,  deux  de  la  cuisse,  trois  de  la  jambe) ,  et  ces  der¬ 
nières  ont  eu  toutes  une  issue  funeste.  Leur  nombre  après 
la  Barranca  Seca  a  été  de  deux  faites  primitivement,  et  de 
dix-sept  après  le  Borrego,  total  trente,  dont  voici  les  ré¬ 
sultats  : 

Amputations  primitives  du  bras,  dans  la  continuité  : 
quatre  guérisons,  quatre  décès. 

Le  premier  décès  se  rapporte  au  sous -lieutenant  de 
zouaves  dont  j’ai  déjà  parlé;  le  deuxième,  à  un  zouave 
amputé  des  deux  bras,  qui  avait  de  plus  la  joue  droite 
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traversée  par  une  balle,  ainsi  que  le  tarse  du  côté  gauche, 
et  un  séton  à  la  poitrine.  Le  troisième,  encore  à  un  zouave 
dont  la  poitrine  était  en  même  temps  traversée  de  part  en 
part  par  une  balle.  Chez  le  quatrième,  le  moignon  était 
presque  complètement  cicatrisé  quand  sont  survenus  des 
phénomènes  de  résorption  purulente. 

Amputations  primitives  de  la  cuisse  dans  la  continuité  : 
quatre  guérisons,  sept  décès. 

Chez  un  sujet  décédé,  la  fracture  du  fémur  remontait 
presque  jusqu’au  coi  ;  la  mort  est  survenue  peu  d’heures 
après  l’opération.  Un  autre,  en  bonne  voie  de  guérison,  a 
succombé  à  une  pleuro-pneumonie  aiguë  du  côté  droit  ; 
un  troisième  et  un  quatrième,  par  suite  de  résorption  pu¬ 
rulente  ;  un  cinquième,  à  une  gangrène  de  moignon  ;  un 
sixième,  à  une  hémorrhagie  consécutive  ;  le  dernier,  et 
c’était  une  jeune  femme  frêle,  maigre,  enceinte  de  cinq 
mois,  en  proie  à  des  vomissements  continuels,  a  fini  mi¬ 
sérablement  son  existence  au  milieu  de  toutes 'les  alter¬ 
natives  pénibles  d’une  fièvre  rémittente  nerveuse  des  plus 
graves. 

Amputation  primitive  de  la  jambe  au  lieu  d’élection  : 
une  guérison. 

Désarticulations  de  l’épaule  :  une  guérison,  deux  décès 
par  gangrène. 

Désarticulation  Âe  la  jambe  :  un  décès  par  résorption 
purulente. 

Désarticulations  de  doigts  et  de  métacarpiens  :  trois 
guérisons. 
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Résections  de  la  tête  de  l’humérus  :  deux  guérisons. 

Résection  du  cubitus  droit  presque  en  totalité  :  une 
guérison. 

Ce  qui  fait  pour  les  grandes  opérations  primitives  : 
quatorze  décès,  seize  guérisons. 

Nos  tendances  vers  la  chirurgie  conservatrice,  dont  nous 
n’avons  eu  du  reste  qu’à  nous  louer,  expliquent  le  petit 
nombre  d’opérations  primitives  faites  après  ces  grandes 
affaires.  Quant  aux  opérations  consécutives,  elle  appartien¬ 
nent  toutes,  comme  on  l’a  vu,  à  des  blessés  du  S  mai, 
auxquels  les  mouvements,  les  cahots  de  la  route,  etc., 
avaient  été  funestes,  et  eeci  est  une  indication  de  ne  pas 
essayer  en  pareil  cas  ce  qui  pourrait  être  tenté  dans  les  cir¬ 
constances  ordinaires  avec  beaucoup  de  chances  de  succès. 

Quoi  qu’il  en  soit,  une  fois  installés  dans  leurs  hôpitaux, 
nos  malades  se  trouvent  d’une  manière  très-satisfaisante 
relativement,  et  l’administration,  dont  la  sollicitude  ne  se 
dément  pas  un  seul  instant,  sait  pourvoir  à  tous  leurs  be¬ 
soins  matériels.  Nous  employons  dès  le  principe,  pour  le 
couchage,  des  pliants  qui  nous  rendirent  dans  la  suite 
de  grands  services,  et  dont  l’usage  est,  ce  me  semble , 
appelé  à  se  générahser  en  campagne.  Ils  sont  d’une  con¬ 
fection  facile.  Les  matières  premières  qu’ils  nécessitent 
peuvent  se  rencontrer  partout  et  toujours  ;  leur  prix 
de  revient  est  minime  ;  leur  poids  est  peu  considérable  ; 
leur  transport  est  des  plus  commodes,  surtout  en  raison 
de  la  possibilité  de  démonter  l’X  qui  les  soutient  et  d’en¬ 
rouler  autour  des  barres  horizontales  la  toile,  le  cuir  ou 
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le  tissu,  quel  qu’il  soit,  qui  les  compose.  Ils  occupent  dans 
les  salles  un  petit  volume  relativement.  Lorsqu’ils  ont  tous 
la  même  hauteur,  le  coup  d’oeü  n’en  est  nullement  dis¬ 
gracieux.  En  l’absence  de  paillasses,  de  matelas,  on  peut 
encore  y  reposer  commodément  loftque  la  saison  n’est  pas 
trop  froide.  Ils  deviennent  alors  autant  de  réceptacles  en 
moins  aux  insectes,  dont  il  est  si  difficile  de  se  préserver 
en  campagne.  Ils  sont  susceptibles  d’un  lavage,  d’un  net¬ 
toyage,  d’une  désinfection,  d’un  blanchissage  rapides  et 
faciles.  En  leur  donnant  une  élévation  convenable,  en  al¬ 
longeant  un  peu  les  barres  longitudinales  de  manière 
qu’elles  dépassent  la  toile  et  puissent  servir  de  manches, 
en  maintenant  ces  barres  écartées  au  moyen  d’une  tra¬ 
verse  mobile,  ces  pliants  seraient  enfin  susceptibles  de 
servir  de  brancards  et  d’éviter  ainsi  des  déplacements 
qui  sont  souvent  très-préjudiciables  aux  blessés. 

Un  dépôt  de  convalescents,  établi  d’abord  à  l’Escamela, 
fut  ensuite  transféré  à  Cocolapam,  fabrique  située  à  peu 
de  distance  d’Orizaba ,  dans  la  campagne,  et  où  nos  sol¬ 
dats  jouirent  d’un  air  pur,  d’un  repos  salutaire  ét  d’une 
nourriture  appropriée  à  leurs  besoins.  En  agissant  ainsi , 
on  hâtait  la  guérison,  on  disséminait ,  on  prévenait  l’en¬ 
combrement  et  les  épidémies. 

Comme  on  peut  en  juger  par  ce  qui  précède,  chacun 
multipliait  ses  efforts,  et  il  faut  avoir  vu  ces  cinq  mille 
hommes  à  peine,  aux  prises,  pendant  cinq  mois,  avec  les 
plus  grandes  difficultés,  pour  savoir  tout  ce  qu’il  y  a  d’é¬ 
nergie,  de  patience,  d’honneur  et  de  patriotisme  dans  le 
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soldat  français.  A  la  veille  de  manquer  de  tout,  mal  logé 
dans  des  églises,  dans  des  couvents,  sous  la  tente,  à  1  hu¬ 
midité,  dans  la  boue,  sans  cesse  harcelé  par  l’ennemi,  en 
proie  à  des  fatigues  sans  nombre,  à  des  maladies  de  toutes 
sortes  qu’engendrait  le*climat,  jamais  une  plainte,  jamais 
un  murmure  ne  sortaient  de  sa  bouche.  Si  sa  gaieté  ha¬ 
bituelle  s’altérait,  il  n’en  était  que  plus  beau  dans  son 
calme  réfléchi,  et  dans  son  œil,  sur  ses  traits,  se  lisaient 
toujours  les  plus  nobles  pensées.  Disons-le  bien  haut,  car 
c’est  là  une  incontestable  vérité,  jamais  armée  ne  fut  et  ne 
sera  plus  digne,  par  son  attitude,  de  l’admiration  du 
monde  entier. 

Cette  armée  se  composait  alors  du  i®"  bataillon  de  chas¬ 
seurs  à  pied,  de  deux  bataillons  du  2'  des  zouaves ,  de 
deux  bataillons  du  99®  de  ligne,  d’un  escadron  du 
2®  des  chasseurs  d’Afrique,  d’un  bataillon  d’infanterie 
de  marine,  d’un  bataillon  de  fusiliers  marins,  de  quel¬ 
ques  batteries  d’artillerie  de  terre  et  de  mer,  du  génie, 
du  train,  des  infirmiers,  des  ouvriers  d’administration. 
Elle  était  commandée  par  un  brave  général,  au  cœur 
loyal  et  chevaleresque,  qui  a  emporté  toutes  nos  sympa¬ 
thies,  et  la  foule  d’officiers  à  cheval  qui  l’accompagnaient 
lors  de  son  départ  d’Orizaba  devait  lui  dire  assez ,  par 
cette  manifestation  spontanée,  combien  il  était  aimé  et 
apprécié. 

Le  personnel  de  santé  était  réparti  de  la  manière  sui¬ 
vante  ; 

M.  Ehrmann,  médecin  en  chef  de  l’armée. 
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Hôpital  des  blessés  de  la  Concordia. 

MM.  Coindet,  médecin-major  de  première  classe,  en  chef  ; 
Borel,  médecin  aide-major  de  première  classe  ; 
Thomas,  pharmacien  idem. 

Hôpital  des  fiévreux  de  San  José. 

MM.  Colson,  chirurgien  principal  de  la  marine  ; 

Claudel,  médecin-major  de  deuxième  classe.; 
Merchier,  pharmacien-major  de  deuxième  classe. 

Service  de  la  place.  _ 

M.  Clâry,  médecin  aide-major  de  première  classe. 
Dépôt  des  convalescents. 

M.  Luzet,  chirurgien  de  deuxième  classe  de  la  marine, 
Corps.  -  - 

MM.  Yizerie ,  Bintot ,  médecins-majors  de  deuxième 
classe  ; 

Yisy,  Thomas,  Schutzenberger,  Poncet,  médecins 
'  aides-majors  de  première  classe  ; 

Jaspard,  Godefroy,  Douillet,  chirurgiens  de  deuxième 
classe  de  la  marine.  ' 


II 


Arrivée  des  renforts,  départ  de  l’armée,  la  Canada  d’Istapa,  San  Au¬ 
gustin  del  Palmar,  Quechoulac,  Acacingo,  San  Bartholo,  Amozoc, 
investissement  de  Pueblâ. 


Au  mois  de  septembre j  les  renforts  arrivent,  et  alors 
commence  encore  une  nouvelle  série  d’épreuves  dont  le 
résultat  est  la  prise  de  Puebla. 

Le  20  bataillon  de  chasseurs  a  pied,  qui  accompagne  le 
nouveau  général  en  chef  de  l’armée,  laisse  presque  tout  son 
monde  enroutedeVera-CruzàOrizaba.  Ce  corps  est  décimé 
par  les  fièvres  intermittentes  les  plus  graves,  contractées 
dans  les  terres  chaudes.  La  première  division  s’avance  par 
Jalapa,  et  la  deuxième,  composée  en  grande  partie  des 
troupes  de  la  première  et  de  la  deuxième  expédition,  part 
d’Orizaba  le  1"  décembre  1862. 

Nous  refranchissons  encore  les  Cumbres,  mais  cette 
fois  sans  y  trouver  de  résistance  ;  car  Saragoza  étant  mort 
du  typhus,  son  successeur  a  changé  de  plans,  et  les  re¬ 
doutes,  les  barricades,  les  batteries  élevées  de  tous  côtés 
sur  les  hauteurs,  se  trouvent  privées  de  leurs  défenseurs 
qui  devaient  nous  barrer  le  passage. 

Le  3,  nous  arrivons  à  la  Canada  d’Istapa,  misérable  ville 
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que  viennent  d’abandonner  les  cavabers  de  Cârabajal, 
qui  n’ont  laissé  derrière  eux  que  des  ruines,  et  les  inscrip^ 
tiens  les  plus  grossières  contre  la  France. 

Le  4,  nous  sommes  à  San  Augustin  del  Palmar  où  nous 
restons  jusqu’à  la  fin  du  mois ,  au  mibeu  des  tourbillons 
de  poussière  que  soulève  sans  cesse  Un  vent  violent  qui 
souffle  du  pic  d’Orizaba,  surtout  l’après-midi^  On  fortifie 
cette  localité,  ôn  fait  des  reconnaissances  dans  toutes  les 
directions,  et,  pendant  ce  temps,  nous  installons  un  hôpital  j 
tout  en  nous  occupant  de  chacune  des  questions  qui  inté¬ 
ressent  l’hygiène  du  soldats  Nous  analysons  lés  eaux;  nous 
indiquons  les  moyens  de  remédier  à  leur  défaut  d’aérâ^ 
tion,  à  leur  excès  dé  matières  orgâniquês,  de  Sels  calairès , 
à  l’aide  de  filtres  laissant  tomber  le  liquide  d’Uné  certaine 
hauteur,  et  par  l’emploi  d’une  terre  noire  dé  soude  qui 
existe  dans  les  environs  ^  dont  les  habitants  eux-mêmes 
font  usagèi  Nous  remarquons  qUë  les  pôrcs  offrent  des  cas 
nombreux  de  ladrerie  parfaitement  reconnaissables  j  Sur  le 
vivant  par  les  vésicules  rugueUsés  qui  se  trouvent  de  cha-^ 
que  côté  du  frein  de  la  langue^  sur  le  cadavre  par  les  cys-^ 
ticerques  qui.  abondent  dans  le  tissu  cellulaire,  et  nous 
faisons  restreindre  de  beaucoup  la  consommation  dé  la 
viande  dé  ces  animaux,  qui  doit  être  toujours  cuite  avant 
d’être  mangée. 

Des  distributions  de  pain  remplacent  celles  de  biscuit;  les 
soldats  restent  sousf  a  tente  plutôt  qued’hâbiter  dés  maisotts 
infectes,  dégoûtantes,  mal  aérées,  remplies  de  vermine  étoù 
viennent  de  séjourner  les  troupes  de  SârâgOza  atteintes 
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de  typhus  |  j’aime  mieux  quelques  diarrhées ,  quelques 
bronchites  de  plus,  qu’une  épidémie.  A 1  aide  d  une  cou¬ 
che  de  paille  de  maïs,  qui  ne  manque  nulle  part,  les 
hommes  sont  isolés  du  sol ,  dont  le  refroidissement  noc¬ 
turne  prend  des  proportions  considérables,  en  raison  du 
rayonnement  vers  les  espaces  célestes ,  partout  facile  sur 
les  hauteurs. 

Nous  recommandons  l’usage  de  la  ceinture  de  flanelle 
sur  le  ventre;  nous  faisons,  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  né¬ 
cessaire  pour  prévenir  les  maladies ,  et  si  nous  n’y  parve¬ 
nons  pas  absolument,  nous  n’avons  du  moins  ni  mortalité, 
ni  affections  de  mauvaise  nature. 

Le  1"  janvier  1863,  la  division  se  porte  à  cinq  lieues  en 
avant  de  Palmar,  àQuechoulac,àtraversdes  routes  bordées 
de  faux  poivriers  aubois  résineux,  qui  exhalent  au  loin  leurs 
parfums  énivrants^  et  dont  les  fruits  en  grappes,  d’abord 
verts,  puis  rouges,  ensuite  noirs,  sont  très-agréables  aux 
oiseaux.  A  peine  aperçoit-on  de  distance  en  distance,  là  où 
jaillit  une  source,  quelques  bouquets  de  verdure  qui  sem¬ 
blent  des  oasis  perduesdansune  mer  desable.Cesont partout 
des  champs  de  maïs,  d’orge,  jaunâtres,  desséchés  par  une 
atniosphère  sans  vapçur,  et  qu’entourent  en  tous  lieux  des 
maguey,  des  cactus  aux  silhouettes  bizarres,  dontles  uns  éta^ 
lent  aux  regards  leurs  raquettes  toutes  garnies  de  cochenille, 
dont  les  autres  dressent  dans  les  airs  leurs  bras  inégaux  et 
arrondis,  tandis  que  d’autres  encore,  lorsqu’on  leur  enlève 
leur  bourgeon  central ,  fournissent  le  fameux  pulque  qui 
est  recueilli  à  la  cuillère  ou  avec  une  pipette  dans  la  capsule 
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qui  résulte  de  l’incision  faite  à  la  base  de  ce  bourgeon. 

A  Quechoulac,  on  est  entouré  de  tous  côtés  par  des  vol¬ 
cans:  le  pic  d’Orizaba,  la  Malinche,  riztaczihuatl,  lePopo- 
catepetl,  dont  le  front  pur  et  toujours  blanchi  par  la  neige, 
s’élève  à  3,423  mètres  au-dessus  du  niveau  des  deux 
Océans.  C’est  merveille  de  contempler  ce  spectacle  le  ma¬ 
tin,  alors  qu 'après  une  aurore  courte  et  rapide,  le  soleil 
se  lève  et  éclaire  d’une  vive  lumière  tous  les  objets  qu’il 
rapproche.  Le  soir  encore,  lorsque  l’astre  du  jour  se  cou¬ 
che,  le  ciel  prend  des  teintes  rosées,  orangées,  jaunes,  qui 
impriment  au  paysage  de  délicieuses  nuances.  Mais ,  à 
midi,  tout  n’est  que  confus,  tout  s’efface  sous  un  scin¬ 
tillement  continu  d’un  indicible  éclat,  et  l’œil,  ébloui  par 
la  réverbération  puissante  desTayons  lumineux,  ne  distin¬ 
gue  plus  rien  dans  l’espace  que  de  vague  et  d’incertain. 
Chacun  a  ressenti  ces  impressions  que  je  ne  suis  pas  le 
premier  à  décrire. 

Nous  restons  à  Quéchoulac  jusqu’au  14  février,  oc¬ 
cupés  à  réparer  les  moulins  dont  les  meules  ont  été  dé¬ 
truites  par  les  libéraux.  Nos  soldats  sont  sans  cesse  en 
mouvement,  soit  pour  se  montrer ,  soit  pour  explorer  lés 
environs ,  soit  pour  accompagner  des  convois ,  soit  pour 
construire  des  barricades,  soit  pour  travailler  aux  routés,  et 
de  toutes  parts  règne  une  prodigieuse  activité.  Nous  même 
agissons  comme  nous  l’avons  déjà  fait  à  Pàlniar  ;  notre 
ambulance  est  placée  dans  les  salles  d’un  vaste  local  qui 
servait  autrefois  d’entrepôt  à  la, douane,  et  où  dernière¬ 
ment  Saragoza  avait  ses  malades  ordinaires ,  tandis  que 
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ceux  qui  étaient  atteint  de  typhus  se  trouvaient  dans  un 
établissement  particulier  en  dehors  de  la  ville.  Mais,  ici, 
l’eau  qui  s’écoule  de  la  montagne,  au  pied  de  laquelle  Que- 
choulac  se  trouve  située,  est  claire,  limpide,  d’une  saveur 
agréable,  jouissant,  en  un  mot,  de  toutes  les  qualités  des 
eaux  potables.  Elle  arrive  dans  cette  localité,  où  elle  four¬ 
nit  aux  fontaines.publiques  comme  aux  fontaines  privées, 
au  moyen  d’un  aqueduc  qui  s’alimente  à  trois  sources  dif-^ 
férentes.  Cet  aqueduc  est  creusé  à  une  profondeur  assez 
grande,  dans  la  couche  de  marne  solide  sous-jacente  à 
une  couche  végétale  qui  est  riche  en  sesqui-carbonate  de 
soude.  Il  a  une  direction  du  nord  au  sud. 

De  Quechoulac  nous  nous  rendons  à  Acacingo,  située  à 
IS  kilomètres  plus  loin,  dans  une  courbe  que  forme  la 
chaîne  de  montagnes  qui  borne  à  droite  la  vallée.  Dès  no¬ 
tre  arrivée  en  ce  lieu,  nous  nous  portons,  pour  revenir 
bientôt,  à  Tepeaca  où  l’ennemi  s’est  retiré ,  et  d’où  il  fuit 
rapidement  à  notre  approche,  après  un  petit  engagement 
avec  les  chasseurs  d’Afrique,  qui  eurent  quelques  hommes 
tués  ou  blessés.  Parmi  ces  derniers,  se  trouvait  un  cava¬ 
lier  atteint  d’une  fracture  comminutive  de  la  tête  de  l’hu^ 
mérus  gauche,  par  coup  de  feu,  et  auquel  je  fus  obligé  de 
pratiquer  la  résection  de  cette  tête.  Il  avait  en  même  temps 
un  coup  de  lance  au  bras  gauche,  deux  à  la  région  thora¬ 
cique  postérieure,  dont  une  avec  pénétration,  et  une  plaie 
contuse  à  la  région  mastoïdienne  droite ,  produite  par  une 
balle  de  revolver.  L’opéré  allait  bien  lors  de  mon  départ 
d’ Acacingo,  j’en  reçus  encore  des  nouvelles  favorables  dans 


la  suite,  mais  je  crois  qu’il  a  fini  par  mourir.  Un  Mexicain 
fait  prisonnier  dans  cette  même  affaire  avait  une  fracture 
comminutive  de  l’extrémité  inférieuré  du  radius  droit,  par 
coup  de  feu,  la  résection  fut  encore  pratiquée  et  eut  un 
heureux  résultat, 

Acacingo  a  un  aspect  plus  ville  que  Palmar  et  Quechou- 
lac,  le  pays  est  plus  boisé,  mieux  cultivé ,  et  dans  les  envi¬ 
rons  on  trouve  un  village  ,  Santa  Maria ,  dont  l’église , 
très  ‘en  renom,  surmontée  d’un  clocher  finement  découpé, 
s’élève  sur  un  mamelon  de  roche  calcaire  d’où  l’on  do¬ 
mine  toute  la  plaine.  De  ce  mamelon  jaillissent  des  sources 
d’une  eau  excellente ,  qui  approvisionnent  Acacingo ,  et 
qui  par  des  conduits,  par  des  canaux  creusés  dans  le  sol, 
fécondent  des  jardins  riches  en  légumes  variés ,  dont  nous 
nous  empressons  de  nous  pourvoir. 

L’armée  prévoyante  continue  ses  préparatifs  de  défense, 
et  notre  état  sanitaire  qui  s’est  beaucoup  amélioré  depuis 
notre  départ  d’Orizaba,  ne  laisse  presque  plus  rien  à  dé¬ 
sirer.  Nous  n’ayons.guère  qu’un  ou  deuxrnalades  sur  cent, 
et  presque  tous  guérissent  vite  et  bien. 

Le  4  mars,  nous  quittons  Acacingo  où  ]e  général  en 
chef  vient  de  faire  son  entrée,  après  un  court  séjour  à 
Quechoulac  où  il  avait  réuni  un  grand  conseil  de  guerre, 
pour  décider  des  plans  d’attaque  de  Puebla,  Nous  foulons 
d’abord  un  sol  rocailleux  qui  monte  légèrement,  et,  arri¬ 
vés  à  l’embranchement  de  deux  chemins  dont  l’un,  à  gau¬ 
che,  conduit  à  Tepeaca  où  s’élèye,  sur  la  grande  place,  une 
colonne  qui  date  de  Fernand  Cortès,  nous  suivons,  à 
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droite,  celui  de' San  Bartholo  où  la  division  s’arrête  après 
quatre  heures  de  marche. 

En  même  temps,  le  99®  de  ligne,  les  fusiliers  marins, 
la  batterie  de  montagne,  font  un  mouvement  delos  Reyes 
sur  ïepeaca,  et,  de  l’autre  côté,  une  brigade  de  la  1"  di¬ 
vision  vient  de  Nopalucan  a  Acajete.  Nous  occupons  ainsi 
une  ligne  de  quatre  lieues,  qui  barre  la  vallée  au  point  où 
les  montagnes  qui  la  circonscrivent  vont,  en  se  rap¬ 
prochant,  à  rOuest,  vers  x\.mozoc. 

San  Bartholo  est  un  pauvre  hameau,  qui  ne  se  compose 
que  de  quelques  maisons  en  ruines  et  d’une  petite  église, 
où  nous  établissons  notre  ambulance  provisoire.  Le  1®"^  ba¬ 
taillon  de  chasseurs  à  pied  est  à  gauche,  l’artillerie  et  la 
cavalerie  au  milieu,  le  2®  des  zouaves  à  droite. 

Il  n’existe  en  ce  point  que  trois  puits,  dont  l’un,  celui 
dit  de  la  Mare,  où  vont  boire  les  animaux,  a  soixante-dix 
mètres  de  profondeur  et  est  presque  complètement  à  sec. 
Le  second,  voisin  de  l’ambulance,  mesure  soixante-huit 
mètres  de  hauteur  et  ne  renferme  que  soixante  centi¬ 
mètres  d’eau.  Il  en  est  de  même  du  troisième,  qui  est 
peu  distant  de  ce  dernier,  et  qui  est  situé  en  arrière  d’un 
corral,  qui  borde  la  route.  On  peut  ajouter  à  ces  trois 
puits  celui  de  l’hacienda  dite  de  San  Nicolas,  qui  est  à  un 
kilomètre  à  gauche  de  San  Bartholo. 

L’eau  de  ces  puits,  d’après  notre  analyse,  ne  renferme 
aucun  principe  nuisible,  mais  elle  manque  d’air,  et  elle 
est  très-chargée  de  carbonates  de  chaux,  en  même  temps 
que  les  chlorures  y  font  défaut.  Elle  est  jaune-noirâtre,  et 


offre  un  goût  terreux,  âcre,  dont  l’existence  de  la  vase  d'un 
côté,  et  là  présence,  d’autre  part,  de  semences  de  faux 
poivriers,  chassées  par  les  vents,  rendent  facilement 
compte.  Nous  conseillons,  avant  de  s’en  servir,  de  la 
battre  et  de  la  filtrer  à  travers  des  charbons  ;  elle  devient 
ainsi  claire,  limpide,  et  sa  saveur  n’a  plus  rien  de  dés¬ 
agréable.  Cependant,  même  alors,  elle  ne  cuit  pas  bien 
les  légumes,  ne  dissout  qu’imparfaitement  le  savon,  et, 
pour  lui  donner  les  qualités  qui  lui  manquent,  il  faudrait 
ici,  commè  à  Palmar,  y  ajouter  un  peu  de  terre  de 
soude.  - 

Outre  les  puits  dont  nous  venons  de  parler,  et  dont  la 
nappe  est  toujours  au  même  niveau,  il  est  encore  une 
conduite  d’eau,  qui  traverse  San  Bartholo  en  se  rendant  à 
Tepeaca.  Elle  vient,  en  pente  insensible,  d’Acajete,  situé 
au  pied  de  la  Malinche,  d’où  jaillissent  les  sources  qui 
l’alimentent.  Ces  sources  fournissent  à  la  minute  vingt- 
cinq  litres  d’eaü,  qui  met  cinq  heures  pour  parcourir 
onze  kilomètres,  et  pour  arriver  à  San  Bartholo.  Elle  est 
du  reste  très-bonne. 

Enfin,  dans  unebarranca  qui  se  dirige  du  nord  au  sud, 
en  passant  près  du  mont  del  Final,  situé  en  face  de  la 
Malinche,  le  génie  a  découvert  de  distance  en  distance,  à 
un  mètre  de  profondeur,  quelques  sources,  peu  abom 
dantes,  dont  l’eau  se  perd  presque  immédiatement. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  y  allant  avec  économie,  les  besoins 
de  là  division  seront  certainement  assurés  pour  le  temps 
qu’elle  restera  en  cet  endroit,  d’autant  que  depuis  quelques 
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jours,  une  pluie  d’une  heure  ou  deux,  s’accompagnant  le 
plus  souvent  d’orage,  vient  chaque  après-midi  humecter 
le  sol..  Le  ciel  est:  magnifique  du  reste,  la  température 
très-agréable,  mais  l’action  directe  des  rayons  solaires  est 
très-pénible,-  et  malgré  nos  couvre-huque,  le  large  som- 
brero  mexicain  nous  fait  envie. 

Les  pins,  les  sapins,  commencent  à  se  mêler  à  la  végé¬ 
tation  des  jours  précédents,  dans  laquelle,  au  milieu  des 
produits  des  climats  tempérés,  se  remarquent  toujours 
des  .plantes,  des  arbres,  des  arbustes  des  régions  tropi¬ 
cales. 

Le  7,.  nous  apercevons  devant  nous  une  longue  ligne 
de  feux  allumés  par  les  libéraux  qui  incendient  les  meules 
dé  fourrage. 

Le  8,  le  SI®  de  ligne  vient  occuper  nos  positions  à 
Tepeaca  et  à  San  Bartholo. 

Lé  9,  nous  prenons  la  route  d’Amozoc  qui  est  à  trente-^ 
six  kilomètres  d’Acacingo,  et  où  nous  entrons  après  quel¬ 
ques  coups  de  fusil  échangés  avec  l’ennemi. 

Les  puits  sont  remplis  de  cadavres  d’animaux  empoi-? 
sonnés  avec  de  l’arsenic  ;  l’eau  de  ces  puits  a  une  odeur 
de  putréfaction  très-prononcée,  elle  renferme  une  grande 
quantité  de  matières  organiques  de  nature  animale  ;  l’ur 
sage  en  est  impossible  ?  il  faut  se  servir  de  l’eau  des  sources 
que  l’on  découvre  aux  environs  et  qui  est  excellente. 

Amozoc  est  située  à  l’extrémité  ouest  d’une  vallée  qui 
descend  légèrement  depuis  la  Canada,  Cette  dernière  ville 
«e  trouve,’en  effet,  à  deux  mille  trois  cent  cinquante-sept 


mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  d’après  IMM.  DoljEus, 
de  Montserrat  et  Pavie,  tandis  qu’elle-mêmn  a  deux  mille 
trois  cent  sept  mètres  de  hauteur,  suivant  les  mêmes  au¬ 
teurs.  La  vallée  étroite,  resserrée  entre  deux  lignes  de  coL 
Unes  calcaires  et  tufacées,  est  interrompue  dè  distance  en 
distance  par  des  mamelons  aux  formes  les  pins  étranges  ^ 
et  qui  sont  composés  surtout  de  basalte  ainsi  que  d’uee 
roche  lavique  très-çelluleuse,  plus  ou  moins  compacte  , 
connue  au  Mexique,  sous  le  nom  de  tezontle, 

Amozoc  est  bâtie  comme  Palmar,  Quechoulac,  Acacingo, 
comme  presque  toutes  les  villes  mexicaines,  qui  ont  pue 
grande  place  garnie  ou  non  d’arcades  sur  ses  côtés,  et  au 
milieu  de  laquelle  s’élève  une  colonne,  un  bassin  OU  une 
fontaine.  Des  quatre  coins  de  cette  place  partent  des  rues 
parallèles  qui  se  dirigent  au  nord,  au  midi,  à  l’est,  à 
l’ouest,  en  se  coupant  perpendiculairement  entre  elles,:  et 
en  formant  des  cadres  ou  carrés,  Ce  qui  y  domine  partout, 
ce  sont  les  églises,  les  chapelles,  les  couvents.  Ici,  les  mai¬ 
sons  ne  se  composent  guère  que  d’un  rez-de-chaussée  avec 
terrasse  ;  quelques-unes  cependant  ont  un  étage  à  balcons, 
Elles  sont  construites  en  adobes,  en  pierre,  en  briques,  et 
ordinairement  peintes  en  couleurs  tendres,  aussi  bien  à 
l’extérieur  qu’à  l’intérieur  où  les  chambres  spacieuses, 
sans  cheminées,  sont  ornées  d’un  rüobiliér  plus  ou  moins 
luxueux,  suivant  la  fortune  de  chacun.  Les  fenêtres  en 
sont  le  plus  souvent  grillées,  et  -  elles  possèdent^  soit  un 
corral  sur  les  côtés  duquel  se  trouvent  des  hangaïs  pour 
.les  bestiaux,  soit  une  cour  plantée  d’arbustes,  de  fleurs,  et 
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pourvue  de  galeries  latérales  qui  sont  les  véritables  salons 
des  Mexicains. 

A  Amozoc,  comme  dans  les  villes  précédentes,  il  y  a 
un  marché  qui  se  tient  sur  la  grande  place  une  ou  deux 
fois  la  semaine.  Deux  catégories  de  marchands  sur  les¬ 
quels  nous  attirerons  plus  tard  l’attention,  s’y  rencontrent  : 
ce  sont  les  Indiens,  les  Indiennes  qui,  accroupis  dans  le 
sable  et  la  poussièrej  vendent  les  légumes,  les  fruits,  les 
volailles,  les  œufs,  le  sel,  la  poterie,  etc.^  etc.  Les  métis 
et  les  créoles  débitent  la  bimbeloterie,  les  tissus  de  soie, 
de  fil,  de  coton,  etc.  ;  ils  ont  des  boutiques  où  l’on  trouve 
dés  saucisses,  des  boudins,  de  la  viande  fraîche,  à  côté 
dés  lanières  de  bceuf  salées  et  séchées  au  soleil,  le  tasajo; 
on  y  fait  cuire  en  plein  vent  des  mets  de  toutes  sortes .  ac^ 
commodés  avec  des  tomates,  des  piments,  et  que  l’on  offre 
au  public  dans  de  petits  vases  en  terre  peinte  où  l’ache¬ 
teur  puise  la  sauce  avec  ses  tortilles  repliées  en  gouttière, 
tandis  que  pour  le  reste  il  ne  se  sert  que  de  ses  doigts  ^ 
Enfin,  lé  consommateur  peut  se  procurer,  partout  sur  ces 
marchés,  du  pulque,  de  l’aguardiente,  du  mescal,  qui  sont 
les  boissons  favorites  du  pays.  Amozoc  a  la  spécialité  des 
objets  en  acier  comme  mors,  éperons,  fers  à  repasser, 
couteaux,  etc. 

Pendant  que  i’armée  se  livre  toujours  à  ses  mêmes  oc  ■ 
cupations,  oh  dispose  un  cloître  où  nous  avions  déjà  placé 
nos  blessés  après  le  5  mai,  pour  servir  d’hôpital  temporaire, 
si  besoin  en  est,  pendant  le  siège  de  Puebla. 

Le  16  mars,  la  deuxième  division  se  met  en  marché  à 


-  29  — 


six  heures  du  matin  ;  nous  passons  devant  la  veiita  de  las 
Animas;  nous  traversons,  en  descendant  beaucoup,  le  vil¬ 
lage  indien  de  Ghapalapa,  situé  sur  les  deux  pentes  d’une 
colline  calcaire  que  borne,  à  l’ouest,  une  barranca  qui 
court  du  nord  au  sud.  Nous  franchissons  plusieurs  ponts 
bien  construits,  jetés  sur  des  ravins  à  sec,  et  nous  arrivons 
entre  les  deux  mamelons ,  le  petit  Tepozutchil  à  gauche , 
l’Amalucan  à  droite,  à  travers  lesquels  on  voyait  Puebla 
du  cerrito  de  San  Juan,  près  Amozoc.  Nous  prenons  po¬ 
sition  sur  ces  différents  points,  sans  rencontrer  de  résis¬ 
tance,  et  nous  ne  voyons  à  nos  pieds,  à  los  Alamos  où  nous 
nous  étions  retirés  le  soir  du  b  mai,  que  quelques  cavaliers 
ennemis  qui  viennent  tirailler  à  de  très-grandes  distances. 

Sans  presque  nous  arrêter ,  nous  contournons  le  cerro 
d’Amalucan  où  se  trouve  un  ancien  couvent  converti  au¬ 
jourd'hui  en  hacienda,  et  tandis  que  la  première  division, 
qui  marche  sur  nos  derrières,  vient  prendre  la  place  que 
nous  abandonnons,  nous  allons ,  à  droite  de  Puebla,  oc¬ 
cuper  le  village  de  Mansanilla  où  nous  nous  trouvons  en 
face  de  Guadalupe  et  de  Loreto. 

Le  17,  à  quatre  heures  du  soir,  nous  quittons  Mansa¬ 
nilla,  nous  allons  camper  en  silence,  dans  la  nuit,  à  San 
Aparicio,  sur  les  bords  d’une  barranca  profonde  que  nous 
traversons,  le  lendemain  matin,  pour  nous  diriger  sur  le 
cerro  San  Juan,  à  cheval  sur  la  route  de  Puebla  à  Mexico, 
et  dont  nous  nous  emparons  presque  sans  coup  férir  (1). 


(I)  Deux  blessés  :  lecjlonel  Lafaille,  de  l’artillerie,  légère  conlu- 
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Les  Mexicains  ne  s’attendaient  évidemment  pas  à  cette 
manœuvre  car,  croyant  que  nous  allions  encore  attaquer 
Guadalupe,  c’était  surtout  là  qu’ils  avaient  concentré  leurs 
moyens  de  défense,  tandis  qu’ils  avaient  complètement 
négligé  de  fortifier  San  Juan  qui  domine  la  ville,  dans  une 
position  très-importante. 

Pendant  que  nous  opérions  notre  mouvement  tournant 
sur  le  côté  droit  de  Puebla,  la  première  division  en  effec¬ 
tuait  un  autre  dans  le  même  sens,  sur  le  côté  opposé,  et 
la  place  se  trouvait  ainsi  complètement  investie  par  Toccm 
pation  simultanée  de  la  route  d’Amozoc  dévolue  à  la  brigade 
de  Castagny  qui,  à  hauteur  du  Tepozutchil  et  de  l’Ama- 
lucan,  gardait  les  parcs  placés  derrière  ces  contre-forts. 


sion  à  la  jambe  par  balle  morte;  un  o»r  suédois  :  plaie  contuse 
au  front,  par  balle  à  la  fin  de  sa  course. 
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siège  de  Paebla;  prise  du  Péuiteneier;  combat  de  Gholula;  combat 
d’Atlixco;  affaire  malheureuse  de  Santa  Inez;  bataille  de  Sau  LO' 
renzo;  reddition  de  Puebla. 

Nous  avons  en  face  de  nous,  à  gauche  maintenant  t 
Guadalupe  j  Loreto,  Santa  Anita ,  etc.  ;  vis-à-vis  :  San 
PablOj  le  Pénitencier,  la  cathédrale ,  etc.  ;  à  droite  :  Mo- 
relos,  Carmen,  Totimehuacan,  etc. 

Derrière,  coule  l’Atoyac  aux  eaux  jaunâtres,  qui  par¬ 
court  une  plaine  fertile  semée  d’haciendas,  de  villages  en¬ 
tourés  de  verdure,  et  au  fond  de  laquelle  s’élève  la  pyra¬ 
mide  de  Cholula,  située  au  pied  du  Popocatepetl. 

Le  P’’  bataillon  de  chasseurs  à  pied  a  dressé  ses  tentes 
sur  le  fort  San  Juan  lui-rnêmej  et  la  deuxième  divisioUj 
avec  les  troupes  du  général  Marquez,  est  en  présence  de 
Puebla,  en  même  temps  qu’elle  se  garde  contre  les  atta¬ 
ques  de  Comonfort  qui  occupe  San  Martin  et  Gholula-, 
D’après  des  Français  sortis  de  Puebla,  et  qui  viennent 
nous  rejoindre  au  camp,  il  y  aurait  dans  la  place  dix-huit 
mille  hommes  d’infanterie  sous  les  ordres  d’Orthega,  de 
Negrete,  de  Mindoza,  etdeüx  mille  hommes  de  cavalerie 
commandés  par  Cârahajal. 
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Des  sources  de  toutes  sortes  nous  environnent  :  les 
unes  fournissent  de  l’eau  potable  et  très-bonne  ;  les  autres, 
celles  de  San  Pablo,  de  Santiago,  sont  sulfureuses  et  exha¬ 
lent  une  odeur  d’œufs  pourris  tellement  prononcée,  qu’elles 
répugnent  à  nos  soldats.  Leur  saveur  est,  du  reste,  miné¬ 
rale,  désagréable  ;  elles  excitent  vivement  l’enveloppe  cu¬ 
tanée,  et,  à  travers  leur  nappe  limpide,  on  aperçoit  des 
bulles  de  gaz  acide  carbonique  qui  montent  à  la  surfa(;e, 
en  même  temps  qu’un  dépôt  bleu-verdâtre  tapisse  leur 
fond.  On  nous  dit  qu’on  en  fait  un  grand  usage  dans  le 
pays,  contre  lés  maladies  de  la  peau,  contre  les  rhuma¬ 
tismes,  mais  nous  n’avons  pas  le  temps  de  les  analyser. 
(Lettre  16  à  M.  le  baron  Larrey,  sous  Puebla,  le  2  avril 
1863.) 

Il  est  deux,  heures  de  l’après-midi,  le  général  en  chef 
arrive,  et  le  drapeau  français  est  hissé  sur  le  fort  San 
Jùan,  au  bruit  d’un  coup  de  canon.  Dès  lors  commence 
un  siège  ,  qui  rappelle  ceux  de  Lerida,  de  Taragone,  de 
Saragosse,  et  où  on  ne  s’avance  qu’en  prenant  cadre  par 
cadre,  rue  par  rue,  barricade  par  barricade,  maison  par 
maison.  . 

Les  travaux  d’approche,  entrepris  dans  la  nuit  du  22  au 
23,  sont  terminés  le  29  mars...  Il  est  quatre  heures  du 
soir,  notre  artillerie  fait  un  tir  croisé  sur  le  Pénitencier  qui 
s’écroule  par  pans  de  muraille  ;  pendant  ce  temps  le  feu  de 
la  placé  se  tait  sur  tous  les  points.  A  cinq  heures  nos  ca¬ 
nons  cessent  de  gronder,  le  drapeau  tricolore  apparaît  au 
faîte  de  la  demeure  du  général  en  chef,  et  nos  troupes  se 
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précipitent  à  l’assaut.  Aussitôt,  une  pluie  de  balles  part 
des  murs  crénelés  qui  avoisinent  à  droite  la  forteresse,  des 
batteries  qui  enfilent  les  rues  de  Puebla  sont  démasquées 
de  tous  côtés,' Santa  Anita,Morelos,  Carmen,  etc.,  vomis¬ 
sent  leurs  bombes,  leurs  boulets,  leurs  obus,  et  nos  sol¬ 
dats,  entourés  ainsi  d’un  cercle  de  feu,  ne  s’emparent  pas 
moins  du  formidable  réduit  contre  lequel  ils  se  sont  lancés 
avec  tant  d’élan.  Bien  plus,  emportés  par  leur  ardeur,  ils 
prennent  en  même  temps  l’église  et  lé  redan  qui  se  trou¬ 
vent  en  avant,  et  peut-être  se  rendraient-ils  maîtres  de  la 
ville  entière,  s’ils  n’étaient  prudemment  arrêtés  par  leurs 
chefs,  dans  leur  course  furibonde. 

Jusque-là  le  nombre  des  tués  n’avait  guère  été  que 
d’une  dizaine,  et  celui  des  blessés  d’une  cinquantaine 
environ.  Le  29  mars,  il  y  a  au  moins  trente  tués,  dont 
trois  officiers,  et  deux  cent  deux  blessés,  dont  treize  offi¬ 
ciers,  parmi  lesquels  se  trouvent  le  colonel  du  SI®  de  ligne, 
atteint  par  un  biscaïen  au  bras  et  au  côté,  ainsi  que  le 
général  d’artillerie,  frappé  au  front  d’une  balle  qui  devait 
occasionner  sa  mort  quelques  jours  après.  Quatre-vingt- 
treize  blessés  seulement  entrent  aux  ambulances.  ’ 

Notre  mouvement  à  l’ambulance  de  la  2®  division  est  le 
suivant,  du  16  au  31  mars,  dans  le  service  chirurgical  : 

Entrées,  quatre-vingt-trois;  sorties,  quinze;  morts, 
sept  ;  restent,  soixante-un  (1). 


(1)  Du  23  mars,  jour  de  l’ouverture  de  la  tranchée,  au  17  avril,  les 
pertes  sont  dans  toute  l’armée  de  :  tués,  cinq  officiers,  soixante-cinq 
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Il  y  a  seize  blessures  par  arme  blanche,  six  brûlures  à 
différents  degrés,  et  soixante  et  une  blessures  par  arme  à 
feu. 

Les  blessures  par  arme  blanche,  proviennent  d’un 
combat  livré,  le  23,  à  Cholula,  contre  une  partie  des 
troupes  de  Comonfort,  par  les  zouaves  et  les  chasseurs 
d’Afrique,  qui  laissèrent  cent  à  cent  cinquante  ennemis 
sur  le  terrain. 

Les  brûlés  sont  des  Indiens,  qui  fabriquaient  des. car¬ 
touches  dans  le  Pénitencier,  d’où  les  Mexicains  se  sont 
retirés,  lors  de  sa  prise,  en  mettant  le  feu  aux  poudres. 

Les  décès  se  rapportent  :  d’abord,  à  un  soldat  du  81®  de 
ligne,  qui,  en  même  temps  que  son  sergent  avait  la  tête 
emportée  à  ses  côtés  par  un  boulet,  recevait  un  éclat  de 
bombe  qui  lui  fracturait  comminutivement  la  cuisse  et  le 
bras  gauches.  L’accident  avait  eu  lieu  à  une  heure  de  la 
nuit,  et  pendant  le  trajet  de  trois  kilomètres,  pour  arriver 
à  l’ambulance,  le  blessé  perdit  beaucoup  de  sang.  Nous . 
régularisâmes  les  plaies,  nous  administrâmes  les  stimu¬ 
lants,  les  toniques  intus  et  extra,  mais  l’affaiblissement 
était  trop  profond,  la  secousse  trop  violente,  rien  ne  fît 
et  la  mort  ne  tarda  pas  à  survenir. 

G’est  ensuite  un  Mexicain  qui  a  la  poitrine  traversée 
par  une  balle.  Les  boulets  de  la  place  qui  enfîlent  la 


hommes  de  troupe  ;  blessés,  quarante-trois  officiers,  cinq  cent  trente- 
citfq  hômmés  de  troupe  ;  disparus,  un  officier,  quarante-deux  hommes 
dé  tfoiipe,.  ' 
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route  de  Mexico,  viennent  jusqu’à  nous  ;  nous  sommes 
obligés  de  nous  porter  en  arrière,  et  durant  la  route  notre 
blessé  trouve  moyen  de  se  procurer  des  tortilles,  qu'il 
mange,  et  qu’il  rend  bientôt,  avec  des  efforts  de  vomisse¬ 
ments  pendant  lesquels  il  succombe. 

Puis  viennent  deux  chasseurs  d’Afrique,  que  l’on  m’ap¬ 
porte  le  lendemain  du  combat  de  Cholula,  avec  des  lésions 
presque  identiquement  semblables,  dont  la  gravité  me 
fait  présager  aussitôt  une  fin  prochaine.  Ils  sont  froids, 
presque  sans  pouls,  dans  un  état  d’anxiété  et  d’oppression 
extrêmes  *  ils  crachent  du  sang,  vomissent  de  la  bile,  se 
plaignent  de  douleurs  atroces  à  la  base  de  la  poitrine,  et 
chacun  d’eux  a  reçu  une  balle  qui,  tirée  obliquement  de 
bas  en  haut,  a  traversé  le  foie  et  les  poumons-  Du  sang 
s’est  épanché  dans  l’abdomen,  les  côtes  sont  fracturées  et 
refracturées  ;  en  un  mot,  dès  le  principe,  je  ne  pouvais, 
en  présence  de  tels  dégâts,  conserver  aucun  espoir. 

Après,  c’est  un  Indien  porteur  de  gabions,  qui,  le 
23  mars,  est  atteint  par  un  boulet  à  l’endroit  même  où  se 
trouvait  la  veille  notre  ambulance.  Il  a  la  cuisse  gauche 
emportée  jusqu’à  la  racine.  La  plaie  est  régularisée,  le 
fémur  scié  à  deux  centimètres  au-dessous  du  grand 
trochanter  ;  il  n’y  a ,  pour  ainsi  dire ,  pas  de  perte  de 
sang,  et  néanmoins  l’individu  meurt  presque  immédiate¬ 
ment.  Il  en  est  de  même  d’un  pauvre  chasseur  à  pied  qui, 
en  allant,  le  24,  puiser  de  l’eau  au  bas  ducerro  SanJuan, 
eut  le  bras  et  la  cuisse  gauches  emportés  très-haut,  égale¬ 
ment  par  un  boulet. 
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Enfin,  c’est  un  officier  d’administration  auquel  un 
boulet  de  la  place  vient  encore  enlever  la  cuisse  gauche, 
dans  la  journée  du  26,  à  l’endroit  même  où  sont  établis 
les  fours  et  les  magasins  des  subsistances.  On  l’apporte  à 
notre  ambulance,  qui  est  à  deux  pas  ;  nous  pratiquons 
l’amputation,  qu’il  supporte  parfaitement  ;  cependant,  ces 
boulets  à  la  fin  de  leur  course  iihpriment  à  tout  l’orga¬ 
nisme  un  ébranlement  terrible,  et  notre  blessé  n’y  échappe 
pas  plus  que  ne  l’avaient  fait  les  sujets  déjà  cités  ;  il  est 
bientôt  pris  de  hoquet,  d’agitation,  de  délire;  le  pouls 
s’affaiblit,  la  peau  se  refroidit,  et  la  mort  arrive  le  lende¬ 
main  de  l’opération. 

Jusqu’au  8  mai,  pour  faire  quelques  pas  encore,  il  faut 
essuyer  la  mitraille  qui  pleut  des  toits,  des  plafonds,  des 
fenêtres  ;  il  faut  franchir  les  grilles,  les  fossés,  les  para¬ 
pets  entassés  les  uns  sur  les  autres,  et  jamais  nos  troupes 
ne  se  lassent,  quoique  le  trépas  multiplie  ses  victimes  dans 
leurs  rangs. 

Pendant  ce  temps,  une  petite  expédition  partie  le 
12  avril  pour  Atlixco,  dans  le  but  de  se  procurer  des  ap¬ 
provisionnements,  bat  Carabajal,  auquel  elle  met  600 
hommes  hors  de  combat  ;  elle  se  composait  d’un  bataillon 
du  1“  des  zouaves,  de  trois  escadrons  de  chasseurs 
d’Afrique,  et  de  quelques  troupes  du  général  Marquez. 
Nos  pertes  dans  cette  affaire  se  réduisirent  à  trois  chasseurs 
d’Afrique  tués,  un  officier  et  sept  cavaliers  blessés,  dix-sept 
hommés  de  l’escadron  allié  tués  et  trente-deux  blessés. 

Le  8  mai,  à  San  Lorenzo,  c’est  à  peine  si  les  hommes 


—  37  — 


prennent  le  temps  de  décharger  leurs  carabines  ;  ils  se 
précipitent  à  la  baïonnette  sur  l’armée  de  Comonfort,  dont 
ils  font  un  horrible  carnage,  et  nous  avons,  ce  jour-là, 
cent  onze  entrées  à  l’ambulance,  dont  soixante-onze  Fran¬ 
çais  et  quarante  Mexicains  (1). 

En  leur  donnant  la  liberté  sur  parole,  on  avait  laissé 
aux  soins  des  médecins  de  l’armée  ennemie  beaucoup  de 
leurs  blessés  ;  ces  médecins  violèrent  leur  promesse  et 
abandonnèrent  ceux  qui  leur  étaient  confiés.  Flétrissons 
le  manque  de  foi,  l’oubli  du  devoir,  partout  où  nous  les 
rencontrons.  Le  o  mai,  on  avait  un  instant  suspendu  le 
feu  de  la  place  au  moment  où  nous  enlevions  nos  blessés, 
et  nous  nous  sommes  empressés  de  rendre  justice  à  cet 
acte  d’humanité  ;  il  nous  est  bien  permis  aujourd’hui  de 
blâmer  sans  restriction  la  conduite  que  nous  venons  de 
signaler. 

Du  16  mars  au  16  mai  1863  il  y  a  eu  six  cent  cinq 
blessés  français  dans  toute  l’armée  (2).  L’ambulance  delà 


(1)  Les  pertes  de  l’ennemi,  à  la  bataille  de  San  Lorenzo,  sont 
estimées  à  deux  millecinq  cents  hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers. 

(2)  A  la  prise  de  Puebla,  les  pertes  éprouvées  par  le  feu,  depuis 
l’ouverture  de  la  campagne  par  le  corps  expéditionnaire,  s'élevaient  à  : 
tués,  dix-huit  officiers,  cent  soixante-sept  hommes,  de  troupe;  bles¬ 
sés,  soixante-dix  officiers,  mil  trente-neuf  hommes  de  troupe. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans  tous  nos  chiffres  donnés 
jusqu’à  présent,  il  entre  des  Mexicains  en  plus  ou  moins  grand  nom¬ 
bre,  et  nous  ne  parlons  actuellement  que  de  l’armée  française  en 
elle-niêffie. 
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2'  division,  trois  fois  chassée  de  ses  premiers  emplace¬ 
ments  par  les  boulets  de  la  place,  et  établie  enfin  dans  un 
moulin,  au  pont  de  Mexico,  sur  les  bords  de  l’Atoyac,  en 
a  reçu  trois  cent  soixante-deux,  français  et  mexicains, 
dont  cent  huit  sont  sortis  guéris,  soixante-dix-neuf  ont 
été  évacués,  et  trente-neuf  sont  morts. 

Parmi  ces  derniers  sont  compris  des  hommes  qui, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  partie  chirurgicale  de  cet 
ouvrage,  comptaient  à  l’ambulance,  mais  qui  n’y  appa¬ 
raissaient  que  pour  mourir  presque  aussitôt  après  leur 
arrivée,  par  suite  des  épouvantables  blessures  dont  ils 
étaient  atteints.  J’ai  perdu  un  lieutenant  de  spahis,  bien 
connu  dans  l’armée  sous  le  nom  de  Caïd,  qui,  le  25  avril, 
avait  eu  l’extrémité  supérieure  de  l’humérus  droit  fi:ac- 
turée  comminutivement  par  une  balle.  Cette-  balle,  après 
avoir  traversé  ï’épaule,  avait  parcouru  le  poumon,  et  était 
venue  sortir  par  une  large  ouverture  au  côté  gauche  du 
sternum,  à  trois  centimètres  au-dessous  de  la  clavicule. 
J’ai  pratiqué,  le  26,  une  résection,  qui  comprenait  toute 
l’étendue  de  l’os  brisé,  jusqu’à  l’insertion  deltoïdienne 
inférieure,  en  présence  de  Mhl.  Ehrmann,  Maffre,  Bintot, 
Clary,  Gueneau,  Gouchet,  Borel,  etc.;  l’opération  ter¬ 
minée,  l’air  sortait  de  la  poitrine  par  la  plaiej  le  blessé 
crachait  du  sang  en  abondance,  et  chacun  de  nous/  après 
comme  avant,  prévoyait  une  issue  fatale,  qui  ne  tarda  pas 
à  se  réaliser. 

Cet  accident  était  survenue  le  25  avril,  le  jour  delà 
malheureuse  affaire  de  Santa  Inez,  où,  la  veille  au  soir^ 
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les  pluies  inondèrent  les  mines  que  I  on  réservait  pour  le 
moment  de  l’attaque;  où  le  1"  des  zouaves  se  heurta  contre 
d’insurmontables  obstacles,  où  les  pertes  furent  considé¬ 
rables,  et  où,  du  matin  jusqu’à  3  heures  de  1; après-midi, 
nous  eûmes  à  opérer  ou  à  panser  quatre-vingts  blessés 
dans  notre  section  d’ambulance,  établie  au  Pénitencier 
depuis  le  13,  moment  où  les  attaques  de  droite  avaient 
été  confiées  à  la  1^®  division  et  celles  de  gauche  à  la  2®  (1). 

Cette  section  remplaçait  ainsi  celle  de  M.  le  médecin- 
major  MouiUac  qui  occupait  ce  poste.  C’est  elle  qui,  le  Ifi 
avril,  reçut  un  brave  capitaine,  aujourd’hui  colonel,  au¬ 
quel  un  éclat  d’obus  avait  fait  à  la  partie  inférieure  de 
l’abdomen,  une  plaie  avec  hernie  de  l’épiploon,  bientôt 
réduite  par  M.  le  médecin-major  Rioublant,  dont  l’habileté 
chirurgicale  a  été  pour  beaucoup  dans  la  guérison  de  la 
blessure  en  question. 

Un  officier  nOn  moins  distingué,  blessé  le  28  avril,  ne 
fut  pas  aussi  heureux.  C’était  un  commandant  d’état- 
major,  qui,  saisissant  par  le  bras,  pour  l’éloigner,  un 
militaire  qui  s’exposait  trop  au  feu  de  l’ennemi,  reçut 
lui-même  une  balle.  Il  avait  les  doigts  recourbés,  le 
poignet  droit,  l’avant-bras  plié  presque  à  angle  droit  sur 
le  bras.  La  balle  lui  enleva  les  phalangettes  du  médius  et 
de  l’annulaire,  passa  au-devant  du  poignet  et  vint  se  loger 


(1)  Pertes  totales  de  l’affaire  Santa  Inez:  tués,  cinq  officiers; 
vingt-sept  hommes  de  troupe  ;  blessés,  onze  officiers,  cent  vingt-sept 
hommes  de  troupe. 
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au-dessus  de  l’épitrochlée,  où  elle  fut  extraite,  fout  allait 
bien  sous  l’influence  des  irrigations  continues  d’eau  froide, 
lorsque,  le  onze  mai,  survint  une  hémorrhagie,  bientôt 
arrêtée,  mais  qui'  produisit  sur  le  blessé,,  d’une  nature 
excessivement  impressionnable,  une  épouvante  terrible. 
La  mort  arriva  presque  subitement,  au  moment  où  nous 
avions  le  pius  d’espoir  d’une  guérison  prochaine.  Un  lieu¬ 
tenant  d’artillerie  avait  eu,  au  commencement  du  siège, 
une  blessure  à  peu  près  semblable,  également  du  côté 
droit,  et  tout  au  moins  aussi  grave  ;  il  a  conservé  son  bras, 
et  est  aujourd’hui  capitaine  dans  la  garde. 

Quoi  qu’il  en  soit,  après  la  bataille  de  San  Lorenzo, 
Puebla,  privée  de  tout  espoir  de  ravitaillement,  de  se¬ 
cours,  se  rend  à  discrétion  le  17  mai,  et  je  vois  encore  les 
soldats  qui  en  sortent,  sans  armes,  les  vêtements  en  lam¬ 
beaux,,  se  précipitant  avec  rage  sur  le  biscuit  que  leur  dis¬ 
tribue  notre  administration.  Il  y  en  a  de  tous  les  âges,  et 
avec  eux  se  trouvent  pêle-mêle  des  femmes  et  des  enfants. 

Ainsi  se  terminait,  après  deux  mois,  jour  pour  jour, 
un  siège  qui  vengeait  glorieusement  l’honneur  du  dra¬ 
peau,  et  qui  avait  vu  des  actes  sans  nombre  de  bravoure 
et  d’héroïsme. 

Le  local  de  notre  ambulance,  suffisant  dans  le  principe, 
commençait,  à  la  fin  du  siège,  à  ne  plus  être  en  rapport 
avec  le  nombre  des  malades,  des  blessés,  qui. y  arrivaient 
de  tous  côtés.  Aussi  la  pourriture  d’hôpital,  qui  avait 
,déjà  envahi  quelques  plaies,  menaçait-elle  de  s’étendre, 
lorsque,  heureusement,  les  hostilités  cessèrent. 
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Son  personnel  médical  se  composait  de  MM.  Coindet, 
médecin-major  de  première  classe,  en  chef;  Rioublant, 
médecin-major  de  deuxième  classe  Gueneau,  Gouchet, 
Borel,  aides-majors  de  première  classe  ;  Laval,  aide-major 
de  deuxième  classe.  M.  l’aide-major  Fabre  en  était  le 
pharmacien,  et  M.  Monac  le  comptable.  JN^oiibbons  pas 
M.  le  sous-intendant  Gaffiot  dont  nous  n’avons  eu  qu’à  nous 
louer  depuis  le  commencement  de  la  campagne.  , 

Le  31  mai,  nous  conduisons  à  Puebla,  à  un  des  hôpi¬ 
taux  français  qui  vient  d’y  être  installé  dans  les  bâtiments 
de  l’ancien  couvent  de  San-Francisco,  nos  malades  et  nos 
blessés.  Il  ne  règne  aucune  épidémie  dans  cette  ville,  et 
sur  huit  cents  malades  qui  y  existent  lors  de  notre  départ 
pour  Mexico,  il  y  a  deux  cents  fiévreux  et  six  cents  blessés 
dont  les  plaies  n’offrent  en  général  aucun  cachet  spécial. 

Pendant  le  siège ,  l’état  sanitaire ,  au  point  de  vue  des 
affections  internes,  a  été  partout  très-bon,  et  nous  dirons, 
dans  la  partie  médicale,  quelles  sont  les  maladies  qui  ré¬ 
gnèrent  durant  cette  période. 

L’armée  française  au  Mexique  se  composait  alors  de 
deux  divisions  d’infanterie,  d’une  brigade  de  cavalerie, 
des  réserves  et  parcs  du  génie  et  de  l’artillerie,  du  train , 
des  infirmiers,  des  ouvriers  d’administration,  en  tout 
vingt-cinq  mille  hommes  environ,  et  c’est  ainsi  quelle 
resta  constituée  jusqu’à  la  fin  de  la  campagne. 

Le  personnel  de  santé  sous  Puebla  était  réparti  de  la 
manière  suivante  : 

•M.  Ebrman,  médecin  en  chef  de  l’armée  ; 
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M.  Houneau,  médecin  en  chef  de  l’ambulance  du 
grand  quartier-général  ; 

M.  Brault,  médecin  en  chef  de  l’ambulance  de  la  pre¬ 
mière  division  ; 

M.  Coindet,  médecin  en  chef  de  l’ambulance  de  la 
deuxième  division  ; 

M.  Claudel,  médecin  en  chef  de  l’ambulance  de  cava¬ 
lerie  (1). 

M.  Lespiau,  médecin  en  chef  de  l’hôpital  de  Cholula. 


(1)  Cette  ambulance  n’a  fonctionné  qu’à  San  Lorenzo. 
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Départ  de  Puebla  ;  la  pyramide  de  Cholula  ;  le  Rio-P.rieto  ;  San  Mar¬ 
tin;  Tezmelucan;  le  Rio-Frio  ;  Buena-Vista;  le  Penon;  Mexico. 

La  première  division  est  déjà  en  marche  sur  Mexico, 
<iuand,  le  2  jnin  1863,  nous  nous  mettons  aussi  en  route 
pour  la  même  destination. 

Nous  franchissons  l’Atoyac  surfes  rives  duquel  s  élè¬ 
vent  des  filatures,  des  usines,  des  moulins,  et  nous  lais¬ 
sons  à  notre  gauche  Cholula  dont  la  pyramide  se  dessine 
au  loin  sous  forme  d’un  cône  tronqué.  Cette  pyramide 
présente  encore  de  distance  en  distance,  sous  une  végé¬ 
tation  composée  surtout  de  cactus  et  de  faux  poivriers , 
une  couche  de  briques  en  terre  séchées  au  soleil  et  su-, 
perposées.  Dans  ses  assises  on  a  creusé  un  chemin  en 
escaliers,  conduisant  par  de  nombreux  circuits  jusqu  au 
sommet  où  se  dresse  la  chapelle  de  Nuestra  Senora  de  los 
Remedios,  et  d’où  l’on  découvre  toute  la  ville  qui  emprunte 
à  ses  maisons  peintes  en  bleu,  en  blanc,  en  rouge,  un 
aspect  tout  particulier. 

La  pyramide  de  Cholula  située  à  l’entrée  de  cette  loca¬ 
lité  en  venant  de  Puebla,  a  dit- on,  été  construite  de  toute 


pièce  par  les  premiers  habitants  du  pays,  mais  je  crois 
plutôt  que  ce  n’était  dans  le  principe  qu’un  mamelon 
comme  il  en  existe  tant  au  Mexique,  et  que  ce  mamelon  a 
été  ensuite  disposé  de  manière  à  servir  de  temple,  d’au¬ 
tant  qu’en  face  il  s’en  trouve  un  autre  un  peu  moins  élévé, 
qui  n’a  reçu  aucune  modification,  et  sur  lequel  on  ne  re¬ 
marque  qu’une  croix  avec  un  petit  portique. 

Nous  traversons  San  Juan,  San  Antonio,  et  nous  arri¬ 
vons  au  Rio-Prieto,  le  ruisseau  noir,  qui  a  les  eaux  som¬ 
bres,  limpides  et  transparentes.  Nous  sommes  à  l’entrée 
d’une  riche  vallée  dont  l’aspect  nous  rappelle  celui  des 
herbages  de  la  Normandie.  Tout  y  est  vert  et  plein  de 
fraîcheur;  de  toutes  parts,  on  aperçoit  des  villages  perdus 
au  milieu  des  grands  arbres  ;  chacun  d’eux  possède  son 
église,  son  clocher  ;  leurs  petites  maisons  construites  en 
adobes,  sont  éparses  au  milieu  des  champs  de  blé,  de  maïs 
et  d’orge. 

D’un  côté,  ce  sont  les  pentes  cultivées  de  l’Iztaczihuatl, 
du  Popocatepetl  ;  de  l’autre,  se  déroulent  des  montagnes 
dont  les  mille  sinuosités  se  perdent  insensiblement  dans 
l’espace.  Partout  c’est  la  nature  parée  de  ses  plus  beaux 
ornements  ;  partout  c’est  un  paysage  ravissant  qu’un  so¬ 
leil  radieux  vient  inonder  de  ses  éblouissants  rayons. 

Jusqu’à  San  Martin  c’est  toujours  le  même  spectacle 
charmant,  ce  sont  toujours  d’importantes  haciendas  dissé¬ 
minées  dans  la  verdoyante  campagne  ;  des  chapelles  éle^ 
vées  au  sommet  des  mamelons  ;  des  bourgades  enfouies 
dans  les  vergers. 
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nçus  refranchissons  l’Atoyac,  et  nous  entrons  dans  San 
Martin,  située  à  neuf  lieues  dePuebla.  C’est  une  ville  plus 
irrégulièrement  bâtie  que  celles  dont  il  a  été  question 
jusqu’à  présent,  quoique  avec  le  même  genre  de  construc¬ 
tions  ;  elle  était  dernièrement  le  quartier  général  de  Co- 
monfort.  On  n’y  remarque  guère,  comme  partout,  que  des 
couvents,  des  églises  ornées  de  saints,  de  saintes  aux 
images  et  aux  costumes  les  plus  extraordinaires.  Nous  y 
trouvons  un  petit  hôpital  français  placé  en  échelon  sur  la 
route  de  Mexico,  où  il  y  a  deux  cent  dix  fiévreux  ,  et  qui 
n’est  que  provisoire. 

Pendant  huit  à  dix  kilomètres,  c’est  encore  la  délicieuse 
vallée  de  San  Martin  où  les  teintes  dorées  des  céréales, 
tranchent  sur  l’azur  des  jardins  et  des  prairies.  Puis,  l’as¬ 
pect  change  :  au  sable  de  la  route  succède  un  terrain  ro¬ 
cailleux  ;  le  sol  accidenté  devient  moins  fertile  ;  de  tous 
côtés  apparaissent  d’immenses  figuiers  de  barbarie  qui 
atteignent  hauteur  d’arbre,  des  géraniums  sauvages  aux 
plus  grandes  dimensions ,  des  chênes ,  des  sapins ,  des 
fougères,  etc.,  et  tout  d’un  coup,  des  bocages  de  la  Beauce 
on  se  trouve  transporté  dans  les  Alpes,  dans  les  Pyrénées. 
Nous  atteignons  ainsi  l’entrée  d’une  gorge  coupée  par  des 
barricades,  garnie  de  chaque  côté  de  batteries  veuves  de 
leurs  canons  ;  nous  repassons  une  troisième  fois  un  bras 
de  l’Atoyac  sur  un  immense  pont  en  pierres,  et  nous  arri¬ 
vons,  en  montant  toujours,  sur  un  petit  plateau  où  l’on 
ne  rencontre  que  quelques  pauvres  auberges.  Puebla, 
d’après  de  Humboldt ,  est  à  deux  mille  cent  quatre-vingt- 
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quatorze  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  San 
Martin  à  deux  mille  trois  cent  cinquante  et  un  ;  nous 
sommes  ici  à  deux  mille  cinq  cent  vingt  mètres  de  hau¬ 
teur. 

.  De  ce  plateau,  auquel  on  a  donné  le  nom  deTezmelucan, 
l’horizon  est  borné  de  tous  côtés  par  des  pics,  par  des 
monts  boisés  qui  lui  forment  une  majestueuse  ceinture 
qu’éclaire  un  instant  une  vive  lumière  aux  reflets  les  plus 
variés  ;  bientôt,  le  ciel  se  couvre,  l’orage  gronde,  l’eau 
tombe  à,  torrents,  et  tout  rentre  dans  l’ombre.  Le  bruit 
de  la  grêle,  qui  vient  battre  nos  tentes,  se  mêle  au  fracas 
du  tonnerre  ;  la  neige  semble  descendre  en  cascades  des 
cimes  de  l’Iztaczihuatl  ;  nous  assistons  en  un  mot  à  une 
de  ces  effrayantes  tempêtes ,  qui  laissent  d’autant  plus 
d’impression  qu’elles  se  passent  au  sein  d’une  nature 
sauvage  et  déserte. 

Le  §  juin,  nous  entrons  en  plein  dans  la  forêt  del  Final,  ^ 
et,  à  la  suite  d’une  montée  rapide,  faite  sur  un  chemin 
obstrué  en  plusieurs  points ,  par  des  monceaux  d’arbres 
<iestinés  à  empêcher  le  passage  de  l’arnotée  française,  nous . 
nous  arrêtons  au  Rio-Frio,  à  trois  mille  quatre-vingt-cinq 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  d’après  de  Humboldt. 

G  est  un  délicieux  petit  vallon  qui  tire  son  nom  du  ruis¬ 
seau  qui  le  traverse.  Il  s’y  trouve  un  village,  Coatepec, 
dont  les  maisons  en  bois  ressemblent  de  loin  à  des  chalets 
suisses..  Ces  maisons  sont  réunies  au  voisinage  des  bâti¬ 
ments  en  ruines  d  une  ancienne  verrerie  dont  les  ouvriers 
feisaient  et  font  encore  probablement  aujourd’hui,  métier 
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de  dévaliser  les  voitures  et  les  voyageurs.  Jamais  parage 
ne  se  prêta  mieux  au  brigandage.  Le  rio  en  lui-même, 
qui  descend  des  hauteurs  voisines,  passe,  comme  nous 
l’avons  vu,  à  Tezmelucan,  à  San  Martin,  et  va  rejoindre 
à  San  Lorenzo,  le  bras  principal  de  l’Atoyac,  originaire 
de  la  Malinche. 

Nous  montons  encore,  et  nous  atteignons  la  venta  de  la 
Paz,  point  le  plus  élevé  de  la  route  de  Puebla,  à  trois  mille 
deux  cent  vingt-six  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
(de  Humboldt).  A  partir  de  cet  endroit  nous  redescen¬ 
dons,  toujours  dans  la  forêt,  et  nous  apercevons  enfin  le 
plateau  de  Mexico,  qui  offre  aux  regards  un  des  plus  éton¬ 
nants  spectacles  qu’il  soit  possible  d’imaginer.  Les  grands 
sonunets  neigeux  qui  dominent  tout,  les  montagnes  amon¬ 
celées  à  leur  base,  les  lacs  au  pied  de  ces  montagnes,  des 
arbres  tropicaux  et  des  arbres  toujours  verts,  la  neige  vue 
à  travers  les  aloès,  c’est  là  un  tableau  qu’on  ne  peut  ou¬ 
blier  lorsqu’on  l’a  contemplé  une  seule  fois. 

Nous  sommes  à  la  venta  de  Cordova,  deux -mille  six  cent 
quatre-vingt-sept  mètres  de  hauteur  (de  Humboldt),  et 
nous  allons  camper  un  peu  plus  loin  à  l’hacienda  de 
Buena-Vista. 

Du  6  au  10  juin,  nous  restons  sous  la  tente  en  cet  en¬ 
droit,  près  d’une  mare  jaunâtre,  entourée  de  magnifiques 
oliviers.  Les  soldats  sont  obligés  d’aller  chercher  leur  eau 
dans  les  villages  voisins. 

Nous  avons,  à  gauche,  San  Gregorio,  San  Marco  et 
Chalco  bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur.  C’était,  en 
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effet,  du  temps  des  Aztèques,  une  des  quarante  cités  po¬ 
puleuses  de  la  vallée  de  Mexico,  et  ce  n  est  plus  aujour¬ 
d’hui  qu’une  misérable  bourgade  située  sur  la  rive  orien¬ 
tale  du  lac  de  ce  nom  que  nous  apercevons  dans  le  loin¬ 
tain. 

A  droite,  c’est  le  lac  Texcoco,  et  Texcoco,  antique  capi¬ 
tale  du  royaume  d’Acolhuacan,  non  moins  célèbre  par  sa 
grandeur  que  par  sa  civilisation  avancée,  et  qui  n’est  plus 
aussi  que  l’ombre  de  ce  qu’elle  était  jadis. 

Nous  contournons  le  cerro  d’Ayotla  et  nous  voici  à  la 
lagune  de  ce  nom,  où  des  pêcheurs  conduisent  avec  une 
rapidité  merveilleuse,  à  travers  les  roseaux,  de  petites  na¬ 
celles  en  bois,  étroites,  longues,  effilées.  Ces  pêcheurs,  ar¬ 
més  de  perches  garnies  de  pointes  à  l’une  de  leurs  extré¬ 
mités,  harponnent  en  quelque  sorte  les  poissons  qu’ils  vont 
vendre  à  Mexico,  et  parmi  lesquels  nous  remarquons 
l’axolotl,  salamandra  mexicanay  aussi  nommé  ajolote,  que 
l’on  trouve  aujourd’hui  au  Jardin  d’acclimatation  du  bois 
de  Boulogne. 

Nous  traversons  le  bourg  d’Ayotla  et  nous  nous  enga¬ 
geons  sur  un  terrain  abandonné  en  ce  moment  par  les 
eaux  du  lac  Texcoco.  Ce  terrain  présente  un  aspect  désolé  ; 
il  est  recouvert  d’efflorescences  salines  blanchâtres,  jau¬ 
nâtres,  dont  la  réverbération  fatigue  la  vue,  et  produit  un 
véritable  malaise.  C’est  à  peine  si  l’on  y  rencontre  quelque 
pâturage  dur,  rachitique,  qui  répugne  aux  animaux,  et 
que  les  Mexicains  nomment  tequixquicacâtl.  Sur  certains 
points  y  croissent  le  pourpier,  la  gratiole,  les  atriplicées. 
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ét  d’autres  plantes  abondantes  en  natron,  c’est-à-dire  qui 
vivent  dans  les  terres  imprégnées  de  carbonates  sodiques 
ou  tequezquite  du  mexicain  tequixquitb  Ce  ne  sont  plus 
les  frais  bosquets,  les  jardins  que  rencontrèrent  ici  les 
premiers  conquérants. 

Nous  voici  au  Penon  de  los  Banos,  mamelon  porphyri- 
que  de  2S  à  30  toises  de  haut,  qui,  aux  temps  anciens, 
était  entouré  de  tous  côtés  par  le  lac  Texcoco  où  il  for- 
maitune  île.  Ce  cerro  présente,  àson  pourtour,  des  enfonce¬ 
ments,  des  grottes  qui  servent  de  demeures  à  des  Indiens 
Il  fournit  à  sa  base  des  eaux  transparentes ,  sans  odeur , 
de  saveur  séléniteuse  et  acide,  qui  ont  une  température 
fort  élevée ,  qui  sont  très-cliargées  de  gaz,  surtout  d’acide 
carbonique,  et  qui  sont  riches  en  sulfates,  en  carbonates 
alcalins.  On  les  dit  favorables,  en  bains,  dans  les  rhuma- 
talgies,  dans  quelques  obstructions  glandulaires,  dans  la 
ehlorose,  et,  en  boisson,  à  la  température  du  courant, 
dans  les  mêmes  affections ,  dans  les  hydropisies  commen¬ 
çantes;  enfin,  dans  le  vulgaire,  on  croit  qu’elles  remé¬ 
dient  à  la  stérilité,  et  qu’elles  guérissent  les  maladies  de 
l’utérus.  Le  jet  de  la  source  est  de  7  à  8  pouces  et  ne  va¬ 
rie  jamais.  L’établissement  de  bains  qu’on  a  construit  au 
pourtour  demande  de  grandes  réparations. 

Le  cerro  est  recouvert  d’une  végétation  formée  toujours 
de  faux  poivriers,  de  cactus  (biznagus  et  tunas),  de 
maguey,  de  mimosées,  nommées  communément  mez- 
quites,  et  de  quelques  herbacées  syngénésiques  :  àson 
sommet,  on  se  croirait  sur  le  pont  d’un  navire  ;  l’eau  des 
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lacs,  que  le  vent  pousse  sans  cesse  sur  les  terrains  restés  à 
sec,  semble  la  vague  d’une  mer  tranquille  dans  son  flux  et  . 
reflux.  De  tous  côtés,  cè  sont  des  volcans  élevés,  des  ma¬ 
melons  isolés,  des  collines  se  reliant  entre  elles,  le  tout 
entouré  ou  faisant  partie  de  ces  deux  sierras  gigantesques, 
qui  peuvent  être  à  bon  droit  considérées  comme  les  Cor- 
dillières  les  plus  hautes  des  Andes  mexicaines,  et  qui,  en 
se  réunissant  par  une  double  ramification,  donnent  à  la 
.vallée  de  Mexico  une  forme  demi-ovale. 

.  En  avant,  à  l’ouest ,  c’est  Mexico  avec  les  dômes  colorés 
de  ses  couvents,  de  ses  églises ,  et  où  nous  arrivons  par  la 
garita  de  San  Lazare ,  en  parcourant  une  chaussée  jetée 
sur  le  lacTexcoco,  dont  les  eaux  sont  sillonnées  de  bandes  de 
canards  auxquels  les  Mexicains  donnent  le  nom  de  canauthli, 

,  Pendant  toute  cette  route,  nous  ne  voyons  pas  une  seule 
fois  l’ennemi,  et  comme  le  nombre  des  malades  est' peu 
considérable,  c’estpresque  en  touristes  que  nousvoyageonsi 

Le  gouvernement  républicain  est  en  marche  pour  San 
Luis  de  Potosi  ;  nous  entrons  ainsi  sans  résistance  dans 
l’ancienne  capitale  des  rois  aztèques,  qui  ne  fut  détruite  en 
.1520,  par  les  Espagnols,  que  pour  sortir  de  ses  ruines 
quatre  ans  plus  tard. 

Je  ne  veux  rien  dire  aujourd’hui  de  Mexico,  dont  je  fe¬ 
rai  plus  loin  la  topographie  détaillée,  en  même  temps  que 
celles  de  sa  vallée  et  des  principales  localités  du  Mexique 
où  j’aurai  séjourné  pendant  une  période  plus  ou  moins 
longue  5  je  me  contente  d’indiquer  pour  le  moment  que , 
dès  notre  arrivée,  nous  nous  empressons  de  choisir  des 
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locaux  à  l’usage  de  casernes,  des  hôpitaux,  etc.;  nous 
installons,  à  la  date  du  24  juin,  un  triumvirat  qui  doit 
présider  aux  destinées  du  pays,  et,  le  29  juin,  nous  don¬ 
nons  à  la  population  de  la  ville,  un  bal  magnifique  dans 
le  grand  théâtre  transformé,  d’une  part,  en  un  bosquet  de 
verdure,  et  de  l’autre  en  un  brillant  amphithéâtre,  dont 
les  galeries  garnies  de  drapeaux,  d’armes  et  de  fleurs,  res¬ 
plendissent,  de  mille  lumières  qui  éclairent  de  ravissantes 
toilettes.  , 

Au  mois  de  novembre,  nous  avons  encore  un  nouveau 
commandant  en  chef,  et  les  troupes  partent  pour  l’inté¬ 
rieur.  Dès  lors  recommencent  des  courses,  des  marches, 
des  contre -marches  sans  nombre,  et  dont  on  n’a  pas  d’i¬ 
dée,  à  travers  tout  le  Mexique.  Ce  sont  des  voyages  de  3 
et  400  lieues  que  l’armée  entreprend  en  faibles  détache¬ 
ments,  du  nord  au  sud,  de  l’est  à  l’ouest.  Ce  sont’  des 
combats  de  fous  les  jours  qu’elle  a  à  soutenir  contre  des 
forcés  bien  supérieures  en  nombre. 

Il  reste  à  Mexico  trois  hôpitaux  ainsi  constitués  : 
Hôpital  des  fiévreux,  médecin  eh  chef,  M.  Coindet. 

—  des  blessés,  —  M.  Houneau. 

—  des  vénériens,  ■—  M.  Claudel. 

Un  dépôt  de  convalescents  est  établi  à  Tacubaya,  M.  Les- 

peau  en  est  le  médecin  en  chef. 

M.  Alzaïs  est  à  Puebla,  M.  Côlson  à  Orizaba,  M.  Fu- 
zier  à  Verâ-Crüz,  M.  Legendre  à  Tampico. 

MM.  Ehrmann  et  Brault  accompagnent  l’expédition. 


V 


La  Régence;  arrivée  de  l’empereur  Maximilien  ;  la  commission  scîeii. 

îifique;  Tacubaya  ;  arrivée  des  Belges  et  des  Autrichiens  ;  voyage 

de  Mexico  à  Queretaro,  et  de  Queretaro  à  San  Luis  de  Potosi. 

Le  triumvirat,  installé  bientôt  sous  le  nom  de  régence 
de  l’empire,  éprouve  vite  des  difficultés  de  plus  d’une  sorte 
avec  le  clergé  qui  redemande  ses  biens:  l’horizon  poli¬ 
tique  semble  déjà  se  rembrunir,  et  néanmoins  l’empereur 
Maximilien  et  1  impératrice  Charlotte  débarquent  à  Vera- 
Cruz.  La  réception,  commandée  ou  non,  qui  leur  est  faite 
dans  cette  localité,  ainsi  qu’à  Orizaba  ét  Puebla ,  semble  du 
plus  heureux  présage.  A  Mexico  même,  où  ils  arrivent  le 
22  juin  1864,  l’accueille  plus  sympathique,  en  apparence 
du  moins,  les  attend.  C’est  un  dimanche,  il  est  dix  heures 

du  matin,  les  cloches  sonnent  à  toute  volée ,  des  arcs  de 

triomphe  se  dressent  dans  toutes  les  rues,  toutes  les  mai¬ 
sons  sont  pavoisées  et  couvertes  jusque  sur  leurs  terrasses 
d  une  fouleimmense  qui  fait  pleuvoir  les  fleurs  ;  des  vivats 
frénétiques  s’élèvent  de  tous  côtés,  et  l’enthousiasme  sem-  - 
bleetre  à  son  comble.  L’après-midi,  Leurs  Majestés  sor¬ 
tent  en  voiture  découverte,  et  des  bandes  de  métis,  d’In- 
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diens,  qui  étalent  leur  misère  au  milieu  du, luxe  et  des  ri¬ 
chesses  qui  les  entourent ,  se  précipitent  sur  leur  passage 
en  les  acclamant  encore.  Puis,  il  y  a  illumination,  feu  d’ar¬ 
tifice,  en  un  mot  rien  ne  manque  à  la  fête.  Mais,  un  an 
auparavant,  l’arméq  française  avait  aussi,  à  son  arrivée, 
été  couverte  de  roses,  et  nous  savons  maintenant  à  quoi 
nous  en  tenir  sur  toutes  ces  ovations,  dont  je  ne  parle  au¬ 
jourd’hui  qu’avec  un  profond  sentiment  d’amertume,  de 
tristesse  et  de  pitié. 

Déjà  Queretaro,  Guadalajara,  San  Luis  de  Potosi,  etc., 
avaient  été  occupés  par  nos  troupes;  à  la  fin  de  1863  ,  le 
général  Marquez,  attaqué  par  Ouraga  dans  Morelia,  était 
resté  maître  de  la  position  ;  le  général  Mejia  et  le  colonel 
du  62®  de  ligne  avaient  battu  Doblado  à  Matehuala,  en 
lui  faisant  huit  cents  prisonniers,  et  en  lui  enlevant  dix- 
huit  canons,  etc.,  etc.  ;  mais,  les  juaristes,  en  fuite  d’un 
côté, [reparaissaient  d’un  autre  ;  de  toutes  parts,  surgissaient 
des  dissidents;  nous  ne  quittions  un  endroit  que  pour 
qü’il  soit  immédiatement  réoccupé  par  les  libéraux,  etc. , 
et  tout  cela  ne  laissait  pas  que  de  nous  donner  à  réfléchir. 

Pendant  ce  temps,  on  instituait  à  Mexico,  le  19  avril 
1864,  une  commission  scientifique,  fille  d’une  commission 
du  même  genre,  siégeant  à  Paris  au  ministère  de  l’in¬ 
struction  publique,  sous  le  patronage  de  S.  M.  l’Empe¬ 
reur  Napoléon,  et  composée  des  hommes  les  plus  éminents 
flans  la  science  et  dans  l’État.  M.  le  général  en  chef  de 
1  armée  française  inaugurait  la  séance  d’installation  de 
cette  commission,  dans  le  grand  salon  de  Mineria,  par 


un  discours  où  il  signalaitropportunité  de  compléter  parla 

science  la  pacification  commencée  par  les  armes,  et  de 
rendre  la  réunion  plus  facile  et  plus  digne  des  anciens 
partis  par  la  fusion  des  intelligences,  par  la  coopération 
active  de  tous  les  esprits.  Il  n’y  avilit  là  ni  festons,  ni 
fleurs,  ni  musique;  on  y  sentait  l’émanation  d’une  pensée 
généreuse  qui,  dans  toute  l’expédition,  si  malheureuse 
qu’en  ait  été  l’issue,  a  toujours  rayonné  d’un  éclat  sans, 
taches. 

Au  mois  d’août  1864,  l’empereur  Maximilien  quittait 
la  capitale  pour  visiter  une  partie  de  ses  États,  et  force  lui 
était  bientôt  de  reconnaître  à  travers  les  marques  de  la 
sympathie  la  plus  vive,  un  certain  fond  de  défiance  et  de 
crainte.  Les  illusions  des  premiers  jours  commençaient  a 
se  ternir,  à  se  glacer,.  , 

Au  mois  de  mai  de  là  même  année,  le  .dépôt  de  conva-' 
lescônts  de  Tacubaya  ayant  été  érigé  en  hôpital,  j’y  étais 
envoyé  comme  médecin  en  chef  de  cet  établissement,  qui 
se  composait  d’une  cour  d’entrée  carrée  avec  bassiri  au  mi¬ 
lieu;  trois  de  ses  faces  étaient  entourées  de  galeries  cou¬ 
vertes,  garnies  de  fleurs.  L’aile  orientale  des  bâtiments, 
la  plus  étendue,  présentait  Une  série  de  chambres,. dont 
trois  au  centré  avaient  une  forme  octogonale  et  pouvaient: 
contenir  chacune  quatorze  lits,  tandis,  que  les  autres  n’en 
comportaient  que  six,  huit  ou  dix  (premier  étage).  Toutes- 
étaient  hautes,  bien  aérées,  et  communiquant  entre  elles, 
par  de  vastes  portes.  De  cette  aile  la  vue,  était  splendide,, 
et  1  on  copaprènait  que  l’archevêque  de  Mexico  d’abord,  et 
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Santa- Anna  ensuite,  aient  fait  de  cette  demeure  un  sé¬ 
jour  d’agrément.  L’eau  y  était  abondante,  de  bonne  qua¬ 
lité,  appro\isionnant  de  vastes  réservoirs  où  le  lavage  du 
linge  était  facile.  En  un  mot,  cét  hôpital  se  trouvait  dans 
les  meilleures  conditions  hygiéniques,  en  raison  de  son 
isolement,  de  sa  situation  sur  un  sol  élevé  et  sec  ;  en 
raison  aussi  de.  ses  beaux  parcs  où  les  malades  aimaient  à 
se  promener  dans  les  allées  bordées  de  roses  et  de  jasmins. 
Il  n’est  pas  jusqu’au  magnifique  panorama  qui  se  dérou¬ 
lait  à  ses  pieds,  qui  ne  fût  favorable  à  la  destination  nou¬ 
velle  de  ce  logis,  pourvu  de  tout  le  mobilier  que  l’oü  ren¬ 
contre  dans  les  hôpitaux  de  France,  et  où,  sur  mille  trois 
cent  soixante-deux  malades  reçus  du  mai  au  ^15  dé¬ 
cembre  1864,  il  n’y  eut  qu’un  mort  pour  151,33  sujets. 

Les  Autrichiens,  les  Bdges  arrivaient,  et  ces  derniers, 
easernés  à  Tacubaya  ,  „  me  fournissaient  bientôt  quarante- 
cinq  cas  de  fièvre  typhoïde,  sur  lesquels  huit  furent  suivis 
•  de  mort.  Ils  appartenaient  à  dés  jeunes  gens  dont  quelques- 
uns  n’avaient  que  seize  à  dix-sept  ans.  Puis,  indépendam¬ 
ment  du  changement  d’habitudes,  de  climat,  de  nourri¬ 
ture,  ete.,  il  fallait  encore  tenir  compte  chez  ces  hommes, 
n’ayant  jamais  fait  campagne,;  du  désenchantement,  des 
regrets  de  la  famille,  dé  la  patrie  absente,  et  enfin,  dansle 
principe,  d’une  inobservance  complète  des  règles  de  l’hy¬ 
giène  relativement  à  l’alimentation,  aux  exercices,  à  la 
manière  de  se  vêtir,'  etc.  ..,  résultant  de  î’inexpérièncé. 

Le  24  juillet  1865,  je  quitte  enfin  Mexico,  Tacubaya,  et 
je-vais  déerire-rapidement  le  trajet qüaje  parcours  jusqu’à . 
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San  Luis  de  Potosi.  C’est  un  pur  voyage  d’agrément,  pour 
ainsi  dire,  car  j’accompagne,  avec  un  escadron  de  chas^ 
seurs  de  France,  le  général  Douay  qui  va  rejoindre  sa  di¬ 
vision  dont  je  suis  nommé  le  médecin  en  chef,  et  j’ai  tout 
le  temps  de  me  livrer  à  des  observations  nombreuses  sur 
le  pays. 

Nous  traversons  Tlanepantla,  la  cuesta  de  Yarientos, 
promontoire  porphyrique  de  la  vallée  de  Tenocbtitlan, 
situé  à  deux  mille  trois  cent-soixante  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  d’après  de  Humboldt  ;  nous  nous  arrê¬ 
tons  un  instant  à  la  hacienda  de  la  Lecheria,  dont  la  hau¬ 
teur  est  de  deux  mille  trois  cent  cinquante-trois  mètres, 
suivant  le  même  auteur,  et  nous  arrivons  à  Cuautitlan 
qui  est  un  grand  village,  à  vingt-neuf  kilomètres  de  la  ca¬ 
pitale,  à  deux  mille  trois  cent  vingt-trois  mètres  d’élévation 
(Bustamente),  ne  possédant  guère  qu’une  longue  rue  bor¬ 
dée  de  maisons  mal  bâties  en  pierres  et  en  adobes.  L’eau 
y  est  de  saveur  salée,  ce  que  les  habitants  attribuent  à  la 
nature  du  sol.  A  droite  s’en  détache  une  route  .conduisant 
à  Pachuca  par  Zumpango. 

Le  28,  nous  franchissons  un  pont  en  pierres  jeté  sur  le 
Rio-Grande  de  Cuautitlan  ;  nous  passons  près  de  las  Ani¬ 
mas,  rancho  insignifiant  qui  est  le  point  de  bifurcation  du 
chemin  de  Tula  et  de  Tepeji  ;  nous  laissons  à  gauche,  le 
village  de  Tepozotlan  perdu  au  milieu  de  la  verdure,  puis 
le  cerro  de  Tetla,  d’où  l’on  aperçoit  les  lacs  de  Zum¬ 
pango,  de  San  Cristobal  ;  ensuite  le  cerro  de  Sincoque,  à 
droite  duquel  se  trouvent  la  route  de  Tula  et  l’ancien  de- 


—  57  — 


sagüe  qui  aboutit  à  la  coupure  de  Nochistango,  nous  mon¬ 
tons  et  nous  atteignons  le  petit  village  de  San  Miguel  de 
las  Jaguëyes,' situé  à  deux  mille  cinq  cent  quarante-quatre 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  laissant  derrière 
nous  le  rancho  sans  importance  de  las  Cuevillas,  près  du¬ 
quel  se  trouve  un  vaste  réservoir  d’eau  ou  presa;  enfin, 
c’est  Tepeji  del  Rio. 

Tepeji  est  un  endroit, plus  important  que  Cuautitlan, 
mais  il  ne  se  compose  guère  non  plus  que  d’une  seule  rue 
à  laquelle  on  arrive  par  un  assez  joli  pont  jeté  sur  le  rio 
de  Tepeji,  à  la  base  d’une  descente  assez  rapide  en  forme 
de  défilé.  Cette  localité  est  à  soixante-six  kilomètres  de 
Mexico,  dans  une  petite  vallée  riche  en  céréales,  parcourue 
par  le  rio  qui  lui  donne  son  nom  :  l’eau,  de  bonne  qualité, 
y  est  partout  abondante  et  la  végétation  luxuriante.  On  y 
remarque  une  belle  église  avec  un  couvent  entouré  de 
jardins,  et  qui,  habité  autrefois  par  les  Franciscains,  sert 
auj ourd’hui  de  réduit . 

Le  26,  de  Tepeji,  en  traversant  la  vallée  de  ce  nom, 
■resserrée  entre  des  montagnes  verdoyantes,  on  arrive  à 
l’hacienda  de  Cattengo,  puis  au  village  de  la  Canada,  situé 
dans  une  gorge  profonde.  On  monte  ensuite  jusqu’à  l’ha- 
cienda  de  Devisadero,  à  droite  de  laquelle,  à  deux  cents 
mètres  environ,  on  trouve  une  vaste  presa.  C’est  l’origine 
d’une  autre  vallée,  riche  en  pâturages,  qui  conduit  au  fort 
village  de  San  Francisco  Soyaniquilpan,  où  il  n’y  a  rien 
de  remarquable. 

Nous  sommes  à  quatre-vingt-dix-neuf  kilomètres  de 
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Mexico,  et  de  ce  dernier  point  jusqu’à  San  Juan  del  l\io. 
nulle  part  on  ne  rencontre  de  médecin.  Ici,  c’est  un  curé 
ignorant  qui  en  fait  fonction  ;  il  me  mène  voir  une  femme 
jeune  encore,  atteinte  de  typhus,  et  abandonnée,  dans  la 
plus  grande  malpropreté,  au  milieu  d’une  chambre  étroite, - 
où  tout  est  fermé.  On  vient  de  lui  apporter  le  Saint-Sacre^ 
ment;. cela  suffit.  Une  autre  se  traite  de  la  dyssenterie 
par  des  cataplasmes  faits  avec  la  racine  d’iris.  Delà  vaccine 
il  n’en  est  jamais  question,  etc.,  etc.  C’est  là  un  échantillon 
•  de  ce  qui  se  passe  dans  presque  toutes  les  campagnes  dü 
Mexique. 

Le  27,  à  quatre  kilomètres  deSan  Francisco,  nous  fran¬ 
chissons  un  pont  en  pierres  jeté  sur  une  barranca,  à  l’en¬ 
droit  dit  Venta  del  Sabino.  Nous  parvenons  au  village  fie 
San  Miguel  Mande,  situé  au  pied  de  la  cuesta  de  Gapülal'^ 
pam.  La  venta  de  los  Hernandez  est  placée  au  sommet  de 
cette  côte,  et  plus  loin,  à  un  kilomètre,  on  trouve  la  venta 
del  Puerto,  fameuse  aujourd’hui  par  la  défense  héroïque 
de  huit  sold,ats  français  contre  les  bandes  de  Romero. 
C’est  en  face  de  cette  venta,-  à  quatre  cents  mètres  sur  la 
gauche,  que  se  montre  le  petit  village  de  Capulalpam,- 
célèbre  dans  les  dernières  guerres,  et  qui  s’élève  à  deux 
mille  six  cent  quatre-vingt^-sept-  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  (de  Humboldt) .  Vient  après  le  raneho 
del  Rosal,  et  par  une  pente  douce  on:  descend  jusqu’à 
Arroyozarco-,  dont  la  - hauteur  est -de  deux  mille  cindcunt 
vingt-trois  mètres.-  • 

Arroyozarco,  éloigné  de  Mexico  de.  cent  vingt-sept  kilo- 


mètres,  se  compose  d’une  grande  hacienda  et  d’un  hôtel 
avec  bureau  télégraphique,'  où  s’arrêtent  pour  passer  la 
nuit  les  diligences  de  Queretaro.  Le  rio  qui  longe  cèt  hôtel 
alimente  un  moulin  situé  à  peu  de  distance  à  gauche. 

Le  28,  nous  n’avons  que  vingt  kilomètres  à  faire  sur  un 
terrain  légèrement  incliné,  pour  arriver  a  la  Soledad,  ue 
rencontrant  sur  notre  route  que  les  ranchos  sans  impor¬ 
tance  de  Encenillas,  de  Ruano,  de  Carrizal,  et  la  maisoa 
dite  el  Alamo,  où  deux  officiers  étrangers  au  service  de  la 
France,  furent,  l’un  tué,  l’autre  blessé  grièvement,  en  se; 
défendant  contre  les  bandits  qui  avaient  arrêté  la  diligence 
dans  laquelle  ils  se  trouvaient. 

A  la  Soledad,  ou  San  :  Antonio  Polotillan,  on  ne  re-î 
marque  qu’une  Vaste  maison  à  arcades,  située  sur  la  place, 
et  une  église,  dont  le  dôme  rouge  s’aperçoit  au  loin  avec 
ses  clochers,  Au  mornent  où  nous,  entrons  dans  cette 
localité  deux  orages  se  dirigeant,  Fun  dé  l’ouest  l’autre  de 
l’est,  viennent  se  fondre,  avec  un  fracas  épouvantable,  en. 
une  pluie  torrentielle. 

Le  29,  de  la  Soledad  à  San  Juan  del  Rio ,  c’est  d’abord 
la  rancheria  sans  ressources,:  dite  Puerta  de  Pamillas,;' 
située  au  bout  de  la  plaine  de.Çazadero,  et  sur.  la  gauche: 
de  laquelle,  à  deux  kilomètres  environ,  se  trouve  Fhaçienda- 
de  ce  nom,  Ensuite,  c’est  la  venta  de  PalfniUas,: .petite^ 
hacienda  placée  dans  une  dépression  de  terrain,  d’où: 
se  détache  à  droite  un  chemin  conduisant  à  Huiehâpan, 
par  le  Cazadero,  Puis  vient  la  Palma,  village  constitué- 
par  quelques  cases  sans  importance,.  . . . —  -  -- 


San  Juan  del  Rio,  chef-lieu  du  district  de  ce  nom,  est 
une  jolie  petite  ville  de  cinq  à  six  mille  âmes,  qui  est  à 
cent  soixante-seize  kilomètres  de  Mexico,  et  à  mille  neuf 
cent  soixante-dix-huit  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  d’après  deHumboldt,  à  mille  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf,  d’après  Balhontin.  Elle  fait  partie  des  terres 
tempérées  de  l’état  de  Queretaro,  et  l’on  saitqu’auMexique, 
où  l’on  vit  partout  sous  la  zoiie'  torride,  les  expressions 
de  terres  tempérées,  terres  chaudes,  terres  froides,  ne 
sont  que  relatives.  On  y  trouve  des  écoles  d’instruction 
primaire,  un  misérable  hôpital  ne  renfermant  que  quelques 
lits,  mal  tenu,  situé  dans  le  couvent  de  San  Juan  de  Bios, 
une  place  pour  les  combats  de  coqs,  un  tribunal,  une 
petite  caserne  unie  à  la  prison,  plusieurs  églises  ou 
chapelles,  etc.  etc. 

Un  égout  en  mauvais  état  conduit  les  eaux  sales  de  la 
ville  dans  les  jardins  voisins,  qu’elles  arrosent;  il  existe 
dans  cette  localité  des  sources  d’une  eau  excellente  ;  son 
industrie  manufacturière  ne  consiste  guère  que  dans  la 
fabrication  des  bois  de  selle,  de  quelques  tissus  de  laine, 
et  de  certains  articles  de  corroirie.  Les  pauvres  vivent  de 
la  culture  de  leurs  vergers.  Dans  les  campagnes  environ¬ 
nantes,  surtout  du  côté  d’Amealco,  on  fait  de  la  faïence 
commune  qui  se  vend  sur  plusieurs  marchés  où  elle  est 
renommée  en  raison  de  sa  solidité  due  à  la  qualité  de  l’ar¬ 
gile  dont  elle  se  compose.  On  fabrique  l’aguardiente ,  le 
mescal,etc.  ;  on  cultive  l’orge,  le  blé,  le  maïs,  le  chile,etc. 

A  1  ouest  de  San  Juan,  et  à  ses  pieds,  coule  du  sud  au 
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nord  le  rio  de  ce  nom,*ljui  tire  son  origine  des  déverse¬ 
ments  de  la  presa  de  Huapango,  appartenant  à  l’Hacienda 
d’Arroyozarco.  Il  a  dix-huit  lieues  de  cours  et  se  termine 
au  rio  de  Tula,  après  avoir  reçu  plusieurs  ruisseaux  ve¬ 
nant  du  rancho  del  Sabino,  de  l’ojo  del  Agua,  etc.,  etc., 
après  avoir  arrosé  les  jardins  qui  entourentlaville,  servi  aux 
haciendas  de  la  Llave,  de  San  Nicolas  de  Tesquisquiapan, 
et  mis  en  mouvement  le  moulin  de  Aguacate.  Guéable  en 
hiver,  ses  eaux  atteignent  jusqu’à  quarante-deux  pieds  de 
hauteur  dans  la  saison  des  pluies  ;  alors  c’est  presque 
un  torrent,  tandis  qu’aux  autres  époques  il  coule  plus  ou 
moins  tranquillement,  suivant  les  pentes  du  terrain.  Il  a 
deux  cent  quarante  pieds  dans  sa  plus  grande  largeur;  son 
lit  est,  en  général,  formé  de  graviers  et  de  cailloux  roulés; 
ses  eaux  sont  potables  et  ses  rives,  escarpées  en  plusieurs 
points,  présentent  une  assez  belle  végétation  arborescente. 
D’espace  en  espace  on  y  trouve  des  trous  profonds  où  vi¬ 
vent  des  poissons  qui  portent  le  nom  de  vagres. 

Les  maladies  qui  régnent  à  San  Juan,  sont,  chez  les  en- 
fants,Ia  diarrhée  qui  accompagnela  dentition,la dyssenterie, 
les  affections  des  centres  nerveux,  la  consomption,  les  fiè¬ 
vres  éruptives.  Chez  les  adultes,  ce  sont  les  diarrhées-,  les 
dyssenteries,  le  typhus,  les  affections  de  poitrine  (pneumo¬ 
nies,  pleurésies ,  phthisies) ,  les  hydropisies  symptomati¬ 
ques,  d’engorgements  viscéraux,  d’affections  du  cœur,  etc., 
les  apoplexies,  la  syphilis,  les  suites  de  la  parturition. 

30.  En  sortant  de  San  Juan  delRio,  situé  dans  la  vallée 
de  ce  nom,  on  traverse  un  pont  en  pierres  de  quatre-vingt- 
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dix  pieds  de  long  sur  douze  de  large,  jeté  sur  le  rio  dont 
j’ai  parlé.  On  passe  ensuite  près  de  FEstancia  Grande, 
rancho  insignifiant,  où  il  y  a  une  noria  avec  manège; 
puis,  au  point  ditTrojes  de  Caracol  ,  où  se  trouvent  deux 
greniers  à  mettre  du  grain.  Las  Palomas,  qui  vient 
après,  est  une  petite  hacienda  où  se  trouve  aussi  Une  noria 
avec  manège.  Enfin,  c’est  la  grande  hacienda  dèl  Sauz, 
placée  à  la  base  d’une  montagne  d’où  descend  un  ruis- 
seau  qui  coule  de  l’ouest  à  l’est,  et  arrose  une  partie  de 
ses  terrains.  Nous  sommes  à  cent  quatre-vingt-treize 
kilomètres  de  Mexico  ,  nous  passons  l’Arroyoseco ,  nous 
rencontrons  les  petites  haciendas  de  la  Palma,  de  Pàlo- 
Alte,  et  nous  arrivons  à  Fhacienda  del  Colorado,  à  deux 
cent  onze  kilomètres  delà  capitale,  où  on  ne  trouve  qu’un 
misérable  gîte. 

^  Le  30,  nous  montons. d’abord  une  pente  douce;  nous 
cotoyons  le  rancho  sans  importance  de  la  Noria,  situé  à 
deux  mille  cent  onze  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  nous  laissons  à  gauche  du  chemin,  à  deux  cents  mè¬ 
tres  environ,  l’hacienda  de  la  Miranda,  et  nous  descen¬ 
dons  la  Cuesta  China  jnsqu’à  Queratero. 

Entre  San  Juan  del  Rio  et  Queratero,  il  y  a,  à  trois 
lieues  sud  de  Queratero,  le  cerro  Cimatario  qui  a  deux 
mille  quatre  cent  quarante-six  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  celui  de  Escolastica  qui  est  moins  élevé.  . 

Le  chemin  de  Queratero  à  Mexico  est  impraticable  en 
plusieurs  points  lors  de  la  saison  des  pluies,  èt  souvent 
nous  avons  été  obligés  de  passer  à  travers  des  potreros 
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pour  éviter  des  endroits  où  il  y  avait  des  quantités  énor¬ 
mes  de  boue.  Sur  certaines  parties  la  route  était  inondée. 

Une  diligence  fait  le  trajet  en  deux  jours,  par  les  temps 
secs,  de  Queratero  à  Mexico ,  en  s’arrêtant,  comme  je  l’ai 
dit,  à  Arrpyozarco,  Il  y  a,  entre  ces  deux  villes,  une  ligne 
télégraphique  avec  bureaux  à  Cuautitlan,^Tepeji.,  Arroyo- 
zarco,  San  Juan  del  Rio.  Cette  ligne  se  prolonge  mainte-r 
nant  jusqu’à  Léon  et  San  Luis  de  Potosi.  .. 

Le  terrain,  sur  un  trajet  de  deux  centvingt-huit  kilomè¬ 
tres  de  Mexico  à  Queratero,  est  croisé  dans  toutes  les  direc¬ 
tions  par  des  coteaux,  des  collines,  des, montagnes ,  des  rL 
vières,  des  ruisseaux,  entre  lesquels  se  déroulent  des  vallées 
plus  ou  moins  étendues,  où  se  trouvent  des  haciendas,  des 
ranchos,  des  terres  labourables  qui  sont  en  général  de  bonne 
qualité  :  les  unes  sont  argileuses,  les  autres  crayeuses  avec 
mélange  d’argile  et  de  sable,  conservant  longtemps  l’hur. 
midité;  là  elles  ont  un  aspect  noirâtre,  ici  elles  sont  rou¬ 
geâtres,  blanchâtres.  Il  est  des  montagnes  arides,  mais  il 
en  est  aussi  qui  sont  boisées  et  qui  renferment  de  bons 
pâturages  pour  les  troupeaux.  Le  terrain  des  collines  est 
en  général  maigre,  formé  de,  gra\ders,  de  porphyres,  et 
propre  seulement  à  la  culture  de  l’orge,. des  frijoles,  du 
maguey.  .  ■ . .  •  .  •  , 

Queratero  est  une  grande  ville  où.  dominent  les  couvents, 
les  églises,  et  qui  a  un  aspect  des  plus,  monotones,  malgré 
la  belle  construction  d’un  grand  nonibre  de  .ses  maisons. 
Elle  se  trouve,  d’après  Balbontin,  entre  les  lati¬ 

tude  nord,  et  0”§0'1:0"  longitude -ouest  du.  méridien  de 
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Mexico,  à  mille  neuf  cent  quarante  et  un  mètres  quarante- 
sept  centimètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  Hum- 
boldt  porte  sa  latitude  à  20°36'39",  sa  longitude  àl’ouest  de 
Paris  à  103“, 00', 00"  et  sa  hauteur  à  mille  neuf  cent  trenté- 
neuf  mètres  soixante  centimètres.  La  différence  de  temps 
avec  Mexico,  y  est  de  0‘’,3'41"76S.  Sa  population  est  éva¬ 
luée  à  4S,000  âmes;  composée  dans  le  principe  de  Chi- 
chimèques  et  d’Otomites,  elle  n’est  plus  guère  constituée 
aujourd’hui  que  par  des  créoles,  des  métis,  dont  les  uns 
sont  propriétaires,  employés,  artisans,  commerçants,  et 
dont  les  autres  sont  livrés  à  la  domesticité  ,  au  travail  des 
champs,  des  jardins,  à  la  fabrication  du  tabac,  des  som¬ 
breros,  des  rebozos,  des  zarapes,  etc. 

Queretaro,  qui  veut  dire  jeu  de  paume,  ou  lieu  où  l’on 
joue,  et  dont  le  titre  de  ville  date  de  1665 ,  sous  Phi¬ 
lippe  IV,  est  une  localité  assez  propre  et  assez  bien  pavée. 
Mal  entretenu  comme  partout,  l’égout  en  maçonnerie,,  qui 
sert  à  l’écoulement  de  ses  immondices,  s’étend  de  la  garita 
de  la  Canada  à  l’hacienda  de  la  Capilla.  Les  sources  qui  l’ali¬ 
mentent  d’eau  potable,  et  qüi  fournissent  à  ses  vingt-deux 
fontaines,  sont  situées  à  huit  kilomètres  environ,  à  la  Ca¬ 
nada,  d’où  elles  arrivent  au  moyen  d’un  aqueduc  magni¬ 
fique,  dû  au  marquis  de  la  Villa  del  Villar,  et  dont  les 
arcades  gigantesques  s’aperçoivent  au  loin  lorsqu’on  des¬ 
cend  la  cuesta  China. 

*Le  rio,  qui  traverse  Queratero,  et  qui  porte  son  nom, 
a  son  origine  à  la  base  des  collines  de  la  hacienda  de  Ser¬ 
vie  ;  il  se  dirige  au  sud-ouest  jusqu’à  la  Canada  où  seréu- 
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Dissent  à  lui  un  grand  nombre  de  sources  ;  alors  son  cours 
devient  permanent,  tandis  que  jusque-là  l’abondance  de 
ses  eaux  demeure  subordonnée  à  la  quantité  qui  lui  arrive, 
lors  de  la  saison  des  pluies,  par  les  ruisseaux  qui  descen¬ 
dent  des  cerros  de  CMcliimequillas  et  de  San  Vicente.  Il 
se  rend  dans  l’État  de  Guanajuato ,  après  un  trajet  de 
douze  lieues.  Sa  plus  grande  largeur  est  de  cent  cinquante 
à  deux  cents  pieds.  Son  fond  est  comme  celui  du  rio  de 
San  Juan.  On  y  trouve  aussi  des  vagres  et  quelques  sar¬ 
dines. 

Queretaro  est  formé  toujours  de  places  et  de  cadres  ou 
carrés.  Cette  localité  possède  des  palais,  des  théâtres,  des  cir¬ 
ques,  des  jardins  publics,  des  prisons,  des  casernes,  des 
écoles,  et  deux  hôpitaux  dont  l’un,  le  civil,  est  horrible¬ 
ment  tenu,  comme  presque  tous  les  hôpitaux  mexicains, 
et  l’autre,  le  militaire,  a  été  installé  par  l’armée  française. 

Ce  dernier  hôpital  est  situé  à  l’entrée  de  la  ville,  en  ve¬ 
nant  de  Mexico,  sur  un  point  élevé,  dans  les  bâtiments 
d’un  ancien  couvent  qui,  dans  son  ensemble,  sert  au¬ 
jourd’hui  de  réduit,  et  qui  renferme,  par  conséquent, 
caserne,  campement,  manutention,  etc.  Le  bureau  des 
entrées,  la  pharmacie,  les  magasins,  la  cuisine,  la  dépense 
s’y  trouvent  au  rez-de-chaussée,  et  les  malades  sont  au 
premier  et  unique  étage,  dans  des  salles  formées  par  la 
réunion  des  anciennes  cellules  des  moines.  Ces  salles,  qui 
donnent,  d’une  part,  sur  laville  et  la  campagne,  de  l’autre, 
sur  de  vastes  couloirs,  ne  contiennent  qu’une  seule  rangée 

de  lits  et  sont  parfaitement  aérées.  Les  latrines,  placées  à 

5 


^  66  - 


léür  proximité,  auraient  besoin  d’un  écoulement  plus 
facile  des  matières  fécales  qui,  en  séjournant  dans  les  par¬ 
ties-  basses  du  localj  y  répandent  une  légère  odeur.  De 
vastes  jardins j  dont  Fuiï  présenté  un  grand  bassin  tou¬ 
jours  approvisionné  où  sé  fait  le  lavage  du  linge,  et  dont 
les  autres  sont  à  la  disposition  des  maîadeSj  entourent 
l’établissement,  complètement  dégagé  en  tout  séns,  sauf 
du  eètfrdelà  casernej  qui  y  est  attenante  j  mais  avec  la- 
queUe  les  communications  sont  interceptées.  L’eau  y  est 
abondante,  de  bonne  qualité,  venant  de  la  Canada;  les 
denrées,  les  fournitures  n’y  laissent  rien  à  désirer  ;  on 
peut  y  mettre  cent  cinquante  malàdeSj  et  il  y  en  a  dans 
ce  moment  soixante-dix-neuf  dont  beaucoup  de  vénériens^ 
de  même  en  cela  que  dans  presque  tous  nos  hôpitaux  j 
puisque^  à  l’heure  qu’il  est,  lé  nombre  én  est  de  quatre- 
vingts  à  Léon  sur  cent  vingt,  et  de  quatre-vingt-éinq  â 
San  Luis  de  Pdtosi  sur  cent  cinquante,  etc.,  etc. 

Les  maladies  internes  qui  dominent  habituellement  à 
Queretâro  sont  celles  des  voies  digestives,  du  foie,  et 
principalement  la  dyssênterie.  Le  typhus  y  est  plus  rare 
qu’ailleurs,  en  raison  dé  Son  état  de  propreté  ordinaire¬ 
ment  pins  grand. 

Je  né  parle,  bien  entendu,  què  de  cê  que  je  vois  én  pas¬ 
sant,  pendant  un  séjour  de  quarante-huit  hêufès.  Le 
3  -août,  en  effet,  nous  nous  remettons  én  routé,  et  nous 
arrivons  le  même  jour  à  l’haclenda  de  Monténégro,  âprôs 
avoir  traversé  le  petit  village  de  San  Pablo,  les  haciendas 
plus  ou  moins  considérables  de  San  José,  x4,lvaredo,  Se- 
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metrilla,  Huniquilla,  et  le  bourg  de  Santa  Rosa,  qui  est  à 
cinq  lieues,  de  Quere{aro.,  èt  à  deux  mille  cent  vingt-six 
mètres  soixante-six  centimètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

L’hâcienda  de  Monténégro  se  trouve  à  vingt-deux  kilo¬ 
mètres  de  Queretàro,  au  pied  d’üne  chaîne  de  montagnes 
qui  borne  au  nord  la  vâÜéé  dans  laquelle  ellë  se  trouve 
située,  sur  un  mamelon  d’où  la  vue  embrasse  une  grande 
partie  de  rétendüe  de  la  propriété. 

Nous  passons  ensuite  au  petit  village  de  Puerto-Piiito  ; 
puis,  par  une  montée  pierreuse,  inâis  assez  douce,  nous 
arrivons  au  rancho  de  los  Pozos  ;  nous  traversoiis  la  riche 
hacienda  de  San  Jofre,  le  petit  râncho  dit  Ojo  del  Agua, 
ëtnëüs  atteignons  la  grande  hacienda  dë  San  DiëgOj  située 
à  quarante-trois  kilomètres  de  QueMaro. 

i)e  San  Dîègd  à  la  Noria  d’Echarca^  autre  grande  ha¬ 
cienda,  il  y  a  dix-nëüf  kiioniètres  ëri  passant  par  le  villégè 
indien  dit  Venta  dé  la  Garita,  par  San  Josë  Iturbidé,-  par 
la  venta  de  Ojo  de  Diego,  la  petite  hacienda  de  la  Eseon- 
dida,  et  le  rancho  d#  Refugio.  •  - 

Après  la  Noria,  c’est  le  rancho  de  Charcoa,  puis  on  par¬ 
coure  un  pays  très-âccidenté,  formé  de  roches  générale¬ 
ment  calcaires,  et,  à  quelques  kildinètres  avant  d’arriver 
à  San  Luis  de  la  Paz,-  en  rencontre  des  hauts  fourneaux 
ën  forme  de  pyraniides,  qui  servaient  autrefois  à  l’eiploi- 
tâtion  d’une  miné  de  cuivre  aujourd’hui  abandonnée,-  mais 
dont  on  aperçoit,  ën  grand  nombre,' dès  minerais  énormes 
riches  surtout  en  sulfates  avec  Un  peu  de  carbonate  vërt.' 
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San  Luis  de  la  Paz  est  à  quatre-vingt-huit  kilomètres 
de  Queretaro  :  c’est  une  petite  ville  de  cinq  mille  âmes 
environ;  elle  se  trouve  dans  un  bas-fond,  et  il  faut  presque 
arriver  dessus  pour  la  découvrir.  De  la  place  qui  est  au 
centre,  rayonnent  toutes  les  rues,  et  au  milieu  de  cette 
place,  flanquée  d’une  église  monumentale  sur  son  côté 
nord,  s’élève  une  fontaine  qui  fournit  en  abondance  de 
l’eau  de  bonne  qualité.  Elle  est  traversée,  du  sud  au  nord, 
par  une  rivière  qui  porte  son  nom,  et  qui  arrose  les  jar¬ 
dins  que  l’on  voit  de  tous  côtés  sur  ses  rives. 

Nous  parcourons  ensuite  un  pays  plat,  par  .  une  route 
sablonneuse,  jusqu’à  l’hacienda  de  la  Pechada,  où  l’on  ne 
trouve  que  de  l’eau  boueuse  provenant  d’une  mare  voisine. 
Nous  passons  par  la  venta  Valencia  et  nous  arrivons  à  la 
grande  hacienda  de  la  Sauceda,  à  cent  vingt-deux  kilo¬ 
mètres  de  Queretaro,  puis  à  celle  de  la  Villela,  située  à 
cent  quarante-sept  kilomètres  de  la  même  ville. 

La  route  devient  pierreuse,  ravinée,  étroite,  accidentée, 
et  nous  sommes  à  Santa  Maria  del  Rio,  qui  n’est  qu’à 
treize  lieues  de  San  Luis  de  Potosi,  au  sud,  avec  un  peu 
d’inclinaison  à  l’est. 

C’est  une  ville  de  quatre  à  cinq  mille  âmes,  habitée 
d’abord  par  des  Chichimeques,  des  Guachichiles,  et  qui 
n’aurait  été  érigée  en  commune  que  par  le  vice-roi  D.  Luis 
Velascole  second,  vers  1610.  Elle  est  resserrée  entre  deux 
montagnes  ;  le  climat  y  est  tempéré,  la  végétation  magni¬ 
fique.  Sur  la  place  se  trouve  une  belle  église  qui,  jusqu’à 
1760,  appartint  au  couvent  de  San  Francisco.  Les  rues 


sont  droites,  avec  quelques  maisons  assez  bien  construites. 
En  dehors  du  centre  de  la  localité,  on  voit  de  nombreux 
jardins  peuplés  d’arbres  de  toutes  sortes.  Au  nord-est  de 
la  ville,  passe  le  rio  qui  lui  donne  son  nom,  et  sur  lequel 
on  a  bâti  un  pont  qui  est  très-utile  dans  la  saison  des 
pluies,  alors  que  les  eaux  sont  très-hautes. 

Les  habitants  de  Santa  Maria  s’occupent  surtout  d’agri¬ 
culture.  Ce  ne  sont  plus  aujourd’hui  que  des  créoles,  des 
métis,  et  leur  industrie  la  plus  importante  consiste  dans 
la  fabrication  des  rebozos  en  coton,  en  soie,  qui  sont  très- 
estimés  pour  leur  qualité,  leur  nuance,  etc.,  etc. 

A  quelques  kilomètres  plus  loin,  se  trouve  l’endroit  dit 
Ojos  Calientes,  qui  possède  des  eaux  chaudes  descendant 
d’assez  loin  de  la  montagne,  et  coulant  du  sud  au  nord  à 
travers  un  terrain  calcaire.  Ces  eaux  arrivent  sur  le  bord 
du  rio  de  Santa  Maria,  dont  les  rives  sont  ,  couvertes  de 
verdure,  et  elles  se  réunissent  dans  deux  piscines  qui.  se 
vident  dans  la  rivière.  Elles  sont  claires,  limpides,  sans 
odeur  aucune;  leur  saveur  est  un  peu  fade,  mais  elles 
cuisent  bien  les  légumes  et  dissolvent  parfaitement  le  sa¬ 
von.  Nulle  part,  ni  sur  le  fond  des  piscines  formé  de  gra¬ 
viers,  ni  dans  les  environs,  on  n’aperçoit  le  moindre  dé¬ 
pôt  ferreux  ou  autre.  Leur  température  est  de.  32%  et  je 
crois  que  c’est  la  la  seule  particularité  qu’elles  présentent. 
Cependant  elles  passent  pour  avoir  de  grandes  propriétés 
dans  beaucoup  de  maladies,  pour  ne  pas  dire  dans  toutes; 
on  y  \ient  de  San  Luis  de  Potosi  pour  les  affections  rhu¬ 
matismales,  syphilitiques,  cutanées,  etc.,  etc.;  mais  le 
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site  est  joli,  le  but  de  promenade  agréable  :  de  plus,  de 
l’autre  côté  du  rio  s’élève  une  Chapelle  où  l’on  se  rend  en 
pèlerinage;  ce  sont  peut-être  là  les  principaux  motifs  de 
la  renommée  de  ces  bains,  comme  le  pense  l’individu  qui 
depuis  .vingt  ans  lés  administre.  Le  prix  de  chacun  d’eux 
est  d’un  medio.ou  trente  centimes  environ.  On  y  séjourne 
rarement,  et  la  maison  qui  les  avoisine,  où  l’on  pourrait 
léger,  n’offre  que  deux  chambres  où  les  meubles  brillent 
par  leur  absence. 

.'Le  rio  de  Santa  Maria  a  son  origine  au  sud-ouest  de  la 
sierra  de  .San  Luis  de  Potosi,  où  commencent  les  courants 
du  rio  Panuco,  qui  forment  les  rios  des  haciendas  de  Ble- 
dos  et  de  la  Ventilla.  Après  Santa  Maria  il  reçoit  les  rios 
des  haciendas  de  la  Yillela  et  de  Jofre,  traverse  la  sierra 
sud-estdu  département,  et  va  s’unir  au  rio  Yerde. 

Jusqu’à  l’hâcienda  de  la  Pila,  à  deux  cents  kilomètres  de 
Quëretaro,  il  n’y  a  sur  uiie  route,  très-accidentée  d’abord, 
et  qui  dévient  ensuite  d’une  rectitude  parfaite,  que  le  pe¬ 
tit  village  de  San  Juan,  les  ranchos  de  la  Puerta  Enra- 
mada'el  del  Bénadito.  : 

Nous  faisons  dix-sépt  kilomètres  en  passant  par  le  gros 
village  delos  Pôzôs,  et  nous  arrivons,  le  11  août,  à  San  Luis 
de  . Potosi,  où  je  séjourne  pendant  un  temps  assez  long  et 
dont  je  ferai  plus  tard  la  topographie,  en  même  temps  que 
celle  d’Orizaba,  de  Puebla,  de  Mexico,  de  Saltillo,  etc. 

Nous  entrepiûmes  dans  la  suite  des  expéditions  de  San 
Luis  de  Potosi .  à.  Saltillo ,  Pàrràs  ,.  .Galeana  ,  Monte7 
rey,  etc.,  etc.;  mais  comme  il  doit  en  être  question  à  pro- 
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pos  de  la  partie  médicale,  et  que  le  pays,  du  reste,  est  à 
peu  près  partout  le  même,  je  vais  maintenant  parler  de 
l’aspect  que  présentent  les  hquts  plateaux,  de  leurs  pro¬ 
duits,  etc.,  en  tant  que  ce  qui  concerne  la  ligne  que  nous 
avons  parcourue.  Je  dirai  en  même  temps  ce  que  c’est 
qu’une  hacienda,  dont  le  nom  est  déjà  revenu  si  souvent 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage  5  j’exposerai  ce  qu’il  y  a  de 
particulier  au  point  de  vue  des  aliments,  des  boissons, 
des  vêtements,  des  habitations,  des  mœurs,  des  coutu¬ 
mes,  etc.  Les  caractères  anthropologiques  propres  aux 
habitants  des  altitudes  et  du  Mexique  en  générai  trouve¬ 
ront  leur  place  ailleurs. 


/ 


VI 


Aspect  des  hauts  plateaux,  leur  configuration,  leur  constitution 
géologique,  les  produits  du  règne  végétal,  du  règne  animal  et  du 
règne  minéral. 

Les  hauts  plateaux  présentent  une  série  non  interrompue 
de  vallées  resserrées  entre  les  montagnes,  et  qui  commu¬ 
niquent  entre  elles  par  des  gorges  plus  ou  moins  étroites 
et  plus  ou  moins  tranchées.  Ces  vallées,  semées  de  col¬ 
lines  résultant  de  soulèvements  naturels  ou  artificiels,  sont 
parcourues  en  tous  sens  par  des  barrancas,  ravins  dessé¬ 
chés  ou  torrents  rapides,  suivant  l’époque  de  l’année  dans 
laquelle  on  se  trouve. 

Les  montagnes  sont  généralement  formées  de  porphy¬ 
res,  de  quelques  basaltes,  et  de  granits  à  leurs  étages  in¬ 
férieurs.  Leurs  contre-forts,  où  existent  presque  toujours 
les  dépôts  métallifères,  sont  des  terrains  tertiaires  5  et  des 
terrains  sédimentaires  disposés  par  couches  horizontales 
dans  le  sol  des  vallées,  ne  commencent  à  monter  qu’à  la 
base  des  collines. 

Ces  montagnes  semblent  de  loin  une  muraille  ondulée, 
à  teinte  noirâtre,  verdâtre,  etc. ,  suivant  les  caprices  de  la 
lumière,  et  que  dépasse  de  temps  à  autre  un  pic  neigeux, 
comme  l’Orizaba,  Citlatepetl  ou  mont  de  l’Etoile  ;  comme 
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la  Malinche,  le  Telapon,  qui  forme  avec  les  collines  voi¬ 
sines  la  montagne  du  rio  Frio,  que  traverse  la  route  de 
Puebla  à  Mexico  ;  comme  le  Popocatepelt,  l’Iztaczitiuatl, 
l’Ajusco,  volcan  éteint  qui  lançait  autrefois  sa  lave  duPe- 
dregal  de  San  Angel  jusqu’à  Acapulco  ;  comme  les  pics 
de  San  Miguel,  de  Las  Cruces,  etc.,  etc. 

Le  sol  des  vallées  est  couvert  presque  partout  de  terre 
végétale  argileuse  très-favorable  aux  céréales,  aux  grami¬ 
nées.  Parmi  les  diverses  formations  superposées  aux  ro¬ 
ches  primitives,  apparaît  sur  différents  points  un  calcaire 
compacte,  de  texture  unie  et  presque  conchoïde.  Cette 
circonstance  géologique  laisse  à  supposer  que  les  puits  ar¬ 
tésiens  réussiraient  dans  ces  endroits  de  niveaux  infé¬ 
rieurs  où  les  infiltrations  des  cerros  viennent,  se  réunir 
naturellement,  et  former,  en  arrêtant  leur  courant,  des 
dépôts  souterrains  abondants,  par  suite  de  l’imperméabi¬ 
lité  qu’elles  rencontrent  dans  le  calcaire  compacte.  S’il  en 
est  ainsi,  comme  il  est  probable,  la  création  des  puits  en 
question  venant  se  joindre  aux  norias,  auxpresas,  etc., 
réaliserait  des  bénéfices  immenses  pour  l’agriculture.  On 
sait  que  tous  ceux  qui  ont  été  creusés  dans  la  vallée  de 
Mexico  ont  donné  un  résultat  avantageux. 

L’agriculture  des  hauts  plateaux  consiste  à  produire  du 
maïs,  du  froment,  desfrijoles,  des  pois  chiches,  de  l’orge, 
et  en  général  toutes  les  graminées.  Le  maïs  eèt  employé 
comme  aliment  du  peuple,  et  pour  nourrir  les  chevaux, 
les  mules  ;  dans  les  années  abondantes  on  s’en  sert  mêKie 
pour  engraisser  les  porcs.  Le  froment  est  excellent.  La 


classe  la  plus  pauvre  comme  la  plus  riche  mange  journelr- 
lement  des  frijoles.  L’usage  des  pois  chiches  est  assez 
commun,  quoique  moins  général  que  celui  des  frijoles. 
L’prge  est  destinée  uniquement  aux  animaux.  Le  çhile 
{çapsimm}  ne  s’emploie  pas  seulement  comme  condi^ 
ment,  mais  encore  comme  véritable  aliment  de  chaque  - 
jour,  de  sorte  que  sa  consomnaation  est  considérable.  On 
en  cultive  plusieurs  espèces,  mais  principalement  le  capsi- 
cum  cmnuurn^  dont  on  fait  de  grandes  semences,. 

En  ayant  des  bâtiments  de  l’hacienda  de  la  Noria 
d’Echarca,  il  y  a  un  grand  jardin  où  la  vigne,  pousse  en 
.plein  champ,  soutenue  seulement  par  des  pieux  plantés 
en  terre,  sans  treillage,  et  des  rigoles  disséminées  servent 
h  l’irrigation,  qui  se  fait  par  imbibition.  Ailleurs,  elle 
grimpe  le  long  des  traverses  qui  forment  des  allées  trans¬ 
formées  ainsi  en  berceaux;  elle  court  sur  ces  supports,  et 
•ses  grappes  sont  très;-biep  soutenues  et  protpgées  sous 
l’épais  manteau  de  son  feuillage.  L’espalier  ne  lui  est  pas 
favorable,  les  murs  concentrant  trop  la  chaleur.- 

Les  espèces  de  vignes  cultivées  sont  peu  variées  ;  on  ne 
remarque  guère  que  le  raisin  blanc  et  le  raisin  noir  ordi^r 
naires,  et  l’on  peut  dire  que  la  viticulture,  réclanae  de 
grandes  améliorations.  Nul  doute  que,  par  la  conforma¬ 
tion  du  terrain  un  peu  pierreux,  que  par  la  nature  du  clir 
mat  où  la  sécheresse  compense  l’intensité  du  froid  pendant 
l’hiver ,'  et  où  les  étés  sont  très-phauds,  le  spl  des  plateaux 
nepuisseproduiredes  vins  qui  ,  sans  égaler  ceux  de  Francé 
en  variétés,  se  rapprochent  cependant  des  espèces  .pro-^ 


duites  dans  le  Mdi,  en  Espagne,  en  Grèce,  en  Perse,  etc. 
Nous  en  avons^bu  d’excellents  à  Parràs,  à  Santa  Maria 
del  Rio,  etc.;  mais  à  côté  de  ces  qualités  choisies  et  bien 
soignées  par  leurs  propriétaires,  lès  sortes  usuelles  sont 
méchocfes.  Dans  tous  les  cas,  comme  le  climat  .est  fort 
chaud  l’été,  ainsi  qtie  nous  venonsdèle  dire,  et  qu’à  l’é¬ 
poque  de  la  vendange,  la  température  est  encore  très- 
élevée  pendant  le  jour,  les  raisins  renferment  beaucoup 
de  principes  sucrés,  et  la  quantité  d’alcool  produite  est 
considérable,  de  sorte  que  tous Jes.vins  sont  capiteux.  On 
ne  peut  guère  boire  une,  bouteille  de  vin  de  Parras,  que 
je  ne  puis  mieux  comparer  qu’à,  ceux  de  Médéah,  de  Mas¬ 
cara,  en  Afrique,  sans  en  ressentir  bientôt  les  effets  sur 
le  cerveau.  iQuand  la  vigne  est  très-arrosée,  elle  chargé 
beaucoup,  mais  le  vin  est  un  peu  plus  aqueux.  Du  reste, 
la  fabrica.tioh  dm  vin  est  aujourd’hui  très-limitée,,  et.  les 
raisins,  d’une  saveur  douée,  agréable,  sont  plutôt  vendus 
pour  la  table.  Je  parle  de  ceux  qui  n’ont  pas  été  dévorés 
par  leshiseàux,  les  insectes,  qu’on  néglige  d’.ëloigner,  et 
qui  font,  de  grands  ravages:  dans  les  plantations.  On  ne 
s’est  pas  encore  occupé,  que  ja  sache,  de  produire  de  l’eau- 

de-viedevin.  .  ;  ,  . .  , 

.  On  sait  qué  la  vigne  fut  importée .  au ,  Mexique  par .  les 
Espagnols;  mais  sa  culture,  comme  .celle  dè;  l’olivier, 
qu’on  ne  rencontre  que  sur  de  rares,  espaces,  resta  extrê¬ 
mement  réduite.  Le  peuple  conquérant  tenait  à  faire 
écouler  au  Mexique,  comme  dans  toutes  "  ses  colonies,  le 
vin  et  les  huiles  de  rAndalousie. 
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Le  camote  {comolvulus  batatd)  est  de  bonne  qualité  et 
abondant  sur  les  hauts  plateaux,  mais  sa  culture  exige 
beaucoup  de  soins. 

Une  papapequena  (petite)  naît  spontanément,  ainsi  que 
nous  l’a  dit  et  montré  le  maître  de  l’hacienda  de  la  Pila. 
La  papa  grande  {solarium  tuberosum)  est  généralement 
de  grosseur,  et  de  qualité  inférieures,  parce  qu’on  la  sème 
dans  un  terrain  dénaturé  argileuse,  tandis  qu’elle  réclame 
un  sol  sablonneux,  siliceux. 

Dans  les  jardins,  nous  avons  observé  plusieurs  espèces 
de  fruits  parmi  les  rosacées,  el  durazno  (la  pêche  de 
l’espèce  de  celles  dont  le  noyau  ne  peut  se  séparer),  el 
membrillo  (le  coing),  la  pomme,  la  poire,  el  chavacano 
(abricot,  prunus  armeniaca) ,  et  autres  ;  parmi  les  auran- 
tiàcées,  l’orange,  le  citron,  le  limon;  parmi  les  cucurbi- 
tacées,  le  melon,  le  melon  d’eaü,  la  citrouille,  le  con¬ 
combre;  parmi  les  urticées,  la  figue;  parmi  les  myrtacées, 
la  grenade  ;  parmi  les  laurinées,  Taguacate  {laurus  per- 
cea)\  parmi  les  cactées,  [cactus  opuntia)y  la,  tuna 

cardona,  dont  le  fruit,  employé  comme  comestible,  sert  à 
faire  une  pâte  connue  sous  le  nom  de  fromage  de  tuna,  et, 
lorsqu’il  a  été  livré  à  la  fermentation,  une  sorte  d’aguar- 
diente  ressemblant  un  peu  au  catalan.  De  plus,  on  en  tire 
du  miel,  ainsi  quune  boisson  écarlate,  la  colonchi,  que 
les  femmes  fabriquent  avec  son  jus,  et  qu’elles  débitent 
comme  rafraîchissant  le  long  des  routes.  Enfin,  une 
autre  cactée  Qsilagave  americana^  qui,  outre  le  pulque, 
produit  aussi  une  espèce  de  confiture  préparée  avec 
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la  partie  inférieure  des  feuilles  cuites,  et  ses  rejetons 
tendres,  lorsqu’ils  ont  été  soumis  au  feu,  servent  d’ali¬ 
ments  sous  le  nom  de  quiote.  Puis,  comme  fruits  en¬ 
core,  viennent  el  capulin  {prumua  capuli),  le  cacahuate, 
cacahuatl  [arachis  hypogea,  L.)  que  l’on  mange,  et  qui 
donne  une  huile  claire,  abondante,  etc.,  etc.  Je  ne  parle  ' 
pas  des  légumes,  qui  sont  tous  ceux  que  nous  rencon¬ 
trons  en  France. 

Il  est  certains  points  des  hauts  plateaux  où  l’on  ren¬ 
contre  la  canne  à  sucre,  par  exemple  à  Santa  Maria  del 
Rio,  qui  est  située  dans  un  fond  abrité  de  tous  côtés  par 
les  montagnes.  On  y  est  loin  des  terres  dites  chaudes  ; 
mais  les  eaux  thermales  dont  nous  avons  parlé  ont  une 
température  constante  qui  crée  à  cette  plante  un  véritable 
climat  artificiel. 

Dans  les  vallées ,  sur  les  montagnes ,  on  remarque 
parmi  les  arbres  :  le  chêne  à  la  fibre  solide,  le  mezquite 
{mimosa  nilotica,  L.)  ;  son  bois  résiste  aux  intempéries  de 
l’air  ;  il  produit  de  la  gomme  ;  ses  rejetons  (cogollos)  sont 
employés  dans  les  ophthalmies,  et  ses  gousses,  d"une  sa¬ 
veur  .  désagréable,  sont  mangées  par  le  peuple,  crues  ou 
cuites.  Les  autres  arbres  sont  el  pino,  le  pin,  el  sabino 
{cupresus  disticha),  el  fresno  (le  frêne),  el  arbol  de  Peru 
{squinus  molle  )  ou  faux  poivrier,  dont  il  a  souvent  été 
question,-  qui  se  multiplie  avec  une  incroyable  facilité,  et 
dont  le  bois  s’emploie  quelquefois  comme  combustible, 
par  économie,  mais  qui  brûle  difficilement.  Ce  sont  en¬ 
core  les  peupliers  blancs  et  verts  (alamo  blanco,  alamo 


verâe),  l’orme  (el  olnio),  le  saule  (el  saüz),  le  tèpozati 
{buldecia  americand%  le  zapote  [achras  sapota\M  lioyer 
(liogal),  les  palmiers  qui  àbôildent  dans  les  vallées,  sür  lés 
eolliries,  et  dont  lès  variétés  sont  le  palmier  élevé  [pàlm 
alta)  à  une  seule  tige,  le  palmier  à  plusieurs  ramifîcatiotis 
appelé  paltna  chim^  le  palmier  bas  à  une  seule  tige, 
nommé  sâffiàndoque  :  sés  feuilles  tendrés  et  ses  fleurs 
servent  pour  nourrir  le  bétail  dans  les  années  où  les 
pluies  manquent,  de  même  en  cela  que  pour  là  biznaga 
{cactus  malacactui)  qui  est  très-comffiüne,  dont  il  ÿ  a  sept 
espèces,  et  dont  l’industrie  tire  une  confiture. 

Au  nombre  des  arbustes  je  citerai  :  dans  la  sierra,  el. 
tejocote  ou  texocotl  {cmtegus  mexicanus)  dont  le  fruit  co-, 
mestible  produit  un  mucilage  abondant  avec  lequel  on 
fait  des  conserves  ;  sa  racine  s’emploie  comme  désobs¬ 
truant  dans  les  hydropisies  ;  l’arbousier,  madrano.  {ar- 
bustiis  uncdo\  et  la  pinguïca,  dont  les  fruits  se  mangent 
également.  La  pinguïca,  qui  forme  aujourd’hui  unenou-^ 
velle  espèce.  pungens,  Humb.),  jouit  d’une 

grande  réputation  dans  les  maladies  des  voies  urinaires, 
en  facilitant  le  cours  des  urines. 

Sur  les  eolliries  on  rerieontre  le  c'asahuate  {conwlmlus 
àrborescens) y  Ami  lès  rejetons,  en.  raison  de  leur  rêsisg 
tancé  à  la  combustion,  s’emploietit,  comnae  les  tringles  de 
fer,  pour  attiser  les  fourneaux  |  la  tromàdorà  [bignonid 
stans)^  qui,  quoique  de  famille  ét  de  genre  différents  que 
le  houblon,  peut,  dit-on 3  Sè  substituer  à  cèttë  planté  daris 


la  fabrication  de  la  bière,  â  cause  du  principe  amer  as- 
tfingent  et  aromatique  qu’elle  renferme. 

•  Dans  les  vallées  on  voit  les  huisacbes  {acacia  albicans) , 
qui  par  leur  tige  ondoyante,  rameuse,  avec  des  épines, 
servent  à  faire  des  enclos.  On  fabrique  de  l’encre  avec  les 
gousses  de  quelques  espèces*  On  trouve  aussi  la  Higuë- 
rillâ{^«cmw5  eommunis),  qui  atteint  des  dimensions  arbo¬ 
rescentes,  et  dont  les  semences  produisent  en  abondance  - 
une  huile  qui  ne  se  purifie  pas  si  bien  que  celle  qui  vient 
d’Europe.  On  rencontre  enfin  le  frâilé  {cérmrà  ihëvé^- 
m),  etc*,  etc. 

Toutes  les  plantes  dont  il  a  été  question  jüsqü’à  pré¬ 
sent,  excepté  quelques  arbres  fruitiers^  naissent  spOntâ^ 
nément  ^  bien  que  quelques-unes  ne  soient  pas  indi¬ 
gènes* 

Ëa  flore  est  extrêmement  riche  partout,  et  je  ne  Citerai 
que  quelques  synànthérées  parmi  lesquelles  il  en  est  plu- 
sieurs  qui  jouissent  de  propriétés  médicales.  Comme  la 
gobernadora  (zigdphylott  de  Cervant),  qui  est  employée 
comme  stomâchiqUe.  La  multitude  de  fleurs  qui  naîssent 
eU  plusieurs  points  est  Si  considérable,-  qu’il  en  résulte 
des  épais  tapis  dont  le  fond,  formé  par  le  moco  dé  güàja- 
lote  {polygonUm  persicariajÿèsi  d’ün  rose  vif  nuaUcé  de 
diverses  couleurs,-  comme  cèllë  qUè  donne  le  lampôté  (he- 
UamMs  gîÿaniéus)^  qUi^  par  sa  présence,  indique  àüx  la¬ 
boureurs  la  fertilité  de  là  terré* 

■  Je  passe  au  règne  ànimal,- 

•  Parmi  les  quadrupèdes,  le  taUreaUj  le  cheval,  l’âne  et 


le  mulet,  s’élèvent  et  se  multiplient  partout  facilement. 
Le  mouton,  la  chèvre,  sont  aussi  très-communs,  princi¬ 
palement  la  chèvre,  que  l’on  abat  en  grand  nombre  à  cer¬ 
taines  époques  de  l’année,  pour  en  tirer  les  peaux,  et 
pour  en  vendre  la  chair  sur  les  marchés  sous  le  nom  de 
chito  qui  se  donne  au  mâle  de  l’espèce  capra  hircus  dont^ 
il  est  question.  Le  mouton,  qui  est  une  des  diverses  espèces 
de  Yom  aries,  donne  une  laine  qui  n’est  pas  très-bonne 
pour  la  confection  des  tissus  fins  :  ceci  tient  peut-être,  ou 
bien  à  ce  qu’on  laisse  paître  sans  soins  l’animal  dans  des 
champs  couverts  d’arbustes  épineux,  comme  le  huisache, 
dont  j’ai  parlé,  et  qui  détruit  leur  toison,  ou  bien  à  ce 
que  la  race  transportée  d’Espagne  n’était  pas  celle  des 
mérinos  dont  la  Péninsule,  fidèle  à  son  système  envers 
l’Amérique,  qu’elle  regardait  comme  devant  toujours  con¬ 
sommer  et  peu  produire,  s’était  réservé  le  monopole.  Les 
porcs  se  multiplient,  s’engraissent  d’une  manière  el- 
frayante,  et  l’usage  que  l’on  fait  de  leur  viande  comme  de 
leur  graisse  est  par  trop  considérable.  Il  y  a  deux  variétés 
de  stis  porcus  qui  sont  les  plus  communes,  et  qui,  paraît- 
il,  furent  introduites.  Tune  d’Europe,  l’autre  des  îles  Phi¬ 
lippines. 

Dans  la  sierra,  il  y  a  du  gibier  de  haute  venaison  gé¬ 
néralement  peu  apprécié  par  le  Mexicain.  Les  plaines, 
couvertes  de  buissons,  renfermaient,  à  notre  arrivée,  tant 
de  lapins  et  de  lièvres  surtout,  qu’on  les  voyait  traverser 
les  rangs  de  l’armée,,  et  qu’ils  causaient  de  grands  dom¬ 
mages  aux  moissons.  La  chasse  en  a  détruit  un  grand 


nombre.  Le  lapin  est  très-petit,  le  lièvre  au  contraire  est 
un  peu  plus  grand,  avec  des  oreilles  plus  longues  que  l’es¬ 
pèce  kfus  timidus  d’Europe,  quoique  appartenant  au 
même  genre.  Les  indigènes  ne  font  pas  grand  cas  de  l’un 
et  de  l’autre,  et  ils  les  mangent  rarement,  contrairement  à 
nous.  Outre  ces  deuxrongeurs,  il  y  a  encore  l’écureuil  cen¬ 
dré  (tlamotolli  en  indien),  et  une  espèce  de  grands  rats  qui, 
dans  certaines  années,  pullulent  tellement ,  qu’ils  détrui¬ 
sent  les  semences  de  froment  si  on  ne  les  poursuit  avec 
ténacité,  comme  le  font  les  laboureurs,  malgré  les  dégâts 
que  cela  exige. 

Les  carnassiers  qui  habitent  les  montagnes  et  descen¬ 
dent  dans  les  plaines,  à  la  recherche  des  presas,  ne  sont 
pas  très-communs,  mais  quelques  espèces  sont  redouta¬ 
bles  par  leur  force  et  leur  voracité.  Parmi  elles ,  s’en 
trouve  une  que  l’on  rencontre  sur  quelques  points  de  la 
sierra,  et  que  les  habitants  appellent  lion,  quoiqu’il  diffère 
du  véritable  lion  africain  par  l’absence  de  crinière  sur  le 
front  et  de  houppe  au  bout  de  la  queue.  La  forme,  la 
couleur  sont  les  mêmes,  et  c’est  probablement  le  mixtli 
des  anciens  Mexicains ,  le  felis  concolor  de  Buffon.  Le 
loup  n’est  pas  rare  :  il  habite  les  bois  et  descend  la  nuit 
dans  les  potreros  où  il  attaque  le  bétail.  Le  coyote  (coyotl), 
moins  fort  que  le  précédent,  mais  beaucoup  plus  rusé, 
recherche  principalement  les  oiseaux  de  basse-cour.  Il 
ressemble  au  chien  familier,  au  chacal,  mais  il  en  est  une 
espèce  distincte,  comme  le  disent  Hernandez  et  Clavijero, 
qui  ne  doutent  pas  cependant  qu’il  soit  du  genre  ca7iis. 
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Letlacuache  (Üacuautzin  en  indien)  est  l’exterminateur 
des  poules,  qu’il  décapite  pour  en  sucer  le  sang.  Il  est  re¬ 
marquable  par  la  seconde  gestation  de  ses  petits  dans  les 
bourses  qu’il  porte  a  l’abdomen.  Il  a  été  décrit  sous  le 
nom  de  didelphis  virginica.  Le  zorillo  (epatl  en  mexicain) 
est  moins  connu  par  la  beauté  de  sa  peau  que  par  l’odeur 
qu’il  lance  avec  l’urine  quand  il  est  irrité.  C’est  le  mephy- 
tis  de  Buffon.  Enfin  les  chiens,  les  chats,  principalement 
les  chiens  sont  très-nombreux.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de 
canis  familiaris,  comme  le  canis  mexicanus  (xoloizcuintli 
en  indien)  ou  chien  pelé  des  anciens  Mexicains,  dont  i] 
reste  quelques  individus,  et  que  Buffon  confond  avec  le 
loup  du  pays,  comme  le  prouve  Clavijero  dans  ses  disser¬ 
tations. 

Parmi  les  oiseaux  domestiques  je  citerai  la  poule,  le 
guajolote,  huexolotl  {meleagris  gallopmo)^  le  pigeon,  et, 
sur  quelques  points,  le  canard  blanc,  anas  candidus  de 
Azara.  A  l’entrée  de  l’hiver,  les  presas  de  certaines  ha¬ 
ciendas  se  peuplent  d’oies  qui  causent  beaucoup  de  préju¬ 
dice  aux  milpas  ou  semailles  de  maïs  à  récolter.  A  la 
même  époque  apparaissent  la  grue  {ardea  grus) ,  dont  la 
chair  est  excellente,  el  burro  de  la  agua  {tantalus)^  les 
hérons  blancs  et  bruns,  etc. ,  etc.  Dans  les  champs  on 
rencontre  aussi  la  huilota  {columha  campestris\  la  tour¬ 
terelle,  la  grive,  etc.,  etc.  , 

Au  nombre  des  oiseaux  rapaces  il  y  a  le  zopilote  ou  xo- 
pilotl  {vultur  aura,  Lin.),  el  cuige  {vultiir papa,  Veriet), 
la  aguillila  {falco  columbarius) ,  et  un  petit  épervier.  Les 
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deux  premiers  sont  utiles  parce  qu’ils  débarrassent  les 
champs  et  les  villes  des  animaux  morts,  mais  les  autres 
poursuivent  les  poules,  les  pigeons,  etc.  Parmi  les  noc¬ 
turnes  on  remarque  el  tecolote  ou  tecolotl  {strix  ameri- 
cam^  Gmel.)  et  le  chevêche,  lechuza  {S.  ulula) ,  qui  ha¬ 
bite  dans  les  greniers  de  maïs,  et  fait  la  chasse  la  nuit  aux 
souris.  Le  corbeau  commun  ou  corax,  et  los  pajaros  prie- 
tos  [forvus  pica)  qqi  volent  les  grains  et  même  les  épis 
entiers  de  maïs.  Ces  deux  espèces  s’apprivoisent  et  peu¬ 
vent  apprepdre  à  articuler  quelques  paroles  quand  on  leur 
coupe  le  bout  de  la  langue  (Balbontin), 

Comme  oiseaux  chanteurs,  vient  en  première  ligne  le 
cenzontle  (cenzontlatoli  en  indien)  qui  inaite  tous  les  au¬ 
tres  oiseaux,  ce  qui  l’a  fait  nommer  aras  polyglotci^w 
VieUot,  tordus  or/ews  par  Linné,  Ensuite  ,  ce  sont  le 
moineau,  l’alouette,  el  chivo  {loxia  carderiglis),  et  une 
autre  espèce  du  pays,  comme  l’indique  son  nom  {loxia 
mexicana),  qui  réunit  à  la  beauté  de  sa  voix  celle  de  son 
plumage  rouge  et  noir,  etc.,  etc. 

Dans  une  région  éloignée  des  côtes  de  la  mer;,  et'qni  n’a 
pas  de  rivières  permanentes,  il  n’est  rien  d’étonnant  qu’il 
ne  s’y  rencontre  pas  beaucoup  de  poissons.  Le  seul  que 
l’on  trouve  dans  les  ruisseaux  et  qui  se  consomme  est  le 
vagre,,  cité  plusieurs  fois,  du  genre  silurus  de  Linné,  dont 
la  chair  est  agréable,  mais  qu’il  convient  d’arroser  avec 
le  jus  de  citron,  en  le  mangeant,  afin  d’en  faciliter  la  di¬ 
gestion.  Il  y  a  d’autres  petits  poissons,  espèces  d’écre¬ 
visses  d’eau  douce  [astams  fluviatilis)  accocil  en  indien. 
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dont  on  ne  fait  pas  usage.  Dans  les  lacs  qui  environnent 
Mexico,  les  variétés  sont  nombreuses  :  j’ai  déjà  parlé  de 
l’axolotl  dont  la  chair  est  recommandée  dans  la  phthisie, 
dans  les  obstructions  inflammatoires  du  foie,  et  avec  les 
parties  gélatineuses  duquel  on  fait  un  sirop  pectoral  et 
mucilagineux.  Il  y  a  encore  l’iztacmichin  des  Aztèques, 
servi  sur  les  tables  de  Mexico  sous  le  nom  de  poisson 
blanc;  le  xohuili,  connu  sur  les  marchés  sous  le  nom  de 
juile,  que  l’on  vend  frit  ou  bouilli,  enveloppé  dans  les 
feuilles  qui  recouvrent  les  épis  de  maïs,  et  que  l’on  nomme 
tamales  ;  le  mextlapique  qui  s’accommode  comme  le  juile 
et  dont  la  population  pauvre  de  la  capitale  fait  un  grand 
usage,  etc.,  etc. 

Les  reptiles  comptent,  parmi  les  batraciens,  le  crapaud, 
la  grenouille,  en  indien  cueyatle,  dont  on  trouve  trois  es¬ 
pèces  dans  les  lacs;  la  plus  grande  et  la  mieux  appréciée 
se  nomme  tecalatle.  Il  n’y  a  guère  que  les  malheureux 
qui  consomment  l’acacuiatl  ou  grenouille  de  fange.  Le 
têtard,  atepocate,  du  mexicain  atepocatl,  préparé  dans  des 
feuilles  de  maïs,  sert  aussi  d’aliment  à  laclasse  peu  fortunée. 

Parmi  les  chéloniens  on  rencontre  une  tortue  palustre 
très-rare,  à  petites  dimensions,  qui  paraît  être  la  testudo 
obscularis  de  Linné,  ou  emys  des  modernes. 

Parmi  les  ophidiens,  ce  sont  plusieurs  espèces  de  cou¬ 
leuvres  ou  vipères  qui  ne  sont  pas  redoutables  par  leurs 
effets  venimeux,  excepté  le  serpent  corail  {elaphomorphus 
lemniscatus)^  coral  dans  le  pays,  et  le  serpent  à  sonnettes 
[crotalus  horridus^  Lin.),  cascavel  des  Mexicains.  Cepen- 
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dant  je  dois  dire  que  si  pendant  mon  séjour  au  Mexique 
J’ai  entendu  parler  de  quelques  accidents  produits  par  ces 
serpents  qui  sont  nombreux  sur  certains  points  comme  du 
côté  d’Incarnacion,  du  tanque  de  la  Vaca,  etc. ,  sur  la  route 
de  San  Luis  de  Potosi  à  Saltillo,  jamais  aucun,  que  je  sa¬ 
che,  n’a  été  mortel.  Près  de  San  Luis  de  Potosi,  à  Fhacienda 
de  Spiritu  Santo,  il  y  a  des  sacs  entiers  remplis  de  son¬ 
nettes  de  serpents  qui  se  sont  tellement  multipliés  que  le 
propriétaire  paie  les  péons  qui  les  tuent  ;  mais  il  n’est  pas 
davantage  question,  de  décès  par  piqûres  de  ces  animaux. 

Parmi  les  sauriens  on  trouve  dans  les  murs  des  mai¬ 
sons  basses  un  petit  lézard  {lacerta  agilis\  le  caméléon, 
mais  pas.  d’iguanes,  que  l’on  ne  rencontre  que  dans  les 
terres  chaudes. 

Les  insectes  fournissent  :  parmi  les  hyménoptères ,  ■ 
l’abeille  {abeja)  qui  donne  de  la  cire  et  du  miel.  On  con¬ 
naît  aussi  sous  ce  nom  un  autre  insecte  du  genre  vespa 
qui  forme  ses  rayons,  aux  toits  des  maisons,  aux  branches 
des  arbres,  et  ces  rayons,  qui  renferment  un  miel  très- 
agréable,  ont  un  aspect  comme  si  ils  avaient  été  faits  avec 
un  carton  de  couleur  gris  foncé.  C’est  la  guêpe  cartoh- 
nière.  Une  autre  grande  guêpe  munie  d’un  aiguillon  très- 
fort  (xicote),  abonde  dans  les  chanaps  et  forme  ses  rayous 
de  miel  et  de  cire  dans  l’intérieur  des  troncs  de  quelques . 
mires,  dans  les  creux  des  murs  des  maisons.  Son  miel 
n’est  pas  très-agréable,  et  sa  cire  très-molle,  est- d’un  jaune 
sale  avec  odeur  résineuse. 

On  trouve  dans  les  lacs  de  la  capitale  un  insecte.  Fax- 
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ayacatl,  qui,  pétri,  réduit  en  pâte,  cuit  dans  l’eau  nitrée, 
puis  renfermé  dans  des  feuilles  de  maïs,  sert  d’aliment; 
Les  œufs  de  tous  ces  insectes,  connus  sous  lenom  d’ahuautli, 
sont  aussi  très-agréables  aux  Mexicains.  Enfin,  il  n’est  pas 
jusqu’à  leurs  larves  qui  ne  soient  employées  dans  la  nour¬ 
riture  sous  le  nom  de  puxi,  cuculito  del  agua,  tecuitlatlj 
que  l’on  prenait  pour  une  substance  fangeuse  nageant 
dans  les  eaux.  (Clavigero,  tome  I,  p.  390.) 

Les  essais  de  vers  à  soie  (^lépidoptères)  ne  laissent  pas 
de  doute  sur  la  facilité  avec  jaquelle  ils  se  multiplieraient, 
non  plus  que  sur  la  qualité  des  mûriers  dont  la  feuille  est 
aussi  bonne  pour  ces  insectes  que  celle  du  morm  albà 
de  la  Chine.  Dans  la  Sierra  il  y  a  une  autre  espèce  d’in¬ 
secte  du  même  genre,  dont  la  larve  fabrique  un  cocoii 
connu  sous  lé  nom  de  boisa  de  madrono  (arbousier), 
parce  qu’on  le  rencontre  généralement  sur  les  rameaux 
de  cet  arbuste.  C’est  cette  circonstance  qui  suggéra  sans 
doute  à  de  Humboldt  l’idée  d’appeler  l’insecte  en  question 
bombix  madrono ,  dont  il  prétendait  qüe  l’on  pourrait 
tirer  parti  dans  l’industrie  ,  à  cause  de  la  finesse  des 
fiis  qui  forment  son  tissu.  Aujourd’hui  on  n’emploie  ces 
cocons  que  pour  faire  des  fleurs  artificielles  qui  imitent 
très-bien  les  naturelles. 

Parmi  les  arachnides  ou  octopodéSj  il  y  a  le  scorpion 
(alacran)  qui  est  commun,  mais  sa  piqûre  ne  produit  gé¬ 
néralement  qu  Une  simple  inflammation  sans  les  convul¬ 
sions  ni  les  effets  fâcheux  que  l’on  observe  dans  les  pays 
chauds.  ADurango,  cependant,  elle  occasionne  la  mort  de 


nombreux  enfants,  et  l’insecte  est  si  commun  que  la  mu¬ 
nicipalité  donne  une  rétribution  pour  chaque  animal  qui . 
lui  est  apporté.  L’espèce  la  plus  commune  est  lèvrai  scor¬ 
pion  {scorpio  Ëuropeus  de  Lin.).  La  tarentule  [lycosa  ta- 
rmtiila,  Latr.)  est  rare  et  elle  ne  produit  jamais  d’acci¬ 
dents.  L’ammoniaque  appliquée  immédiatement  sur  la 
plaie  neutralise  tous  ses  effets. 

Les  coléoptères  nous  offrent  le  gorgoro,  charençon  {cur- 
culio  granarius).  Les  hémiptères,  la  hormiga  arriéra 
{formica  rufa  de  Lin.),  qui  abonde  dans  les  champs, 
effeuille  les  arbres,  mange  les  semences,  pique  fortement 
et  occasionne  des  dégâts  plus  grands  que  les  autres  espèces 
de  ce  genre. 

Enfin,  dans  les  années  où  l’hiver  retarde,  apparaît  un 
autre  insecte  orthoptère ,  c’est  le  criquet  {acridium  mi- 
gratorium)  qui  arrive  par  bandes,  et  ravage  les  moissons 
si  une  forte  gelée  blanche  ne  vient  pas  les  détruire. 

Sur  tout  le  trajet  que  j’ai  parcouru  sur  les  hauts  pla¬ 
teaux,  j’ai  rencontré  les  mines  de  San  Pedro  près  de  San 
Luis  de  Potosi,  celles  de  Charcas,  de  Catorze  voisines 
de  Matehuala ,  celle  d’el  Alto  entre  Saltillo  et  Monte- 
rey,  etc.,  etc.  Le  temps  ne  m’a  pas  permis  de  les  visiter, 
mais  je  possède  une  collection  complète  d’échantillons  de 
chacune  d’elles  où  l’on  reconnaît  l’or  et  l’argent  natifs, 
des  chlorures,  des  bromures  de  ce  dernier  métal,  du  plomb 
en  galène,  du  cuivre  et  du  mercure.  La  gangue  des  mine¬ 
rais  est  une  argile  ferrugineuse  avec  quartz,  spath  calcaire 
et  feldspath. 


On  trouve  beaucoup  de  renseignements  cités  plus  haut 
dans  las  noticias  estadisticas  insérées  dans  les’ tomes 
3  et  7  des  bulletins  de  la  Société  mexicaine  de  géographie 
et  de  statistique.  J’y  ai  pris  ceux  dont  j’avais  reconnu  par 
moi-même  l’exactitude,  et  c’est  ainsi  que  je  ferai  encore 
pour  ce  qui  concerne  l’hacienda  dont  je  vais  parler. 


VII 


L’hacienda,  son  étendue,  sa  distribution,  sa  composition,  son  agri¬ 
culture,  ses  différentes  espèces  de  bétail.  L’hacienda  de  Bénéficies, 
de  Pulque,  etc. 

Chaque  hacienda  un  peu  importante,  et  il  y  en  a  dont 
l’étendue  est  immense,  a  ses  appartements  de  maître  qui 
sont  plus  ou  moins  somptueux.  C’est  la  ferme  proprement 
dite  où  se  trouvent  chevaux,  voitures,  écuries,  corrales 
dans  lesquels  on  parque  les  bestiaux,  hangars,  greniers 
où  l’on  garde  les  grains.  Une  tienda  où  l’on  débite  les  ob¬ 
jets  de  première  nécessité  y  est  ordinairement  attenante. 

Les  Indiens,  avec  leur  famille,  vivent  autour  de  la  ferme 
ou  dans  le  voisinage  des  ranchos  qui  en  dépendent,  cons¬ 
tituant  des  villages  dont  les  chemins  sont  bordés  de  cactus 
de  toute  espèce,  de  faux  poivriers,  etc.,  qui  séparent  les 
unes  des  autres  de  misérables  cases  bâties  en  terre  et  en 
pierres.  Ces  Indiens  reçoivent  à  crédit  du  propriétaire 
les  matières  premières  qui  leur  sont  nécessaires  pour 
l’exploitation  du  terrain  qu’ils  ont  choisi  pour  la  culture  ; 
ils  deviennent  ainsi  ses  débiteurs,  et  les  créances  rem¬ 
boursables  en  journées  de  travail  sont  faciles  à  perpétuer 
par  de  nouvelles  fournitures  de  toute  espèce.  Quand  une 
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hacienda  ou  un  rancho  sont  à  vendre,  les  dettes  des  In¬ 
diens  sont  comprises  dans  l’acte  de  vente,  et  ces  Indiens, 
comme  dans  les  villages  en  dehors  des  haciendas,  sont 
soumis  à  une  journée  gratuite  de  travail  par  semaine,  ce 
que  l’on  nomme  la  faena. 

L’hacienda  avec  sa  ferme,  ses  ranchos  ou  petites  fermes, 
ses  terrains,  est  ordinairement  dirigée  par  un  adminis¬ 
trateur  ayant  sous  ses  ordres  un  majordome  et  quatre 
classes  de  serviteurs  :  ceux  à  cheval  qui  gardent  les  va¬ 
ches,  les  bœufs,  les  mulets,  les  chevaux,  les  moutons,  etc., 
et  qui  gagnent  en  moyenne  quatre  piastres  par  mois, 
avec  huit  cuartillos  ou  cent  quatorze  litres  de  maïs  par  se¬ 
maine;  les  péons  (los  peones  de  raya)  qui  travaillent  la 
terre  et  qui  touchent  dans  l’année  une  trentaine  de  pias¬ 
tres  avec  deux  cent  quatfe-vingt-cinq  litres  de  maïs;  ceux 
qui  se  louent  à  un  réal  y  medio  par  jour  ;  les  enfants,  dont 
la  journée  est  de  un  réal. 

L’administrateur  est  le  chef  suprême  de  tout  ce  monde 
qui  ne  voit  presque  jamais  le  propriétaire.  Ce  dernier,  en 
effet,  habite  la  ville  ou  il  se  contenté  de  toucher  ses  re¬ 
venus.  J’ai  connu  des  administrateurs '  très-intelligents 
qui  s’enrichissaient  eüx-mêmes  tout  èn  enrichissant  leurs 
patrons,  et  tout  en  faisant  le  bien  de  leurs  subordonnés 
qu  à  défaut  de  médecins  ils  soignaient  même  dans  leurs 
maladies;  mais  ce  n’est  pas  l’habitude,  et  le  plus  souvent 
chacun  est  exploité  par  eux. 

Les  terrains  des  haciendas  étant  ordinairement  très- 
étendus,  comme  nous  venons  de  le  dire,  et  ces  haciendas 
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étant  séparées  entre  elles  par  des  espaces  immenses,  sans 
villes,  sans  villages  intermédiaires,  il  s’ensuit  qu’elles 
sont  presque  à  la  merci  des  bandes  qui  trouvent  partout 
un  refuge  assuré  dans  les  montagnes  environnantes.  Ces 
bandes  y  font  des  descentes,  les  pillent,  les  ravagent,  et  il 
est  bien  rare  qu’on  songe  à  leur  résister ,  bien  qu’en 
beaucoup  d’endroits  les  bâtiments  de  la  ferme  ressemblent 
à  une  forteresse,  et  que  les  Indiens,  les  péons  soient  ar¬ 
més.  C’est  le  vol  organisé,  c’est  une  absence  complète  de 
sécurité  qui  nuit  à  l’industrie,  aüx  entreprises  etc.,  et  qui 
ne  cessera  que  quand  le  pays  sera  plus  peuplé,  mieux 
gouverné. 

Chaque  hacienda  a  son  église,  sa  chapelle,  son  école,  et 
dans  quelques-unes  il  y  a  même  une  musique  qui  joue  les 
dimanches  et  aux  fêtes. 

La  richesse  des  haciendas,  indépendamment  de  la  qua¬ 
lité  de  la  terre,  de  l’intelligence  du  laboureur,  ètc.,  tient 
beaucoup  à  la  quantité  d’eau  dont  elles  peuvent  disposer. 
Aujourd’hui  on  se  procure  cette  èau  au  moyen  de  norias, 
à  l’aide  de  prises  faites  aux  rivièrès,  aux  ruisseaux,  en 
réunissant  dans  de  vastes  réservoirs  ou  presas  celle  qui 
tombe  lors  de  la  saison  des  pluies  ;  mais  les  rivières-,  les 
ruisseaux  ne  sont  pas  communs  dans  les  parties  hautes, 
et  lés  pluies  y  avancent,  retardent  ou  manquent.  Ceci 
explique  comment,  dans  une  hacienda  qui  possède  des 
domaines  considérables ,  il  n’y  a  souvent  qu’une  faible 
étendue  de  terrain  cultivé,  celle-là  seulement  qui  peut 
être  arrosée.  On  voit  quel  avantage  il  y  aurait  à  y  creuser. 
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comme  je  l’ai  dit,  des  puits  artésiens  dont  les  produits,  ne 
tarissant  jamais,  donneraient  un  bénéfice  énorme  à 
l’agriculture,  et  permettraient  au  sol,  partout  utilisé,  de 
nourrir  un  nombre  d’habitants  double  et  triple  de  celui 
que  l’on  y  compte  actuellement.  Mais,  à  l’heure  qu’il  est, 
malgré  l’immensité  de  la  propriété,  quand  il  y  a  de  suite 
deux  années  mauvaises,  le  peuple  meurt  de  faim,  et  les 
haciendados,  comme  les  semences  leur  manquent,  n’em¬ 
ploient  juste  que  les  travailleurs  nécessaires  au  peu  de 
travaux  qu’ils  peuvent  entreprendre  ;  les  autres  émigrent 
ou  bien  se  réfugient  dans  les  bois  où  ils  augmentent  le 
nombre  des  bandits,  ou  bien  où  ils  vivent  de  maguey  et 
de  fruits  qui  naissent  spontanément. 

Ce  qu’il  faudrait  aussi  partout,  ce  sont  des  chemins  plus 
directs,  mieux  faits,  mieux  entretenus,  que  ceux  qui  exis¬ 
tent  aujourd’hui,  aussi  bien  sur  les  hauts  plateaux  que 
dans  les  terres  dites  chaudes  où,  on  se  le  rappelle,  nos 
voitures,  nos  mulets  disparaissaient  dans  les  routes  dé¬ 
foncées,  et  où  tel  détachement  mettait  souvent  six  jours 
pour  parcourir  six  lieues,  obligé  à  de  grands  détours, 
forcé  de  tripler,  de  quadrupler  les  attelages,  etc.,  etc. 
Alors,  le  transport  des  céréales,  des  marchandises  qui 
s’effectue  de  nos  jours  au  moyen  d’ânes,  de  mulets,  de 
chariots,  serait  plus  facile  et  moins  coûteux.  Le  fret  de 
Mexico  à  Queretaro ,  par  exemple ,  est  encore  de  trois 
piastres  et  demie  à  quatre  piastres  et  demie  par  charge  de 
douze:  arrobes  ou  cent  trente-deux  kilogrammes,  aven  les 
mulets,  qui  mettent  cinq  à  six  jours  pour  faire  ce  voyage; 
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de  trois  piastres  pour  cent  cinquante  livres  avec  les  ânes  qui 
n’arrivent  à  destination  qu’au  bout  de  six  ou  huit  jours.  On 
voit  combien  ceci  augmente  le  prix  des  objets,  met  obs¬ 
tacle  aux  transactions,  et  il  en  résulte  que  les  haciendados 
sont  presque  obligés  de  garder  leurs  produits,  qu’ils  ne 
vendent  que  sur  place. 

Dans  les  haciendas  des  hauts  plateaux,  on  se  livre  à  di¬ 
verses  cultures.  L’orge  vient  presque  partout  où  l’on  peut 
irriguer  ;  il  en  est  de  même  du  chile,  des  frijoles  (haricots) 
des  pois  chiches,  des  fèves,  des  papas,  des  alpistes,  du 
maïs,  dont  le  produit  annuel  de  la  semence  est  générale¬ 
ment  fixé  à  cent  pour  un,  et  va  dans  les  bonnes  années 
jusqu’à  sept  et  huit  cents.  Le  maguey  est  abondant  en 
tous  lieux,  bien  que  ses  produits  varient  beaucoup  suivant 
le  terroir.  11  en  est  de  même  du  blé,  qui  est  de  bonne 
qualité,  et  dont  le  rendement  annuel  est  calculé  à  vingt-cinq 
pour  un  (Balbontin).  Sur  quelques  points  on  trouve  de  la 
luzerne,  principalement  du  côté  de  San  Juan  del  Rio,  où,  là 
surtout  aussi,  oh  a  fait  des  essais  pour  le  coton,  ainsi  que 
dans  l’hacienda  de  Chichimequillas.  Dans  quelques  ha¬ 
ciendas  on  récolte  les  pois  dits  alverjones.  Enfin,  nous 
avons  vu  que  la  canne  à  sucre  venait  du  côté  de  San  Juan 
del  Rio,  mais  les  tiges  sont  fibreuses,  renferment  peu  de 
suc,  à  cause  de  la  fécondité  du  sol  qui  fait  qu’elles  s’élè¬ 
vent  jusqu’à  douze  pieds. 

Le  maïs  se  sème  en  octobre  et  novembre,  paraît  au 
bout  de.dix  jours,  fleurit  au  commencement  d’avril,  et  se 
coupe  à  la  fin  de  mai,  au  commencement  de  juin. 


Les  frijoles  se  sèment  en  juillet,  fleurissent  en  août, 
septembre;  et  se  récoltent  en  novembre. 

On  fait  deux  récoltes  d’orge  :  l’une  en  juin  pour  celle 
semée  en  novembre,  l’autre  en  décembre  pour  celle  sem4 
en  juillet. 

Le  chile  se  prépare  en  octobre  et  se  coupe  en  août  et 
septembre. 

Les  pois  chiches  se  sèment  en  novembre  et  se  récol¬ 
tent  au  bout  de  sept  mois. 

L’alpiste  dure  le  même  temps  que  le  blé. 

Chaque  hacienda,  outre  ses  jardins  potagers  et  frui¬ 
tiers,  a  encore  ses  prairies  ou  potreros  entourés  de  pierres, 
de  branches,  de  troncs  d’arbres.  Ces  potreros  restent  verts 
pendant  six  mois,  lors  de  la  saison  des  pluies.  Lès  ter¬ 
rains  fertiles  donnent  dix  à  douze  onces  de  pâture  pour 
chaque  vare  (trois  pieds)  carrés  de  terre,  et  ceux  de  qua¬ 
lité  inférieure  n’en  produisent  que  quatre  à  six. 

Les  instruments  de  labourage  sont  les  mêmes  qu’en 
Europe  :  ce  sont  la  charrue  avec  lé  soc  en  fer,  les  cercles 
des  roues  en  acier  ;  la;  pelle,  la  pioche,  la  fourche,  la  serpe 
plus  grande  que  la  nôtre,  et  qui  se  manie  à  deux 
mains,  etc.,  etc.  On  fait  peu  usage  des  machines,  qui  ré¬ 
duiraient  les  dépenses  de  production  :  cependant,  dans 
quelques  haciendas,  on  en  trouve  pour  vanner  le  blé,  le 
maïs,  et  d’autres  pour  égrener. 

La  manière  de  conserver  les  grains  n’est  pas  uniforme  : 
ici  on  les  renferme  hermétiquement  dans  des  greniers  en 
maçonnerie,  d’une  capacité  variable ,  d’une  forme  coni- 
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qpe,-  présentant  uniquement  deux  ouvertures,  l’une  su¬ 
périeure  au  sommet  du  cône  qui  sert  à  introduire  le  grain, 
l’autre,  inférieure  à  la  base  pour  laisser  sortir  celui  dont 
on  a  besoin  journellement, .  et  bouchées  toutes  deux  de 
manière  que  l’air  ne  puisse  y  pénétrer.  Ailleurs  on  pré¬ 
fère  les  greniers  ventilés.  De  l’une  et  l’autre  façon  les 
semences  se  piquent  toujours  plus  tôt  ou  plus  tard,  et  on 
estime  les  pertes  qui  en  résultent  de  5  à  8  pour  100,  selon 
le  temps  de  leur  emmagasinement  et  l’état  des  endroits 
où  ils  sont  conservés. 

A  peine  la  récolte  du  maïs  est-elle  faite,  qu’on  désha¬ 
bille  les  épis  de  leurs  feuilles,  et  qu’on  les  expose  ainsi  au 
soleil  avant  de  les  égrener  et  de  les  renfermer  dans  les 
greniers.  Ceci  n’empêche  pas  cette  céréale,  quel  que  soit 
le  mode  de  conservation  employé,  d’être  atteinte,  de  ver- 
det,  surtout  dans  certaines  régions,  comme  la  vallée  de 
Mexico,  où  le  sol  est  continuellement  humide,  et  princi¬ 
palement  à  la  fin  de  l’hiver  dans  les  années  pluvieuses 
pendant  lesquelles  le  maïs  conserve  toujours  un  peu  d’hu¬ 
midité  qui  est  considérée  commela  soureeprincipale.de 
l’entophyte,  du  champignon  parasite  auquel  on  attribue 
l’altération  en  question.  C’est  là  un  fait  important  au  point 
de  vue  de  la  pellagre  qui  n’existe  pas  au  Mexique,  comme 
nous  le  verrons,  malgré  l’usage  habituel  du  maïs  dans 
l’alimentation. 

Le  chile  doit  être  exposé  à  l’air  libre,  dans  des  lieux 
secs  et  froids.  Les  frijoles  demandent  à  être  bien  amon¬ 
celés  dans  des  greniers  parfaitement  pavés.  De  cette  ma- 


nière,  le  mal  que  produit  le  charançon  se  réduit  au 
tiers. 

Quant  aux  fumigations,  quelle  que  soit  leur  nature, 
elles  pénètrent  les  graines  d’une  odeur  qui  détruit  leurs 
qualités  végétatives,  et  elles  doivent  être  abandonnées. 

Dans  les  haciendas  on  se  livre  aussi  à  l’élève  du  bétail. 
La  quantité  de  bétail  bovin  qui  les  peuple  est  en  raison 
directe  de  la  fortune  du  propriétaire,  de  la  quantité  des 
eaux  dont  on  peut  disposer,  de  la  qualité  du  fourrage,  de 
l’étendue  du  terrain.  A  ce  bétail  s’ajoutent  les  bœufs  de 
travail  domptés,  qui  servent  pour  les  charrettes  ;  les  che¬ 
vaux  avec  le  nombre  nécessaire  de  juments  et  d’étalons 
pour  la  reproduction;  quelquefois  des  baudets  pour  la 
production  mulassière  ;  et  enfin  un  troupeau  de  moutons 
plus  ou  moins  nombreux.  Les  proportions  de  chaque  es¬ 
pèce  de  bétail  varient  suivant  que  le  propriétaire  s’adonne 
davantage  à  telle  ou  telle  branche  de  l’industrie  pastorale 
Les  bestiaux  sont  répandus  dans  les  potreros,  sous  la  sur¬ 
veillance  de  serviteurs  montés  qui,  à  certains  moments, 
les  amènent  aux  puits,  aux  presas,  aux  ruisseaux,  et  les 
font  rentrer  dans  les  corrales,  grandes  enceintes  fermées 
avec  des  pierres,  des  pieux,  des  murs  en  adobes.  Les  lo¬ 
caux  réservés  aux  chevaux,  aux  porcs,,  aux  moutons,  sont 
généralement  plus  petits.  Des  nuées  de  volailles  circulent 
dans  la  cour  de  l’hacienda  et  dans  les  corrales  où  elles 
trouvent  partout  abondamment  à  vivre,  parmi  les  débris 
végétaux  et  animaux  qui  jonchent  le  sol.  Des  chiens  veil- 
ent  autour  et  les  protègent,  de  même  que  le  jeune  bétail. 
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contre  les  attaques  des  sarigues,  des  chats  sauvages,  des 
hurons,  etc.,  etc. 

La  multiplication  du  bétail  est  subordonnée  à  bien  des 
causes,  mais  elle  est  en  général  d’un  tiers  en  sus,  chaque 
année,  dans  les  bons  pâturages. 

Tout  le  bétail  propre  à  chaque  hacienda  porte  sur  la 
fesse  une  marque  particulière  produite  par  le  fer  chaud. 
Cette  opération  est  l’occasion  d’une  grande  fête,  l’herra- 
mienta,  où  l’on  se  réunit  de  loin,  et  où  l’on  se  livre  à 
toutes  espèces  d’exercices  sur  des  chevaux  indomptés,  ou 
bien  à  la  poursuite  des  taureaux,  etc.,  etc.  Cependant, 
quand  un  animal  passe  d’une  hacienda  dans  une  autre,  par 
suite  d’achat  ou  d’échange,  il  subit  immédiatement  une 
nouyelle  marque,  et  c’est  ainsi  qu’on  voit  des  chevaux  qui 
.  en  ont  deux,  trois  et  quatre. 

Les  jeunes  bœufs  sont  châtrés  à  deux  ans,  les  chevaux 
et  les  mulets  à  deux  ans  également,  les  porcs  et  les  mou¬ 
tons  à  six  mois.  L’opération  se  fait  généralement  par 
ablation,  et  l’on  choisit  ordinairement  la  saison  la  moins 
chaude  pour  l’exécuter,  afin  d’éviter  l’envahissement  des 
plaies  par  les  vers.  Elle  cause  en  moyenne  une  mortalité 
de  quatre  pour  cent  pour  les  bœufs,  de  dix  pour  cent  sur 
les  chevaux,  et  cette  mortalité  est  presque  nulle  pour  le 
porc  et  le  mouton. 

La  tonte  des  moutons  se  fait  au  commencement  de 
l’été. 

Les  meilleurs  animaux,  les  plus  gras,  bœufs,  vaches, 

moutons,  porcs,  etc.,  sont  vendus  pour  la  consommation 

7  , 
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publique.  Dans  l’intérêt  de  la  reproduction,  on  ne  sacriüe 
cependant  les  vaches  que  lorsqu’il  y  a  abondance  de 
bétail. 

Dans  presque  toutes  les  haciendas,  une  pièce  particu- 
Hère,  munie  sur  ses  côtés  de  cases  séparées  et  superpo- 
sées,  est  affectée  à  des  coqs  magnifiques  destinés  aux 
combats  pour  lesquels  les  Mexicains  ont  une  grande  pas¬ 
sion,  ce  qui  fait  qu’ils  soignent  énormément  la  reproduc¬ 
tion  de  ces  gallinacés,  et  que  l’on  peut  s’étonner  de  trouver 
quelquefois,  chez  un  simple  péon,  de  superbes  sujets  que 
le  propriétaire  élève  avec  amour,  et  dont  le  port  martial, 
l’œil  vif,  le  plumage  luisant,  attestent  toutes  les  quafités 
guerrières.  Ces  coqs  de  combat  sont  néanmoins  extrê¬ 
mement  doux  et  familiers,  et  leurs  maîtres  les  accablent 
de  caresses.  C’est  souvent  en  effet  sur  leur  vaillance  qu’ils 
fondent  l’espoir  du  plus  clair  de  leur  gain,  lors  de  leur 
prochain  voyage  à  la  ville  voisine.  Aux  réunions  de  vil¬ 
lages,  après  la  cérémonie  de  régHse,  les  combats  de  coqs 
font  partie  intégrante  de  la  fête  ;  ils  en  sont  même  sou¬ 
vent  le  principal  amusement.  Beaucoup  de  villes,  comme 
nous  l’avons  vu,  ont  un  petit  amphithéâtre  destiné  aux 
luttes  entre  coqs  sur  lesquels  s’engagent  des  paris, 
comme  on  le  voit  maintenant  en  Europe  dans  nos  steeple- 
chases. 

Certaines  haciendas  se  livrent  aussi  spécialement  à  l’é¬ 
lève  des  taureaux  pour  les  combats,  et  l’on  voit,  sur  les 
affiches,  de  ces  jeux  qui  font  fureur  taureaux  très- 
vaillants,  très-braves,  etc.,  etc.,  de  telle  ou  telle  hacienda* 
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Les  haciendas  dites  de  bénéficies  se  trouvent  aux  envi¬ 
rons  des  mines,  où  l’on  extrait  des  minerais  le  métal 
qu’ils  renferment,  par  le  traitement  au  patio,  par  la  fu¬ 
sion,  par  la  méthode  de  Freyberg  un  peu  modifiée,  etc.,  etc. 
Il  est  du  reste  un  ouvrage,  le  Traité  théorique  et  pratique 
de  métallurgie  de  M.  Rivot,  publié  en  1860,  tome  II,  où 
l’on  trouve  la  description  des  procédés  pratiqués  au  Mexi¬ 
que,  telle  que  Saint-Clair  Duport  l’a  donnée  dans  son  ou¬ 
vrage  sur  la  production  des  métaux  précieux  au  Mexique. 
Rien  n’a  été  modifié  depuis  lors. 

Dans  les  premières  haciendas  dites  de  Ganados,  de  Se- 
menteras,  on  trouve,  comme  produits  ordinaires,  tes  œufs, 
le  lait,  le  beurre,  le  fromage,  etc...  Le  fromage  est  géné¬ 
ralement  blanc,  en  forme  de  galette,  et  lorsqu’il  est  resté 
pendant  un  certain  temps  superposé  entre  des  couches  de 
paille ,  il  acquiert  les  propriétés  de  celui  que  l’on  nomme 
en  France  fromage  de  Marolles,  surtout  lorsqu’on  a  eu  le 
soin  de  l’arroser  à  certains  intervalles  avec  de  la  bière  sa¬ 
lée.  Dans  les  environs  de  San  Luis  de  Potosi,  on  fabrique 
de  grands  fromages  qui  ressemblent  parfaitement  au  fro¬ 
mage  de  Brie.  Plus  loin,  à  l’hacienda  d’Incarnacion,  on  en 
trouve  de  magnifiques,  d’excellents,  renfermés  dans  des 
boîtes  en  fer-blanc,  et  qui  ont  beaucoup  d’analogie  avec 
le  mont-dor.  Il  y  a  le  fromage  à  la  crème,  le  fromage 
blanc  ordinaire,  etc.,  etc.  . 

Ce  n’est  pour  ainsi  dire  que  dans  quelques  haciendas 
des  terres  chaudes  et  des  terres  tempérées  que  l’on  se 
livre  principalement  à  la  culture  des  plantes  industrielles. 
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telles  que  la  canne  à  sucre,  le  café,  le  tabac,  le  coton,  et 
alors  ce  sont  des  contre-maîtres  qui  dirigent  l’exploita 
tion. 

Les  hauts  plateaux  possèdent  encore  leurs  haciendas  de 
pulque  où  l’on  ne  cultive  guère  que  le  maguey,  melt  des 
Mexicains,  famille  des  broméliacées.  Il  y  en  a  de  très- 
riches  dans  les  vallées  de  San  Martin,  de  Tlaxcala,  d’At- 
lixGO,  de  Puebla,  de  Perote,  de  Toluca,  etc.,  etc.  Chacune 
d’elles  possède  sa  tinacal  (1)  où  l’on  fabrique  et  où  l’on 
vend  le  pulque.  Les  plants  d’agave,  qui  se  font  ordinaire¬ 
ment  en  ligne  droite,  sont  espacés  d’un  mètre  cinq  envi¬ 
ron  ;  et  dans  les  terrains  ingrats,  arénacés,  il  n’y  a  pas 
d'autres  semences,  tandis  que  sur  des  points  différents  on 
récolte  de  l’orge  entre  les  sillons  du  maguey.  La  planta¬ 
tion  a  lieu  par  drageons,  et,  à  part  la  préparation  du  sol, 
la  plante  n’exige  presque  aucun  soin,  jusqu’à  l’époque  où 
les  indices  de  la  maturité  se  manifestent  :  c’est  alors  qu’il 
s’agit  de  s’opposer  à  la  floraison,  car  tout  ce  que  la  nature 
destinait  à  produire  la  hampe,  les  fleurs,  les  fruits,  doit 
devenir  pulque,  et  le  Mexicain,  dans  ce  cas,  fait  preuve 
d’une  perspicacité  peu  commune  pour distinguer  les  pieds 
disposés  à  fleurir. 


•î)  Grande  galerie  bien  ventilée,  couverte  en  zacate  ou  spathes  de 
jtnaïs,  en  tuiles,  ou  en  bois.  .  - 


vin 


Aliraenis  :  maïs,  tortilles,  atole,  atole  de  pinole,elc.,  frijoles,  môle, 
quesadillas,  etc.  Boissons  :  pulqne,  aguardiente,  mescal^,  chingui- 
rito,  etc.,etc. 

Nous  avons  dit  que  le  maïs,  huauhtli  des  anciens  Aztè¬ 
ques,  faisait  la  base  de  l’alimentation  de  tous  les  Mexi¬ 
cains  ;  j’aidoncbesoin,  avant  d’aller  plus  loin,  de  dire  quel¬ 
ques  mots  de  cette  céréale  et  des  préparations  qu’on  lui 
fait  subir. 

Le  maïs  est  probablement  originaire  d’Amérique,  car 
nulle  part  il  n’en  est  question  dans  les  récits  des  voya¬ 
geurs  en  Orient,  pas  plus  que  dans  les  auteurs  européens 
antérieurs  à  la  découverte  de  cette  contrée,  tandis  que 
Torquemada,  Garcilaso  de  la  Vega,  Solis,  et  tous  les  his¬ 
toriens  de  la  conquête  du  nouveau  monde  nous  y  mon¬ 
trent  cette  plante  tantôt  en  parlant  de  l’étonnement  des 
Espagnols  à  la  vue  de  ce  blé  gigantesque,  tantôt  en  énu¬ 
mérant  les  présents  offerts  à  Cortez  par  les  Indiens,  tantôt 
en  décrivant  le  régime  alimentaire  de  ces  derniers.  Ce 
qu’il  y  a  de  positif,  dans  tous  les  cas,  c’est  qu’il  n’était  pas 
cultivé  en  Europe  avant  la  découverte  du  Mexiqué. 
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Dans  toute  la  partie  montagneuse  du  Mexique,  c’est 
presque  exclusivement  le  maïs  blanc  que  l’on  cultive,  tan-  . 
dis  que  dans  les  déserts  sablonneux  du  nord  et  près  des 
côtes,  on  donne  la  préférence  au  maïs  jaune.  Partout  le 
maïs  atteint  des  proportions  gigantesques,  et  nous  en 
avons  rencontré  qui  avait  une  et  deux  fois  hauteur 
d’homme.  Nous  avons  vu  quel  était  son  rendement  ordi¬ 
naire. 

Il  y  a  au  Mexique  diverses  manières  d’employer  le  maïs 
à  l’alimentation  de  l’homme.  C’est  d’abord  la  tortilla,  ga¬ 
lette  qui  fait  la  base  des  quatre  repas  du  Mexicain,  et  qui 
joue  dans  ce  pays  le  même  rôle  que  le  pain  en  France  ; 
elle  paraît  sur  la  table  du  riche  comme  sur  celle  du  pauvre; 
avec  cette  différence  cependant  que  sur  celle  du  pauvre 
elle  se  trouve  seule  ou  accompagnée  d’une  bouillie  de  la 
même  farine. 

Pour  la  préparer  on  prend  un  pot  de  terre  à  fortes  pa^ 
rois,  on  le  remplit  d’eau  jusqu’à  moitié  et  l’on  ajoute 
à  cette  eau  assez  de  chaux  éteinte  pour  former  une  bouillie 
épaisse.  Le  maïs  en  grain  est  alors  mêlé  à  cette  bouillie; 
on  expose  le  tout  au  feu  et  on  l’abandonne  à  l’action  de  la 
chaleur  pendant  dix-huit  heures.  Au  bout  de  ce  temps 
seulement,  le  maïs  est  suffisamment  cuit  et  assez  ramolli 
pour  se  laisser  moudre  et  façonner.  Après  l’avoir  séparé 
de  l’eau  de  chaux,  qui  est  devenue  jaune,  et  après  l’avoir 
lavé  parfaitement  à  l’eau  pure,  on  le  met  sur  une  pierre 
de  granit  dont  la  face  supérieure,  qui  est  naturellement 
parsemée  d’aspérités,  forme  un  plan  incliné  et  présente 
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un  parallélogramme  de  cinquante  centimètres  de  lon¬ 
gueur;  sur  , cette  pierre  on  fait  glisser  à  la  main  un  cy¬ 
lindre  de  la  même  matière.  Les  grains  de  maïs,  sous  l’in¬ 
fluence  de  cette  double  pression  et  du  frottement,  sont 
réduits  en  une  pâte  ductile  et  glutineuse  dont  on  fait  une 
galette  ronde  et  très-mince,  qu’on  met  cuire  sur  une  pla¬ 
que  de  fer  chauffée,  ou  même  sur  une  plaque  de  terre,  en 
ayant  soin  de  la  retourner  souvent.  Il  se  forme  alors  dans 
le  centre  de  la  pâte  un  dégagement  de  gaz  qui  la  fait 
boursoufler  et  rend  ainsi  la  galette  plus  légère,  plus  sa¬ 
voureuse. 

Chaque  famille  prépare  de  cette  manière  et  graduelle¬ 
ment  sa  provision  de  galettes  fraîches.  Aussi,  l’espèce  de 
moulin  primitif,  metate,  destiné  à  cet  usage  est  un  usten¬ 
sile  nécessaire  à  chaque  ménage. 

Cette  même  masse  avec  laquelle  on  fait  les  galettes, 
plus  remoulue  cependant,  est  traitée  par  l’eau  à  laquelle 
elle  transmet  tous  ses  principes  nutritife  solubles.  On  fait 
passer  à  travers  un  tamis  cette  eau  ainsi  chargée  des  prin¬ 
cipes  alimentaires  du  maïs,  on  la  soumet  ensuite  à  l’ébul¬ 
lition  jusqu’à  ce  que  le  liquide  ait  pris  une  consistance 
sirupeuse,  et  on  obtient  de  cette  manière  la  bouilhe  de 
maïs  généralement  employée  au  Mexique,  où  on  la  con¬ 
naît  sous  le  nom  d’atole,  qui  est  l’aliment  de  l’enfant  qui 
vient  de  quitter  le  sein  maternel,  du  pauvre  malade,  du 
convalescent,  et  même  de  l’homme  en  santé. 

Un  troisième  procédé  employé  au  Mexique  est  le  sui¬ 
vant  :  Après  avoir  torréfié  le  maïs  on  le  réduit  en  poudre, 
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et  dans  cet  état  l’opération  n’offre  aucune  difficulté  ;  on 
mêle  une  quantité  variable  de  cette  poudre  avec  de  Teau 
ou  du  lait,  on  fait  cuire  ce  mélange  convenablement  as¬ 
saisonné,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  la  consistance  voulue,  et  l’on 
obtient  ainsi  ce  qu’on  nomme  atole  de  pinole. 

Telles  sont  les  principales  préparations  dans  lesquelles 
on  retrouve  les  analogues  des  gaudes  de  la  Bourgogne, 
de  la  polenta  de  l’Italie,  de  la  cruchade  des  Français,  de 
la  chipa,  du  mazamorra,  du  locro  des  Amériques  espa¬ 
gnoles,  etc.,  etc.  - 

Ce  sont  les  femmes  qui  sont  chargées  de  la  préparation 
de  toutes  ces  substances,  et  pour  les  tortilles  en  particu¬ 
lier,  on  les  voit  les  journées  entières,  installées  à  leur 
metate,  les  genoux  pliés,  le  tronc  penché  en  avant,  et  les 
bras  qui  ne  cessent  de  remuer.  A  cet  égard  un  général 
nous  faisait  remarquer,  non  sans  raison,  que  cet  exercice 
permanent  des  muscles  de  la  partie  supérieure  du  tronc 
et  des  bras  pourrait  bien  ne  pas  être  étranger  au  déve¬ 
loppement  musculaire  de  ces  parties,  ainsi  qu’à  celui  des 
glandes  mammaires,  que  l’on  remarque  d’ordinaire  chez 
les  femmes  de  cette  catégorie.  Cependant  il  ne  faut  pas 
s’exagérer  la  force  à  employer  pour  moudre  le  grain,  car, 
quand  il  sort  de  l’eau  de  chaux,  il  a  perdu  l’épisperme  dur 
et  coriace  qui  le  recouvre,  et  qui  a  été  détruit  soit  par  la 
chaleur,  soit  par  l’action  de  l’alcali,  soit  par  les  deux  réu¬ 
nis,  de  sorte  qu’en  même  temps  il  est  dépouillé  de  sub¬ 
stances  incapables  d’être  assimilées,  et  pouvant  exercer 
une  action  mécanique  sur  la  muqueuse  intestinale.  De 


plus,  il  est  d’une  blancheur  remarquable,  et  d’une  mol¬ 
lesse  telle  qu’on  peut  facilement  aplatir  les  grains  entre 
les  pulpes  des  doigts.  Il  en  résulte  que  c’est  un  mouve¬ 
ment  de  va-et-vient  plutôt  qu’une  véritable  pression  que 
les  tortilleras  ont  à  exercer,  et  ceci  suffît  déjà  pour  pro¬ 
duire  l’effet  que  nous  venons  de  signaler,  d’autant  que  la 
pâte  une  fois  achevée ,  elles  sont  encore  obligées  de  la 
frapper  entre  la  paume  des  mains  pour  en  faire  les  galettes 
que  l’on  met  sur  le  comalli  ou  comale  soutenu  par  trois 
cailloux  au-dessus  d’un  feu  de  charbon  ou  de  bois,  et  sau¬ 
poudré  légèrement  avec  un  peu  de  chaux  éteinte  pour 
empêcher  la  tortille  de  brûler. 

Dans  les  armées  mexicaines,  où  il  y  a  presque  autant  de 
femmes  que  d’hommes,  ces  femmes,  aussitôt  l’arrivée  au 
bivouac,  s’occupent  de  fabriquer  la  tortille,  pendant  que 
leurs  seigneurs  et  maîtres  sont  occupés  à  dormir  ou  à  fumer 
la  cigarette  à  leurs  côtés,  étendus  sur  des  nattes  de  jonc, 
tepetate,  qui,  avec  une  grande  couverture  de  laine,  forment 
tout  leur  ameublement  pour  le  jour  et  pour  la  nuit. 

Mais  indépendamment  de  la  tortille,  de  l’atole,  les  Mexi¬ 
cains  emploient  aussi  le  maïs  sous  d’autres  formes  :  ainsi, 
lorsque  les  grains  de  cette  plante  sont  encore  tendres,  ils 
les  mangent  bouillis  dans  l’eau  ou  bien  frits  ;  ils  les  con¬ 
somment  souvent  en  guise  de  légumes,  et  ils  en  font  des 
potages  et  des  gâteaux  variés  ;  ils  s’en  servent  lorsqu’il  est 
torréfié  et  cuit  avec  de  la  raillasse  ;  ils  font  usage  du  ta- 
male  ou  pâte  de  maïs  mélangée  avec  du  sucre  ou  assai¬ 
sonnée  avec  du  piment  ;  ils  incorporent  des  herbes  aroma- 
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tiques  ou  des  plantes  médicinales  à  cette  pâte,  suivant 
les  effets  qu’ils  veulent  en  obtenir.  Jies  voyageurs  portent 
avec  eux  une  bonne  quantité  de  farine  de  maïs,  qui,  mêlée 
dans  de  l’eau  avec  du  sucre  en  poudre,  produit  une  bois¬ 
son  rafraîchissante  et  nutritive  à  la  fois.  Les  Indiens  man¬ 
gent  le  maïs,  même  lorsqu’il  est  cbarbonné;  ils  en  font 
cuire  les  épis  dont  la  couleur  est  complètement  noire,  et 
ils  semblent  trouver  ce  mets  très-agréable. 

Après  le' maïs,  les  frijoles  ou  haricots  rouges  sont  les  sub¬ 
stances  alimentaires  les  plus  communes  au  Mexique;  c’est 
le  plat  national  que  l’indigène  accommode  du  reste  d’une 
façon  parfaite. 

Un  autre  plat  qui  n^est  guère  plus  rare,  c’est  le  mole, 
espèce  de  ragoût  à  sauce  de  tomates  fortement  pimentée. 
Puis  viennent  les  quesadiHas  ou  gâteaux  faits  avec  du 
fromage  enroulé  dans  delà  pâte  de  maïs,  et  cuits  au  four; 
le  chocolat,  que  les  anciens  Mexicains  nommaient  cala- 
huatl;  les  patates  douces,  que  l’on  fait  cuire  à  la  vapeur, 
comme  beaucoup  d’autres  légumes.  Je  ne  parle  pas  des 
pois,  des  choux,  des  radis,  du  cresson,  du  pourpier,  etc., 
des  fruits  tels  que  la  banane,  la  sapotille,  la  chérimolia, 
la  goyave,  le  mango,  l’orange,  etc.  Sur,  certains  points, 
on  utilise  aussi  la  racine  de  yuca  dulce  ou  manioc  doux. 
La  racine  de  l’agave,  lorsqu’elle  a  été  bouillie,  se  mange 
en  tranches  comme  l’ananas  dont  elle  a  l’aspect  intérieur  et 
la  texture  fibreuse.  Sa  saveur  est  douceâtre,  et,  préparée 
avec  du  sucre,  elle  sert  à  faire  des  conserves  assez  agréables. 

Si  les  anciens  Mexicains  connaissaient  le  inaïs,  et  on  ne 


peut  en  douter  en  lisant  la  relation  de  leurs  migrations 
lorsqu’ils  partirent  de  la  proYincé  d’Aztlan,  au  nord  du 
golfe  de  Californie,  vers  l’an  1460  de  l’ère  clirétienne, 
pour  venir,  d’abord  sur  les  rives  du  Gila,  puis  à  l’endroit 
dit  Casas  Grandes,  à  quatre-vingts  lieues  nord-ôuest  de 
Cbihuahua,  ensuite  à  Tula,  à  TepeyaCj  aujourd’hui  Gua- 
dalupe,  à  une  lieue  de  Mexico,  et  enfin  à  Chapultepec,  qu’ils 
habitèrentverslemilieu  du  treizième  siècle;  si,  dis-je,  fisse 
servaient  déjà  de  la  plante  nommée  aujourd’hui  dourafi  de 
Syrie  par  . les  Egyptiens,  blé  turc  par  les  Allemands  et  beau-  ^ 
coup  d’Italiens,  blé  des  Indes  par  les  Siciliens  et  un  grand 
nombre  d’Espagnols,  grains  de  Sicile  par  les  Toscans,  blé 
d’Espagne  par  les  habitants  des  Pyrénées,  etc.,  etc.,  d’un 
autre  côté,  ils  connaissaient  aussi  le  maguey  et  le  pulque 
qui  est  actuellement,  comme  nous  l’avons  dit;  la  boisson 
habituelle  du  pays.  En  effet,  rhistoire  rapporte  qu’un  roi 
chichimèque  devint  éperdûment  amoureux  d’une  belle  In¬ 
dienne,  Sochfia,  qui  la,  première  lui  offrit  le  jus  que  son 
père  venait  d’extraire  du  maguey.  L’usâge  s’en  était 
même,  tellement  répandu,  que  la  prohibition  s’ensuivit, 
et  que  Nezahualçoyotl,  fils  aîné  de  Ixtlilxochitl,  roi  de  Tex- 
coco,  chassé  des  Etats  de  son  père,  et  parcourant  les  na¬ 
tions  voisines  pour  les  intéresser  à  son  sort  et  en  faire  des 
alliées,  tua  de  sa  propre  main  une  veuve  qui,  dans  les  en¬ 
virons  de  Chalco,  tirait  de  l’agave  un  vin  dont  elle  se  ser¬ 
vait  non-seulement  pour  sa  famille,  mais  encore  qu’elle 
vendait,  ce  qui  était  sévèrement  défendu  par  les  lois 
d’Acolhuacan» 
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Nous  avons  déjà  dit  en  partie  comment,  à  l’heure  qu’il 
est,  on  récolte  le  pulque  :  tout  le  monde  sait  qu’après 
avoir  coupé  le  bourgeon  conique  qui  deviendrait  le  pédi¬ 
cule  de  la  fleur ,  qu’après  avoir  enlevé  le  faisceau  de 
feuilles-  dont  il  est  entouré,  l’on  creuse,  à  l’aide  d’une 
cuüier  à  bords  tranchants,  l’iztetl  du  Mexicain,  une  cavité 
cylindrique  de  quinze  à  vingt  centimètres  de  diamètre,  et 
de  dix  à  quinze  centimètres  de  profondeur.  C’est  dans 
cette  excavation  que  se  rassemble  la  sève  élaborée,  nommée 
aguamiel  à  cause  de  sa  saveur  sucrée,  et  avec  laquelle  ôn 
prépare  le  pulque. 

Pour  recueillir  la  sève  sucrée,  les  Mexicains  se  servent 
de  l’acocote,  acocotl,  instrument  qui  fonctionne  comme 
une  pipette,  et  qui  n’est  qu’une  sorte  de  calebasse  allon¬ 
gée  ;  ils  aspirent  d’un  côté,  et  une  fois  l’acocote  remplie, 
ils  laissent  écouler  par  l’autre  extrémité  le  liquide  qu’elle 
renferme,  dans  des  outres  qu’ils  portent  sur  le  dos.  Les 
outres  sont  ensuite  vidées  sur  des  peaux  de  bœuf  fixées 
sur  quatre  piquets,  et  où  une  fermentation  très-vive  ne 
tarde  pas  à  se  manifester.  On  soutire  à  trois  reprises,  et 
on  a  le  pulque,  dont  on  distingue  deux  principales  espèces  : 
le  dulce  et  le  fuerte,  le  premier  qui  renferme  encore  du 
sucre,  le  second  qui  n’en  contient  plus,  et  qui  est  âpre  au 
goût,  plus  alcoolique,  plus  enivrant.  Dans  tous  les  cas,  il 
est  blanc  laiteux,  d’une  odeur  de  viande  pourrie  très- 
prononcée  qui  s’est  développée  péndant  la  fermentation, 
et  pour  laquelle  j’ai  toujours  éprouvé  une  répulsion  pro¬ 
noncée.  A  défaut  d’autre  liquide,  les  Français  en  grand 
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nombre  se  sont  habitués  à  cette  boisson  comme  s’y  habi¬ 
tuent  les  Européens  ;  mais  elle  n’a  jamais  été  préférée  à 
notre  vin  que  l’on  recherche  toujours  quoique  le  plus  sou¬ 
vent  il  arrive  frelaté. 

L’aguamiel  est  enlevé  du  maguey  deux  ou  trois  fois  par 
jour,  et,  pour  en  favoriser  l’écoulement,  on  racle  les 
parois  de  la  cavité  afin  d’empêcher  les  vaisseaux  de  s’ob¬ 
struer.  Cet  aguamiel  possède  une  saveur  aigre-douce 
assez  agréable  ;  il  est  sans  odeur,  légèrement  opales¬ 
cent,  assez- mucilagineux  pour  mousser  par  l’agitation. 

La  plaie,  graduellement  élargie,  est  couverte  en  rappro¬ 
chant  les  feuilles  latérales,  que  l’on  maintient  dans  cette 
situation,  soit  en  les  liant  ensemble  par  leur  extrémité, 
soit  en  les  tenant  courbées  sous  une  pierre  plate,  pour  que 
les  chiens,  les  coyotes,  les  ânes,  etc.,  ne  viennent  pas  boire 
à  même  de  la  cavité. 

Le  péon  qui  récolte  l’aguamiel  se  nomme  tlachiquero, 
et  le  pulque  était  appelé  neutli  par  les  Aztèques. 

La  production  des  maguey  dure  en  moyenne  trois  mois, 
mais  il  y  en  a  qui  sont  si  pauvres  en  jus  qu’ils  n’en  four¬ 
nissent  que  pendant  vingt  jours,  et  d’autres,  au  contraire, 
pendant  plus  de  six  mois.  On  estime  qu’un  maguey  de 
mauvaise  qualité  donne  mille  cinq  cents  livres  de  liqueur, 
un  autre  de  qualité  moyenne  deux  mille,  et  les  meilleurs, 
qui  se  rencontrent  dans  les  plaines  d’Apam,  de  trois  mille 
six  cents  à  quatre  mille,  lors  de  leur  entier  développement. 
La  moyenne  peut  être  estimée  à  deux  mille  cinq  cents 
livres. 


Outre  le  pulque  .dulce,;et  flierte,  il  y  a  encore  ce  que 
l’on  nomme  dans  In  pays  le  pulque  fino  ou  légitime  qui 
provient  d’Apam  et  qui  n’est  mêlé  ni  à  de  1  eau  ni  à  d’au- 
très  ingrédients  ;  le  pulque  tlachique  que  produit  la  vallée 
de  Mexico,  qui  est  peu  fermenté  et  qui  occasionne  souvent 
de  la  somnolence,  des  douleurs  , de  tête,  et  parfois  de  fortes 
irritations  à, 1^  peau;  enfin  le  pulque  ordinario  fourni 
.par  les  maguey  de  qualité  inférieure,  et  il  y  en  a  de 
trente  à  trente  -quatre,  espèces  dont  chacune  donne  à 
l’aguamiel  des  propriétés,  différentes. 

On  considère  le  pulque,  au  Mexique,  comme  très-favo¬ 
rable  à  certaines  affections  gastriques,  intestinales  et  ner¬ 
veuses.  Il  donne  de  bons  résultats  dans  les  diarrhées  chro¬ 
niques,  dans  les  affaiblissements  généraux,  dans  les 
gastralgies,  etc.  .  Les  tisanes  formées  de  pulque  avec  la 
espinosilla  [hoiUia  coccinea)  sont  administrées  dans  les 
fièvres  intermittentes,  mais  je  n’en  ai  obtenu  aucun  résul¬ 
tat.  On  y  met  de  la  pina  ijyromelia  ananas)^  du  rabano 
{raphanus  sativus),  pour  augmenter  son  action  diuréti¬ 
que,  etc.,  etc. 

Les  boissons  composées  avec  du  pulque,  de  l’orange, 
de  l’ananas,  de  la  tuna,  de  la  cherimolia,  de  la  goyave,  de 
la  fraise,  sont  très-estimées  par  la  société  mexicaine,  et 
on  en  fait  usage  dans  toutes  les  réunions  intimes. 

Après  le  pulque,  sur  la  composition  et  les  propriétés 
duquel  nous  reviendrons  plus  tard,  comme  sur  celles  du 
maïs,  les  boissons  les  plus  répandues  au  Mexique  sont 
l’aguardiente,  qui  provient  du  jus  fermenté  et  distillé  de  la 
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canne  à  sucre  ou  de  la  mélasse  ;  le  mescal,  qui  s’obtient  de 
la  manière  suivante  :  on  fait  cuire  la  racine  du  maguey 
sous  la  cendre,  puis  on  la  fait  fermenter  après  l’avoir 
broyée.  L’alcool  qu’on  en  retire  est  tonique  sans  être 
irritant,  et  passé  pour  avoir  des  propriétés  stomacales. 

Les  autres  liqueurs  qui  ont  été  bien  décrites  par  M.  le 
pharmacien  aide-major  Thomas,  dans  son  essai  topogra¬ 
phique  sur  Orizaba,  et  dont  on  fait  aussi  usage  sur  les 
hauts  plateaux,  sont  :  le  chinguirito,  produit  distillé  de  la 
fermentation  des  résidus  de  sucre  brut  dissoiis  dans  de 
l’eau  ;  le  tepache  commun,  liquide  fermenté  que  l’on  pré¬ 
pare  en  dissolvant  dans  de  l’eau,  de  la  panela  (petit  pain 
de  sucre  brut).  On  y  ajoute  un  peu  de  son  quand  le  liquide 
est  en  fermentation;  on  le' passe  à  travers  un  petit  tamis 
en  crin  et  on  le  livre  à  la  consommation. 

Il  y  a  encore  la  chicha  que  l’on  prépare  en  mettant  dans 
de  l’eau  d’orge  des  tranches  d’ananas  et  de  la  pâte  de 
maïs.  Quatre  jours  après  que  le  mélange  a  été  fait,  on  y 
ajoute  du  sucre,  du  girofle  et  de  la  cannelle.  On  laisse  en¬ 
core  fermenter  quatre  jours,  on  passe  le  liquide  et  on  le 
boit.  Dans  les  Cordillères  du  Pérou  et  de  Cundinamarca, 
on  donne  ce  nom  à  une  sorte  de  bière  faite  avec  du  maïs 
fermenté  dans  de  l’eau. 

Puis  c’est  le  pozole,  boisson  préparée  avec  du  maïs 
grillé  et  réduit  en  poudre  sur  le  metate.  On  met  la  poudre 
en  contact  avec  de  l’eau,  et  on  boit  le  liquide  dès  qu’ü 
fermente. 

Enfin,  c’est  le  tepache  de  Tumbiriche,  boisson  que  l’on 
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prépare  avec  le  fruit  rouge  et  acide  du  bromelia  pingaiÿ 
de  Linnée,  famille  des  broméliacées.  On  écrase  ce  fruit  et 
on  le  met  dans  de  l’eau  avec  du  sucre  ;  le  liquide  ne  tarde 
pas  à  fermenter,  et  alors  on  le  boit. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  colonchi,  etc.,  et  il  y  a  en¬ 
core  une  boisson  que  l’on  fait  avec  la  chia  blanche 
semence  d’une  espèce  de  sauge  qui  est  très-commune  au 
Mexique,  etc.,  etc.  Je  ne  dis  évidemment  dans  tout  ceci 
que  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  au  point  de  vue  des 
aliments  et  des  boissons,  comme  du  reste  pour  toutes 
les.  matières  que  nous  traitons  en  ce  moment,  et  sur 
lesquelles  nous  aurons  à  nous  expliquer  encore  dans  la 
partie  médicale  de  cet  ouvrage.  C’est  un  simple  aperçu, 
ainsi  que  je  l’ai  dit  en  commençant. 


IX 


Vêtements:  sombrero,  manga,  zarape,  chivaras,  rebozo,  etc.,  etc. 

Au  Mexique,  comme  dans  toutes  les  colonies,  on  accepte 
ou  plutôt  on  subit  les  modes  européennes,  surtout  celles 
de  la  France,  et  cela,  le  plus  souvent,  en  dépit  du  climat  et 
des  nécessités  locales.  C’est  ainsi  que  l’on  voit  apparaître 
dans  les  villes  du  nouveau  monde  le  costume  que  nous 
portons  à  Paris,  à  Londres,  etc.  Je  n’ai  pas  pour  le  mo¬ 
ment  à  faire  ressortir  les  inconvénients  de  ce  système,  et 
je  dois  me  borner  à  donner  un  aperçu  de  la  manière  dont 
se  vêtent  les  Mexicains. 

Le  costume  mexicain  proprement  dit  se  compose,  pour 
les  hommes,  d’un  vaste  chapeau,  sombrero,  en  feutre  gris 
de  qualités  diverses,  à  fond  plat  ou  arrondi,  avec  ou  sans 
ventouses,  dont  les  bords  larges,  non  relevés,  sont  garnis 
ou  non  de  galons  d’or  et  d’argent.  Au  point  de  jonction 
du  fond  avec*  les  bords,  circule  ordinairement  une  imi¬ 
tation  de  serpent  plus  ou  moins  enrichi,  dont  les  extrémi¬ 
tés  se  réunissent  en  se  croisant  :  c’est  la  toquille.  Lorsqu’il 
pleut,  on  recouvre  souvent  le  sombrero  d’une  toile  cirée 
noire,  qui  forme  tout  autour  une  pente  pour  l’eau  dont  la 
stagnation  devient  ainsi  impossible. 
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La  chemise,  parfois  brodée,  dans  tous  les  cas  fine  et 
blanche,  a  son  col  rabattu,  autour  duquel  est  nouée  une 
cravate  aux  couleurs  voyantes.  Le  gilet,  la  veste,  le  panta¬ 
lon,  sont  habituellement  du  même  tissu,  en  velours,  en 
drap,  en  cuir.  La  veste,  surtout,  est  chamarrée  de  galons, 
de  broderies  de  toute  espèce  ;  le  pantalon  se  bontonne 
du  haut  en  bas  sur  les  côtés,  laissant  quelquefois  appa¬ 
raître,  par  des  jours  ménagés  à  dessein,  un  caleçon  de  la 
plus  fine  toile.  Les  boutons  du  pantalon,  comme  ceux  qui 
ornent  le  gilet,  la  veste,  sont  en  or,  en  argent,  en  cuivre, 
en  acier,  suivant  la  fortune  de  chacun.  Ce  pantalon,  est, 
pour  l’ordinaire,  retenu  sur  les  hanches  au  moyen  d’une 
ceinture  de  soie  rouge.  Au-dessus  de  lui,  en  voyage,  quand 
il  pleut,  quand  il  fait  froid,  on  passe  un  autre  pantalon  de 
peau  tigrée,  de  peau  à  longs  poils,  etc.,  qui  se  fixe  autour 
des  reins  à  l’aide  d’une  garniture  en  cuir  ornée  de  dessins  : 
ce  sont  les  chivaras,  qui  sont  extrêmement  utiles  à  cheval, 
et  qui  s’attachent  au-devant  de  la  selle  quand  le  moment 
est  venu  de  s’en  débarrasser. 

Le  manteau  mexicain  est  la  manga  et  le  zarape,  sorte 
de  chasuble  percée  à  son  centre  d’une  ouverture,  pour 
laisser  passer  la  tête.  Il  y  a. des  mangas  en  drap  fin,  bor¬ 
dées  de  galons  d’or,  qui  coûtent  plus  de  deux  cents  pias¬ 
tres  *3  le  zarape  n’en  diffère  guère  que  par  la  nature  de 
l’étoffe,  qui  est  en  coton,  en  laine  aux  dessins  les  plus 
variés,  et  quelquefois  en  caoutchouc.  . 

Les  pieds  sont  chaussés  de  souliers,  de  bottines,  de 
bottes,  ornés  ou  non,  suivant  les  cas,  d’énormes  éperons 
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qui  traînent  à  terre  avec  beaucoup  de  bruit,  et  qui  empê¬ 
chent  d’appuyer  le  talon. 

Ce  costume,  dans  son  ensemble,  ne  manque  pas  de 
pittoresque,  et  lorsqu’il  est  rehaussé  par  des  brillants,  par 
des  ornements  d’or  et  d’argent,  il  est  réellement  très-joli. 

Il  y  a,  à  côté  de  cela,  quelques  types  de  costumes, 
comme  celui,  par  exemple,  de  l’aguador,  porteur  d’eau 
que  l’on  rencontre  partout  dans  les  rues  de  Mexico. 
Cet  aguador  est  vêtu  d’un  caleçon  blanc  au-dessus 
duquel  il  porte  une  culotte  de  velours  ou  de  peau, 
qui  ne  descend  que  jusqu’aux  genoux.  Sa  chemise  blan¬ 
che  est  plus  ou  moins  propre,  et  un  tablier  de  cuir 
recouvrant  ses  épaules ,  forme  plastron  en  avant ,  tandis 
qu’en  arrière  il  constitue  un  bourrelet  qui  sert  à  mainte¬ 
nir  en  équilibre  le  vase  de  terre  rouge  imitant  une  gre¬ 
nade  d’artillerie,  dans  lequel  se  trouve  l’eau  qu’il  va  dis¬ 
tribuer.  Sa  tête  est  coiffée  d’une  casquette  aussi  en 
cuir,  de  la  forme  de  celle  de  nos  jockeys.  Une  courroie 
passe  sur  le  front  au-dessus  de  la  visière,  et  soutient  par 
les  anses  le  vase  dont  nous  venons  de  parler  •  une  autre 
courroie,  prenant  son  point  d’appui  sur  le  sinciput,  croise 
la  première  et  vient  en  avant  supporter,  à  la  hauteur  de 
la  partie  moyenne  des  cuisses  environ,  une  seconde  cruche 
également  en  terre  rouge,  plus  petite  que  la  précédente  et 
maintenue  écartée  avec  la  main  qui  retrousse  en  même 
temps  le  tablier.  Les  pieds,  nus  comme  le  cou,  sont  ordi¬ 
nairement  chaussés  de  sandales. 

Le  métis  de  la  basse  classe  porte  un  pantalon  ordinaire 
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en  toile  ou  en  autre  étoffe,  avec  une  chemise  plus  ou  moins 
déguenillée,  un  chapeau  de  paille,  un  zarape  commun,  et 
ses  pieds  sont  aussi  nus  ou  avec  des  sandales. 

L’Indien  proprement  dit  ne  fait  guère  usage  de  chemise  ; 
son  pantalon  est  en  cuir  jaune  descendant  jusqu’aux  ge¬ 
noux.  Il  a  les  pieds  nus  ou  bien  garnis  de  deux  morceaux 
de  cuir  de  forme  carrée  attachés  avec  des  courroies.  Il  a 
des  scapulaires  au  cou,  et  son  chapeau  est  en  paille  gros¬ 
sière.  C’est  ainsi  qu’on  le  voit  descendre  des  montagnes 
qui  environnent  Mexico,  portant  sur  le  dos  une  énorme 
charge  de  charbon,  ou  bien  une  cage  à  claire-voie  remplie 
de  volailles,  de  poterie,  etc.,  ou  bien  un  filet  bourré  de 
fruits,  le  tout  retenu  par  une  corde  qui  lui  passe  sur  le 
front,  de  sorte  que  la  tête  supporte  une  grande  partie  du 
poids.  Il  a  le  corps  porté  en  avant,  le  jarret  ployé,  et  il 
s’achemine  de  cette  manière,  au  petit  trot,  vers  la  ville 
où  il  va  vendre  ses  provisions. 

Nous  avons  vu,  sur  différents  points,  cet  Indien  se  ga¬ 
rantir  de  la  pluie  au  moyen  d’un  manteau  fait  de  feuilles 
de  palmier,  et  quelques-uns  se  contentent  de  jeter  sur 
leurs  épaules  une  natte  rattachée  sur  la  poitrine  au  moyen 
d’un  bout  de  corde.  Dans  les  terres  tempérées  et  dans  les 
terres  chaudes,  son  pantalon  est  de  coton  blanc,  retenu 
par  une  ceinture. 

Les  Mexicaines  n’ont  guère  de  costume  particulier  : 
c’est  la  robe  de  nos  Européennes,  qu’elles  portent  traî¬ 
nante,  et  avec  laquelle  elles  dissimulent  ainsi  leurs  pieds, 
qu’elles  ont  cependant  fort  jolis.  C’est  la  crinoline,  c’est  le 
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pantalon  qui  descend  toujours  très-bas.  Dans  la  société, 
quand  les  dames  sortent  le  matin,  pour  aller  à  la  messe 
ou  à’  la  promenade,  elles  sont  ordinairement  vêtues  de 
noir  avec  la  mantille.  Chez  elles,  elles  ont  le  rebozo,  sorte 
d’écharpe  de  nuance  bleue,  brun-grisâtre,  en  fil,  en  soie  et 
coton,  dont  elles  jettent  une  extrémité  sur  l’épaule,  et 
au-dessous  duquel  elles  n’ont  ni  Corset  ni  corsage.  L’a¬ 
près-midi  elles  font  usage  du  châle,  dont  elles  ont  soin, 
quand  elles  entrent  dans  une  église,  par  exemple,  de  s’en¬ 
velopper  la  tête  et  de  se  couvrir  la  figure.  Elles  ne  mettent 
guère  que  des  fleurs  dans  leurs  cheveux,  ,  qu’elles  savent 
admirablement  tresser.  Cependant  elles,  commencent  à 
adopter  aussi  les  coiffures  de  nos  Parisiennes.  En  somme 
elles  ont  un  goût  et  une  élégance  naturelle  qui  les  fait 
briller  dans  les  réunions. 

La  china  ou  métisse  du  peuple  est  en  général  une  assez 
belle  créature,  à  peau  couleur  d’ananas,  apinonada,  aux 
formes  arrondies  et  élégantes,  au  pied  mignon,  qu’elle  sait 
chausser  à  l’occasion  d’un  joli  petit  soulier  de  satin.  Elle 
porte  un  jupon  de  dessous,  court,  brodé  ou  bordé  de  den¬ 
telle,  et  celui  de  dessus,  un  peu  moins  long  encore,  est  en 
étoffe  de  coton,  de  laine,  et  même  de  soie  de  couleur  ordi¬ 
nairement  éclatante  et  à  grands  ramages.  Sa  poitrine 
n’est  recouverte  que  d’une  chemise  fine,  laissant  voir  une 
partie  de  sa  gorge,  que  ne  dissimule  pas  toujours  son  re¬ 
bozo  jeté  sur  ses  épaules  avec  un  abandon  plein  de  char¬ 
mes.  La  china  sait  laver  le  linge,  apprêter  le  mole,  assai¬ 
sonner  les  quesadillas,  confectionner  le  pulque  avec 


l’ananas,  l’amande,  etc.  Il  n’est  pas  de  rues  où  l’on  ne  la 
voie  gracieuse,  avenante,  etdansla  jarabe,  danse  nationale 
pleine  de  gestes,  elle  captive  par  ses  mouvements  lascifs, 
en  même  temps  que  par  les  regards  lancés  de  ses  yeux 
sombres.  Sa  chevelure  noire  est  parfaitement  ondulée, 
garnie  de  roses,  de  fleurs  des  champs,  et  son  caractère 
est  désintéressé,  vif,  naturel,  jaloux  et  aimant. 

L’Indienne  porte  une  chemise  dont  les  manches  sont 
très-courtes.  Son  costume  consiste  en  une  pièce  d’étoffe 
de  laine  qu’elle  enroule  autour  de  son  corps,  où  elle  est 
retenue  au-dessus  des  hanches  par  une  ceinture.  Elle 
se  livre,  comme  l’Indien,  aux  plus  rudes  travaux,  ayant 
les  pieds  nus,  la  gorge  elles  bras  à  découvert, la  tête  gar¬ 
nie  d’une  abondante  chevelure  noire  disposée  en  tresses 
entremêlées  de  rubans  qu’elle  ramène  en  cercle  autour  de 
son  front,  ou  quelle  laisse  tomber  sur  son  dos,  et  que 
recouvre  souvent  un  chapeau  à  larges  bords,  en  paille 
d’aloès  ou  en  feutre.  Son  allure  vive  ne  le  cède  en  rien  à 
celle  des  hommes  de  la  même  race,  et  lorsqu’elle  s’avance 
d’un  pas  rapide,  elle  a  le  plus  souvent  des  enfants  à  peine 
vêtus  qui  trottinent  autour  d’elle,  quand  elle  ne  les  porte 
pas  sur  son  dos,  où  les  retient  son  rebozo,  dont  elle  se  sert 
aussi  pour  placer  des  fardeaux,  en  même  temps  qu’elle 
tient  à  la  main  des  paniers,  des  fruits,  des  légumes,  etc. 

Quand  la  mère  veut  allaiter,  ce  qu’elle  fait  partout  où 
elle  se  trouve,  elle  détache  son  rebozo,  qu’elle  noue  d’or¬ 
dinaire  au-devant  du  cou  ;  elle  en  passe  sous  le  bras  une 
extrémité  qui  va  rejoindre  celle  qui  surmonte  l’épaule 
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opposée,  et  le  nourrisson,  glissant  sa  tête  le  long  de  la 
poitrine,  vient  saisir  le  sein  de  celle  qui  n'interrompt  pour 
ceta  ni  sa  marche  ni  ses  travaux. 

Les  étrangers  et  les  étrangères  conservent  générale¬ 
ment  au  Msxiçne  le  costume  de  leur  pays,  avec  quelques 

modifications  cependant,  qui  portent  principalement  sur 

la  coiffure,  car  chacun  reconnaît  la  nécessité  de  se  ga¬ 
rantir  des  rayons  d’un  soleil  ardent,  par  l’usage  dun 
chapeau  qui  préserve  suffisamment  la  tête,  la  nuque,  etc., 
et  ceci  aussi  bien  sur  les  hauts  plateaux  que  dans  les 
autres  parties  du  pays. 


X 


Habitations  :  maisons  de  l’intérieur  des  villes,  maisons  des 
faubourgs,  cases  des  Indiens,  etc. 

Au  point  de  vue  des  habitations,  il  faut  distinguer  celles 
des  villes,  celles  des  campagnes,  et  dans  les  villes  elles- 
mêmes,  les  maisons  de  l’intérieur  ne  resseutblent  nulle¬ 
ment  à  celles  des  faubourgs. 

Les  maisons  de  l’intérieur  des  villes,  qui  sont  toutes  à 
terrasses,  généralement  à  un  étage,  se  composent  ordinai¬ 
rement  de  quatre  corps  de  bâtiment  circonscrivant  une 
cour  à  peu  près  carrée  où  se  trouvent  souvent,  dans  le 
centre,  un  bassin,  une  fontaine,  avec  des  arbustes,  des 
fieurs.  Sur  les  côtés  de  la  cour  il  y  a  un  impluvium  qui 
permet  de  gagner  à  pied  sec  le  bel  escalier  en  pierre, 
en  marbre,  qui  conduit  au  premier  étage.  Là,  une  galerie 
couverte,  garnie  encore  de  fleurs,  conduit  au  grand  salon 
ainsi  qu’aux  autres  pièces  qui  toutes  communiquent  entre 
elles,  et  qui,  outre  leurs  amples  dimensions,  prennent  en 
abondance,  sur  l’extérieur,  de  l’air  et  de  la  lumière,  par 
des  portes,  par  des  fenêtres  bien  proportionnées,  et  ger¬ 
mes  ordinairement  de  vastes  balcons  donnant  sur  les  rues. 
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Au  rez-de-chaussée,  se  trouvent  les  magasins,  les  re¬ 
mises,  les  écuries  ;  les  salles  du  dessus  servent  à  l’habi¬ 
tation  et  sont  pourvues  de  tout  le  mobilier  que  l’on 
rencontre  en  Europe. 

Il  n’y  a  de  cheminée  nulle  part,  et  réellement  le  froid 
n’est  jamais  assez  intense  pour  qu’on  ne  puisse  s’en  pas¬ 
ser.  Les  cheminées  ne  conviendraient  guère  que  dans  les 
rez-de-chaussée  et  les  maisons  basses ,  pour  y  dissiper 
l’humidité;  alors  elles  seraient  préférables  aux  braseros 
dont  on  y  fait  usage,  et  qui  vicient  nécessairement  l’air 
par  l’acide  carbonique  qu’ils  dégagent,  si  bien  qu’ils 
soient  installés. 

La  salle  à  manger  communique  avec  la  cuisine  au 
moyen  d’une  ouverture  par  laquelle  on  passe  les  aliments^ 
et  dans  cette  cuisine  il  y  a  au  centre  des  fourneaux  en 
briques  sur  lesquels  on  fait  cuire  tous  les  mets.  Ici  encore, 
à  défaut  de  courant  d’air  suffisant,  les  émanations  du 
charbon  se  font  souvent  sentir  d’une  manière  nuisible. 

Plusieurs  maisons  possèdent  une  salle  pour  les  bains 
dont  on  fait  un  assez  grand  usage.  Presque  toutes  ont 
leur  puits,  et  leurs  pierres  à  filtrer,  creusées  en  forme  de 
pyramide  renversée,  et  disposées  sur  des  supports  en 
bois. 

Les  latrines  sont  pourvues  de  tuyaux  qui  communiquent 
avec  les  égouts  de  la  rue,  et  c’est  ordinairement  la  partie 
du  bâtiment  qui  laisse  le  plus  à  désirer. 

A  l’extérieur,  les  maisons  ont  un  charmant  aspect.  Elles 
sont  habituellement  construites  en  belles  pierres  revêtues. 
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ici  d’une  couche  en  porcelaine  en  forme  de  mosaïque ,  1^ 
d’un  enduit  de  plâtre  aux  couleurs  les  plus  tendres. 

Dans  les  faubourgs  il  est  loin  d’en  être  ainsi  :  ce  sont 
de  petites  maisons  mal  bâties,  sans  étage,  qui  ne  sont  ni 
planchéiées  ni  pavées  et  où  règne  une  humidité  constante. 
Ces  huttes  infectes  n’ont  ordinairement  qu’une  porte,  pas 
de  fenêtre,  et  l’air  s’y  renouvelle  avec  les  plus  grandes 
difficultés.  C’est  là  que  végète  dans  la  malpropreté ,  dans 
la  fange ,  une  population  nombreuse ,  mal  nourrie ,  mal 
vêtue  et  plongée  dans  la  plus  profonde  misère.  Tout  à 
l’heure  on  avait  ménagé  dans  des  pièces  très-hautes  et 
très-aérées,  toutes  les  commodités  de  la  vie,  toutes  les 
jouissances  d’un  climat  chaud  avec  quelques  précautions 
contre  les  froids  subits  ;  maintenant  c’est  le  contraire  qui 
a  lieu,  et  il  est  difficile,  dans  cet  état  de  choses,  de  ne  pas 
attribuer  à  l’insalubrité  des  logements,  comme  à  celle  des 
villes,  une  part  énorme  dans  le  développement  du  typhus 
qui  est  endémique  sur  les  hauts  plateaux. 

Les  cases  des  Indiens  sont  construites  en  planches ,  en 
terre  ou  avec  des  pierres  entassées  sans  art,  et  recouvertes 
d’un  toit  enfumé,  fait  lui-même  de  bois,  de  feuilles  d’aloès, 
de  spa,thes  de  maïs  ou  zacate,  etc.  On  n’y  rencontre 
guère,  en  fait  de  meubles ,  que  la  pierre,  metate ,  sur  la¬ 
quelle  on  broie  le  maïs ,  le  plateau,  comalli ,  sur  lequel  on 
fait  cuire  la  pâte,  le  petit  pot  dans  lequel  on  confectionne 
l’atole  ;  ce  sont  là  les  objets  de  première  nécessité  que  la 
femme  apporte  en  dot  à  son  mari.  Il  y  a  de  plus  une  natte 
en  jonc  qui  sert  de  lit,  de  table,  de  siège,  une  cruche. 


—  123  — 


quelques  tasses  de  calebasse;  le  fourneau  se  compose  de 
trois  grands  cailloux  disposés  en  triangle.  Les  instruments 
d’agriculture  ou  autres  se  trouvent  dans  un  coin.  Les 
murs  sont  tapissés  d’images  de  saints,  de  saintes,  auxquels 
les  habitants  adressent  des  oraisons ,  des  prières ,  comme 
ils  l’auraient  fait  autrefois  à  leurs  idoles.  La  religion  nou¬ 
velle  a  été  en  effet  adoptée  par  les  Indiens,  plutôt  dans 
son  culte  extérieur  que  dans  son  culte  moral,  qu’ils  ont 
confondu  avec  celui  de  leurs  anciennes  divinités  ;  ils  assi¬ 
milent  encore  la  passion  du  Christ  aux  apothéoses  san¬ 
guinaires  des  victimes  humaines,  et  l’adoration  de  la 
vierge  de  Guadalupe  ou  de  los  remedios^  au  culte  de  Cen- 
teotl  et  d’Omecihuatl. 

Au-dessous  des  hauts  plateaux,  dans  les  terres  tempé¬ 
rées  et  surtout  dans  les  terres  chaudes ,  ces  mêmes  cases 
sont  faites  de  tiges  de  bambous  ou  de  roseaux,  fendues 
dans  leur  longueur  et  placées  de  manière  à  laisser  libre¬ 
ment  circuler  l’air.  A  ce  point' de  vue  encore,  il  y  a  moins 
de  raisons  d’infection  que  sur  les'  altitudes  où  l’aération 
est  difficile,  impossible ,  malgré  le  séjour  dans  un  espace 
étroit,  non-seulement  de  la  famille,  des  meubles ,  des 
ustensiles  de  toutes  sortes ,  mais  encore  des  poules ,  des 
cochons,  des  chiens  qui  vivent  pêle-mêle  et  en  bonne  har¬ 
monie  avec  les  femmes,  les  enfants,  etc.  Là,  les  chau¬ 
mières  perdues  au  milieu  des  jardins,  et  d’une  luxuriante 
végétation,  ont  un  aspect  riant,  agréable;  ici,  ce  sont 
d’immondes  refuges  où  Fâtre  fumeux  mêle  à  l’atmosphère 
les  produits  d’une  combustion  incomplète,  où  régnent  l’in- 
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curie,  la  malpropreté,  où  le  sol  est  sans  cesse  empreint 
d’une  humidité  qui  active  la  décomposition  des  débris 
organiques  qui  le  jonchent. 

Quelques-unes  de  ces  cases  cependant,  sont  construites 
en  adobes  ou  briques  cuites  au  soleil,  et  leur  toit  en  tuiles, 
prolongé  sur  des  poteaux,  forme  une  galerie  couverte  autour 
du  petit  édifice;  mais,  presque  toujours  encore,  il  n’y  a 
qu’une  porte  pour  donner  du  jour,  de  l’air ,  et  pas  plus 
que  dans  les  précédentes ,  le  sol  n’est  planchéié  ni  carrelé, 
de  sorte  que  tout  dans  l’hygiène  publique,  comme  dans 
l’hygiène  privée,  semble  se  réunir  sur  les  hauts  plateaux, 
aussi  bien  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes ,  pour 
produire  des  foyers  d’infection. 

Toutes  ces  cases  disséminées  sans  ordre,  ou  dispo¬ 
sées  en  allées  bordées  de  cactus,  de  maguey,  etc.,  forment 
des  villages  dont  l’église,  souvent  hors  de  proportion  avec 
leur  importance ,  est  toujours,  le  monument  principal,  et 
ceci  sur  les  hauteurs  de  même  qu’à  des  niveaux  inférieurs 
où  le  village  indien,  vu  de  loin,  ressemble  à  un  petit 
bois  dont  les  arbres  sont  dominés  par  un  clocher ,  et  où 
les  rues  sont  de  véritables  promenades  tirées  au  cordeau, 
se  coupant  perpendiculairement.  : 

Nous  savons  que  les  villes  aussi  sont  presque  toutes 
bâties  sur  le  même  plan,  avec  des  rues  droites  se  coupant 
perpendiculairement  de  manière  à  former  des  cadres  ou 
carrés,  et  orientées  suivant  les  quatre  points  cardinaux, 
tantôt  au  nord  vrai,  tantôt  et  le  plus  souvent  dans  le  sens 
du  méridien  magnétique.  Ce  système,  s’il  présente  trop 
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d’uniformité  à  la  vue ,  est  du  moins  commode ,  et  favo¬ 
rable  sous  le  rapport  de  la  ventilation  ;  mais  il  n’est  pas 
une  des  villes  des  hauts  plateaux  qui  ne  soit  parcourue  par 
des  ruisseaux  où  se  rendent  toutes  les  immondices,  et 
qui,  remplis  d’eau  pendant  la  saison  des  pluies ,  sont  en¬ 
suite  presque  à  sec,  et  deviennent  ainsi  des  cloaques 
infects  où  les  matières  organiques  végétales  et  animales 
se  trouvent  dans  les  meilleures  conditions  pour  subir  une 
fermentation  putride,  active  et  continue.  Que  l’on  par¬ 
coure  Puebla, Mexico,  Queretaro,  San  Luis  de  Potosi,  etc., 
et  l’on  sera  étonné  de  l’incurie  qui  règne  partout  au  point 
de  vue  de  la  conservation  de  la  santé.  Heureusement  en¬ 
core  que  la  libre  et  puissante  ascension  de  la  vapeur  d’eau 
vers  les  montagnes  boisées  qui  bordent  les  vallées  entraîne 
avec  elle  les  miasmes  qui  se  dégagent  en  tous  lieux,  car 
sans  cela  le  typhus  y  ferait  bien  d’autres  victimes  qu’on 
ne  l’observe.  On  verra  que  nous  n’exagérons  rien  quand 
nous  donnerons  la  topographie  de  ces  villes ,  quand  nous 
décrirons  le  mode  de  construction  et  de  curage  des  égouts, 
les  systèmes  de  fosses  d’aisances,  les  dispositions  des  mar¬ 
chés  ,  des  abattoirs ,  la  multiplicité  des  puisards  autour 
des  habitations  des  villes  et  des  campagnes,  etc.,  etc. 


XI 


Mœurs  et  coutumes  des  créoles^  des  métiSj  des  Indiens 
'  et  des  étrangers. 


Le  Mexicain,  et  j’entends  sous  ce  nom  le  créole,  a  con¬ 
servé  la  fierté  espagnole;  il  vous  accable  de  politesses 
auxquelles  il  ne  faut  se  fier  que  dans  une  certaine  limite, 
car  si  l’on  voulait  toujours  abuser  de  son  expression  à  la 
disposicion  de  usted,  à  votre  disposition ,  qu’il  emploie  à 
tout  propos,  on  serait  souvent  malvenu.  Il  est  extrême¬ 
ment  susceptible,  orgueilleux.il  veutparaîtrequand  même. 
Il  a  la  conscience  du  bien  et  du  mal,  mais  il  n’en  a  pas  le 
sentiment. 


Sa  passion  dominante  est  le  jeu,  et  le  monte,  la  rou¬ 
lette,  etc.,  n’ont  pas  de  plus  fervents  adorateurs.  C’est  là 
que  se  font  et  se  défont  les  fortunes  ;  tel  qui  était  riche  la 
veille,  en  sort  pauvre  le  lendemain.  Le  Mericain  perd  du 
reste  des  sommes  fabuleuses  sans  sourdUer.  et  dans  l’ad- 
versite  il  ne  fait  pas  paraître  plus  d’émotion  gue  quand  il 
gagne.  Il  roule,  il  fume  sa  cigarette  tranqumernent,  et 
lorsque  la  fortune  lui  a  été  contraire,  U  se  promet  bien  de 
reprendre  sa  revanche  à  la  première  occasion,  dès  que. 
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par  un  moyen  quelconque,  il  aura  pu  rentrer  en  fonds. 
Ce  moyenne  sera  pas  toujours  honnête,  loyal,  mais  qu’im¬ 
porte  cela  dans  un  pays  où  il  n’est  guère  de  réprobation 
attachée  au  métier  de  voleur,  de  bandit,  et  où  un  chef  de 
bande  est  souvent  l’individu  le  plus  considéré.  Il  faut  des 
laquais,  des'  équipages  ;  il  faut  des  habits  brodés,  des 
toilettes  de  toutes  sortes,  et  pour  y  arriver  rien  ne  répu¬ 
gné  ;  on  se  fait  détrousseur  de  grand  chemin,  on  mange 
chez  soi  de  la  tortille,  des  haricots,  le  tout  arrosé  d’eau 
claire.  , 

Outre  la  passion  du  jeu,  le  Mexicain  a  encore  celle  du 
cheval,  et  il  s’exerce  dès  le  jeune  âge  à  l’équitation.  Il 
excelle  à  lancer  son  coursier  à  fond  de  train  et  à  l’arrêter 
brusquement  sur  place.  Il  dépense  des  sommes  folles  pour 
le  harnachement  de  sa  monture  plaqué  d’argent,  avec  des 
tapis,  des  fourrures  du  plus  grand  prix. 

Puis,  ce  sont  les  combats  de  taureaux  qui  font  ses  dé¬ 
lices;  il  acclame  avec  frénésie,  en  lançant  son  chapeau 
dans  l’arène,  le  toréador,  le  picador,  le  niatador,  et  même 
l’animal,  lorsque  l’un  ou  l’autre  s’est  distingué  par  quel¬ 
que  prouesse.  Les  courses  de  taureaux,  où  le  cavalier 
poursuit  l’animal  lancé  dans  l’espace,  le  lace,  le  renverse 
avec  une  ardeur,  une  adresse,  un  courage  que  l’on  re¬ 
grette  de  ne  pas  voir  employés  à  un  meilleur  usage,  ont 
aussi  pour  lui  le  plus  grand  charme,  comme  les  combats 
de  coqs  dont  j’ai  déjà  parlé. 

Le  Mexicain  aime  encore  à  aller,  dans  la  nuit,  donner 
des  sérénades  à  la  dame  de  ses  pensées  qui,  un  instant 
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auparavant,  était  derrière  les  barreaux  de  sa  fenêtre,  en¬ 
tretenant  avec  lui,  pendant  des  heures  entières,  une  con¬ 
versation  d’amour.  11  préfère  tout  cela  aux  travaux  utiles, 
et  on  en  voit  peu  qui  s’occupent  réellement,  sérieusement 
de  commerce,  d’industrie,  etc. 

La  jeunesse  mexicaine  est  remarquable  par  la  vivacité 
de  l’intelligence,  par  la  rapidité  de  la  compréhension; 
malheureusement  ces  qualités  précieuses,  livrées  à  elles- 
mêmes  et  privées  du  concours  de  l’attention,  de  la  persé¬ 
vérance  et  du  travail,  ne  suffisent  point  pour  la  culture 
sévère  des  sciences,  qui,  effectivement,  font  peu  de  progrès 
au  Mexique.  On  est  surpris  de  la  rapidité  avec  laquelle 
les  jeunes  gens  arrivent  à  un  certain  degré  d’instruction, 
ils  y  arrivent  même  plus  vite  que  ceux  d’Europe  ;  mais  ce 
degré  ils  ne  le  dépassent  plus,  car,  pour  cela,  il  faudrait 
travailler  opiniâtrément,  et  peu  sont  susceptibles  d’une 
attention  profonde  et  soutenue.  Ils  apprennent  par  cœur 
le  droit,  la  médecine,  etc.,  dans  des  livres  écrits  en  fran¬ 
çais,  dont  ils  ne  comprennent  pas  toujours  le  sens.  On  les 
entend ,  sous  les  galeries  des  écoles,  étudier  à  demi- voix 
la  leçon  qu’ils  iront  répéter  le  lendemain  ;  ils  deviennent 
ainsi  de  beaux  parleurs,  de  beaux  phraseurs,  mais  ils  res¬ 
tent  praticiens  médiocres.  Cependant  le  droit  et  la  méde¬ 
cine  sont  sans  contredit  les  deux  professions  qui  brillent 
le  plus.au  Mexique  ;  mais  les  hommes  qui  y  sont  surtout 
distingués  sont  presque  tous  venus  se  perfectionner  chez 
nous...  Toutes  les  grandes  exploitations  sont  d’ordinaire 
abandonnées  aux  étrangers. 


La  toilette,  la  promenade,  le  bain,  la  musique,  la  danse, 
voilà  à  peu  près  à  quoi  se  borne  la  vie  des  Mexicaines.  On 
ne  les  voit  guère  coudre,  broder,  se  mêler  aux  travaux  du 
ménage;  tout  est  abandonné  aux  domestiques  qui  ont 
souvent  avec  les  maîtresses  la  plus  grande  familiarité. 
Elles  ne  lisent  même  pas,  et,  en  arrivant  chez  elles,  il  est 
ordinaire  de  les  trouver  nonchalamment  étendues  sur  un 
divan,  fumant'  la  cigarette,  ou  bien,  les  bras  croisés,  les 
yeux  fermés,  et  rêvant....  probablement  d’amour  qui  fait 
le  principal  objet  de  leurs  pensées..  Elles  sont  vêtues  de 
satin,  de  soie,  mais  il  est  bien  rare  qu’on  n’aperçoive  pas 
un  trou  à  la  robe,  une  tache  au  corsage.  Les  cheveux  sont 
disposés  avec  un  goût  exquis,  mais  souvent  les  pieds  sont 
mal  chaussés  et  les  jambes  nues.  Quand  elles  sortent,  ce 
n’est  guère  qu’en  voiture  qui  est  escortée  par  un  ou  plu¬ 
sieurs  cavaliers  portant  à  la  tête  de  leurs  chevaux  des  ru¬ 
bans  de  la  couleur  de  leur  costume.  Ce  sont  ce  que  l’on 
nomme  les  novios,  dont  le  préféré  possède  le  pouvoir,  de 
.  faire  ouvrir  ou  fermer  à  volonté  les  fenêtres  des  balcons, 
qui  met  le  veto  sur  les  entrées  et  les  sorties,  qui  dans  un 
hal  s’inscrit  pour  toutes  les  contredanses  et  surtout  poùr 
la  habanera  que  la  novia  ne  fait  jamais  qu’avec  lui.  Ceci 
dure  pendant  un  an,  deux  ans,  puis  le  novio  se  retire  et 
un  autre  lui  succède  jusqu’à  ce  qu’ enfin  un  mariage  ar¬ 
rive  à  se  conclure,  toujours  sans  dot  de  là  part  de  la 
femme  qui  aurait  besoin  cependant  de  beaucoup  d’ar¬ 
gent  pour  satisfaire  son  goût  de  luxe ,  et  qui  estime 
d’autant  plus  son  mari  qu’il  lui  en  donne  davantage  à 
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dépenser,  à  gaspiller,  para  gastar,  selon  son  expression. 

Les  Mexicaines  connaissent  presque  toutes  à  fond  le  lan¬ 
gage  des  fleurs  ;  elles  savent  dans  les  théâtres,  à  leurs 
croisées,  jouer  admirablement  de  l’éventail  et  correspon¬ 
dre  ainsi  avec  leurs  adorateurs,  qui  restent  blottis,  pen¬ 
dant  des  temps  infinis ,  eri  face  d’elles,  dans  l’encoignure 
d’une  porte,  sur  le  bord  d’un  trottoir.  Ceci  n’empêché  pas 
l’échange  des  billets  doux  où,  dans  un  style  imagé,  se  lisent 
les  plus  charmantes  et  les  plus  poétiques  expressions  d’ün 
amour  qui  souvent  est  plus  imaginaire  que  réel.  La  Mexi¬ 
caine  donne  à  l’occasion  tout  ce  que  peut  donner  ramitié-, 
mais  il  est  rare  qu’elle  aille  au  delà;  Au  demeurant,  c’est 
une  bonne  personne,  d’une  souplesse  extrême  de  caraéi 
tère,  ayant  le  sentiment  de  la  iàmille  très  -  pronoiicé'j 
et  si  elle  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  des  qualités 
solides,  elle  n’en  est  pas  moins  infiniment  supérieure  à 
l’homme.  ^ 

Autrefois,  surtout  du  temps  où  les  prêtres  régnaient, 
beaucoup  de  jeunes  filles  entraient  dans  les  couvents,  et 
se  faisaient  monjas,  religieuses,  quelquefois  de  leur  plein 
gré,  mais  le  plus  souvent  contre  leur  volonté.  Une  seno- 
rita,  demoiselle,  aimait  un  jeune  homme,  ce  n’était  pas 
la  volonté  de  ses  parents  ;  le  moine  s’en  mêlait  et  immé¬ 
diatement  elle  était  enfermée  dans  un  cloître.  J’avais  une 
amie,  me  disait  un  jour  une  Mexicaine,  pero  que  hermosa 
era,  mais  qu’elle  était  belle  !  elle  perdit  son  père,  elle  ai¬ 
mait  un  fiancé  qui  l’adorait,  et  il  vint  à  l’esprit  de  sa  mère 
endoctrinée  par  les  frères,  frailes,  qu’elle  se  fît  monja  ; 
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lïnfortunée  ne  voulait  pas,  elle  pleura  amèrement,  pero 
iavo  que  entrar,  contra  su  vobmtad,  porque  su  madré  y 
losfrailes  la  obligaron,  mais  elle  fut  forcée’ d’entrer  au 
couvent,  contre  sa  volonté,  parce  que  sa  mère  et  les 
inoinesTy  obligèrent.  Aujourd’hui,  heureusement,  il  n’en 
est  plus  tout  a  fait  ainsi,  niais  le  cas,  cependant,  se  repré¬ 
sente  encore  trop  souvent  sous  l’influence  d’un  clergé  fa¬ 
natique,  ignorant  et  dépravé.  C’est  ce  clergé  qui  porte  le 
trouble  et  le  déshonneur  dans  les  familles  ;  qui  fait  vœu  de 
chasteté  et  qui  vit  publiquement  avec  des  femmes  dont  il 
a  des  enfants  ;  qui  tend  ..la  main  dans  les  rues  pour  se  la 
faire  baiser  comme  on  le  fait  à  un  seigneur  et  maître!  C’est 
ce  clergé  enfin,  devant  lequel  tout  le  monde  se  découvre, 
et  qui,  au  lieu  d’inculquer  de  saines  doctrines  âux  popu¬ 
lations,  ne  semble^leur  enseigner  la  religion  que  par  ce 
qui  peut  frapper  les  sens..  Ainsi,  naguère  encore,  on 
voyait  A  chaque  instant  au  Mexique  des  processions  qui 
ressemblaient  plus  à  des  mascarades,  qu’à  de  véritables 
cérémonies  religieuses. 

C’était  à  Palmar,  au  mois  de  décembre  1862,,  à  propos 
de  la  fête  de  Noël  ;  la  Yierge,  en  vraie  caricature,  montée 
sur  un  âne  conduit  par  l’ange  Gabriel  et  suivie  de  Saint 
Joseph,  sortit  solennellement  de  chez  l’alcade,  le  24,  à 
huit  heures  du  soir  ;  elle  était  vêtue  de  blanc,  et  l’on  avait 
eu  soin,  en  raison  de  la  circonstance,  de  lui  dessiner  des 
formes  en  rapport  avec  sa  position.  On  lui  fit  faire  ainsi  le 
tour  de  la  ville,  et  l’ori  se  rendit  chez  le  curé  où  eut  lieu 
la  naissance  de  l’enfant  Jésus  au  milieu  de  force  litanies 
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et  d’actions  de  grâces.  De  cet  endroit,  la  procession  se  re¬ 
mit  en  marche  vers  l’église,  et  là  on  procéda  aubaise-pied 
d’une  poupée  emmaillotée. 

Ya-t-il  porter  le  viatique  à  un  malade,  le  prêtre  est  logé 
dans  une  voiture  d’apparat  traînée  par  deux  mules  ;  un 
enfant  le  précède  en  agitant  sans  cesse  une  énorme  cloche, 
et,  de  chaque  côté,  des  hommes  en  manteaux  gris,  armés 
de  lanternes,  entonnent  en  marchant  les  chants  les  plus 
discordants.  Du  plus  loin  qu’ils  entendent  ce  vacarme,  les 
Mexicains  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  se  découvrent  et  se 
prosternent  à  terre  jusqu’à  ce  que  l’ordre  et  le  silence 
soient  rétablis. 

A  la  Toussaint,  les  places  se  garnissent  de  baraques  de 
saltimbanques,  de  boutiques  où  l’on  vend  des  tombeaux 
ornés  de  feuillage,  des  squelettes  en  carton  peint  dont  le 
membres  se  meuvent  au  moyen  de  ficelles,  des  têtes  de 
mort,  des  cadavres  en  sucre,  etc.,  etc.  Au  milieu  de  tout 
cela  se  trouve  une.  rotonde  où  la  musique  joue,  et  où  se 
promène  de  neuf  heures  du  soir  à  minuit,  moyennant  ré¬ 
tribution,  toute  la  j  eunesse  dorée  ainsi  que  les  dames  paréés 
pour  cette  fête,  de  chapeaux  impossibles  tant  ils  sont 
chargés  de  rubans  et  de  fleurs.  Partout  l’on  s’amuse, 
l’on  chante,  l’on  danse  sur  ceux  qui  ne  sont  plus. 

Mais  c’est  surtout  lors  des  fêtes  de  Pâques  que  les  céré¬ 
monies  prennent  un  caractère  burlesque,  et  les  églises 
deviennent  alors  de  véritables  théâtres  où  l’on  se  rend  en 
foule  pour  admirer  les  décorations,  les  illuminations,  etc. 

Un  enfant  meurt-il,  on  place  son  corps  sur  une  plan- 
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che,  ou  sur  une  table,  au  milieu  de  fleurs  effeuillées  ;  son 
front  est  ceint  d’une  couronne  en  métal  brillant,  et  c’est 
ainsi  qu’il  est  conduit  en  terre,  entouré  de  porteurs  de 
cierges,  et  précédé  d’une  musique  plus  ou  moins  gaie.  Si 
c’est  une  jeune  fille,  elle  est  vêtue  de  blanc,  et  étendue 
sur  une  espèce  de  char  tout  garni  de  rubans  et  de  roses. 
Dans  toute  autre  circonstance,  le  cadavre  est  ordinaire¬ 
ment  enfermé  dans  un  cercueil  de  bois  noir  que  huit 
hommes,  qui  se  relayent  par  quatre,  transportent  rapide¬ 
ment  au  cimetière  en  passant  un  instant  par  l’église.  Ici, 
point  de  pompes,  point  de  musique,  pas  davantage  le  plus 
souvent  de  parents  ni  d’amis.  Il  arrive  même  dans  la  basse 
classe  qu’on  ne  fait  pas  les  frais  d’une  bière ,  et  que  le 
mort,  enveloppé  dans  un  linceul  grossier,  est  dirigé  vers 
sa  dernière  demeure  couché  dans  une  sorte  de  brancard 
qu’à  tour  de  rôle  plusieurs  individus  soutiennent  sur 
leurs  épaules. 

Aux  offices,  c’est  un  bourdonnement  confus  dans  lequel 
les  lèvres  parlent  sans  douté  plus  que  le  cœur.  Certaines 
églises  ont  une  destination  toute  particubère,  et  il  en  est 
une  à  Mexico  où  les  voleurs,  quand  ils  méditent  un  bon 
coup,  vont  promettre  une  offrande  à  Notre-Dame  de  la 
Soledad,  en  cas  de  réussite.  La  promesse  tenue,  ils  croient 
ne  plus  rien  avoir  sur  la  conscience. 

Voilà  brièvement  comment  est  l’esprit  moral  et  reli¬ 
gieux  au  Mexique,  où  les  fêtes  sont  très-multipliées,  où  les 
églises,  dans  lesquelles  on  ne  trouve  ni  chaises  ni  bancs, 
servent  souvent  de  rendez-vous  aux  Mexicaines,  qui,  as- 
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sises  sur  leurs  talons,  se  livrent  à  toutes  sortes  de  signaux, 

quoiqu’elles  aient  l’air  de  prier.  .  ' 

On  voit  que  dans  tout  cela  la  fornàQ  1  emporte  beaucoup 
sur  le  fond,  et  ceci  surtout  chez  les  Indiens,  qui  honorent 
.encore  les  idoles  que  le  temps  a  épargnées,  et  qu’ils 
appellent  les  vieux  saints,  los  santos  ântiguos.  Il  n’y  a  pas 
.si  longtemps  que,  quand  on  eut  déterré  à  Mexico  même  la 
statue  d’une  affreuse  divinité  formée  par  les  images  de 
Teoyaotlatohua,  le  dieu  qui  présidait  à  la  mort  violenté, 
et  de  Teoyaomiqui,  la  déesse  de  la  mort  pour  la  guerre 
sacrée,  pour  la  défense  de  l’abominable  religion  ancienne, 
on  observa,  chaque  matin,  qu’elle  avait  été  couronnée  de 
fleurs  pendant  la  nuit.  - 

Pour  en  revenir  aux  créoles  proprement  dits,  qui, 
comme  nous  l’avons  vu,  préparent  leur  ruine  sans  inquié:- 
tude,  et  se  soumettent  avec  calme  au  malheur,  on  les  .voit 
poser  jusqu’aux  approches  de  l’éternité.  Presque  tous 
meurent  bravement,  en  apparence  du  moins,  et  pourvu 
qu’ils  aient  été  confessés,  ils  se  laissent  pendre  et  fusiller 
sans  montrer  la  moindre  trace  de  peur  pu  de  regret.  C’est 
presque  le  fatalisme  de  l’Orient^  où  l’on  aime  aussi  à  étaler 
du  faste  dans  l’opulence,  et  où  l’on  supporte  l’adversité  avec 
insouciance,  avec  indifférence  naême.  Il  y  a  dans  le  Mexi¬ 
cain  un  singulier  mélange  d’activité,  d’énergie,  de  stoï¬ 
cisme,  d’indolence,  d’apathie  et  de  timidité.  Les  fenimes 
elles-mêmes,  par  leurs  habitudes  de  mollesse,  de  dolce 
far  niente^  etc. ,  ne  sont  pas  sans  rappeler  celles  des  peuples 
..du  Levant. 
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Toutecette  société,  qui  s’éteint  en  riant,  comme  disait  Sal- 
yien  en  parlant  de  l’empire  romain  à  la  veille  de  son  renver¬ 
sement,  a  des  habitudes  d’urbanité  qui  se  ré  vêlent  surtout 
dans  les  réceptions.  Rien  de  plus  cordial  que  l’accueil  qu’on 
y  reçoit,  et  bientôt  l’intimité  devient  si  grande,  les  relations 
si  franches  et  si  aisées,  que  l’on  croirait  être  au  sein  de 
sa  famille  ;  mais,  les  démonstrations  apaicales  du  premier 
jour  ne  se  transforment  guère,  et  après  des -relations  assez 
longues  et  suivies,  c’est  toujours  la  même  manière  d’agir. 

Dans  cette  classe  que  nous  venons  de  décrire,  il  est  aussi 
des  métis  qui  vivent  de  la  même  vie,  qui  ont  les  mêmes 
mœurs,  les  mêmes  coutumes  ;  cependant  ceux-ci  four¬ 
nissent  généralement  la  catégorie  des  tailleurs,  des  cordon¬ 
niers,  etc.,  qui  passent  leur  existence  assis  ou  mal  couchés 
sur  un  sol  froid  et  humide,'  dans  des  habitations  étroites, 
malpropres,  malsaines,  où  végètent  ensemble  et  pêle-mêle 
deux  et  trois  familles;  ne  se  nourrissant  que  de  tortilles, 
de  frijoles,  de  chile,  qu’ils  n’ont  même  pas  toujours  à  dis¬ 
crétion  dans  les  années ‘de  sécheresse;  ne  buvant  que  de 
l’eau,  ou  bien  de  l’aguardiente,  du  mescal,  qu’ils  ne 
prennent  qu’en  dehors  des  repas,  à  jeun,  alors  que  les 
alcooliques  sont  plutôt  nuisibles  qu’utiles  ;  vêtus  de  lam-, 
beaux  de  tissus  qui  ne  les  rnettent  à  l’abri  ni  des  intem-r 
péries  de  l’air,  ni  des  variations  de  température  si  brusques 
et  si  fréquentes  sur  les  hauts  plateaux  du  Mexique,  entre  le 
soleil  et  l’ombre,  entre  le  jour  et  la  nuit  ;  portant  souvent 
le  cachet  d’une  procréation  impure  et  prématurée,  par 
suite  de  l’état  des  mœurs  et  l’absence  de  police  sanitaire 
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dont  on  se  prive  sous  prétexte  qu’elle  répugne  au  sentiment 
national,  sans  songer  aux  inconvénients,  aux  dangers  qui 
en  résultent  au  point  de  vue  de  la  santé  publique,  aussi 
bien  pour  l’individu  que  pour  sa  race. 

On  devine  sans  peine  quel  doit  être  l’aspect  de  ces  habi- 
tants,  et  au  moral  ils  ne  valent  pas  mieux  qu’au  physique. 
Ce  sont  surtout  les  métis  qui  sont  cruels,  menteurs, 
voleurs  et  fourbes  ;  ils  fournissent  ce  que  l’on  nomme  les 
léperos,  sortes  de  fainéants  crasseux  et  déguenillés,  qui 
obstruent  tous  les  chemins  et  fatiguent  les  étrangers  de 
leurs  tyranniques  obsessions.  On  en  rencontre  surtout  aux 
portes  des  églises,  où  on  les  voit  assis  au  soleil,  drapés 
dans  leurs  loques  comme  des  empereurs  romains  dans  leur 
manteau  de  pourpre,  et  se  traitant  mutuellement  de  Grâces 
et  de  Seigneuries,  tout  en  se  livrant  à  la  chasse  des  coasso¬ 
ciés  de  leurs  guenilles.  Ce  sont  de  véritables  lazzaroni  qui 
font  le  mal  sans  remords,  si  faible  que  soit  l’intérêt  qu’ils 
puissent  y  trouver.  S’ils  ne  sont  pas  surveillés,  ils  ne  sau¬ 
raient  entrer  dans  unemaison  sans  y  dérober  quelque  chose, 
ne  fût-ce  qu’un  rien,  pour  satisfaire  au  génie  malfaisant 
qui  les  domine;  pour  le  plus  léger  motif,  ils  plongent  leur 
couteau  dans  le  sein  d’un  autre,  et  entre  eux  ils  déploient 
la  plus  impitoyable  barbarie.  Cependant  ils  ne  sont  pas 
vindicatifs,  et  dans  leurs  rapports  ordinaires  avec  les  classes 
élevées,  ils  sont  toujours  humbles  et  polis.  Peu  craintifs  de 
la  mort,  qu’ils  ont  souvent  envisagée  de  près,  habitués  aux 
privations,  se  contentant  de  quelques  tortilles  pour  nourri¬ 
ture,  allant  nu-pieds-  quand  ils  n’ont  pas  de  souliers,  ne 
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connaissant  d’autre  lit  que  la  terre  et  une  couverture,  ces 
léperos  sont  ceux  qui  donnent  les  meilleurs  soldats,  tandis 
qQe  les  Indiens  restent  difficilement  sous  les  drapeaux  et 
désertent  presque  tous. 

Les  bonnes,  les  cuisinières,  les  femmes  de  chambre,  etc., 
sont  presque  toutes  métisses,  et  leur  immoralité  ne  le  cède 
guère  à  celle  des  hommes.  Cé  sont  elles  qui  entretiennent 
surtout  la  prostitution,  à  laquelle  on  n’oppose  nulle  règle, 
nulle  limite.  Dès  le  jeune  âge  elles  ont  vécu  couchées  pêle- 
mêle  avec  des  hommes,  des  femmes,  parents  ou  amis,  et 
quand  elles  sortent  intactes  de  ce  contact,  elles  conservent 
toujoursle'souvenir  des  plus  détestables  exemples.  La  mère, 
du  reste,  ne  se  fait  pas  scrupule  de  Vendre  sa  fille  ;  elle  la 
conduit  elle-même  là  où  la  honte  et  le  déshonneur  lui  sont 
réservés,  ou  bien  c’est  un  frère  qui  lui  sert  de  guide,  et 
qui  attend  son  retour  pour  partager  avec  elle  le  produit  de 
son  commerce.  Je  n’en  dis  pas  davantage,  car  cela  suffit 
déjà  largement  pour  juger  de  la  valeur  de  cette  race.  Je 
passe  aux  Indiens. 

Comme  nous  l’avons  dit,  l’Indien  est  laborieux,  docile, 
et  l’on  est  étonné  de  la  force  physique,  de  l’énergie  qu’il 
est  susceptible  de  déployer  dans  les  travaux  les  plus  rudes. 
Né  dans  une  hutte,  couché  sur  une  natte,  nourri  de  quelques 
fruits,  de  tortilles,  il  ne  rêve  pas  un  état  meilleur;  il  semble 
aussi  attaché  à  sa  pauvreté  que  les  peuples  civilisés  le  sont 
à  leurs  richesses.  De  même  que  le  Lapon  ne  change  pas 
son  gîte  enfumé,  ni  son  poisson  sec,  ni  son  huile  puante 
pour  notre  bien-être  et  nos  mets  délicats,  de  même  l’In- 


—  138  — 


dien  du  Mexique  préfère  sa  cabane,  ses  haillons,  ses  cou¬ 
tumes  agrestes  aux  douceurs  de  la  vie  citadine.  Il  travaille 
juste  ce  qu’il  faut  pour  subvenir  à  ses  besoins,  qui 
demandent  bien  peu,  et  si  parfois  il  accumule  de  l’argent, 
c’est  pour  l’enfouir  çà  et  là  dans  la  campagne  ou  sous  les 
rochers  des  collines.  Lui  seul  alors  connaît  sa  cachette,  et 
ne  la  découvre  jamais  à  qui  que  ce  soit  ;  il  s’éteint  sans  en 
dire  un  mot  à  ses  enfants,  et  sans  que  ceux-ci  se  mettent 
en  peine  de  s’en  informer.  Si  par  hasard  un  Indien  trouve 
un  de  ces  trésors,  il  en  est  comme  effrayé,  et  recouvre 
soigneusement  le  dépôt  sacré  sans  en  distraire  un  demi- 
réal,  persuadé  qu’il  mourrait  dans  l’année  s’il  se  permet¬ 
tait  le  plus  léger  larcin  aux  mânes  del’enfouisseur. 

L’Indien,  n’est  ni  bon  ni  méchant,  il  est  insouciant;  il 
ne  s’occupe  ni  des  arts  ni  des  sciences,  et  s’il  cultive  la 
terre,  c’est  sans  faire  faire  un  seul  pas  à  l’agriculture.  Tel 
est  le  descendant  de  ces  anciennes  tribus  au  nombre 
desquelles  fut  surtout  célèbre  par  sa 'civilisation  supérieure 
celle  desToltèques,  qui  partirent,  suivant  leurs  traditions, 
vers  l’an  544  de  l’ère  vulgaire,  du  royaume  de  ToUan,  dont 
la  situation  au  nord  du  nouveau  Mexique  est  restée  indé¬ 
terminée,  et  qui,  cent  quatre  ans  après,  arrivèrent  au  lieu 
qu’ils  nommèrent  Tollancingo,  aujourd’hui  Tulancingo, 
h  vingt  lieues  de  Mexico,  plus  près  duquel  ils  fondèrent 
bientôt  Tollan,  actuellement  Tula,  qui  devint  la  capitale 
de  leur  empire.  Ils  cultivèrent  les  arts  avec  succès,  et  ils 
eurent  des  connaissances  exactes  et  étendues  en  astro¬ 
nomie.  Ce  furent  eux  qui  divisèrent  le  siècle  en  cinquante- 
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deux  ans,  qui  donnèrent  à  l’année  trois  cent  soixante-cinq 
jours  ou  dix-huit  mois  de  vingt  jours  chacun,  en  ajoutant 
au  dernier  cinq  jours  complémentaires  consacrés  au  repos, 
et  un  jour  intercalaire  déplus  tous  les  quatre  ans,  manière 
de  compter  qui  fut  adoptée  par  tous  les  peuples  de 
l’Anahuac. 

Si  l’Indien  sommeille  aujourd’hui,  le  réveil  viendra,  et 
à  moins  qu’on  ne  le  fasse  disparaître  complètement,  il 
sortira  de  l’abrutissement  dans  lequel  il ,  a  été  maintenu 
depuis  la  conquête  ;  ses  facultés  se  développeront  au  contact 
de  la  société  qui  l’accueillera  dans  son  sein,  et  quij  sans 
altérer  sa  simplicité,  sauve-garde  de  son  bonheur,  lui  prodi¬ 
guera  l’instruction  qui  lui  manque  aujourd’hui.  Il  subira 
le  degré  d- amélioration  sociale,  car  si  la  civilisation  vend 
souvent  ce  que  l’on  croit  qu’elle  donne,  elle  n’en  contribue 
pas  moins,  malgré  ses  abus,  ses  vices  et  ses  excès,  à  agrandir 
la  sphère  d’intelligence  en  imprimant  plus  d’activité  aux 
•esprits. 

Chez  l’Indien  cultivateur,  le  mari  et  la  femme  se  parta¬ 
gent  d’une  manière  équitable  les  peines  et  les  travaux.  Si 
l’homme  paraît  peu  soucieux  de  surveiller  sa  compagne,  il 
s’irrite  cependant  d’un  manque  de  fidélité,  et  il  s’en  venge 
quelquefois  d’une  manière  terrible.  Cette  compagne  m’est 
souvent  qu’une  concubine  ;  on  .sait  en  effet  que  naguère 
encore  le  mariage  religieux  était  le  seql  admis  rau  Mexique  ; 
or,-pour  contracter  ce  mariage,  il  fallait  une  certaine  somme, 
et  à  défaut  de  cette  soname  on  s’unissait  sans  le  concours 
du  curé,  fréquemment  alors  que  la  femme  était  à  peine 
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arrivée  à  l’époque  de  la  puberté,  qu’elle  atteint  rapidement 
au  Mexique,  de  sorte  que  dans  ce  pays  on  voit  des  enfants 
qui  sont  déjà  mères,  et  qui,  à  trente  ans,  paraissent  avoir 
le  double  d’âge. 

Les  enfants  des  Indiens  s’élèvent  sans  qu’ils  en  prennent 
beaucoup  plus  de  soins  que  les  Arabes  ne  le  font  à  l’égard 
de  leur  progéniture.  De  cette  façon  tous  les  malingres 
meurent,  et  il  n’y  a  que  les  bien  constitués  qui  restent. 

Dans  la  basse  classe  des  créoles,  des  métis,  les  enfants 
issus  d’une  union  souvent  impure  et  prématurée,  comme 
je  l’ai  dit,  ne  naissent  que  pour  mourir  immédiatement,  ou 
bien  s’ils  vivent,  ils  mènent  une  existence  chétive  au  milieu 
de  l’abandon,  du  dénûment,  de  l’insalubrité  etc.  Dans  la 
société  mexicaine,  les  pauvres  petits  sont  habituellement 
condamnés  à  rester  enfermés  jusqu’à  l’époque  du  sevrage, 
et  l’on  oublie  complètement  que  l’exercice,  le  grand  air,  etc. , 
leur  sont  aussi  indispensables  que  le  lait  qu’ils  aspirent. 
C’est  ainsi  que  la  mortalité  dans  le  jeune  âge  est  si 
grande  partout  au  Mexique. 

L’Indien  aime  le  pulque,  l’aguardiente,  le  mescal,  et 
nous  avons  vu  que  la  passion  pour  les  liqueurs  fortes 
était  déjà  très-prononcée  chez  ses  pères  ;  mais  alors  on 
avait*  établi  de  sages  mesures  préventives  à  l’égard  de 
l’ivrognerie.  L’usage  du  pulque  était  seul  permis,  et  encore 
lallait-il  avoir  plus  de  cinquante  ans  pour  obtenir  l’auto¬ 
risation  d’en  boire  quelques  tasses  que  l’on  considérait 
comme  nécessaires  à  cet  âge,  pour  procurer  delà  chaleur  et 
du  sommeil.  Les  guerriers  de  cette  époque  tenaient  pour 
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point  d’honneur  de  ne  point  prendre  de  boissons  fer¬ 
mentées,  et,  en  marchant  au  combat,  ils  ne  faisaient 
usage  que  du  cacao  et  d’autres  boissons  rafraîchissantes 
{sus  bebidas  emn  el  cacao  y  otras  réfrigérantes.  Torque- 
mada^  h'b.  XII,  chap.  x) .  Toute  infraction  aux  lois  en¬ 
traînait  des  peines  infamantes  et  parfois  la  mort.  Aujour¬ 
d’hui  ,  non-seulement  l’ivresse  n’est  plus,  punie ,  mais 
souvent  même  elle  devient  une  excuse,  une  circonstance 
atténuante  dans  le  crime.  Chacun  s’y  livre,  surtout  les 
métis  et  les  Indiens,  qui  n’ont  rien  de  gai  alors,  qui  sont 
mornes,  taciturnes,  et  qui  ressemblent  à  de  véritables 
brutes. 

L’Indien  est  très-poli  à  l’égard  des  personnes  qu’il  con¬ 
naît,  mais  il  est  méfiant  quand  il  ne  connaît  pas.  Ceci 
tient  aux  mauvais  traitements  de  toutes  sortes  auxquels  il 
a  été  soumis  depuis  la  conquête.  Cortès  fonda  sur  des 
ruines  le  pouvoir  espagnol  au  Mexique ,  et  le  système 
d’oppression,  de  pillage,  ne  mourut  point  avec  lui  ;  on  y 
perpétua  la  politique  de  dépopulation  en  traitant  les  indi¬ 
gènes  comme  des  bêtes  de  somme.  Aussi  ces  indigènes 
s’éloignent-ils  le  plus  possible  des  villes  ;  ils  craignent 
toujours  de  nouvelles  vexations,  et  ils  redoutent  surtout 
d’être  lacés,  comme  cela  a  lieu  d’ordinaire,  pour  être  in¬ 
corporés  ensuite  dans  des  armées  qu’ils  détestent,  et  où 
ils  ne  restent,  autant  que  possible,  que  pendant  le  temps 
qu’ils  sont  enfermés  dans  les  églises  où  on  leur  apprend  à 
faire  l’exercice  sur  les  terrasses,  avant  de  les  envoyer  en 
expédition  lointaine,  Il  n’est  pas  rare  de  voir  l’Indien  et 


surtout  l’Indienne,  faire  un  grand  détour  pour  éviter  la 
rencontre  des  étrangers  qü’ils  aperçoivent  sur  leur  clie- 
min.  Alors  que  je  me  livrais  sur  eux  à  des  études  physio^ 
logiques,  je  n’avais  trouvé  d’autre  moyen  de  m’en  pro¬ 
curer  que  de  les  faire  arrêter  par  des  chasseurs  d’Afrique^ 
à  l’hacienda  de  la  Condessa,  sur  la  route  qu’ils  suivaient 
en  descendant  de  la  montagne  pour  aller  à  Mexico  vendre 
leur  charbon  -  bieütôt  je  n’én  vis  plus  paraître,  et  plutôt 
que  de  passer  par  Tacubaya,  ils  contournaient  Chapulté- 
pec.  par  le  Molino  del  Reÿ,  c’est-â-dire  qu’ils  faisaient  une 
lieue  ou  deux  de  plus  qu'il  n’était  nécessaire. 

Entre  eux,  les  Indiens  sont  aussi  très-polis  ;  quand  ils 
se  rencontrent,  ils.  se  découvrent,  baisent  la  main  aux  an¬ 
ciens,  et  sè  font  force  compliments  en  s’enquérant,  sur 
un  ton  toujours  le  même,  de  la  santé  de  toute  la  famille 
et  même  des  animaux.  Ils  montent  rarement  à  cheval,  qui 
leur  sert  plutôt,  ainsi  que  l’âne  et  le  mület,  à  transporter 
les  produits  de  leur  récolte  ;  et  quand  ils  n’ont  ni  l’un  ni 
l’autre,  c’est  sur  leur  dos  qu’est  posé  le  fardeau  retenu  sur 
le  front  au  moyen  du  metlapal  formé  de  deux  cordes  re¬ 
liées  entre  elles  par  un  morceau  de  natte  doublé  de  toile^ 
de  manière  à  ne  pas  blesser  la  partie  sur  laquelle  elle  re¬ 
pose.  Ils  ont  ainsi  la  respiration,  les  mouvements  libres, 
et  c’est  les  avant-bras  croisés  et  relevés  qu’ils  marchent 
toujours  en  trottinant. 

Nous  connaissons  la  nourriture  de  l’Indien,  et  je  dois 
ajouter  que  je  l’ai  vu  souvent  dépecer  des  chevaux,  des 
mulets  morts  de  maladies  diverses,  pour  en  avoir  la  chair 
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et  la  manger.  A  cet  égard,  on  sait  que  dans  l’origine  les 
chevaux,  soit  sauvages,  soit  rendus  domestiques,  servaient 
â  l’alimentation  des  indigènes,  avant  le  bœuf,  qui,  comme 
le  cheval,  se  multiplia  cependant  tellement  et  si  rapide¬ 
ment,  que  le  père  Acosta  raconte  qu’èii  iS87j  c’est-à-dire 
soixante  ans  environ  après  l’introduction  de  ce  rnamrni-i- 
fère  au  Mexique,  la  race  bovine  fournissait  déjà  soixante- 
quatre  mille  trois  ceiit  soixante  cuirs  que  l’on  transportait 
en  Espagne.  On  sait  aussi  qu’à  une  époque  antérieure, 
les  Aztèques,  que  l’histoire  nous  représente  comme  jouis¬ 
sant  d’une  civilisation  assez  avancée,  étaient  cependant 
anthropophages,  et  il  semble  ainsi  qu’en  tout  temps  et  en 
tous  lieux,,  des  coutumes  barbares  aient  toujours  été  sus¬ 
ceptibles  de  s’allier  avec  ün  développement  social  en 
apparence  satisfaisant;  lès  nouveaux  ZélandâiSj  remar¬ 
quables  par  leur  intelligence,  sont  célèbres  par  leur  an¬ 
thropophagie  ;  la  Grèce  héroïque  sacrifiait  Iphigénie  ;  Ho¬ 
mère,  qui  a  exprimé,  dans  l’entrevue  d’Achille  et  de 
Priam,  ce  que  l’âme  humaine  contient  dé  plus  pathétique, 
montre  ce  même  Achille  égorgeant  douze  captifs  sur  le 
tombeau  de  Patrocle  ;  les  Romains,  après  avoir  pleuré  sur 
Bidon,  àllaient  applaudir  aux  horreurs  de  l’amphithéâtre  ; 
les  dames  de  la  galante  cour  de  François  P”  assistaient 
au  brûlement  des  hérétiques  ;  la  jeune  Andaloüse  joue 
coquettement  avec  son  éventail  et  prête  l’oreille  à  des  pro¬ 
pos  d’amour,  tandis  que  ses  regards  boivent  le  sang  versé 
dans  l’arène,  etc.,  etc. 

Quand  l’Indien  travaille  dans  la  forêt,  dans  la  monta- 


—  IM  — 


gne,  loin  d’un  cours  d’eau,  il  se  désaltère  avec  des  plantes 
qui  conservent  longtemps  l’humidité,  comme  certaines 
lianes,  entre  autres  la  barra  de  agua  ou  tige  d’eau,  et 
surtout  les  feuilles  de  cactus.  C’est  aussi  de  ces  dernières 
que  se  servent  les  arriéres,  qui  les  soumettent  au  feu 
pour  en  enlever  les  épines,  et  qui  les  donnent  enspite  à 
leurs  animaux. 

Malgré  leur  goût  d’anthropophagie  et  des  sacrifices  hu¬ 
mains,  les  anciens  Mexicains  aimaient  les  fleurs.  Ils  ado¬ 
raient  Coatliène,  qui  en  était  la  déesse,  et  qui  avait  dans 
la  capitale  un  temple  où  les  xochimilques,  ou  marchands 
de  fleurs,  célébraient  sa  fête  à  l’époque  du  printemps,  en 
lui  offrant  des  bouquets  très-artistement  faits  qu’il  n’était 
jusque-là  permis  à  personne  de  sentir,  et  dans  lesquels 
on  remarquait  surtout  le  dahlia,  iicamatl,  originaire  du 
Mexique,  introduit  en  Europe  vers  1790,  en  France  vers 
1802.  Les  artistes  mexicains  se  plaisaient  beaucoup  à 
imiter  les  fleurs  dans  leurs  broderies  ainsi  que  dans  les 
superbes  mosaïques  qu’ils  faisaient  avec  des  plumes,  et 
dont  le  secret  s’est  conservé  parmi  les  religieuses.  Les 
fleurs  enfin,  inspiraient  encore  aux  poètes  de  belles  images 
dont  ils  embellissaient  leurs  chants.  Nezahualcoyotl,  un 
roi  de  Lexcoco,  qui  avait  déjà  fait  élever  un  autel  au  Dieu 
inconnu,  cause  de  toutes  les  causes,  et  qui,  proscrivant 
les  sacrifices  humains,  n’admettait  d’autres  offrandes  aux 
divinités  que  celles  qui  se  composaient  de  fleurs  ou  de 
résines  odorantes,  Nezahualcoyotl,  dis-je,  comparait  dans 
une  ode  la  vie  et  les  grandeurs  de  ce  monde  à  un  bou- 
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qiiet,  à  une  fleur  qui  se  fane  bien  vite.  Les  Aztèques  se 
complaisaient  à  planter  des  arbres  pour  se  reposer  sous 
leur  ombre,  pour  en  recueillir  les  fruits;  ils  multipliaient 
les  jardins  pour  se  récréer  la  vue,  pour  aspirer  le  parfum 
des  fleurs  ;  leurs  instincts  de  cultivateur  se  font  remar¬ 
quer  dans  tous  les  lieux  de  la  vallée  de  Mexico  où  ils. s’ar¬ 
rêtèrent  lors  .de  leurs  longues  pérégrinations,  et  quand 
leurs  dissensions  intestines  les  forcèrent,  à  se  réfugier  sur 
les  îles  des  lac&,  la  nécessité  et  l’industrie  leur  apprirent  à 
former,  à  la  surface  mobile  des  eaux,  des  cbinampas  ou 
jardins  flottants,  dans  lesquels  ils  cultivaient  les  plantes 
d’agrément  comme  les  plantes  utiles.  Combien  tout  cela 
a  changé  !  Par  suite  du  déboisement,  du  retrait  des  lacs 
de  la  vallée  de  Mexico,  du  mouvement  de  la  popu¬ 
lation',  des  changements  d’usages,  de  coutumes,  des 
guerres  intestines,  de  la  misère,  etc.,  etc.,  on  voit  au¬ 
jourd’hui  de  pauvres  villages  là  où  existaient  autrefois  des 
villes  importantes.  C’esUinsi  queTexcoco,  qui,  au  xv®  siè¬ 
cle,  rivalisait  avec  Tenochtitlan,  ne  conserve  rien  mainte¬ 
nant  de  son  antique  splendeur.  Les  vestiges  du  palais  de 
ses  rois  qui  subsistent  sur  la  place  principale,  les  fonde¬ 
ments  des  édifices  mis  à  découvert  par  la  charrue,  les 
restes  de  quelques  promenades,  les  ruines  de  là  colline  de 
Tetzcucingo  attestent  seuls  sa  grandeur  passée.  Il  n’en 
est  pas  seulement  ainsi  dans  la  vallée  de  Mexico,  mais  en¬ 
core  dans  tout  le  Mexique,  où  l’on  a  tout  détruit  sans  re¬ 
construire,  où  tout  est  ravagé,  où  tout  reste  incomplet, 
inachevé, -et  où  les  populations  languissent  dans  le  décou- 
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ragement  et  le  malheur.  L’Indien  maltraité,  bafoné, 
ne  songe  plus  guère  à  élever  des  palais,  à  cultiver  les 
muses,  etc.  Cependant  il  est  une  passion  qn’ü  a 
conservée  :  c’est  celle  des  fleurs,  et  il  est  bien  rare 
qu’on  n’en  rencontre  pas  autour  de  sa  misérable  ca'^- 
bane.  Dans  les  fêtes,  où  il  brûle  d’innombrables  cierges, 
ce  sont  toujours  elles  qui  font  le  principal  ornement 
de  ses  cérémonies.  Viennent  ensuite  les  feux  d’artifice, le 
son  des  cloches,  les  danses  interrompues  de  temps  en 
temps  par  des  cris  aigus,  la  musique  où  la  grosse  caisse 
joue  le  principal  rôle,  etc.,  etc. 

Les  Indiens,  indépendamment  de  la  culture  des  champs, 
de  la  fabrication  du  charbon  ,  des  bois  de  construc¬ 
tion,  etc.,  savent  aussi  faire,  grossièrement  il  est  vrai,  des, 
tables,  des  chaises  et  d’autres  ustensiles  en  bois. ‘  Dans 
les  villes,  il  en  est  qui  parviennent  à  un  degré  avancé 
dans  les  arts  manuels,  ainsi  que  dans  les  professions  libé’ 
raies,  et  ce  n’est  pas  leur  faute,  si  la  justice  me^caine, 
par  exemple,  laisse  tant  à  désirer  sous  le  rapport  de  ses 
lenteurs,  de  sa  partialité,  et  de  l’influence  qu’ont  sur  ehe 
l’or  et  l’argent. 

Dans  la  campagne,  ils  aiment  à  faire  vibrer  les  cor¬ 
des  en  laiton  d’un  instrument  qu’ils  nomment  jarana, 
espèce  de  mandoline.  Les  sons  qu’ils  en  tirent  sont  mo¬ 
notones  comme  leurs  chants,  et  tout  en  eux  semble  révéler 
la  tristesse  et  la  mélancolie.  Ils  paraissent  sans  cesse 
pleurer  sur  leur  grandeur  déchue.  Autrefois,  ils  savaient 
travailler  la  pierre  en  se  servant  d’un  liquide  corrosif  fait 
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avec  un  certain  mélange  d’herbes,  et  qui  avait  la  même 
action  que  l’eau  forte  sur  l’acier  ;  ils  savaient  extraire  les 
métaux,  les  souder,  les  empêcher  de  s’oxyder,  etc.,  etc., 
aujourd’hui  ils  ne  connaissent  plus  rien.  Livrés  à  la  mi¬ 
sère,  à  l’oppression,  ils  se  sont  éteints  successivement,  et 
leur  nombre,  lorsque  Clavijero  écrivait,  était  déjà  réduit 
de  la  dixième  partie  au  moins.  Ils  avaient  parfaitement 
l’idée  d’un  être  suprême,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ; 
leur  Teotl  était  le  Oeo;  des  Grecs,  le  Deus  des  Latins,  le 
Dios  des  Espagnols,  le  Dieu  des  Français,  le  El  des  Hé¬ 
breux,  le  Allah  des  Arabes,  etc.  ;  leur  morale  ne  laissait 
guère  à  désirer,  comme  on  peut  s’en  convaincre  par  la 
lecture  des  conseils  du  père  à  son  fils,  de  la  mère  à  sa 
fille,  que  l’on  trouve  dans  Clavijero,  1. 1,  lib,  7,  p.  197, 
198, 199,  d’après  Motolinia,  Olmos,  Sehagun,  et  qui  sont 
reproduits  dans  l’ouvrage  de  M.  Chevalier  sur  le  Mexique; 
à  l’heure  qu’il  est ,  tous  leurs  sentiments  sont  plongés 
dans  l’engourdissement  le  plus  profond,  et  l’on  peut  dire 
que  la  religion  catholique,  par  la  manière  dont  elle  leur  a 
été  imposée,  enseignée,  n’a  nullement  amélioré  leurs 
croyances  ni  leurs  mœurs. 

L’Indien  parle  l’espagnol  comme  le  reste  des  habitants 
du  Mexique,  mais  il  ne  sait  de  cette  langue  que  ce  qui  est 
nécessaire  pour  se  faire  comprendre.  Il  emploie  l’idiome 
de  sa  race,  et  comme  cette  race  était,  lors  de  l’arrivée  de 
Cortès,  divisée  en  plusieurs  rameaux  qui  offraient  autant 
de  différence  entre  eux  qu’en  présentent  aujourd’hui, 
sur  le  sol  de  la  vieille  Europe,  les  Grecs,  les  Espagnols, 
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les  Italiens,  les  Anglais,  les  Allemands  et  les  Français,  tous 
membres  de  la  race  caucasienne,  il  s’ensuit  que  cet  idiome 
variait  comme  il  varie  encore;  le  langage  aztèque,  par 
exemple,  ne  ressemble  guère  à  celui  des  Otomites,  rempli 
d’aspirationsgutturales,  nasales,  assez  difficile  à  prononcer, 
mais  qui  ne  manque  ni  d’abondance  ni  d’expression. 

Dans  les  villes  du  Mexique,  il  y  a  l’ayuntamiento  ou 
municipalité,  le  préfet  politique,  le  préfet  municipal,  les 
sous-préfets,  etc.,  etc.  Dans  les  villages  indiens,  c’est 
l’alcade,  espèce  de  maire  qui  rend  la  justice  et  qui  jouit  du 
respect,  de  la  considération  de  tous  ;  c’est  son  adjoint  qui 
l’assiste  et  le  remplace  au  besoin  ;  c’est  le  syndic  qui  est 
chargé  de  veiller  aux  intérêts  des  habitants  et  de  les  sou¬ 
tenir  en  cas  de  contestation  ;  c’est  le  secrétaire  de  l’alcade, 
et  enfin  le  curé  qui  n’est  malheureusement  pas  le  person¬ 
nage  le  moins  important,  et  auquel,  indépendamment  de 
ses  contributions  aux  autorités  civiles ,  l’Indien  est 
obligé  de  payer  sans  cesse  pour  les  baptêmes,  les  ma¬ 
riages,  les  enterrements,  lesmesses,  l’entretien  de  l’église, 
du  presbytère,  etc. ,  etc. 

Dans  les  villes,  il  y  a  des  prisons  où  sont  ordinairement 
entassés  pêle-mêle  tous  les  coupables  qui,  pour  de  simples 
délits,  sont  attachés  par  les  pieds  au  moyen  d’une  chaîne, 
et  qui  vont  ainsi  dans  les  rues,  qu’ils  sont  chargés  de  net¬ 
toyer,  habituellement  conduits  par  quelques  soldats.  C’est 
un  spectacle  étrange  que  celui  des  bandes  de  ces  misé¬ 
rables  dont  le  fer  à  chaque  pas  résonne  sur  le  pavé.  On 
voit  là  des  types  de  toutes  espèces,  et  ce  ne  sont  pas  les 
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métis  qui  fournissent  les  moins  hideux.  A  chaque  pronun- 
ciamiento,  on  s’empresse  de  leur  rendre  la  liberté,  et  ils 
vont  alors  grossir  les  rangs  de  ceux  qui  ont  levé  l’étendard 
de  la  révolte. 

Dans  les  campagnes,  les  Indiens  qui  ont  manqué  aux 
corvées  personnelles  connues  sous  le  nom  de  faena  et  qui 
ont  lieu  en  commun  le  lundi  de  chaque  semaine  ;  ceux 
qui  résistent  aux  sentences  du  juge,  etc.,  sont  mis  au 
cepo,  formé  de  deux  pièces  de  bois  entaillées,  entre  les¬ 
quelles  les  pieds  sont  emprisonnés.  Les  fautes  plus  graves 
entraînent  nécessairement  des  peines  plus  rigoureuses,  et 
ici  comme  dans  les  villes,  on  ne  se  fait  pas  faute  de  jouer 
souvent  avec  l’existence  des  accusés. 

Voici,  en  peu  de  mots,  les  mœurs  et  les  coutumes  de 
ce  pays  où  l’homme  est  loin  encore  d’avoir  rempli  ses 
devoirs  d’amélioration  de  l’espèce,  et  de  conservation  à 
l’égard  de  la  terre  qu’il  habite. 

Malgré  des  essais  considérables,  les  travaux  humains, 
jusqu’à  présent,  ont  eu  pour  résultat,  dans  cette  contrée, 
plutôt  d’appauvrir  le  sol,  de  gâter  le  climat,  d’enlaidir  la 
nature,  que  d’utiliser  les  forces  et  les  produits  de  la  terre, 
que  d’exercer  uneinûuence  salutaire  sur  la  salubrité,  que 
de  donner  aux  paysages  du  charme,  de  la  grâce,  de  la 
majesté.  Dans  la  vallée  de  Mexico,  si  belle  autrefois,  au 
bords  des  grands  lacs,  en  face  des  montagnes  bleues  et  des 
glaciers  étincelants,  sous  un  ciel  d’une  limpidité  sans  égale, 
on  ne  voit  plus  ni  jardins,  ni  villas,  ni  chalets,  qui,  par  leurs 
pelouses,  leurs  massifs  de  fleurs,  leurs  allées  ombreuses, 
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rendent  partout  la  nature  plus  belle  encore,  et  charment 
comme  un  doux  rêve  le  voyageur  qui  passe.  Les  révolutions, 
les  guerres  intestines  aidant.  Cette  vallée,  si  prospèrejadis, 
est  devenue  déserte  relativement,  comme  une  grande  partie 
de  la  Perse,  comme  la  Mésopotamie,  l’Idumée,  diverses 
régions  de  l’Asie  mineure  et  de  l’Arabie  qui  dans  un  temps 
découlaient  de  miel  et  de  lait,  qui  nourrissaient  une  popu¬ 
lation  considérable,  et  qui  ne  sont  plus  habitées  aujourd’hui 
que  par  de  misérables  tribus.  Ce  que  je  dis  de  la  vallée  de 
Mexico  s’applique  au  reste  du  Mexique.  Naguère  encore, 
du  côtéde  Valle  Purissima  entre  autres,  nous  parcourions 
un  pays  où  tout  n’était  que  ruinés  et  désolation  :  les  champs 
étaient  dévastés,  les  maisons  abandonnées,  et  on  ne  ren¬ 
contrait  partout  que  des  femmes,  des  enfants,  criant  la 
faim  et  la  misère.  Leurs  maris,  leurs  pères,  leurs  frères 
avaient  été  enlevés  tour  à  tour  par  les  impérialistes,  par 
les  libéraux,  et  il  ne  restait  plus  de  bras  pouf  cultiver,  plus 
de  grainspour  semer,  plus  de  boeufs  pour  labourer.  Voilà 
l’image  raccourcie  de  l’état  dans  lequel  se  trouve  cette 
région  qui  est,  je  ne  dirai  pas  la  plus  belle  du  monde,  mais 
au  moins  une  des  plus  riches  en  productions  de  toiis 
genres,  la  seule  qui  réunisse  les  métaux  précieux  aux  végé¬ 
taux  de  tous  les  climats. 

Quant  aux  étrangers  qui  habitent  le  Mexique,  ce  Sont 
presque  tous  des  commerçants,  des  industriels,  venus  d’Es¬ 
pagne,  deFrance,  d’Italie,  d’Angleterre,  d’Allemagne,  etci 
La  plupart,  sans  ressources  à  leur  arrivée,  entrent  dans 
des  magasins  d’épicerie,  de  mercerie,  de  liqueurs,  etc.. 
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et  adoptent  des  coutumes  qui  les  assimilent,  quant  à  Thy- 
glène,  aux  basses  classes  de  la  population  mexicaine.  Ils 
passent  leur  journée  dans  des  comptoirs  sales,  mal  aérés, 
et  se  retirent  la  nuit  dans  des  chambres  basses  et  fort 
humides,  se  nourrissant  le  plus  souvent  d’aliments  insuffi¬ 
sants  et  nullement  appropriés  au  climat. 

Peu  à  peu,  par  la  sobriété,  le  travail,  les  économies,  ces 
étrangers  arrivent  à  avoir  des  intérêts  dans  les  maisons 
où  ils  étaient  entrés  comme  garçons,  comme  commis,  et  on 
les  voit  dans  la  suite  devenir  maîtres,  propriétaires. 

Les  Espagnols  se  trouvent  au  Mexique  au  milieu  de 
compatriotes,  et  quoiqu’il  y  ait  une  certaine  rivalité  entre 
eux  et  les  fils  du  pays  qui  les  nomment  capuchines,  comme 
ils  ont  en  somme  lés  mêmes  mœurs,  le  même  langage,  les 
mêmes  habitudes,  la  fiision  est  naturellement  facile. 

Les  Français,  les  Italiens,  se  prêtent  aussi  aisément  aux 
instincts,  aux  usages  des  Mexicains,  dont  ils  apprennent 
facilement  la  langue.  Les  Anglais,  les  Allemands  s’isolent 
plus  dans  leurs  familles,  mais  presque  tous  n’ont  qu’une 
seule  et  même  idée,  c’est  de  retourner  au  plus  vite  dans 
leur  patrie.  Ils  savent  trop  bien  qu’au  Mexique  rien  n’est 
stable,  rien  n’est  durable,  et  qu’une  fortune  disparaît  en 
beaucoup  moins  de  temps  qu’il  n’en  faut  pour  l’acquérir. 
Ils  s’empressent  de  réaliser  ce  qu’ils  possèdent,  aussitôt 
qu’ils  le  peuvent,  et  ils  s’en  vont. 

Il  en  est  quelques-uns  qui  épousent  des  Mexicaines,  ils 
deviennent  alors  à  peu  près  Mexicains,  et  leurs  enfants  le 
sont  complètement  :  mais  c’est  là  l’exception,  et  l’on  conçoit 
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que  de  cette  manière  la  population  blanche  ne  puisse  guère 
augmenter.  En  revanche  la  classe  des  métis  a  toujours 
prospéré  et  prospère  encore  pour  des  raisons  bien  simples: 
les  premiers  conquérants  n’avaient  amené  avec  eux  que 
très-peu  de  femmes  européennes,  et  les  nouveaux  venus 
contractèrent  avec  les  indigènes  des  unions  plus  ou  moins 
passagères.  Avec  le  temps  les  femmes  européennes  arri¬ 
vèrent,  il  est  vrai,  à  leur  tour;  elles  suivirent  leurs  maris 
ou  leurs  parents,  employés  du  roi  d’Espagne,  ou  négo¬ 
ciants  que  le  commerce  attirait  dans  ces  contrées  ;  mais, 
leur  nombre  fut  toujours  très-restreint,  et  la  majorité  des 
immigrants  qui  venaient  seuls,  sans  famille,  étaient  encore 
obligés  de  s’allier  delà  même  manière  à  ces  femmes  indi¬ 
gènes.  Ajoutons  que,  par  suite  d’un  sentiment  inné,  la 
métisse' a  une  préférence  marquée  pour  le  blanc.  D’où, 
comme  conséquences  de  tous  ces  faits  :  impossibilité  d’ac¬ 
croissement  de  la  race  blanche  ;  augmentation  de  la  classe 
des  métis  ;  absorption  de  la  race  indienne  ;  tendance  à  un 
rapprochement  progressif  de  la  classe  des  métis  du  type 
supérieur  dont  les  régions  caucasiennes  sont  le  berceau. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  questions  importantes.' 


XII 


Tribut  d’éloges  à  l’armée,  sentiments  de  reconnaissance  à  M.  le 
général  Douay,  pensées  affectueuses  au  médecin  en  chef  et  aux 
médecins  de  l’armée  du  Mexique,  regrets  et  souvenir  aux  morts. 

Depuis  le  départ  des  colonnes  françaises  de  Mexico  pour 
l’intérieur,  de  la  fin  de  1863  à  1867,  ce  furent  des  expé¬ 
ditions  de  toutes  sortes  que  les  troupes  eurent  sans  cesse  à 
effectuer  dans  le  Jalisco,  la  Sonora,  le  Chiliualiua,  etc. ,  etc. 
Sans  doute  l’iiistorique  de  ces  quatre  ans  n'offre  pas,  à 
chaque  page,  de  ces  faits  éclatants  que  l’on  nomme  des 
prodiges,  comme  des  forteresses  emportées  d  assaut,  des 
batteries  enlevées,  des  carrés  enfoncés,  etc.,  etc.;  mais  ce 
que  l’on  ne  pourra  jamais  se  lasser  d’admirer,  c  est  le  cou¬ 
rage,,  le  dévouement,  l’abnégation  que  nos  soldats  ont 
toujours  montrés  dans  ces  régions  lointaines,  à  travers  les 
marais  sans  route,  sous  un  soleil  brûlant ,  ou  à  travers  la 
pluie,  la  fièvre  et  les  privations  sans  nombre  quils  eu¬ 
rent  à  supporter.  Tous  les  obstacles  ont  été  franchis, 
le  drapeau  s’est  avancé  partout  triomphant  des  rives  de 
.  l’Atlantique  à  celles  du  Pacifique,  et  quand  une  armée  a 
accompli  ce  que  la  ûôtre  a  exécuté  au  Mexique,  elle  mé¬ 
rite  certainement  les  palmes  de  la  victoire. 
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Après  C6  tribut  d’éloges  mérités,  je  veux ,  avant  de 
commencer  la  partie  médicale  de  cet  ouvrage,  exprimer 
mes  sentiments  de  reconnaissance  bien  sincère  à  un  gé¬ 
néral  que  j’aime  autant  que  je  vénère,  et  qui  s’est  acquis 
la  confiance,  les  sympathies  de  tout  le  corps  expédition¬ 
naire.  Je  parle  de  M.  le  général  de  division  Félix  Douay, 
sous  lés  ordres  duquel  j’ai  eu  l’honneur  et  le  bonheur  de 
servir  pendant  presque  tout  le  temps  de  mon  séjour  au 
Mexique,  et  qui  m’a  toujours  rendu  la  tâche  aussi  facile 
qu’agréable.  Qu’il  serait  à  souhaiter  pour  le  bien  du  ser¬ 
vice^  pour  l’honneur  du  corps  de  santé ,  que  l’on  arrive 
enfin  â  comprendre  la  mission  du  médecin  comme  la 
comprend  cet  excellent  chef  !... 

Je  veux  adresser  une  pensée  d’estime,  d’affection,  d’a¬ 
mitié,  â  l’honorable  médecin  en  chef  de  l’armée,  M.  Ehr- 
mann,  et  a  tous  mes  collaborateurs  du  Mexique. 

Je  veux  enfin  donner  quelques  paroles  de  regret,  de 
souvenir,  à  ceux  de  nos  camarades  qui,  sur  ces  plages 
lointaines,  sont  morts  par  le  feu  ou  par  la  maladie. 

C’est  d’abord  Ludger  Lallemand,  que  la  fièvre  jâüne 
enlève  prématurément  à  la  science,  à  l’armée,  à  l’huma¬ 
nité.  Bientôt  après,  Michaux  et  Bazoche  succombent  à  ce 
même  vomito  qui,  plus  tard,  devait  emporter  encore  Cha- 
dourne.  Patin,  Théron  et  deux  autres  jeunes  médecins 
du  plus  bel  avenir,  MM.  Fricot  et  Cornuty,  dont  le  zèle  et 
le  dévouement  ne  s’étaient  pas  ralentis  un  seul  instant  pen¬ 
dant  toute  la  campagne.  Ils  sont  morts  au  moment  où  ils 
allaient  revoir  leur  patrie  qu’ils  aimaient,  leur  famille 
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qu’ils  chérissaient  6t  qtii  se  préparait  à  leur  faire  oublier 
au  sein  d’une  tendre  affection  les  peines  et  les  tourments 
d’une  absence  prolongée.  Par  Jeur  belle  conduite  ils 
avaient  partout  commandé  l’estime,  la  sympathie,  et  c’est 
à  Paso  del  Macho  qu’ils  ont  puisé  au  milieu  des  malades 
qu’ils  reconduisaient  en  France  les  germes  du  mal  qui 
devait  bientôt  les  entraîner  au  tombeau. 

Après  la  fièvre  jaune,  c’est  la  dyssentèrie  qui  tue  Affla- 
tet  et  ensuite  Hoffmann  dont  la  colonne  du  Tâmaulipas, 
en  1865,  a  été  à  même  d’apprécier  le  noble  caractère,  les 
brillantes  qualités,  le  savoir  et  l’abnégation.  Se  sentant 
lui-même  atteint  par  le  fléau  qui  frappait  à  coups  re^ 
doublés  parmi  les  troupes,  il  n’abandonna  son  poste  qu’à 
la  dernière  extrémité,  alors  qu’il  était  déjà  à  deux  pas  de 
sa  fin  prochaine. 

Puis,  ce  sont  Gueneau,  Seyer,  Lhonneur,  Dehous  que 
le  typhus  moissonne. 

Pendant  le  siège  de  Puebla,  le  bravé  Guêneaü  avait, 
par  sa  brillante  conduite,  mérité  la  croix  dé  la  Légion 
d’honneur  ;  c’était  un  homme  d’un  commerce  facile,  d’un 
cœur  sûr,  et  dans  les  salles  d’ambulance  comme  sur  le 
champ  de  bataille,  chactin  admirait  son  sang^^froid ,  sa 
prudence  et  son  inaltérable  bonté.  A  peine  échappé  aux 
dangers  de  la  tranchée,  îl  partit  pour  PachuCa  où  régnait 
lé  typhus  qui  ne  tarda  pas  à  l’atteindre,  ét  où  il  s’éteignit 
au  milieu  des  malades  qu’il  s’efforçait  naguère  d’arrachèr 
à  la  mort.  Son  trépas  fut  celui  du  juste,  il  exhala  son  der¬ 
nier  soupir  en  pensant  à  son  père. 
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Dehous,  au  milieu'  d’une  population  où  le  typhus  exer¬ 
çait  ses  ravages,  se  multipliait,  et  c  est  en  prodiguant  a, 
tous,  civils  comme  militaires,  sans  distinction  de  natio¬ 
nalité,  ses  soins  généreux,  qu’il  absorba  à  longs  traits  le 
poison  mortel. 

Zacatecas  conservera  le  souvenir  de  ce  médecin  distin¬ 
gué  qui,  entraîné  par  sa  belle  nature,  s’oubliait  lui-même 
pour  ne  songer  qu’à  soulager,  qu’à  guérir  ses  semblables. 
Son  désintéressement  était  absolu,  sa  bonté  inépuisable, 
son  zèle  infatigable.  Les  rares  moments  qu’il  pouvait  dé¬ 
rober  aux  malades,  il  les  consacrait  à  la  science,  écrivant 
d’une  plume  élégante  et  facile  tout  ce  qu’il  observait  de 
curieux  et  d’intéressant. 

Enfin,  c’est  Verjus  que  le  fer  ennemi  abat  sans  pitié, 
le  5  mai  sous  Puebla,  lui  qu’avaient  épargné  les  épidémies 
d’Orient. 

C’est  Mercadier  qui,  parti  de  Tulancingo  avec  une  pe¬ 
tite  colonne  expéditionnaire,  reçoit  une  balle  mortelle  à  la 
tête  en  pansant  un  blessé  ennemi. 

C’est  Rustégho,  qui  a  le  même  sort  à  Santa  Isabel,  près 
de  Parras.  Je  vois  encore  l’endroit  où  arriva  ce  triste  évé¬ 
nement...  C’était  au  bas  d’un  cerro  dont  l’ennemi  cou¬ 
ronnait  les  hauteurs,  et  derrière  lequel  il  était  en  partie 
dissimulé,  attendant  le  bataillon  étranger  qui,  après  de 
vains  efforts,  coupé  dans  sa  retraite  par  des  barrancas  pro¬ 
fondes,  fut  obligé  de  se  rendre,  alors  qu’il  avait  eu  déjà 
un  grand  nombre  de  tués  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
jeune  aide-major  dont  nous  déplorons  la  perte. 
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Tous  ces  médecins  militaires  ont  partagé  eou  rageuse¬ 
ment  le  sort  de  leurs  compagnons  d’armes,  et  c’est  un 
honneur  que  nous  revendiquerons  toujours. 

N’oublions  pas  un  pharmacien  aide-major,  M.  Fabre. 
Atteint  d’une  hypertrophie  commençante  du  cœur  lors  de 
son  arrivée  au  Mexique,  cette  maladie  fit  chez  lui  de  ra¬ 
pides  progrès  après  son  ascension  sur  les  hauts  plateaux. 

Il  était  avec  nous  à  l’ambulance  de  la  2"  division,  et  nous 
pouvions  admirer  avec  quelle  énergie,  il  supportait  ses 
souffrances.  Nous  voulions  le  faire  retourner  en  France, 
ou  au  moins  à  des  niveaux  inférieurs,  mais  il  aspirait  à  la 
croix  de  la  Légion  d’honneur  qui  était  sa  plus  grande 
ambition,  et  il  insista  pour  marcher  en  a:vant,  malgré  nos 
conseils.  Il  eut  cette  croix  après  le  siège  de  Puebla  : 
malheureusement  il  ne  lui  fut  pas  donné  d’en  jouir 
longtemps. 

C-était  une  bonne  nature,  droite,  loyale.  Il  remplissait 
sa  mission  avec  une  modestie,  une  conscience  et  un  tact 
parfaits.  Il  était  toujours  prêt  ii  obliger,  et  ne  savait  pas 
ce  que  c’était  que  de  refuser  un  service.  Nousl’aimions 
tous. 


fin  de  la 
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deuxième  partie 


PARTIE  MÉDICALE 


ALTITUDES  DU  MEXIQUE 

DiNS  tEDRS  KAÎPORTS 

AVEC  L’HOMME  SAIN  ET  AXEC  L’HOMME  MALADE 


CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES 


Pendant  mon  séjour  de  plus  de  cinq  ans  au  Mexique, 
je  n’ai  guère  fait  que  passer  à  Vera-Cruz  ;  je  dois  par  con¬ 
séquent  m’abstenir  de  parler  de  tout  ce  qui  se  rattache  à 
cette  localité,  et  je  ne  puis  dire  que  quelques  mots,  de  la 
fièvre  jaune  qui,  non-seulement  diffère  d’année  en  année 
dans  le  même  . lieu,  mais  qui  encore  présente,  dans  la 
même  saison,  des  caractères  variables  selon  que  l’épidé¬ 
mie  est  à  son  début,  dans  sa  période  d’état  ou  à  son 
déclin.  ;  -- 

Il  m’a  semblé  que  cette  affection  avait,  sinon  une  ana¬ 
logie  absolue  ,  du  moins  une  certaine  parenté  avec  les 
fièvres  intermittentes,  rémittentes,  etc.  Toutes  ces  mala¬ 
dies  se  confondent  à  tel  point,  au  commencement  et  sur¬ 
tout  à  la  fin  de  certaines  épidémies,  que  l’on  discute  sou¬ 
vent  pour' savoir  si  l’on  a  affaire  à  un  vomito  ou  à  une 
fièvre  palustre  dans  le  sens  que  nous  1  entendons.  J  ai  vu, 
à  Orizaba,  des  hommes  qui  éprouvaient  des  phénomènes 
identiquement  semblables  à  ceux  qu’ils  avaient  ressentis 
à  Yera-Cruz,  où  on  les  rattachait  à  la  fièvre  jaune ,  et  qui 
guérissaient  par  le  sulfate  de  quinine.  Partant  de  ce  prin- 
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cipe,  peut-être  découvrira-t-on  un  jour  un  spécifique 
contre  cêt  empoisonnement  général  qui  a  souvent  deux 
périodes  distinctes,  laissant  entre  elles  une  sorte  d’inter¬ 
mittence,  sans  que  l’on  puisse  dire  toujours  si  la  seconde 
suivra  nécessairement  la  première. 

Ce  qui  m’a  le  plus  frappé  dans  ma  courte  période  d’ob¬ 
servation,  comme  je  l’écrivais  à  M.  le  président  du  conseil 
de  santé,  au  mois  d’avril  1862,  ce  sont  les  degrés,  c’est  la 
multiplicité  des  formes  que  tend  à  revêtir  la  fièvre  jaune. 
En  voici  quelques  exemples  : 

Peu  après  mon  débarquement,  j’éprouve  un  malaise 
général  fébrile  avec  céphalalgie,  barre  dans  les  reins,  em¬ 
barras  gastro-intestinal,  etc.;  je  me  purge  immédiatement 
et  je  guéris  rapidement.  Etais-je  sous  l’influence  d’une 
fièvre  d’acclimatation  ou  d’une  fièvre  jaune?  Si  c’était 
une  fièvre  jaune,  elle  était  au  moins  légère. 

A  un  deuxième  degré,  la  maladie  débute  de  la  même 
manière,  chez  le  médecin  en  chef  Lallemand,  auquel  je 
ne  parviens  à  faire  faire  ce  que  j’avais  fait  moi-même  que 
quand  déjà  son  énergique  volonté  a  été  obligée  de  fléchir^ 
En  raison  de  sa  constitution,  de  son  tempérament,  des 
symptômes  inflammatoires  qui  se  manifestent,  d’accord 
avec  Mi  Gantelme,  chirurgien  principal  de  la  marine, 
nous  insistons  sur  les  purgatifs  et  nous  avons  recours  à  la 
saignée.  Pendant  vingt-quatre  heures  un  mieux  extrême¬ 
ment  sensible  se  produit,  mais  la  deuxième  période  ar¬ 
rive,  et  la  mort  en  résultOi 

Mêmes  phénomènes  de  forme  inflammatoire  chez 
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M.  Houchard,  comptable  des  subsistances,  auquel  rien 
ne  manqué,  pas  même  la  pratique  des  femmes  du  pays, 
qui  font  métier  dé  soigner  le  vomito.  La  mort  a  malheu¬ 
reusement  lieu  cependant,  et  néanmoins  la  maladie, 
comme  chez  Lallemand,  était  certainement  à  un  degré 
moindré  que  dans  les  cas  suivants,  qui  ont  été  presque 
foudroyants,  tout  en  s’annonçant  avec  un  aspect  différent. 

.  M.  Faide-major  Michaux,  après  plusieurs  quarts  de  nuit 
passés  au  chevet  de  Lallemand,  se  couche  un  matin,  per¬ 
suadé  qu’il  a  contracté  la  fièvre  jaune.  Quoique  nous  fas¬ 
sions,  l’inquiétude  s’empare  de  son  esprit,  son  moral  en 
est  profondément  affecté,  il  se  considère  tout  de  suite 
comme- voué  à  un  trépas  certain,  et  il  ne  tarde  pas  à  être 
en  proié  à  des  phénomènes  ataxiques  de  toute  espèce 
qui  l’emportent  rapidement. 

Chez  M.  Ancelin,  chirurgien  de  la  marine,  la  raisonne 
cesse  pas  un  seul  instant  d’exister,  la  confiance  persiste 
jusqu-’au  dernier  moment,  il  n’y  a  pas  de  souffrances, 
mais  le  pouls  devient  bien  vite  petit,  faible,  la  peau  tend 
à  se  refroidir,  l’adynamie  se  prononce  de  plus  en  plus,  et 
chez  lui  comme  chez  M.  Michaux,  une  fin  très-prompte 
arrivé  au  milieu  de  tous  les  symptômes  caractéristiques 
de  la  fièvre  jaune.  De  part  et  d’autre  on  se  serait  presque 
cru  en  face  de  certaines  espèces  d’accès  pernicieux. 

Lallemand,  Houchard,  étaient  doués  d’une  forte  consti¬ 
tution,  d’un  tempérament  sanguin  ;  Michaux,  Ancelin, 
d’une  constitution  moins  robuste,  avaient  un  tempérament 
nerveux. 
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Que  dire  de  ces  faits?  c’est  que  le  principe  morbide  du 
vomito  étant  considéré  le  même,  subissant  seulement  des 
modifications  suivant  des  conditions  d’air,  de  lieu,  etc., 
manifeste  son  existence  dans  l’économie  d’une  manière 
différente,  selon  la  dose  à  laquelle  il  agit,  et  selon  aussi 
le  terrain  qu’il  rencontre.  Mais  quel  est  ce  principe  mor¬ 
bide  ?  On  a  bien  décrit,  d’une  manière  générale,  les 
symptômes  de  la  fièvre  jaune  ;  la  connaissance  des  lésions 
anatomiques  laisse  peu  à  désirer;  quant  à  l’étiologie,  il 
faut  avouer  ■  que  rien  de  bien  sérieux  n’a  encore  été  fait 
jusqu’à  présent  à  cet  égard,  et  c’est  un  point  qui  mérite 
surtout  d’être  éclairci.  C’est  un  miasme,  on  en  convient 
généralement’,  qui  produit  la  maladie  en  question,  et  ce 
miasme  n’est  probablement  pas  bien  différent  de  celui  qui 
engendre  les  fièvres  paludéennes  (i).  Ce  dernier  a  trouvé 
son  antidode  et  il  se  peut  que  celui  du  premier  en  soit 


(1  )  Lorsque,  au  mois  d’octobre,  les  vents  du  nord  habituels,  vents 
d’ordinaire  très-violents,  chassent  les  miasmes  qui  s’exhalent  des 
marais  stagnants  du  Bajio,  de  la  Terahladera,  de  la  Hormiga,  dii 
rancho  de  la  Hortaliza,  d’Arjona,  etc.,  situés  autour  de  Vera-Cruz, 
alors  cette  ville  est  comparativement  saine,  tant  sous  le  rapport  des 
fièvres  intermittentes  que  sous  celui  du  vomito;  mais  vers  la  fin  de 
mars  ou  au  commencement  d’avril,  quand  les  vents  cessent,  que  les 
feux  du  soleil,  reprenant  toute  leur  ardeur,  viennent  de  nouveau 
activer  dans  les  marais  les  décompositions  de  matières  mortes,  et 
que  les  miasmes  peuvent  se  condenser  librement  dans  une  atmosphère 
que  rien  n’agite  plus,  alors  les  maladies  reparaissent  avec  une  nou¬ 
velle  intensité. 
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bien  voisin.  En  attendant  qu’on  le  connaisse,  les  efforts 
du  vulgaire,  comme  ceux  du  médecin,  tendent  à  chasser 
de  l’organisme  le  poison  de  la  fièvre  jaune,  par  les  sueurs, 
les  selles,  le  sang,  etc,,  et  c’est  encore  ce  qifil  y  a  de 
mieux  à  faire,  en  tenant  compte  des  indications  diverses 
qui  peuvent.se  présenter.  Je  laisse  à  mon  ami,  M.  le  mé¬ 
decin  principal  Fuzier,  le  soin  d’en  dire  davantage  sur  ce 
sujet,  et  arec’plus  de  compétence. 

-  DeTera-Cruz,  où  je  reste  seulement  du  24  mars  à  la 
fin ,  d’avril  1862,'  je  traverse  les  terres  chaudes,  et  je 
m’élève  rapidement  sur.  les  plateaux  -intermédiaires,  puis 
sur  les  hauts  plateaux  du  Mexique,  que  je  ne  quitte  qu’au 
moment  de  l’évacuation  de  l’armée,  au  commencement  de 
1867.  Pendant  tout  ce  temps,  mon  attention  a  sans  cesse 
été  portée  sur  les  phénomènes  que  présente  l’organisme 
sous  l’influence  des  modificateurs  multiples  qu’on  ren¬ 
contre  à  ces  hauteurs  differentes.  J’ai  adressé,  à  cet  égard, 
un  nombre  considérable  de  lettres  à  mes  savants  et  vénérés 
maîtres,  M.  Michel  Lévy,  M.  le  baron  Larrey,  et  ce  sont 
les  faits  contenus  dans  cette  longue  correspondance  que 
je  me  propose  aujourd’hui  d’analyser,  de  classer,  de  coor¬ 
donner. 

Je  le  ferai  avec  tout  le  soin  et  toute  l’indépendance  que 
mérite  une  pareille  question,  qui  n’a  guère  encore  été 
étudiée,  et  qui  intéresse,  non-seulement  la  science,  mais 
encore  la  vie  de  plusieurs  millions  de  nos  semblables. 

Ce  qui  se  passe,  en  effet,  sur  les  altitudes  mexicaines 
peut  sans  doute  se  rapporter  aussi  à  celles  de  la  Kouvelle^ 
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Grenade,  de  la  Bolivie,  du  Pérou  ;  en  un  mot  à  toutes  ces 
régions  de  l’Amérique  centrale  et  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale,  habitées  par  des  peuples  entiers,  et  où,  entre  autres 
modifications,  l’air  compte  souvent  un  quart  de  diminu-r 
tion  dans  son  poids  et  sa  densité. 

On  voit  dès  à  présent  quelle  est  l’importance  de  ce  su¬ 
jet  qui  touche  d’une  manière  directe  aux  sources  de  l’exisr 
tence  et  au  maintien  de  la  santé.  Je  ne  m’en  dissimule 
pas  les  difficultés,  et  c’est  pourquoi  j’ai  pris,  en  commen¬ 
çant  mon  ouvrage,  la  devise  que  la  Société  de  géographie 
et  de  statistique  de  Mexico  a  placée  elle-même  en  tête  de 
ses  bulletins  : 

Quod  si  deficiant  vires,  audacia  certe 
Laus  erit  ;  in  magnis  et  voluisse  sat  est. 


DIVISION  DU  TRAVAIL 


Ce  sujet  se  divise  naturellement  en  trois  parties  : 

La  première  comprend  l’étude  des  phénomènes  qui  se 
produisent  au  moment  du  passage  des  régions  inférieures 
dans  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère,  et  récipro- 
quement. 

La  seconde  s’applique  à  la  connaissance  des  modifica¬ 
tions  qu’éprouve  l’organisme  dans  les.  premiers  temps  du 
séjour  sur  les  hauteurs. 

La  troisième  a  trait  aux  particularités  que  présente 
l’homme  qui  vit  d’une  manière  permanente  à  des  niveaux 
élevés,  qu’il  y  soit  né,  ou  qu’il  y  habite  seulement  depuis 
un  temps  déjà  éloigné. 

Cette  division  s’étend  à  ce  qui  est  encore  la  santé  et  à 
ce  qui  concerne  la  maladie.  EUe  envisage  l’homme  malade 
et  l’homme  sain  dans  leurs  migrations  à  des  hauteurs 
différentes.  EUe  englobe,  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  re¬ 
latif  aux  altitudes  considérées  dans  leurs  rapports  avec  la 
vie. 

A  ces  différents  points  de  vue,  comme  la  pression  at¬ 
mosphérique  n’est  pas  l’élément  unique,  et  qu  ily  a  un  en 
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semble  de  circonstances  diverses  agissant  en  même  temps, 
il  s’ensuit  que  les  ascensions  aérostatiques,  et  plus  encore 
l’application  du  vide  faite  d’une  manière  permanente  ou 
passagère,  au  moyen  d’appareils,  sur  l’habitant  du  niveau 
des  mers,  ne  peuvent  rendre  compte  qu’incomplétement 
et  des  influences  inhérentes  aux  conditions  habituelles  de 
la  vie  sur  les  altitudes,  et  de  ce  qui  se  produit  lorsque  le 
corps  ne  subit  pas  passivement  les  effets  d’une  élévation 
progressive.  Je  signale  immédiatement  ce  fait  afin  de  ne 
pas  être  obligé  d’y  revenir. 


1 


Phénomènes  qni  se  produisent  au  moment  du  passage  des  régions 
inférieures  d'ans  les  régions  supérieures  de  l’atmosphère,  et  réci¬ 
proquement. 

Les  documents  que  nous  possédons  à  cet  égard  ne  se 
rapportent,  en  ce  qui  concerne  le  Mexique,  qu’aux  ascen¬ 
sions  faites,  à  différentes  époques,  sur  les  pics  élevés  de 
cette  contrée  :  l’Orizaba,  cinq  mille  deux  cent  quatre- 
vingt-quinze  mètres  ;  riztacziliuatl,  cinq  mille  deux  cent 
sept  mètres;  le  Popocatepetl,  cinq  mille  quatre  cent  vingt- 
trois  mètres.  Encore  faut-il  ajouter  que  les  relations  des 
premiers  explorateurs  ne  iiôus  apprennent  presque  rien 
sur  ce  sujet.  Telles  sont  celles  de  Diego  Ordaz,  1S19  ;  des 
soldats  de  Cortès,  1520;  de  Francisco  Montano  etMesa, 
1522  ;  du  religieux  franciscain,  le  père  Sahagun,  1529  ; 
de  Sonneschmidt ,  1772  ;  de  Juan  Antonio  Alzate , 
1781,  etc.,  etc.,  etc.  Ce  n  est  qu’à  une  époque  plus  rap¬ 
prochée  de  nous  que  quelques  voyageurs  prirent  1  utile 
soin  de  noter  les  impressions  qu’ils  éprouvaient  en  fran¬ 
chissant  les  montagnes. 

Le  27  avril  1827,  MM.  William  et  Frédéric  Glennie 
font  l’ascension  du  Popocatepetl.  A  partir  de  la  limite  des 
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pins,  c’est-à-dire  à  trois  mille  huit  cent  vingt-trois  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à  trois  mille  neuf  cent 
quatre-vingts  mètres  d’après  BIM.  de  Montserrat,  Dolfus 
et  Pavie,  l’air,  disent  ces  auteurs,  est  si  léger  que  c’est  à 
peine  si  l’on  peut  respirer.  L’action  de  monter,  et  la  di¬ 
minution  de  pression  atmosphérique,  occasionnent  tant 
de  fatigue  qu’on  ne  peut  faire  quinze  ou  vingt  pas  sans 
être  forcé  de  se  reposer.  A  mesure  que  l’on  avance,  cette 
fatigue  augmente,  il  s’y  joint  des  douleurs  aux  genoux, 
et  alors  l’arrêt  devient  nécessaire  tous  les  huit  ou  dix 
pas. 

A  cinq  mille  cent  quarante-neuf  mètres  d’élévation,  à 
la  base  du  pico  del  Frayle,  des  douleurs  de  tête  et  des 
envies  de  vomir  commencent  à  se  faire  sentir  d’une  ma¬ 
nière  violente.  Quintana,  domestique  de  l’expédition,  res¬ 
sent  surtout  ces  effets,  ce  que  l’on  attribue  à  ce  qu’il  a 
fumé  toute  la  journée,  et  l’on  en  conclut  que  fumer  beau¬ 
coup  à  ces  hauteurs  est  aussi  pernicieux  que  de  faire 
usage  des  alcools.  Ce  Mexicain  tombe  subitement  dans  un 
état  presque  syncopal,  se  plaignant  d’une  lassitude  ex¬ 
trême  et  de  maux  de  tête  horribles.  Il  lui  est  impossible 
d  aller  plus  loin,  et  au  retour  on  constate  que  sa  céphal¬ 
algie  persiste,  qu’il  a  le  pouls  très-agité,  de  la  fièvre,  etc. 

En  s’élevant  encore,  les  douleurs  de  tête,  des  genoux, 
la  difficulté  de  respirer,  les  nausées  deviennent  insuppor¬ 
tables,  et  forcent  de  s’arrêter  à  chaque  instant. 

En  novembre  1827,  M.  Berbeck  monte  au  Popocate- 
petl,  mais  on  a  peu  de  renseignements  sur  cette  ascen- 
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sion,  et  nous  n’y  trouvons  pas  un  mot  de  ce  qui  nous  in¬ 
téresse. 

Le  24  mai  1833,  ]\IM.  Frédéric  Gerolt  et  le  baron  Gros 
constatent  qu’au  rancho  de  Zacapepelo,  situé  à  trois  mille 
cinq  cent  vingt-cinq  mètres  de  hauteur  absolue,  l’air  est 
assez  raréfié  pour  rendre  la  respiration  très-fatigante. 
Survient  une  elTroyable  tempête  qui  empêche  d’aller  au 
delà  de  la  base  du  pico  del  Frayle,  et  déjà  les  Indiens  qui 
accompagnaient  les  explorateurs  étaient  restés  en  arrière, 
accablés  par  la  fatigue,  et  les  yeux  irrités  par  la  blancheur 
resplendissante  de  la  neige. 

Rien  de  ce  qui  est  relatif  à  notre  sujet  dans  l’expédi¬ 
tion  plus  heureuse  qui  fut  entreprise  par  ces  mêmes  sa¬ 
vants,  plus  M.  Egerton,  le  29  avril  1834. 

En  1838,  le  29  août,  Enrique  Galeotti  franchit  l’Orizaba 
avec  deux  naturalistes  belges,  et  il  ne  dit  que  ceci  :  «  On 
sentait  bien  la  raréfaction  de  l’air  en  arrivant  près  du 
sommet,  mais  elle  nous  gênait  peu,  ce  qui  tenait  sans 
doute  à  notre  jeune  âge.  » 

En  janvier"  1837,  une  commission  scientifique  est  en¬ 
voyée  pour  explorer  riztaczihua;tl  et  le  Popocatepetl,  par 
les  soins  de  M.  Siliceo,  alors  ministre  de  l’intérieur. 

Jusqu’à  la  Cruz,  limite  des  neiges  éternelles,  quatre 
mille  trois  cents  mètres,  pas  d’observations,  En  ce  point, 
le  21  janvier,  vers  huit  heures  et  demie  du  matin,  on 
met  pied  à  terre,  et  l’expédition  se  compose  alors  d’un 
Mexicain,  Ü.  Saturnine  Ferez  de  Tlamanalco,  qui  est  en 
tête,  et  de  MM.  Sonntag  et  Laveirière,  qui  le  suivent,  ré- 
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glant  leur  marche  sur  la  sienne,  parce  que,  dans  cette 
circonstance,  tout  mouvement  désordonné  occasionne  une 
fatigue  plus  grande  et  une  perte  correspondante  de  forces. 
En  allant  à  pas  égal,  et  lent,  la  respiration  s’exécute  avec 
régularité  et  s'active  d’une  manière  incroyable.  Viennent 
ensuite  deux  élèves,  l’un  de  l’école  d’agriculture,  l’autre 
de  l’école  de  médecine  de  Mexico,  MM.  Salazar  et  Ochoa, 
le  tout  précédé  de  beaucoup  d’un  majordome,  Arnold,  et 
d’un  guide,  Angel,  qui,'  comme  les  Indiens,  sautent  et 
franchissent  les  terraps  les  plus  escarpés  avec  une  agilité 
et  une  légèreté  extraordinaires,,  sans  en  paraître  autre¬ 
ment  incommodés.  '  '  ; 

MM.  Salazar  et  Ochoa  éprouvent  bientôt  une  suffoca¬ 
tion  telle  qu’ils  sont  obligés  de  s’arrêter  et  de  s’asseoir. 

A  mesure  qu’on  avance,  D.  Saturnine  conserve  son 
pas  et  semble  même  marcher  avec  plus  d’assurance  ;  mais 
son  visage  est  pâle,'  ses  lèvres  bleuâtres,  sa  bouche  con¬ 
tractée,  et  tout  indique  que  chez  lui  la  respiration  s’exé¬ 
cute  avec  la  plus  grande  peine.'  " 

M.  Laveirière  est  couvert  de  sueur,  et  sa  respiration  est 
si  courte,  si  précipitée  qu’il  semble  sur  le  point  de  rendre 
ses  poumons. 

M.  Sonntag  commence  à  se  plaindre  de  douleurs  au 
cœur  qui  augmentent  sa  difficulté  de  respirer. 

On  monte  encore,  et  un  repos  de  une’minute  ou  deux 
pris  de  temps  en  temps,  donne  un  bénéfice  réel  en  ce 
sens  que  plus  la  respiration  est  complète,  moins  on  perd 
de  force. 
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Celui  qui  est  le  plus  à  plaindre  est  M.  Sonntag,  dont  le 
cœur  est  hypertrophié  d’ancienne  date,  et  qui  est  sujet 
aux  palpitations.  Il  lui  semble  que  plus  il  s’élève,  plus  cet 
organe  augmente  de  volume.  Ses  poumons  oppressés  ne 
fonctionnent  que  d’une  manière  très-incomplète ,  et  sa 
circulation  est  tout  à  fait  imparfaite.  La  couleur  naturelle 
de  son  visage  a  fait  place  à  des  nuances  plombées,  et  tout 
en  lui  révèle  une  souffrance  qu’il  s’efforce  en  vain  de 
vaincre.  Ses  paupières  sont  enflées,  lourdes,  et  l’on  voit 
poindre  l’écume  à  l’extrémité  de  ses  lèvres. .  , 

Arrivée  au  cratère  à  une  heure  et  demie  de  l’après- 
midi.  Sous  l’influence  du  repos,  la  peau,  humide  d’abord, 
se. sèche  bientôt,  elle  se  ride,  se  resserre,  se  crispe,  et  de¬ 
vient  comme  pulvérulente.  Il  semble  que  le  moment  est 
venu  de  se  réconforter,  et  les  vivres  apportés  par  les  In¬ 
diens  sont  distribués.  Le  vin,  l’aguardiente,  en  même 
temps  qu’ils  exciteront  l’estomac,  stimuleront  sans  doute 
l’organisme  et  aideront  à  résister  au  froid  pénétrant  qui 
se  fait  sentir  ;  mais,  loin  d’en  agir  ainsi,  c’est  un  effet 
contraire  qu’ils  produisent  ;  leur  action,  à  ces  hauteurs, 
débilite  au  lieu  de  fortifier  ;  en.  passant  par  la  gorge  ils 
brûlent  les  tissus  qu’ils  baignent.  Le  majordome,  arrivé  le 
premier,  et  qui  s’est  livré  à  des  libations  répétées,  ne  peut 
recouvrer  son  activité  habituelle  ;  il  reste  couché,  il  est 
pâle,  défait  ;  incapable  de  prononcer  une  seule  parole,  il 
l’est  bien  plus  encore  de  remplir  son  office. 

M.  Sonntag  souffre  beaucoup  de  sadouleur.de  poitrine, 
et  c’estàpeine  s’il  a  le  courage  de  prendre  quelquesaliments. 


—  m  - 


M,  Laveirière  est  très-abattu  ;  les  quelques  gorgées  de 
vin  qu’il  absorbe  ne  font  qu’augmenter  la  soif  qui  le  dé¬ 
vore  ;  les  aliments  lui  répugnent,  et  il  ne  se  sent  pas  le 
moindre  appétit,  bien  que  lui,  comme  ses  compagnons, 
n’aient  pris  qu’un  peu  de  café  le  matin  avant  le  départ. 
Craignant  de  se  laisser  dominer  par  la  faiblesse  qui  l’en- 
vâîlit  de  plus  en  plus,  il  se  couvre  d’un  vêtement  chaud 
et  mange  de  la  neige,  qui  le  rafraîchit  à  l’intérieur. 

A  quatre  heures  et  demie,  apparition  de  MM.  Salazar 
et  Ochoa,  qui  sont  parvenus  à  vaincre  leurs  souffrances  et 
tous  les  obstacles  qu’augmentait  encore  le  vent  qui  souf¬ 
flait  depuis  deux  heures. 

La  situation  de  M.  Sonntag  s’aggrave  par  moments  ;  il 
éprouve  des  douleurs  très-vives  dans  la  tête  et  au  cœur. 

A  la  nuit,  on  se  réunit  dans  la  grotte  du  Mort,  Cueva 
del  Muerto,  ainsi  nommée  parce  qu’un  Indien  y  mourut 
subitement;  on  se  serre  l’un  contre  l’autre  pour  Se  ré¬ 
chauffer  5  chacun  semble  bientôt  plongé  dans  un  engour¬ 
dissement  profond  ;  le  süence  n’est  interrompu  que  par 
des  soupirs  plaintils.  Cependant,  au  dehors,  les  Indiens 
ont  conservé  leur  vivacité  5  on  entend  leurs  refrains  mo¬ 
notones  qu’ils  ne  cessent  qu’à  une  heure  très-avancée  pour 
dormir  à  la  belle  étoile  sur  un  lit  de  roches. 

Cette  nuit,  dit  M.  Laveirière,  fut  la  plus  cruelle  de  ma 
vie.  Une  soif  ardente  m  empêchait  de  dormir  5  j’avais  la 
tête  brûlante  ét  les  membres  glacés.  De  plus,  un  malaise 
général  augmenté  par  les  émanations  sulfureuses,  m’aga¬ 
çait  les  nerfs  à  tel  point  que  j’étais  à  chaque  instant  obligé 
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de  changer  de  position.  Mon  pouls  marquait  cent  vingt 
pulsations  à  la  minute.  Dès  l’aurore,  je  m’empressai  de 
quitter  notre  refuge,  j’allai  sur  le  bord  oriental  du  cra¬ 
tère,  me  gorger  de  glace  pour  calmer  ma  soif,  et  bientôt 
j’y  fus  rejoint  par  mes  compagnons,  dont  le  sommeil  agité 
n’avait  pu  réparer  leurs  forces,  et  qui  étaient  tous 
abattus. 

En  juin  1857,  le  capitaine  en  second  des  ingénieurs, 
D.  Lorenzo  Ferez  Castro,  monte  aussi  au  sommet  du  Po- 
pocatepetl,  et  descend  dans  le  cratère.  Il  a  avec  lui  plu¬ 
sieurs  compagnons,  et,  à  partir  du  rancho  de  la  Nieve, 
chacun  constate  que  la  vigueur  s’éteint,  que  la  lassitude 
se  produit.  La  respiration  manque  à  chaque  pas  ;  on  en¬ 
fonce  de  quatre  décimètres  au  moins  dans  la  neige,  et  ceci 
augmente  encore  la  fatigue.  La  parole  met  hors  d’haleine, 
et  l’on  est  forcé  de  cheminer  en  silence  ;  la  différence  des 
forces  fait  que  l’on  s’avance  à  des  distances  inégales.  A 
l’arrivée  au  cratère,  des  maux  de  tête  et  des  nausées  se 
font  sentir. 

Enfin,  en  avril  1865,  MM.  A.  Dolfus,  E.  de  Montserrat 
et  P.  Pavie  entreprennent  de  nouveau  l’ascension  du 
même  volcan,  et  voici  comment  ces  voyageurs  rendent 
compte  de  leurs  impressions  : 

«  A  cent  mètres  environ  des  neiges  éternelles,  on  com¬ 
mence  à  éprouver  une  grande  difficulté  à  respirer;  les 
poumons  sont  oppressés,  et  chaque  pas,  chaque  mouve¬ 
ment  du  corps  vous  rend  presque  haletant  ;  on  est  forcé 
de  s’arrêter  tous  les  vingt  pas  pour  reprendre  haleine,  et 
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il  est  certaines  constitutions  qui  ne  peuvent  supporter  le 
malaise,  assez  faible  du  reste,  que  1  on  ressent. 

«  La  réverbération  du  soleil  sur  la  neige  est  intense,  et 
il  est  prudent  de  se  munir  de  verres  colorés  et  de  voiles 
pour  ne  pas  ajouter  à  la  fatigue  et  à  l’essoufflement  les 
vertiges  que  vous  donnerait  sans  aucun  doute  cet  im¬ 
mense  linceul  de  neige  qui  vous  entoure. 

«  Nous  avons  pu  observer,  d’ailleurs,  qu’on  a  beau¬ 
coup  exagéré  les  souffrances  physiques  inhérentes  à  une 
pareille  ascension  ;  il  n’a  pas  été  question  pour  nous  d’hé¬ 
morrhagie  d’aucune  sorte,  et  les  vêtements  que  nous  por¬ 
tions,  appropriés  au  climat  et  par  conséquent  assez  lourds, 
ne  nous  ont  point  paru  un  fardeau  trop  pesant;  nous 
avons  pu  transporter  quelques  instruments,  légers,  il  est 
vrai,  sans  en  être  autrement  incommodés. 

«  Les  Indiens,  habitués  à  cette  ascension ,  peuvent 
porter  un  arrobe,  onze  kilogr.,  et  ils  montent  très-rapi¬ 
dement. 

U  A  peine  étions-nous  arrivés  au  sommet  du  volcan, 
que  la  difficulté  de  respiration  qui  nous  accablait  cessa  de 
se  faire  sentir,  et  nos  poumons  n’étaient  plus  oppressés 
dès  que  nous  demeurions  au  repos.  Cependant  nous 
avons  pu  tous  observer  une  certaine  exaltation,  qui  aug¬ 
menta,  chez  quelques-uns  d’entre  nous,  au  point  de  leur 
donner  un  violent  mal  de  tête;  cette  exaltation  peut  se 
comparer  presque  à  un  léger  état  d’ivresse  :  le  sang  cir¬ 
cule  avec  rapidité,  et  on  peut  compter  près  de  cent  pulsa¬ 
tions  par  minute.  Nous  croyons  qu’il  serait  très-impru- 
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dent,  à  ce  moment-là,  de  faire  usage  des  boissons  alcoo- 
liq-ues,  qui  semblent  devoir  vous  réconforter  dans  un 
milieu  dont  la  température  est  si  basse,  et  qui  ne  feraient 
qu’augmenter  outre  mesure  cet  état  d’excitation.  »  Ar¬ 
chives  de  la  Commission  scientifique  du  Mexique^ 
tome  II,  2®  livraison. 

On  voit  que  dans  tous  ces  récits,  chacun  s’est  efforcé  de 
nous  rapporter  l’histoire  discordante  de  ses  sensations 
bien  plutôt  que  des  observations  exactes.  C’est  l’analogue 
de  ce  qu’ont  fait  l’Anglais  Moorcroft,  le  capitaine  Web,  le 
lieutenant  Gérard,  dans  l’Himalaya;  MM.  Bonpland, 
Boussingault ,  le  colonel  Hall,  etc.,  au  , Chimborazo ; 
MM.  Bary,  de  Tilly,  AtMns,  Martins,  Bravais,  etc.,  au 
BIont-Blanc  ;  Breschet,  Becquerel,  au  Saint-Bernard,  etc. 

,  Cependant  il  résulte  en  dernière  analyse  de.  l’ensemble 
de  ces  données ,  que  sur  les  montagnes  du  Mexique 
comme  dans  les  Andes,  l’Himalaya,  les  Alpes,  il  est  un 
certain  nombre  de  phénomènes  dont  l’explication  est  toute 
naturelle,  et  qui  se  produisent  d’une  manière  constante 
lors  de  l’ascension  à  dès  hauteurs  considérables. 

Ainsi  :  la  respiration  est  difficile,  elle  s’accompagne 
d’oppression,  il  faut  s’arrêter  souvent  pour  reprendre  ha¬ 
leine.... 

Ceci  est  la  conséquence  de  toute  série  d’efforts ,  et  la 
preuve  en  est  que  quand  on  monte  lentement,  d’un  pas 
égal,  ou  bien  surtout  lorsque  l’on  s’arrête  quelque  temps,  la 
fonction  respiratoire,  tout  en  restant  plus  active,  n’en  est 
pas  moins  régulière,  exempte  de  suffocation,  d’anhélation, 
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ainsi  que  l’ont  constaté  tous  les  explorateurs  dont  nous 
venons  de  parler.  Par  suite  de  la  diminution  de  pression, 
de  la  raréfaction  de  l’air,  le  besoin  se  fait  sentir  de  res¬ 
pirer  fréquemment  ou  profondément,  mais  la  gêne  ne  se 
produit  que  lorsqu’on  franchit  avec  une  certaine  rapidité 
des  endroits  difficiles,  escarpés. 

Il  en  est  de  même  de  la  circulation...  A  partir  d’un 
certain  niveau  le  nombre  des  pulsations  s’accroît  toujours, 
mais  ici  aussi,  tandis  qu’au  repos  relatif  ou  absolu  les 
battements  du  cœur  sont  à  peine  perceptibles,  à  une  al¬ 
lure  un  peu  rapide  dans  des  endroits  où  les  obstacles  se 
multiplient,  ils  deviennent  violents,  tumultueux,  et  peu¬ 
vent  aller  jusqu'à  donner  lieu  à  de  la  douleur ,  à  de 
l’anxiété  précordiale. 

Sur-activité  de  la  respiration,  sur- activité  de  la  circula-  • 
tion,  voilà  déjà  un  double  élément  de  faiblesse,  de  fatigue, 
d’abattement  ;  si  l’on  y  joint  la  contraction  permanente 
des  muscles  en  général,  nécessaire  pour  le  maintien  de 
l’équilibre  sur  un  sol  inégal,  sur  la  neige,  sur  le  bord  des 
ravins,  des  précipices,  etc.,  et  surtout  celle  des  muscles 
des  jambes  qui  se  lie  à  toute  action  de  monter,  on 
comprendra  comment  une  lassitude  plus  ou  moins 
grande  ne  peut  ne  pas  se  produire  dans  de  pareilles 
conditions  :  les  genoux  sont  brisés,  les  membres  sont 
endoloris,  etc.,  etc. 

Ce  n’est  pas  tout . Le  sang  circule  avec  rapidité,  et  il 

en  résulte  d’abord  une  sorte  d’excitation  notée  déjà  par 
de  Saussure  au  Mont-Blanc  ;  mais,  que  la  dépression  baro- 
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métrique  continue,  et  les  fluides  faisant  effort  contre  les 
parois  des  vaisseaux,  il  y  a  tendance  à  la  congestion  céré¬ 
brale  et  même  à  l’apoplexie,  comme  l’a  éprouvé  Moorcroft 
au  col  du  Ghôt.  On  souffre  de  la  tête,  le  corps  est  pesant, 
on  a  des  envies  de  dormir,  et  si  l’on  s’arrête  pour  préve¬ 
nir  les  effets  de  l’hypérémie  du  cerveau,  le  sang  peut  re¬ 
fluer  au  cœur  et  menacer  de  syncope. 

'Comme  conséquence  de  l’hypérémie  cérébrale,  viennent 
ensuite  les  nausées,  les  vomissements,  le  malaise  d’esto¬ 
mac  augmenté  peut-être  un  peu  par  la  distension  gazeuse 
de  cet  organe  et  des  intestins ,  accrue  sous  la  pression 
décroissante  de  l’atmosphère. 

Enfin,  en  raison  de  la  sécheresse  de  l’air  jointe  à  la 
diminution  de  pression  atmosphérique,  les  perspirations 
pulmonaires  et  cutanées  sont  très-actives  ;  il  en  résulte 
que  les  sécrétions  internes  se  réduisent,  que  la  bouche  se 
sèche,  que  l’appétit  baisse,  et  que  la  soif,  exaspérée  par 
les  incessantes  déperditions  de  la  peau,  exige  l’ingestion 
de  boissons  aqueuses  qu’une  absorption  rapide  fait  passer 
dans  le  sang,  et  qui  se  dissipent  presque  immédiatement 
par  la  surface  cutanée.  D’autre  part,  comme  par  suite  de 
ces  mêmes  conditions  atmosphériques,  l’évaporation  est 
très-rapide,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  et  que  la 
sueur,  à  peine  produite,  disparaît  bien  vite  malgré  la 
marche,  à  plus  forte  raison  au  repos,  il  s’ensuit  que  par 
l’effet  de  la  soustraction  de  calorique  qui  est  inhérente  à 
cette  évaporation,  la  sensation  du  fi’Oid  qui  augmente  avec 
l’ascension,  devient  plus  intense  encore.  Telle  est  l’expli- 


cation  de  tous  les  pliénomènes  notés  dans  les  descriptions 
précédentes. 

L’injection  de  la  face  et  des  conjonctives,  les  vertiges 
éprouvés  par  MM.  Bonpland  et  de  Humboldt  au  Chimbo- 
razo,  proviennent  de  la  réverbération  du  soleil  par  les 
neiges,  eft  pour  prévenir  ces  accidents,  il  suffit  de  faire 
usage  de  verre  colorés,  de  voiles  verts,  etc. 

J’aurai  tout  dit  si  s’ajoute  :  1“  que  sur  les  hauteurs, 
l’alcool  est  pernicieux,  pour  ce  motif  surtout,  qu’il  dé¬ 
tourne  à  son  profit  l’action  comburante  de  l’oxygène  ap¬ 
porté  par  la  respiration,  et  dont  la  quantité  est  déjà  si 
amoindrie  qu’il  est  nécessaire  d’y  suppléer  par  une  surac¬ 
tivité  de  la  fonction  ;  2°  que  la  réplétion  de  l’estomac  par 
les  aliments,  y  est  nuisible  en  ce  sens  qu’elle  comprime 
la  cavité  thoracique  et  gêne  le  jeu  des  poumons  qui  ont 
besoin,  en  ces  lieux,  de  conserver  toute  leur  liberté. 

Tous  ces  phénomènes  sont  évidemment  plus  ou  moins 
prononcés,  et  se  déclarent  à  une  élévation  plus  ou  moins 
considérable,  suivant  les  conditions  physiques  de  chacun, 
les  dispositions  individuelles  et  les  circonstances  de  l’as¬ 
cension.  Tel  n’éprouve  qu’un  malaise  léger,  tandis  que 
tel  autre  est  bientôt  arrêté  par  des  souffrances  insuppor¬ 
tables,  ainsi  que  nousl’avons  vu.  Il  faut,  pour  franchir  les 
grandes  élévations,  une  certaine  vigueur  corporelle,  et 
surtout  l’intégrité  des  organes  respiratoire  et  circulatoire. 
Nous  savons  les  accidents  éprouvés  par  M.  Sonntag,  qui 
était  atteint  d’une  ancienne  hypertrophie  du  cœur.  Puis, 
1  habitude  vient  se  mettre  de  la  partie  ;  les  hommes  qui 
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ont  le  plus  exercé  leurs  muscles  sont  aussi  les  derniers  à 
ressentir  la  fatigue  locale  des  montagnes.  Les  Indiens  qui 
se  livrent  sur  le  Popocatepetl  au  transport  du  soufre,  font 
plusieurs  fois  par  jour  le  trajet  du  rancho  de  Tlamacas, 
trois  mille  huit  cent  quatre-vingt-dix-sept  mètres  de  hau¬ 
teur,  où  sont  situés  les  fourneaux  d’exploitation,  au  som¬ 
met  du  volcan,  c’est-à-dire  mille  cinq  cent  vingt-six  mètres, 
et  ils  ne  paraissent  pas  en  être  autrement  incommodés.  Il 
en  est  de  même  de  ceux  qui  conduisent  à  Mexico  la  neige, 
la  glace  qu’ils  vont  chercher  sur  les  hauteurs  de  l’Iztac- 
zihualt  et  à  la  base  du  pico  del  Frayle.' 

Mais,  jusqu’ici,  il  n’a  guère  été  question  que  de  ce  que 
l’on  a  nommé  mal  des  montagnes,  qui  ne  se  fait  sentir 
qu’à  la  limite  des  neiges  perpétuelles,  quelle  qu’en  soit  la 
hauteur  absolue,  et  où  l’on  parvient  d’habitude,  dans  les 
voyages  d’exploration,  à  cheval  ou  à  mulet.  Examinons  ce 
qui  se  passe  au-dessous  de  cette  ligne,  lorsque  l’on  s’élève 
progressivement  d’un  niveau  inférieur  à  un  niveau  supé¬ 
rieur,  et  réciproquement. 

En  quittant  Yera-Cruz  pour  se  rendre  sur  les  hauts 
plateaux,  on  traverse  d’abord  un  pays  dont  le  sol  est  sa¬ 
blonneux,  aride,  brûlé,  et  où  l’on  ne  rencontre  çà  et  là  que 
quelques  arbres  des  tropiques,  chétifs,  rabougris,  parmi 
lesquels  se  perdent  de  distance  en  distance  de  pauvres 
hameaux,  de  misérables  cases  en  roseaux  qui  soutiennent 
une  toiture  aux  feuilles  de  palmier.  C’est  une  partie  de  la 
terre  chaude  proprement  dite,  dont  le  niveau  est  à  peu 
près  le  meme  que  celui  de  l’Océan,  car,  sur  un  trajet  de 
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quatre-vingts  kilomètres  environ,  de  Vera-Cruz  a  la  base 
du  Chiquihuite,  il  n’y  a  guère  qu’une  différence  de  trois  à 
quatre  cents  mètres,  et  ces  légères  élévations  ne  doivent 
pas  nous  occuper. 

Laissons  cette  contrée  dont  il  a  déjà  été  question,  où  la 
race  se  flétrit,  dégénère,  s’éteint,  et  où,  au  milieu  des 
sables  sans  vie,  des  marais  sans  fin,  semble  sans  cesse 
régner  un  souffle  de  mort. 

Franchissons  le  Chiquihuite  aux  calcaires  jaunâtres,  et, 
en  passant  par  Cordova,  neuf  cent  trois  mètres  de  hauteur, 
arrivons  à  Orizaba,  qui  est  situé  à  mille  deux  cent  cin¬ 
quante  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Voici  le  souvenir  que  nous  a  laissé  cette  ascension,  et  ce 
que  nous  en  extrayons  de  nos  notes  : 

«  Le  spectacle  qui  se  déroule  à  nos  regards  a  sur  notre 
esprit  une  influence  des  plus  heureuses  ;  nous  oublions 
bien  vite  l’horrible  paysage,  les  mamelons  secs  et  dénu¬ 
dés  de  la  zone  où  la  Tejeria,  la  Soledad,  Canaaron,  Paso- 
Ancho,  Paso  del  Macho,  viennent  tour  à  tour  attrister  la 
vue  par  leur  aspect  sombre  et  désert.  Nous  atteignons, 
sans  presque  nous  en  douter,  une  hauteur  de  plus 
de  mille  mètres,  par  des  chemins  en  pente  douce,  creu¬ 
sés  dans  la  montagne  calcaire,  et  bordés  de  tous  côtés 
de  bananiers,  de  caféiers,  d’orangers,  et  enfin  de  mille 
plantes  qui  étalent  au  soleil  leurs  fleurs  diverses,  aussi 
originales  par  leur  forme  que  brillantes  par  leur  éclat. 
C  est  plaisir  à  voir  les  oiseaux  au  riche  plumage,  les  pa¬ 
pillons  aux  couleurs  les  plus  tendres  et  les  plus  éblouis- 
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santés,  voltiger  tour  à  tour  des  capricieuses  orchidées  qui 
s’alimentent  au  suc  d’une  sève  étrangère,  sur  les  sapotées, 
les  myrtacées,  les  anonacées,  etc.,  qui  confondent  leur 
feuillage  toujours  vert.  C’est  merveille  d’entendre  ces  oi¬ 
seaux  moqueurs,  le  cenzontle,  le  cuitlacoche,  dont  le  pre¬ 
mier,  le  roi  des  chanteurs  d’Amérique,  imite  tour  à  tour 
le  sifflement  du  merle,  le  miaulement  du  chat  sauvage,  le 
cri  de  l’aigle  et  du  faucon,  le  hurlement  du  coyote,  le  gé¬ 
missement  de  la  chouette  et  du  hibou,  tandis  que  le  se¬ 
cond,  perché  sur  une  liane  au-dessus  des  cascades,  semble, 
en  sifflant,  s’enivrer  du  murmure  des  eaux.  C’est  char¬ 
mant  enfin,  de  voir  ces  admirables  légions  de  perroquets 
qui  se  perdent,  en  chantant,  au  milieu  des  lataniers  dont 
les  palmes  gigantesques  et  luisantes  s’inclinent  jusqu’à 
terre;  à  travers  les  cocotiers  qui  balancent,  sur  leurs 
troncs  élevés,  leurs  larges  éventails,  et  livrent  au  souffle 
de  la  brise  leurs  colliers.de  fruits  verts;  parmi  les  arbres 
à  soie  qui  laissent  échapper  les  flocons  blancs  de  leurs 
gousses  entr’ouvertes. 

«  On  s’avance  d’un  pas  réglé,  et,  à  la  dépression  des 
jours  passés  succède  bientôt  une  sorte  d’excitation  pro¬ 
duite  par  la  marche  comme  par  l’action  d’un  air  plus  vif, 
moins  chaud,  moins  embrasé  ;  le  pouls  qui  s’est  relevé 
est  devenu  plus  fréquent  ;  la  respiration  est  plus  ample, 
plus  accélérée  ;  on  se  sent  la  poitrine  à  l’aise  et  comme 
débarrassée  d’un  poids  incommode.  La  peau,  pâle,  déco¬ 
lorée,  et  comme  macérée  par  la  transpiration,  se  couvre 
encore  de  sueur,  mais  une  teinte  rosée  se  répand  à  sa  sur- 
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face  et  de  légers  picotements  s’y  lont  sentir  par  place.  Les 
muscles  agissent  avec  énergie,  la  pensée  est  libre,  la  di¬ 
gestion  puissante.  » 

AOrizaba,  on  est  dans  la  région  des  nuages,  il  y  pleut 
presque  constamment  et  l’hygromètre  y  marque  souvent 
quatre-vingt-dix  à  quatre-vingt-quinze  degrés,  quand  il 
n’atteint  pas  son  maximum  de  saturation.  D’un  autre  côté, 
la  température,  qui  arrive  jusqu’à  vingt-deux  degrés  Réau- 
mur  aux  mois  d’avril  et  de  mai,  y  est  de  dix-huit  degrés 
en  moyenne  pendant  toute  l’année  :  de  sorte  qu’on  est 
soumis  dans  cette  ville,  ainsi  que  dans  toute  la  zone  où 
elle  se  trouve,  sauf  des  différences  d’exposition,  à  l’action 
à  peu  près  continuelle  d’un  air  chaud  et  humide. 

Nous  examinerons  plus  loin  les  conséquences  qui  en 
résultent  pour  l’organisme  dans  ses  divers  états;  mais,  dès 
à  présent,  je  puis  dire  que  l’atmosphère  cesse  de  présen¬ 
ter  à  cette  élévation,  qui  est  portée  à  mille  deux  cent 
soixante-dix-neuf  mètres  par  ]\IM.  Dolfus,  de  Montserrat 
et  Pavie,  les  qualités  que  l’on  rencontre  à  la  limite  inter¬ 
médiaire  que  nous  venons  de  traverser. 

D’Orizaba,  à  la  base  des  cumbrès  d’Acultzingo,  le  ni¬ 
veau  change  de  quatre  cent  quatre-vingt-onze  mètres.  En 
effet,  d’après  MM.  Dolfus,  de  Montserrat  et  Pavie,  Orizaba 
étant  à  mille  deux  cent  soixante-dix-neuf  mètres  au-des¬ 
sus  du  niveau  de  la  mer,  Tecamalucan  se  trouve  à  mille 
quatre  cent  deux,  et  Acultzingo  à  mille  sept  cent  soixante- 
dix,  un  peu  plus  haut  que  Tehuacan.  Nous  ne  remar¬ 
quons  rien  de  particulier  en  traversant  rapidement  cette 


vallée  de  trente-deux  kilomètres  de  long,  resserrée  entre 
des  montagnes  calcaires,  et  parcourues  par  de  nombreux 
ruisseaux  qui  arrosent  de  luxuriantes  végétations.  On  y 
marche  sur  les  tufs  diluviens,  et  l’on  y  rencontre  l’orge 
le  maïs,  les  haricots,  les  pois,  les  fèves,  les  radis,  les 
choux,  le  cresson,  le  pourpier,  les  piments,  et  une  foule 
de  végétaux,  comme  l’aristoloche  fétide  que  l’on  emploie 
en  décoction  pour-  laver  les  ulcères,  ou  en  alcoolé  et  en 
infusion  contre  les  fièvres  intermittentes  ;  comme  le  ricin 
qui  a  une  hauteur  de  deux  à  trois  mètres,  et  qui  étale  le 
long  des  routes  ses  larges  feuilles  à  huit  ou  neuf  divisions 
palmées;  comme  le  datura  arborescens  qui  exhale  le  soir 
de  ses  blanches  corolles  une  odeur  des  plus  suaves,  et  que 
l’on  trouve  dans  les  jardins  au  milieu  des  roses,  de  la  dé¬ 
licate  mentzelia,  de  la  solvita  fulgem  dont  les  fleurs  cra¬ 
moisies  ont  tant  d’éclat;  comme  Varum  sanguinum  dont 
le  suc  brûle  et  corrode  la  peau;  comme  le  tabac,  la  patate 
douce,  la  tomate,  la  capillaire  du  Mexique,  le  lycopodium 
selago^  le  hromelia  pinguis^  le  chajote,  de  la  famille  des 
cucurbitacées,  décrit  par  Schwartz,  botaniste  allemand, 
sous  le  nom  de sechium  edule,  etc.,  etc. 

De  la  base  des  cumbrès  jusqu’aux  hauts  plateaux,  il  y  a 
sept  cent  trente-deux  mètres.  C’est  une  série  de  lacets 
dont  l’inclinaison  est  plus  ou  moins  prononcée,  coupés 
par  moitié  à  peu  près,  à  Puente  Colorado  dont  la  hauteur 
est  de  deux  mille  deux  cent  seize  mètres,  et  formés  de 
calcaires  grisâtres,  gris-jaunâtres,  bleuâtres,  brunâtres, 
de  grès,  de  schistes  argileux,  de  grauwackes  (Dolfus,  de 
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Montserrat  et  Pavie).  Ici,  en  franchissant  l’espace  de  seize 
kilomètres  qui  sépare  Acultzingo  de  la  Canada,  les  effets 
de  la  raréfaction  de  l’air  sont  plus  prononcés  que  lors  de 
la  première  ascension  :  la  respiration  s’accélère  davantage, 
mais  chacun  monte  encore  sans  être  forcé  de  s’arrêter. 
Nous  avons  vu  les  zouaves  et  les  chasseurs  à  pied  grim¬ 
per  des  pics  élevés,  en  dehors  des  routes  tracées,  à  peu 
près  comme  s’ils  avaient  été  en  rase  campagne,  sur  les 
bords  de  l’Océan.  C’était  lors  du  combat  des  Cumbrès, 
quand  l’armée  de  Saragoza  nous  barrait  le  passage,  et 
garnissait  au  loin  les  mamelons  qui  furent  escaladés  en  un 
instant.  Cependant,  en  mettant  de  côté  ces  conditions  où 
il  faut  toujours  tenir  compte  de  l’enivrement  du  combat, 
on  s’aperçoit  que  l’haleine  est  plus  courte;  le  pouls,  en 
même  temps,  est  plus  fréquent,  et  surviennent  de  légères 
palpitations  qui  sont  très-incommodes.  D’un  autre  côté, 
l’air  est  devenu  plus  sec,  on  s’élève  progressivement  au- 
dessus  de  la  ligne  des  nuages,  et  c’est  à  peine  si  la  peau 
s’humecte  encore  malgré  la  marche  ;  la  soif  est  plus  vive, 
la  chaleur  n’est  plus  accablante,  mais  déjà  la  fatigue  se 
fait  plus  fortement  sentir  ;  il  y  a  un  sentiment  de  courba- 
•  ture  général,  et  les  jambes  sont  rompues. 

Après  avoir  franchi  les  trente-huit  lacets  que  décrit  la 
route  des  premières  cumbrès  à  Puente  Colorado,  de 
l’aguardiente  absorbé  par  des  soldats  les  laisse  pendant 
douze  heures  dans  un  état  d’ivresse  impossible  à  décrire, 
et  dont  je  ne  les  tire  qu’avec  la  plus  grande  peine.  C’é¬ 
taient  des  masses  inertes,  à  la  figure  congestionnée,  aux 


yeux  hagards,  aux  lèvres  bleuâtres,  et  qui  ne  faisaient 
plus  entendre  que  quelqués  sourds  grognements.  Leurs 
forces  motrices  et  sensitives  paraissaient  complètement 
anéanties.  D’autre  part,  un  capitaine  du  9S®  de  ligne,  nou¬ 
vellement  arrivé  de  France,  M.  de  P.,  est  frappé  subite¬ 
ment  d’hémiplégie  de  tout  le  côté  droit,  sans  perte  de 
connaissance;  il  ne  peut  plus  coordonner  ni  les  lettres,  ni 
les  mots,  et  je  suis  obligé  de  le  renvoyer  bientôt  en  France. 
Ailleurs  il  y  a  delà  douleur  de  tête,  les  carotides  battent, 
les  oreilles  tintent,  des  bâillements  se  produisent,  et  ces  phé¬ 
nomènes  sont  d’autant  plus  prononcés  que  l’on  approche 
davantage  des  hauts  plateaux  où  un  sous-lieutenant  du 
i"bataillon  de  chasseurs  àpied,  M.  L.  de  la  P.,  est  encore 
atteint  subitement  de  paralysie,  avec  perte  de  connais¬ 
sance  cette  fois,  en  même  temps  qu’un  chasseur  du  même 
bataillon.  Je  ne  parle  pas  pour  le  moment  des  conges¬ 
tions  diverses,  des  saignements  du  nez,  des  gencives,  des 
bronches,  des  hématuries,  etc.,  qui  s’offrirent  ensuite  à 
notre  observation  :  il  en  sera  question  dans  le  chapitre 
suivant. 

De  la  canada  d’istapa  à  Puebla,  nous  faisons,  comme 
nous  l’avons  vu,  des  pauses  prolongées  a  Palmar,  Que- 
choulac,  Acazingo,  San  Bartholo,  Amozoc.  Pendant  ce 
temps,  l’organisme  de  tous  s’adapte  progressivement  au 
milieu  nouveau  dans  lequel  il  se  trouve,  et  c’est  à  peine 
si,  après  le  siège  de  Puebla,  il  est  permis  de  constater  une 
légère  exagération  dans  le  fonctionnement  habituel  des 
appareils  à  cette  hauteur,  lorsque  le  corps  expéditionnaire 
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en  marche  sur  Mexico,  franchit  le  Rio-Frio.  Jamais  je 
n’avais  vu,  en  France,  en  Afrique,  en  Crimée,  si  peu  de 
soldats  s’arrêter  en  route  et  ne  pas  suivre  leur  régiment. 
{Gazette  hebdomadaire  du  11  décembre  1863.) 

Arrivé  au  Rio-Frio,  le  temps  et  mes  occupations  me  le 
permettant,  le  désir  me  prend  de  pousser  plus  loin  mon 
ascension,  afin  de  me  rendre  compte  des  effets  que  j’en 
éprouverais,  et  je  me  dirige  vers  les  neiges  éternelles  sans 
aller  plus  loin  cependant  que  la  végétation  arborescente 
dont  la  limite  est  à  trois  mille  neuf  cent  quatre-vingts  mè¬ 
tres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Voici  ce  que  j’écrivais  à  cet  égard  dans  la  Gazette  heb¬ 
domadaire  du  22  avril  1864  : 

«  A  ce  point  auquel  je  suis  arrivé  dans  une  ascension 
que  je  fis  avec  M.  le  docteur  Laval,  le  5  juin  1863,  lors 
de  mon  passage  au  Rio-Frio,  les  arbres,  élancés  à  des 
hauteurs  prodigieuses,  croisent  leurs  cimes  et  forment  un 
berceau  comme  une  galerie  sans  fin.  Par  intervalles,  à 
droite  ou  à  gauche,  le  voile  de  ces  arbres  semble  se  déchi¬ 
rer  pour  laisser  voir,  dans  des  éclaircies  lumineuses,  des 
tapis  de  verdure  où  les  laurinées  se  mêlent  aux  magno- 
liacées,  aux  grossulariées,  etc.,  etc...  Ici  ce  sont  des  pins, 
des  sapins  renversés  par  les  vents  ou  tombés  de  vétusté; 
là,  de  grands  chênes  ont  été  frappés  par  la/oudre  ;  ailleurs 
on  aperçoit  des  pans  énormes  de  rochers  porphyriques  sus¬ 
pendus  aux  flancs  des  montagnes  ou  se  précipitant  dans 
des  ravins  profonds;  partout  la  nature  bouleversée 
offre  un  spectacle  étrange  par  les  contrastes  qu’il  pré- 


sente,  et  c’est  à  peine  si,  à  cette  hauteur  déjà,  on  aperçoit 
encore  quelques  cases  dont  les  habitants  arrivent  cepen¬ 
dant  à  un  âge  assez  avancé. 

«  Nous  marchions  toujours,  franchissant  pic  sur  pic, 
et,  malgré  la 'rapidité  de  notre  course  sur  un  terrain  sans 
cesse  glissant,  aucune  sueur  n’inondait  notre  corps,  nous 
éprouvions  au  contraire  un  véritable  sentiment  de  fraî¬ 
cheur.  Nôtre  bouche  et  notre  gorge  étaient  sèches;  nous 
avions  les  jarrets  brisés;  notre  respiration  était  haletante, 
précipitée,  profonde,  souvent,  entrecoupée  ;  notre  pouls, 
petit,  donnait  cent  vingt-huit  pulsations  à  la  minute. 
Tous  ces  phénomènes  se  calmaient,  se  régularisaient  au 
repos,  et  nous  n’éprouvâmes  point  de  céphalalgie,  de  dis¬ 
positions  nauséeuses,  etc.. ,  etc.  ;  nous  étions  en  proie  à  une 
véritable  excitation,  mais  rien  de  plus. 

«A  notre  retour  au  camp,  à  minuit,  nous  avions 
voyagé  pendant  treize  heures,  sans  interruption  pour  ainsi 
dire,  et  sans  avoir  ni  bu  ni  mangé.  Nous  étions,  on  le 
comprend,  tellement  fatigués  que  c’est  à  peine  si  nous 
pûmes  prendre  alors  quelques  aliments,  ce  qui  ne  nous 
empêcha  pas  de  nous  remettre  en  route  à  quatre  heures 
du  matin  pour  Mexico.  » 

Plus  tard,  nous  entreprîmes  une  nouvelle  expédition 
dans  la  sierra  du  Nuevo-Leon,  et  en  voici  la  relation  telle 
que  je  la  fis  alors,  et  telle  qu’elle  est  insérée  dans  les  Mé¬ 
moires  de  médecine  militaire  fin  de  l’année  1866: 

«Nous  rentrons  d’une  longue  et  pénible  expédition 
faite,  sous  le  commandement  du  général  Douay,  dans  la 
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sierra  du  Nuevo-Leon.  Nous  nous  sommes  avancés  à  travers 
les  montagnes  et  les  rochers,  jusqu’à  Galeana,  véritable  nid 
d’aigle  perché  à  deux  mille  quatre  cents  mètres  au  moins 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  un  enfoncement  de 
terrain  qui  ne  permet  guère  d’apercevoir  cette  cité  que 
quand  on  est  dessus,  et  où  l’on  arrive  par  une  pente  con¬ 
sidérable  depuis  le  canon  del  Guachichil.  C’était  plaisir  à 
voir  comment  nous  gravissions  les  sommets  les  plus 
escarpés,  traînant  nos  chevaux  par  la  bride.  Notre  teint 
était  animé,  notre  circulation  rapide,  et,  quand  on  avait 
franchi  un  mamelon,  il  fallait  se  reposer  un  peu  pour  re¬ 
prendre  haleine,  pour  laisser  se  calmer  l’essoufflement,  et 
pour  permettre  aux  mouvements  précipités  et  fatigants 
du  thorax  de  s’apaiser,  de  se  régulariser.  Pas  un  soldat, 
fantassin  ou  cavalier,  ne  resta  en  route. 

«  Ouverte,  comme  toutes  les  villes  mexicaines,  Galeana 
est  semée  de  jardins  et  de  champs  d’orge,  d’avoine,  etc., 
arrosés  par  des  cours  d’eau  qui  descendent  des  hauteurs 
voisines,  et  qu’on  utilise  pour  les  irrigations.  C’est  en 
somme  une  triste  bourgade  de  trois  à  quatre  mille 
âmes,  aux  maisons  délabrées,  n’offrant  aucune  ressource. 
Le  seul  monument  qui  l’enrichisse  est  une  pauvre  église 
d’architecture  gothique.  On  y  trouve  des  sources  d’eau 
douce  et  d’eau  sulfureuse  qui  coulent  à  côté  l’une  de  l’autre 
et  qui  semblent  sortir  des  mêmes  profondeurs.  Aux  en¬ 
virons  on  rencontre  de  l’albâtre  gypseux  du  plus  bel  as¬ 
pect,  et  qui  sert  à  former  des  clôtures.  La  température  y 
.  est  froide  l’hiver,  pendant  lequel  il  tombe  souvent  de  la 
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neige  ;  les  pluies  y  sont  assez  abondantes.  Les  pins,  les 
sapins  des  forêts  voisines  sont  employés  aux  constructions. 
Nulle  industrie,  nul  commerce  du  reste  dans  ce  coin  de 
terre  qui  est  on  ne  peut  mieux  approprié  pour  servir  de 
refuge  aux  bandits.  Patrie  d’Escobedo,  de  Martinez,  etc., 
Galeana,  où  les  Français  arrivaient  pour  la  première  fois, 
était  devenue  déserte  à  notre  approche;  là  population, 
chargée  de  ses  effets  les  plus  précieux,  avait  gagné  les 
montagnes  d’alentour  pour  ne  pas  assister  à  une  occupa¬ 
tion  passagère,  et  par  sympathie  pour  ceux  que  nous  pour¬ 
suivions.  Les  habitations  étaient  abandonnées,  et  force  me 
fut  de  faire  enfoncer  les  portes  de  l’une  d’elles  par  les 
sapeurs  du  génie  pour  y  abriter  mes  malades,  après  avoir 
parlementé  en  vain  avec  le  curé,  qui  était  resté  presque 
seul  gardien  de  la  localité,  et  qui  ne  voulut  pas  m’ouvrir 
un  gîte  convenable.  Les  magasins  étaient  presque  à  sec, 
et  les  tiendas  vides,  mênie  de  ces  eaux-de-vie  du  pays, 
aguardiente,  mescal,  que  l’on  trouve  d’ordinaire  dans  les 
plus  modestes  villages.  En  revanche  il  y  avait  des  trou¬ 
peaux  de  porcs  énormes,  des  volailles  en  grand  nombre, 
'  dont  nos  soldats  firent  un  massacre  général,  tandis  qu’on 
allait  dans  les  ranchos  voisins  à  la  recherche  des  bestiaux, 
des  chevaux,  à  la  taille  petite,  au  sabot  résistant,  qui  furent 
vendus  sur  la  place  publique,  en  même  temps  que  les 
mules  et  lés  mulets  de  prise. 

«  Avant  d’entrer  dans  Galeana,  nous  avions  fait  un  temps 
d’arrêt  sur  la  rive  nord  d’une  vaste  pièce  d’eau  qui  l’avoi¬ 
sine  à  l’ouest  ;  le  gouverneur  militaire  qui  venait  de  quit- 
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ter  la  ville,  à  midi,  et  qui  se  trouvait  sur  la  rive  opposée 
avec  deux  de  ses  mozos  (domestiques),  tira  sur  nous  un 
coup  de  fusil  :  ce  fut  le  seul  que'  nous  entendîmes  de  l’ex¬ 
pédition.  Arrivés  dans  la  place,  nous  y  faisons  séjour,  et  le 
général  qui  nous  commande,  le  général  Douay,  qu’on  ne 
peut  connaître  sans  l’aimer,  fractionne  sa  division  en  trois 
colonnes  :  l’une  reste  à  Galeana,  l’autre  se  dirige  sur  Pa- 
blito,  et  nous-mêmes  prenons  la  route  de  San  Pedro  Itur- 
bide,  autre  nid  de  brigands,  où  l’on  pénètre  après  avoir, 
traversé  d’abord  de  vastes  et  belles  cultures,  qui  cessent 
dès  qu’on  ne  rencontre  plus  d’eau.  En  cet  endroit  com¬ 
mencent  des  terrains  arides,  couverts  de  broussailles, 
d’yuccas  qui  fatiguent  par  leur  éternelle  uniformité,  et 
nous  descendons  dans  des  gorges  profondes,  foulant  sou¬ 
vent  aux  pieds  des  tas  de  pierres  écroulées,  surmontées 
sur  plusieurs  points  d’une  croix  en  bois  plantée 'à  la  hâte, 
et  indiquant  le  théâtre  de  quelque  meurtre. 

«  SanPedro  Iturhide  ne  se  compose  que  d’une  cinquan¬ 
taine  d’habitations  dont  quelques-unes  offrent  assez  de 
confortable,  entre  autres  celle  de  la  Pena,  ,dont  la  fille, 
fiancée,  disait-on,  de  Martinez,  était  cachée  entre  deux  ma¬ 
telas  lorsque  l’on  pénétra  chez-  elle.  Une  église  inachevée 
s’élève  solitairement  sur  la  place  de  ce  petit  et  pauvre  en¬ 
droit,  qui  servait  cependant  d’entrepôt  aux  bandes  des 
Chinacos.  I^es  cases  regorgeaient  de  maïs,  de  sel,  de 
frijoles,  de  cuirs,  etQ.  ;  et  par  la  menace  on  parvint  à 
connaître  le  lieu  où,  à  l’annonce  de  notre  venue,  on  avait 
transporté  tout  récemment  les  munitions  de  guerre.  C’é- 
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tait  à  douze  ou  quinze  kilomètres  de  là,  dans  la  montagne, 
d’où  l’on  rapporta  un  grand  nombre  de  caisses  de  poudre 
de  fabrication  américaine. 

San  Pedro  Iturbide  est  à  quelques  centaines  de  mètres 
plus  bas  que  Galeana;  il  est  traversé  par  un  arroyo  (ruisseau) 
qui  porte  son  nom,  et  dont  Feau,  assez  bonne,  fournit  aux 
besoins  des  habitants,  qui,  ici  comme  à  Galeana,  étaient 
presque  tous  partis  à  notre  approche.  Le  cadre  qui  en¬ 
toure  ce  pueblo  est  formé  de  rochers  aux  reflets  fauves  et 
rosés,  et  par  des  montagnes  d’une  hauteur  prodigieuse  où 
çà  et  là  on  aperçoit  au  milieu  d’un  maigre  gazon  quelques 
arbres  chétifs  et  rabougris. 

Presque  au  sortir  de  San  Pedro  l’aspect  change  :  on 
s’engage  dans  des  ravins  immenses,  bordés  de  chaque 
côté  par  des  pics  élevés  qui  revêtent  mille  formes  à  mesure 
que  les  rayons  du  soleil  glissent  sur  leur  tête,  et  par  des 
collines  recouvertes  d’une  luxuriante  végétation  qui  nous 
rappelle  celle  du  Chiquihuite.  Ce  sont  déjà  les  géants  de 
la  forêt  que  nous  admirions  naguère,  et  dont  les  rameaux 
s’entrelacent  aveches  lianes  et  les  lichens  pour  produire 
de  délicieux  ombragés.  Tout  embaume  dans  ces  défilés, 
dans  ces  déchirements  souterrains  où  notre  colonne,  né¬ 
cessairement  légère,  puisqu’elle  était  appelée  à  des  mar¬ 
ches  rapides  à  travers  des  pays  impossibles,  était  souvent 
obligée  de  se  frayer  un  chemin  à  coups  de  pioche. 

Nous  arrivons,  au  rancho  de  las  Anaguas.  Ici,  à  l’air 
sec  des  altitudes,  a  succédé  une  température  chaude  et 
humide  ;  nous  sommes  dans  les  nuages  comme  nous 

13 


—  194  — 


étions,  il  y  a  quatre  ans  déjà,  à  Orizaba  ;  notre  corps  se 
couvre  de  sueur,  notre  bouche  s  imprégné  d  une  humii 
dité  à  laquelle  elle  n’était  plus  habituée  ;  les  mouvements 
de  là  respiration  comme  de  la  'circulation  se  ralentissent, 
ét  je  constate  sur  trente  hommes  que  le  nombre  d’inspi¬ 
rations  à  là  minuté  n’est  que  de  dix-huit,  celui  des  pulsa¬ 
tions  s’élevant  à  soixante-treize,  tandis  que  dans  des  ex¬ 
périences  que  je  faisais  en  traversant  le  canon  del  Gua- 
chichil,  avant  d’arriver  à  Galeanà,  au  sommet  du  col  qui 
y  conduit,  je  trouvais  vingt-deux  inspirations  et  quatre- 
vingt-trois  pulsations  dans  le  même  temps  et  sur  les 
mêmes  sujets. 

Le  lendemain,  le  général  Douay  ayant  donné  rendez- 
vous  au  général  Jeanningros,  qui  venait  d’arriver  à  Lina- 
rès,  nous  allons  à  mi-chemin,  et  nous  rencontrons  la 
colonne  qui  était  partie  de  Monterey,  à  Cianegas,  autre 
rancho  où  nous  déjeunons.  Le  sol,  dans  ces  parages,  est 
tellement  fertile,  que  nous  avons  compté  jusqu’à  huit  cents 
grains  sur  un  seul  épi  de  maïs.  Partout  le  pays  est  cou¬ 
vert  d’un  vaste  manteau  de  verdure;  mais,  malgré  le 
charme  que ‘  nous  éprouvons  au  milieu  de  cette  nature  en 
fête,  l’atmosphère  nous  pèse,  l’air  nous  semble  lourd,  et 
n’est  presque  avec  joie  que  nous  regagnons  Galeana 
pour  redescendre  à  Potosi,  riche  hacienda  des  hauts 
plateaux,  à  cheval  sur  plusieurs  routes,  et  d’où  les  bandes 
d’Escobedo ,  de  Martinez,  composées,  pour  la  plus 
grande  partie,  de  gens  sans  aveu,  d’esprits  inquiets, 
remuants,  passionnés,  etc.,  dirigeaient  leurs  opérations 
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sur  le  trajet  qui  conduit  de  San  Luis  de  Potosi  à  Sal- 
tillo. 

Potosi  a  des  sources  abondantes  qui  s’échappent  d’un 
monticule  sur  lequel  on  a  élevé  une  chapelle.  Elles  servent 
à  arroser  une  vaste  étendue  de  terrain  qui  présente  de 
splendides  cultures,  Avec  l’eau  sur  les  hauts  plateaux,  le 
désert  se  transforme  en  oasis  où,  à  côté  de  la  vigne,  des 
chênes,  des  peupliers,  etc. ,  on  trouve  de  magnifiques  lau¬ 
riers-roses,  de  superbes  orangers  qui  fournissent  des 
fpuits  excellents,  ainsi;  qu’on  le  remarque  à  l’ hacienda  de 
Pathos  sur  la  route  de  Parras,  et  à  Parrasmême,  dont  les 
places  sont  de  délicieux  tapis  de  verdure  et  de  fleurs,  où 
des  bassins,  des  fontaines  entretiennent  sans  cesse  une 
douche  fraîcheur.  Puis,  avec  la  sécheresse,  à  ces  horizons- 
si  beaux  en  succèdent  rapidement  d’autres  d’une  affreuse 
monotonie;  rien  ne  vient  plus  réjouir  ni  la  vue  ni  l’es¬ 
prit,  si  ce  n’est  le  tableau  des  montagnes  qui  revêtent  les 
aspects  les  plus  bizarres,  et  qui,  par  la  direction  tantôt 
horizontale,  tantôt  verticale  des  couches  qui  les  forment, 
indiquent  h  quels  terribles  bouleversements  le  sol  partout 
a  dû  être  en  proie,  Les  espaces  qu’elles  circonscrivent 
dans  leurs  divisions  infinies  sont  d’une  uniformité  déses¬ 
pérante,  et  c’est  un  triste  spectacle  que  de  voir  les  trou¬ 
peaux  étiques  qui  les  parcourent,  et  qui,  s’acharnant  après 
les  quelques  maigres  broussailles  épineuses  qu’on  y  ren¬ 
contre,  n’en  tirent  cependant  qu’une  pauvre  pâture.  En 
plusieurs  endroits,  leur  terrain,  miné  par  des  rongeurs 
que  l’on  appelle  ici  chiens  de  prairie,  offre  sur  de  vastes 


étendues  une  couleur  blanchâtre,  et  la  lumière,  dans  ses 
caprices,  y  produit  les  effets  de  mirage  les  plus  surpre¬ 
nants,  comme  nous  en  avons  été  témoins  à  las  Animas, 
près  de  Salado,  et,  surtout  en  arrivant  au  rancho  d’Edion- 
da,  où  l’illusion  fut  tellement  grande,  que  le  lendemain 
les  soldats  étaient  persuadés  qu’ils  avaient  à  traverser  un 
immense  lac. 

C’est  au  milieu  de  ces  espaces  plats,  resserrés  entre  les 
chaînes  dénudées  de  la  Cordillère  des  Andes,  et  qui  s’al¬ 
longent  indéfiniment,  que  de  Potosi  à  Saltillo  on  rencon¬ 
tre  quelques  pauvres  ranchos,  comme  ceux  de  Guadalupe, 
de  Navidad,  d’Edionda,  où  les  cases,  bâties  en  ado- 
bes,  fourmillent  de  rats,  de  souris,  de  toute  espèce  d’in- 
'sectes,  et  où  languit  dans  une  malpropreté  insigne  une 
rare  population  que  dévore  le ,  typhus,  et  qui  porte  au 
moral  comme  au  physique  le  cachet  de  la  plus  profonde 
misère.  Ces  ranchos  sont  alimentés  par  des  norias  qui 
servent  à  abreuver  les  bestiaux  et  qui  fournissent  à  quel¬ 
ques  irrigations.  Nous  avons  donc  trouvé  de  l’eâu,  souvent 
mauvaise,  il  est  vrai,  sur  tout  notre  parcours,  et  ce  n’est 
que  pour  les  grandes  haltes  qu’on  fut  obligé  d’en  trans¬ 
porter  à  dos  de  mulets.  D’un  autre  côté,  l’administration  a 
BU  pourvoir  à  tous  lesbesoins,  et  presque  toujours  les  soldats 
ont  mangé  du  pain .  Les  animaux  ont  été  un  peu  moins  heu- 
Teux  ;  plusieurs  fois  on  fut  obligé  de  leur  distribuer  du 
maïs  en  guise  de  paille,  et  cette  nourriture,  qui  les  échauf¬ 
fait,  a  déterminé  chez  beaucoup  des  coliques,  des  entérites; 
un  de  mes  chevaux  a  succombé  à  cette  dernière  affection. 
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Le  climat  et  la  fatigue  aidant ,  d’autres  ont  eu  des  four- 
bures,  des  coups  de  sang,  etc.,  etc. 

Le  22  mai  nous  rentrions  à  Saltillo,  après  avoir  tra¬ 
versé  le  ranclio  d’Agua-Nueva  j  aboutissant  des  route.s  de 
Galeana,  de  San  Luis  de  Potosi,  de  Parras,  èt  tour  à  tour 
ravagé  par  d’innombrables  passagers  ;  le  défilé  de  la  An- 
gostura,  creusé  par  des  barrancas  profondes,  et  célèbre 
dans  les  aniiales  de  la  guerre  américaine;  Buena-Yista, 
où  l’on  aime  à  se  reposer  de  l’aspect  sablonneux  du  che¬ 
min  en  contemplant  les  champs  cultivés  qui  entourent  de 
toute  part  les  bâtiments  de  l’hacienda  qui  porte  ce  iiom.  ' 

.  Ainsi  se  terminait  notre  expédition,-  et  si  nous  avions 
rencontré  sur  notre  route  ces  rongeurs  dont  il  a  été  ques¬ 
tion  plus  haut  que  les  anciens  Mexicains  nommaient 
itzcüintli,  et  qui  transforment  en  villages  souterrains  les 
endroits  où  ils  creusent  leurs  terriers  ;  des  lapins,  des 
lièvres  au  poil  clair  qui  se  levaient  sous  les  pieds  de  nos 
chevaux,  et  que  les  indigènes  ne  mangent  pas  parce 
qu’ils  prétendent  que  ces  herbivores  ne  se  nourrissent 
que  de  la  viande  des  animaux  morts  ;  des  .armadilles ,  des 
chevreuils,  des  serpents,  entre  autres  de  magnifiques  ser¬ 
pents  à  sonnettes,  etc.,  etc.,  en  revanche  nous  n’avions 
pas  aperçu  une  seule  fois  l’ennemi,  qui  se  retirait  à  me¬ 
sure  que  nous  avancions,  et  que  nous  ne  pouvions  pour¬ 
suivre  indéfiniment.  Cependant,  à  défaut  de  combats, 
çette  expédition  n’avait  pas  été  sans  résultats;  elle  avait 
au  moins  eu  celui  de  détruire  les  approvisionnements  et 
les  moyens  de  défense  dès  dissidents,  ce  qui  était  plus 
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important  que  la  perte  de  quelques  hommes  dont  la  mort 
eût  été  bientôt  comblée  par  de  nouvelles  levées,  faites, 
selon  l’habitude,  de  gré  ou  de  force,  sur  les  péons  des 
ranchos,  des  haciendas  qui  sont  sans  cesse  à  la  merci  des 
bandes  qui  viennent  les  rançonner,  les  dépouiller,  etc. 

Pendant  cette  marche  dont  on  se  figure  les  peines  et 
les  difficultés,  je  n’ai  eu  aucun  décès,  comme,  du  reste, 
depuis  mon  départ  de  San  Luis  de  Potosi,  il  y  a  quatre 
mois  de  cela.  Les  maladies  ont  été  des  fièvres  intermit^- 
tentes,  rémittentes,  contractées  sur  les  points  où  mille 
irrigations  baignent  les  plantations  ;  des  diarrhées,  des 
dyssenteries ,  nées  soiis  l’influehce  des  êaüx  habituelle¬ 
ment  de  mauvaise  qualité,  et  par  l’usagê  imniodéré  de  la 
viande  de  porc  ;  des  embarras  gastriques  bilieux  qui  dis^^ 
paraissaient  du  jour  au  lendemain  à  Tâide  d’une  dose 
d’ipéca;  quelques  bronchites  dues  au  refroidissement 
nocturne,  etc^ 

J’avais,  avant  le  départ,  organisé  l’ambulance  de  ma¬ 
nière  à  pouvoir  la  fractionner,  êl  les  malades  n’ont  jamais 
manqué  de  rien.  Ils  étaient  portés  én  cacolets,  en  litières, 
et  je  ne  les  faisais  marcher  que  quand,  dans  les  sentiers 
tortueux  et  pierreux  suspendus  au-dessus  d’effrôyàblès. 
précipices,  ils  eussent  été,  sûr  lès  mulets,  exposés  âüx 
plus  terribles  accidents. 

Aujourd’hui, Saltîllo,  où  là  tempérâturè  èst  extrême¬ 
ment  élevée,  avec  une  sécheresse  très-grande,  et  où  j’âi 
repris  le  service  de  1  hôpital  en  attendant  de  nouveaux 
voyages,  les  affections  qui  dominent  sont  encore  les  em- 
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barras  gastriques  bilieux,  les  diarrhées,  les  dyssenteries, 
presque  toutes  compliquées  de  phénomènes  bilieux,  comme 
les  autres  maladies,  à  tel  point  qu’il  n’est  guère  d’entrants 
auxquels  je  ne  sois  obligé  d’administrer  tout  d’abord  un 
vomitif.  A  cet  égard  je  ne  puis  trop  dire  combien  toutes 
ces  affections  guérissent  vite  et  bien  lorsqu’elles  sont 
prises  au  début,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  lorsqu’elles 
ont  déjà  un  certain  degré  d’ancienneté  ;  les  lésions  peu¬ 
vent  bien  alors  disparaître,  mais  la  nutrition  ne  se  fait 
plus,  les  aliments  passent  dans  les  intestins  sans  être  di¬ 
gérés,  il  li’y  a  pas  de  réaction,  le  malade  se  nourrit  de  sa 
propre  substance,  et  il  ne  se  relève  qu’avec  les  plus  grandes 
difficultés.  Sur  les  hauts  plateaux  du  Mexique,  on  devrait 
faire  connaîtrOj  par  un  ordre  du  jour  de  l’armée,  l’impor¬ 
tance  qu’il  y  a  à  ne  pas  négliger  les  maladies  quelles  qu’elles 
soientj  et  alors  il  n’arriverait  pas  ce  que  je  viens  d’observer 
chez  un  maréchal  des  logis  chef  du  12®  de  chasseurs  de 
France,  qui,  par  excès  de  zèle,  par  crainte  des  repro¬ 
ches  ,.  etc. ,  a  traîné  pendant  toute  l’nxpédition  dernière 
avec  une  dyssenterie  grave  sans  la  déclarer,  et  qui  m’est 
arrivé  il  y  a  quelques  jours  dans  le  plus  fâcheux  état,  dont 
je  n’espère  guère  pouvoir  le  tirer.  On  en  serait  quitte 
pour  plus  d’entrées  peut-être  à  l’hôpital,  mais  le  nom-r 
bre  des  journées  de  traitement  serait  moins  grand,  lés 
hommes  reprendraient  plus  tôt  leur  service,  et  la  morta¬ 
lité,  comme  les  non-valeürs,  en  diminuèràient  considéra¬ 
blement. 

Dans  ces  derniers  temps  j’ai  observé  quelques, coliques 
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sèches  ;  j’ai  eu  aussi  plusieurs  cholérines,  des  fièvres  bi- 
Jieuses,  des  ictères  assez  rebelles,  quelques  congestions  du 
foie,  deux  cas  de  phthisie  pulmonaire,  dont  l’un  avait  pris 
au  début  une  marche  galopante,  etc.,  etc.,  le  tout  sans 
mortalité  jusqu’à  présent. 

lies  enfants  de  la  ville  m’ont  présenté  de  la  variole,  des 
coqueluches,  du  croup,  des  diarrhées  tenant  surtout  à  la 
■dentition  ;  d’autres  ont  une  fièvre  violente,  avec  douleur 
vive  à  l’estomac,  et  le  tout  se  termine  en  vingt-quatre 
heures  par  d’abondants  vomissements  bilieux.  Les  femmes 
ont  d’interminables  séries  d’accidents  nerveux  qui  tien^- 
nent  beaucoup  à  leur  genre  de  vie,  et  qui  se  rattachent  à 
la  chlorose,  à  l’hystérie.  » 

Cet  exposé  fait  voir  encore  les  effets  de  l’ascension,  et 
de  plus  il  montre  ce  qui  se  produit  à  la  descente  des  hauts 
plateaux.  Sous  ce  dernier  point  de  vue,  ce  sont  les  mêmes 
phénomènes  que  nous  avons  éprouvés  lorsqu’à  la  fin  de 
l’expédition,  au  mois  de  janvier  1867,  nous  avons  quitté 
les  altitudes  pour  les  terres  dites  tempérées.  Puis,  l’hu¬ 
midité  venant  de  moins  en  moins  joindre  son  influence  à 
celle  de  la  hauteur  et  de  la  chaleur,  nous  avons  ressenti 
progressivement  toutçs  les  conséquences  d’un  air  chaud 
et  sec  comparativement,  tempéré  par  une  certaine  éléva¬ 
tion  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  actes  de  la  vie  se 
font  alors  avec  plus  d’expansion,  il  y  a  plus  d’harmonie, 
plus  de  régularité  dans  les  fonctions,  plus  d’entrain,  plus 
d’animation,  et  il  est  une  zone,  celle  qui  est  sitqée  entre 
Cordova,  neuf  cent  trois  mètres  au-dessus  du  niveau  de 


la  mer,  et  le  Potrero,  six  cent  quarante  mètres  de  hauteur 
environ,  où  nous  avons  joui  d’un  véritable  bien-être  rela¬ 
tif  en  montant  comme  en  descendant. 

Dans  cette  région,  le  type  indien  s’est  conservé  avec 
toute  sa  pureté.  Les  habitants  des  villages,  avec  leur  cos¬ 
tume  original,  leurs  mœurs  à  part,  leur  langage  primitif, 
y  ont  un  aspect  de  force  et  de  santé  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer.  C’est  plaisir  à  les  voir  sur  le  marché  de  Cordava 
vendre  les  ananas,  la  canne  à  sucre,  le  café,  la  vanille., 
tlilxochitl  des  anciens  Mexicains,  en  un  mot,  tous  les  pro¬ 
duits  de  leurs  champs  qu’ils  cultivent  eux-mêmes,  et  qu’ils 
savent  au  besoin  défendre,  les  armes  à  la  main,  contre  les 
bandes  de  voleurs  qui  existent  partout  au  Mexique.  Ils 
sont  vêtus  de  blanc,  et  les  femmes  portent  des  chemises 
brodées  qui  rappellent  la  gandoura  des  Arabes  ;  ils  sont 
agiles,  alertes,  et  d’une  très-grande  propreté  dans  leur 
mise,  en  même  temps  que  d’un  ordre  parfait  dans  leurs 
affaires.  Ils  ne  s’unissent  qu’entre  eux,  et  les  enfants, 
robustes,  solides,  héritent  de  toutes  les  qualités  de  leurs, 
parents,  dont  le  sang  ii’a  point  encore  été  corrompu  par 
toutes  ces  funestes  maladies  qui  assiègent  aujourd’hui 
l’humanité.  Étrangers  aux  révolutions,  ils  ne  demandent 
qu’à  vivre  calmes  et  paisibles  dans  leurs  belles  campagnes, 
où  l’Européen  lui-même  prospère,  et  où  il  prospérerait 
plus  encore  avec  une  hygiène  mieux  entendue,  en  dessé^ 
chant  les  marais,  en  opérant  d’une  manière  bien  comprise 
des  défrichements,  des  déboisements,  etc.,  etc.,  là  où  la 
végétation  par  trop  abondante  entretient  encore  une  hu- 
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midité  plus  grande,  dont  il  est  possible  de  diminuer  les 
effets. 

Cette  zone  est  à  peu  près  celle  où,  à  l’autre  extrémité 
du  Mexique,  dans  le  nord,  s’élève  la  cité  très-florissante 
de  Monterey.  Dans  cette  ville,  où  les  étrangers  affluent, 
nos  soldats  ont  toujours  joui  d’un  état  sanitaire  extrê¬ 
mement  satisfaisant.  Le  blanc  venu  d’Europe  s’y  porte 
bien,  parvient  sans  souffrance  à  une  vieillesse  avancée, 
et  ses  enfants  comme  ses  petits-enfants  n’y  dégénèrent 
pas.  •  • 

Nous  avons  envisagé  maintenant,  d’une  manière  assez 
complète,  ce  me  semble,  les  effets  qui  se  produisent  sur 
l’homme  sain  au  moment  du  passage  des  régions  infé¬ 
rieures  dans  les  régions  supérieures  de  l’atmosphère,  et  ré¬ 
ciproquement;  il  nous  reste,  pour  terminer  ce  chapitre,  à 
examiner  ce  qui  se  passe  chez  l’homme  malade  dans  les 
mêmes  conditions. 

A  une  élévation  considérable,  comme  sur  les  hautes 
•  montagnes,  au-dessus  de  la  limite  des  neiges  éternelles, 
l’ascension  a  une  action  plutôt  déprimante  que  fortifiante, 
par  suite  de  la  fatigue,  des  efforts  trop  violents  qu’elle  né¬ 
cessité  ;  mais,  â  une  hauteur  moindre,  il  n’en  est  plus 
ainsi,  et  la  perturbation  qui  se  produit  alors  suffit  parfois 
pour  amener  une  modification  heureuse  dans  certains  états 
morbides  :  les  mouvements  respiratoire  et  circulatoire 
s  activent  dans  une  certaine  mesure,  le  travail  d’absorption 
augmente  sous  l’influence  de  l’exercice,,  les  fonctions  de  la 
peau  deviennent  plus  vives,  et  cet  ensemble  de  phéno- 


ïnènes  produit  des  perturbations,  des  excitations,  des  dé¬ 
rivations,  qui  conviennent  aux  anémiques,  aux  dyspepsi- 
ques  et  aux  individus  qui  souffrent  d’affections  inflam¬ 
matoires  légères  et  chroniques. 

En  revanche,  toute  ascension  un  peu  prolongée  est  pré¬ 
judiciable  aux  sujets  atteints  de  maladies  du  cœur,  de  poi¬ 
trine,  comme  à  ceux  qui  sont  prédisposés  aux  congestions, 
aux  hémorrhagies.  J’ai  déjà  cité  de  funestes  exemples  à 
cet  égard,  et  mes  lettres  onze  et  douze  à  M.  le  baron 
Larrey,  en  renferment  bien  d’autres  que  je  signalerai  en 
parlant  des  évacuations  de  malades  qui  me  furent  faites, 
à  diverses  époques,  des  terres  chaudes  et  des  terres  tem¬ 
pérées  sur  les  hauts  plateaux. 

Au  retour,  s’il  est  brusque,  suivant  la  hauteur  à  la¬ 
quelle  on  s’est  élevé,  ou  bien  il  y  a  de  la  fatigue,  de  la 
prostration  qui  fait  qu’à  la  sur-activité  des  appareils  suc¬ 
cède  un  ralentissement  de  leurs  fonctions  ;  ou  bien  l’exci¬ 
tation  se  prolonge  et  les  malades  en  conservent  pendant 
quelque  temps  le  bénéfice  d’une  respiration  parfaite,  d’une 
dérivation  puissante  à  la  peau,  d’une  nutrition  exception¬ 
nelle. 

Ce  qui  conviendrait  aux  pléthoriques  d’une  part,  si  l’on 
n’avait  pas  à  craindre  pour  eux  les  résultats  premiers  de 
la  montée,  est  très-avantageux  dans  l’autre  cas,  aux  ané¬ 
miques  peu  irritables,  aux  cachectiques;  etc.,  etc. 

Si,  après  l’ascension,  le  séjour  se  continue  sur  les  hau¬ 
teurs,  alors,  suivant  la  station,  se  montrent  des  phéno¬ 
mènes  particuliers  que  nous  examinerons  bientôt,  et  nous 
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dirons  en  même  temps  les  effets  qui  se  sont  produits  sur 
les  malades  que  nous  avons  ramenés  lors  de  l’évacuation  ' 
du  nord  du  Mexique  jusqu’aux  bords  du  golfe  de  ce  nom 
pour  les  embarquer. 


II 


Modifications  qu’éprouve  l’organisme  dans  les  premiers  temps 
du  séjour  sur  les  Jiauteurs. 


Dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  sur  les  hauteurs, 
l’homme  éprouve  des  modifications  qui  varient  suivant  la 
station  à  laquelle  il  s’élève. 

A  son  passage  du  niveau  de  l’Océan  à  une  hauteur  de 
sept  à  huit  cents  mètres,  nous  avons  vu  les  phénomènes 
qui  se  produisaient,  et  ces  phénomènes  se  continuent  sans 
qu’on  en  ait  autrement  conscience  que  par  le  sentiment 
de  bien-être  qui  en  résulte.  L’acclimatement  se  fait  sans 
difficulté,  sans  aucune  secousse.  Il  n’y  a  rien  à  noter 
qu’une  influence  heureuse  au  point  de  vue  de  l’activite, 
de  la  régularité  des  fonctions,  et  de  l’ensemble  des  actes 
de  la  vie  organique. 

A  quelques  centaines  de  mètres  plus  haut,  dans  la  ré¬ 
gion  des  nuages,  une  lutte  s’établit  entre  les  besoins  in¬ 
stinctifs  de  l’individu  et  l’action  débilitante  de  l’humidité 
jointe  à  l’élévation  que  la  légère  diminution  de  chaleur 
avec  le  niveau  inférieur  ne  peut  contre-balancer.  Il  y  a  en¬ 
core  effort  de  l’organisme  pour  suppléer  par  1  expansion. 
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par  la  rapidité  de  ses  manifestations,  à  la  perte  d’élasti¬ 
cité,  de  pesanteur  de  l’air;  mais,  bientôt,  la  respiration 
se  ralentit,  le  pouls  devient  moins  vif,  moins  fréquent,  et 
les  contractions  du  cœur  perdent  de  leur  force.  Il  s’éta¬ 
blit  un  calme  relatif  qui  peut  paraître  agréable  au  premier 
abord,  surtout  lorsque  l’on  descend  des  hauts  plateaux, 
mais  qui  ne  tarde  pas  à  produire  des  effets  fâcheux  que 
ne  peut  compenser  la  plus  grande  facilité  d’absorption  de 
l’oxygène  par  l’interposition  de  la  vapeur  aqueuse  dans 
l’atmosphère.  L’air,  comme  nous  l’avons  dit,  semble  lourd 
quoique  plus  léger;  la  peau  passe  à  un  état  de  moiteur 
incommode  et  permanente  ;  elle  laisse  s’accumuler  dans 
les  vaisseaux  périphériques  une  partie  des  fluides  qu’elle 
est  chargée  d’éliminer;  la  circulation  capillaire  devient 
languissante  et  favorise  les  hypérémies  passives  des  or¬ 
ganes;  il  y  a  tendance  à  un  état  d’affaissement  général 
considérable,  et  voici  ce  que  J’écrivais  à  cet  égard,  dès  le 
mois  de  juillet  1862,  à  propos  des  fusiliers  marins  qui 
étaient  des  premiers  arrivés  dans  ces  régions  : 

((  Presque  tous  sont  dans  un  état  d’atonie,  d’affaisse¬ 
ment  tel,  qu’il  est,  quoiqu’on  fasse,  à  peu  près  impossible 
de  les  en  tirer...  La  circulation  ne  s’exécute  plus,  et  il 
arrive  ainsi  que  de  véritables  escarres  gangréneuses  se 
montrent  sur  différents  points  du  corps,  principalement 
aux  extrémités.  Lettre  V  à  M.  le  baron  Larrey.  » 

Les  hommes  de  l’armée  de  terre  résistèrentplus  longtemps, 
en  raison  des  conditions  meilleures  dans  lesquelles  ils  se  trou^ 
valent  au  point  de  vue  de  l’administration  de  Tordinaire, 
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de  l’habitude  du  bivouac,  etc.,  etc.,  et  cependant,  au  mois 
de  novembre  1862,  je  m’exprimais  déjà  en  ces  termes  sur 
leur  compte  dans  ma  neuvième  lettre  à  M.  le  baron 
Larrey  :  - 

«  Depuis  le  24  du  mois  de  septembre,  le  nombre  de  mes 
blessés  étant  considérablement  diminué,  et  l’hôpital  San 
José  regorgeant  de  malades,  la  Concordia  a  été  ouverte 
aux  fiévreux. 

«  Je  vais  vous  donner  un  aperçu  des  affections  qui  s’y 
présentent,  et  je  commencerai  par  celles  qui  fournissent 
le  plus  de  victimes  à  la  mort. 

«  Les  hommes  qui  en  sont  atteints  arrivent  à  ma  visite 
dans  un  état  d’abattement,  de  prostration  extrêmes;  ils 
ont  la  démarche  lente,  le  faciès  abattu,  l’air  morne  et 
triste  ;  leur  corps  est  amaigri;  ils  présentent  quelque 
chosede terne  dans  les  yeux,  qui  sont  injectés,  recouverts 
souvent  d’une  légère  couche  de  mucosité  transparente,  et 
ce  sont  là  des  signes  de  mauvais  augure  qui  suffisent  pour 
m’inspirer  les  plus  vives  inquiétudes. 

«A travers  la  teinte  bistrée,  blanc-grisâtre,  quelquefois 
ardoisé  pâle  de  la  peau,  on  aperçoit  des  arborisations  qui 
donnent  un  çoloris  plus  ou  moins  prononcé  aux  pommet¬ 
tes,  et  qui  se  dessinent  aux  membres,  sur  la  poitrine, 
sur  l’abdomen,  et  surtout  au  creux  épigastrique,  sous 
forme  de  verg*etures  granitées,  d’une  apparence  bleuâtre, 
noirâtre  même.  ■ 

L’enveloppe  cutanée  est  sèche,  rugueuse  et  parsemée 
d’écailles  furfuracées.  Quelquefois  on  observe  de  la  bouf- 


fissure  à  la  face,  aux  extrémités  inférieures  ;  des  épanche¬ 
ments  dans  le  ventre,  dans  les  plèvres,  dans  le  péri¬ 
carde. 

Les  lèvres  srnit  d’un  rouge  sombre,  et  il  en  est  Je  même 
des  gencives,  qui  ne  sont  pas  ramollies,  mais  dont  le  bord 
alvéolaire  offre  ordinairement  un  liséré  violacé. 

La  langue  est  aussi  d’un  rouge  plus  ou  moins  vif;  elle 
est  dépouillée  de  son  épithélium;  ses  papilles  sont  à  nu; 
elle  est  recouverte  d’une  substance  blanchâtre,  lamelleuse, 
assez  résistante,  et  qui  n’est  probablement  que  da  la  ma¬ 
tière  épithéliale  décomposée.  Cette  matière  reste  bornée 
à  la  langue,  ou  bien  elle  s’étend  à  la  cavité  buccale  dans 
son  entier  et  jusqu’au  pharynx,  où  l’oji  observe  de 
tous  côtés  une  injection  très-prononcée,  et  qui  revêt  par¬ 
fois  unè  teinte  noire-bleuâtre.  ^ 

L’haleine  n’est  pas  mauvaise,  si  ce  n’est  aune  période  un 
peu  avancée;  la  soif  est  assez  vive;  le  malade  n’a  d’appé¬ 
tence  pour  rien ,  non  par  dégoût,  mais  par  apathie,  par  indif¬ 
férence,  et  plus  encore  par  un  sentiment  instinctif.  Quand 
il  mange,  en  effet,  les  aliments  ne  passent  qu’avec  diffi¬ 
culté;  ils  s’arrêtent  à  la  gorge,  symptôme  funeste,  et  des 
vomissements  se  produisent,  ou  bien  surviennent  des  gar¬ 
gouillements  abdominaux  bientôt  suivis  de  selles  liquides, 
mal  liées,  jaune-blanchâtre,  ressemblant  à  de  la  bouillie 
à  moitié  cuite.  Quelquefois  ces  selles  ont  une  nuance  ver¬ 
dâtre,  d’autres  fois  elles  sont  rouge-noirâtre  et  comme 
briquetées  ;  ailleurs  elles  présentent  des  substances  nutri¬ 
tives  non  élaborées,  et  toujours  elles  exhalent  une  odeur 


forte,  parfois  repoussante.  Les  boissons  elles-mêmes  aug¬ 
mentent  leur  nombre  ;  elles  sont  alors  claires,  et  dans  ce 
cas  il  arrive  d’y  rencontrer  des  débris  épithéliaux  sem¬ 
blables  à  ceux  dont  il  a  été  question  pour  la  langue,  la 
bouche  et  le  pharynx.  Il  est  même  des  circonstances  où 
elles  sont  réellement  putrilagineuses,  et  l’on  comprend,  ce 
que  démontre  du  reste  la  nécropsie,  qu’à  un  certain  degré, 
l’arrêt  de  la  circulation  puisse  déterminer  une  gangrène  à 
la  surface  de  l’intestin,  comme  elle  le  fait  à  la  peau. 

Ces  évacuations,  assez  abondantes,  se  font  involontaire¬ 
ment  chez  certains  sujets  qui  sont  pris  subitement  d’envie 
d’aller  à  la  selle,  et  qui  vont  sous  eux  sans  avoir  eu  ni  la 
force  ni  le  temps  de  se  retenir.  Il  n’y  a  pas  d’épreintes,  pas 
de  faux  besoins,  la  diète  les  diminue  de  nombre  sans  les  ar¬ 
rêter;  ce  n’est  pas  toujours  une  diarrhée,  ce  n’est  jamais  une 
dyssenterie,  c’est  souvent  un  flux  secondaire  qui  est  sous  la 
dépendance  de  l’état  général  et  des  stases  sanguines  qui 
se  montrent  dans  l’intestin. 

Le  foie,  la  rate,  soumis  à  la  percussion,  paraissent  sou¬ 
vent  diminués  de  volume.  Les  urines  sont  limpides,  trans¬ 
parentes,  quelquefois  rougeâfres,  albumineuses. 

Le  pouls  est  petit,  faible;  les  mouvements  du  cœur  à 
peine  perceptibles  à  la  palpation.  Cet  organe,  ainsi  que 
les  gros  vaisseaux  font  entendre,  dans  les  cas  assez  avan¬ 
cés,  des  bruits  de  souffle  intermittents  et  continus. 

La  puissance  calorifique  semble  sur  le  point  de  s’étein¬ 
dre,  les  extrémités  sont  froides. 

La  respiration  est  ralentie  comme  la  circulation,  le 
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murmure  vésiculaire  diminue,  disparaît  à  la  base  des  pou¬ 
mons. 

Le  sujet  ne  se  plaint  pas,  seulement  il  éprouve  par¬ 
fois  un  peu  de  céphalalgie ,  quelques  étourdissements , 
quelques  tintements  d’oreille,  de  la  courbature,  des 
brisements  dans  les  membres ,  dans  les  jointures  ; 
mais,  le  plus  souvept  il  semble  ne  ressentir  aucune 
souffrance,  et  il  arrive  qu’il  meurt  presque  subitement 
sans  avoir  poussé  le  moindre  gémissement.  Le  système 
nerveux  qui  anime  et  coordonne  les  viscères  n’est  pas  le 
seul  frappé  d’impuissance,  les  mouvements  sont  lents, 
paresseux,  et  la  sensibilité  tant  générale  que  spéciale  est 
aussi  émoussée.  Il  est  curieux  et  pénible  a  la  fois,  de  voir 
de  pauvres  soldats  enveloppés  dans  leurs  couvertures,  et 
restant  des  heures  entières  dans  la  même  position.  On  di¬ 
rait  qu’ils  ne  parlent  qu’à  regret,  et  le  moindre  effort  aug¬ 
mente  leur  fatigue,  leur  faiblesse.  C’est  l’image  d’une 
stupéfaction  générale  de  tous  les  éléments  organiques,  qui 
éteint  les  aptitudes  fonctionnelles  des  molécules  élémen¬ 
taires'  comme  celles  des  tissus  et  des  appareils. 

La  mort  arrive  lentement  ou  brusquement,  comme  nous 
l’avons  dit,  par  une  aggravation  indéfinie  de  la  cause  par 
les  effets,  et  les  quelques  observations  suivantes  vont  don¬ 
ner  une  idée  des  lésions  anatomiques  que  l’on  rencontre 
alors... 

Le  Corre,  chasseur  à  pied  au  1"  bataillon,  entré  à  l’hô¬ 
pital  le  8  octobre,  mort  le  S  novembre  à  quatre  heures  du 
matin,  autopsie  faite  le  lendemain  matin. 
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Amaigrissement  considérable  de  tout  le  corps,  verge- 
tures  granitées  à  la  base  de  la  poitrine  et  à  l’épigastre; 
parois  du  ventre  affaissées. 

Poumons  crépitants,  perméables  à  l’air,  congestionnés 
à  la  base. 

Un  peu  de  sérosité  dans  le  péricarde.  Cœur  petit,  vio¬ 
lacé,  noirâtre,  revenu  sur  lui-même.  Son  tissu  est  ferme 
et  présente  une  coloration  foncée,  ses  cavités  renferment 
un  peu  de  sang  fluide,  noirâtre. 

Coloration  rouge,  très-intense  de  la  langue,  de  la  bou¬ 
che,  du  pharynx  et  de  la  partie  supérieure  de  l’œsophage, 
l’épithelium  est  partout  détruit,  et  la  muqueuse  est  recou¬ 
verte  en  ces  différents  points  d’une  matière  blanchâtre,  la- 
melleuse,  qui  est  disséminée  sous  forme  d’îlots  et  qui  s’en¬ 
lève  facilement  sous  le  scalpel. 

L’estomac  paraît  revenu  sur  lui-même  ;  ses  replis  sont 
très-saillants;  sa  coloration  qui  est  d’un  rouge  foncé  au 
niveau  de  la  petite  courbure,  est  ardoisée,  bleuâtre,  légè¬ 
rement  teinte  par  la  bile  dans  le  grand  cul-de-sac. 

Le  duodénum  est  aussi  coloré  par  la  bile,  et,  dans  le 
reste  de  son  étendue,  l’intestin  grêle  présente  une  injec¬ 
tion  d’autant  plus  prononcée  qu’on  approche  davantage 
du  cæcum.  Elle  est  surtout  marquée  au  niveau  des  val¬ 
vules  conniventes.  La  muqueuse  n’offre  aucune  altération 
de  consistance,  et,  en  la  détachant  de  la  tünique  muscu¬ 
leuse,  elle  laisse  apercevoir  par  transparence  des  arborisa¬ 
tions  vasculaires  plus  ou  moins  prononcées. 

Le  gros  intestin  offre  une  coloration  d’un  rouge  foncé 
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dans  sa  première  et  dans  sa  dernière  partie  où  elle  revêt 
une  apparence  lie  de  vin.  Au  milieu,  il  est  parsemé 
d’arborisations  rougeâtres  tranchant  sur  le  fond  général 
qui  est  blanc-grisâtre.  La  muqueuse  est  recouverte  d’une 
matière  épaisse,  gluante,  légèrement  teinte  de  sang ,  qui 
s’enlève  avec  le  scalpel  sous  forme  de  bouillie,  mais  elle 
ne  laisse  voir  aucune  ulcération. 

Le  foie,  d’un  rouge  noirâtre  foncé,  a  dix-huit  centimè¬ 
tres  de  hauteur  sur  vingt-huit  de  largeur;  il  pèse  un  kil. 
cent  cinquante  gr.  Son  tissu  est  foncé  en  couleur,  le  doigt 
le  pénètre  facilement,  et,  à  la  coupe,  il  s’en  écoule  un 
sang  fluide,  noirâtre.  La  bile  est  rouge-noirâtre,  épaisse  ; 
la, vésicule  en  renferme  quarante  gr. 

La  rate  est  lie  de  vin  ;  sa  hauteur  est  de  onze  centimè¬ 
tres,  sa  largeur  huit  ;  elle  pèse  cent  gr.  ;  son  tissu  est  résis¬ 
tant,  rouge-noirâtre  foncé. 

Les  reins  sont  congestionnés.  La  substance  tubuleuse 
et  la  substance  corticale  présentent  une  coloration  à  peu 
près  uniforme. 

La  vessie  est  remplie  aux  trois  quarts  d’une  urine  claire, 
jaune-rougeâtre  ;  ses  parois,  blanches  à  l’extérieur,  sont  à 
l’intérieur  d’une  couleur  rouge  au  niveau  du  bas-fond,  et 
légèrement  bleuâtre  au  sommet.  La  muqueuse,  sans  être  ra¬ 
mollie,  se  détache  assez  facilement  de  la  tuniquemusculeuse. 

Il  n’y  a  , pas  de  sérosité  dans  le  péritoine. 

Il  n’y  en  a  pas  non  plus  dans  la  cavité  de  l’arachnoïde  ; 
les  vaisseaux  de  la  pie-mère  sont  injectés  ;  léger  piqueté 
de  la  substance  blanche  ;  un  peu  de  diminution  de  consis- 
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tance  de  la  matière  cérébrale  ;  rien  dans  les  ventricules. 

Daydé,  Joseph- Adolphe,  sergent  au  l®'  bataillon  de 
chasseurs  à  pied,  entré  à  l’hôpital  le  28  septembre  1862, 
mort  le  22  octobre,  autopsie  vingt-quatre  heures  après  le 
décès. 

Même  aspect  extérieur  que  chez  Le  Corre.  Semblable 
réflexion  à  propos  de  la  poitrine  ;  il  n’existe  de  particulier 
que  des  adhérences  pleurales  anciennes. 

11  n’y  a  pas  de  sérosité  dans  le  péricarde.  Le  coeur  est 
rempli  de  sang  fluide,  noirâtre,  son  tissu  est  flasque. 

Intestin  grêle  comme  précédemment  ;  gros  intestin 
gris-bleuâtre  dans  toute  sou  étendue. 

Foie,  d’un  rouge-pâle  à  l’intérieur  comme  à  l’extérieur; 
pas  d’altérations  organiques  ;  poids  neuf  cents  grammes, 
hauteur  vingt-six  centimètres,  largeur  seize  ;  quatre-vingts 
grammes  de  bile  verdâtre. 

Rate  d’une  teinte  lilas,  hauteur  onze  centimètres,  lar¬ 
geur  neufj  poids  quatre-vingt  grammes. 

Reins  d’une  couleur  rosée  plus  prononcée  dans  la  sub¬ 
stance  tubuleuse  que  dans  la  substance  corticale. 

Pas  d’injection  de  la  vessie  qui  est  remplie  d’urine  lim¬ 
pide,  transparente  et  presque  incolore. 

Cerveau  sans  diminution  de  consistance.  Le  reste 
comme  plus  haut. 

Leguen,  Yves,  chasseur  à  pied  au  1"  bataillon,  entré  à 
l’hôpital  le  1"  octobre  1862,  mort  le  23  du  même  mois, 
autopsie  le  26  à  trois  heures  du  soir. 

Amaigrissement  extrême  ;  yeux  caves,  bordés  de  noir  ; 
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teinte  bleuâtre  des  pommettes  ;  cyanose  du  ventre,  de  la 
poitrine,  des  extrémités,  et  ces  phénomènes  existaient  déjà 
pendant  la  vie. 

Poumons  gris-ardoisé,  crépitants,  perméables  à  l’air. 

Cœur  flasque,  violacé,  renfermant  du  sang  fluide,  noi¬ 
râtre,  à  l’intérieur. 

Quelques  arborisations,  rouges,  et  un  léger  piqueté  noi¬ 
râtre  au  niveau  du  grand  cul-de-sac  de  Testomac, 

La  muqueuse  de  l’intestin  grêle  est  d’une  couleur  rosée 
plus  vive,  plus  foncée  sur  certains  points  que  sur  d’autres. 

Le  gros  intestin  présente  une  injection  en  plaques  au 
voisinage  du  cæcum.  La  muqueuse  offre  sur  le  reste  de 
son  étendue  une  coloration  d’un  blanc-grisâtre.  .  Au  ni¬ 
veau  de  rS  iliaque  et  du  rectum,  plie  est  entamée  par 
quelques  ulcérations  superficielles  ;  on  dirait  qu’elle  a  été 
résorbée. 

-  Le  foie  est  de  couleur  lie  de  vin  foncée,  sa  hauteur  est 
de  vingt-neuf  centimètres,  sa  largeur  de  vingt- deux,  son 
poids  de  un  kil.,  trois-cent-soixante-dix  grammes.  Bile 
jaune-noirâtre,  poids  quarante  grammes. 

Rate  noirâtre,  tissu  normal,  hauteur  douze  centimètres, 
largeur  huit,  poids  cent-dix  grammes. 

Reins  légèrement  congestionnés. 

Vessie  gonflée,  distendue  par  une  urine  claire  et  lim¬ 
pide. 

Injection  des  vaisseaux  de  la  pie-mère,  léger  piqueté  de 
la  substance  blanche,  consistance  normale  de  la  matière 
cérébrale. 
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Chez  Bazin,  Adolphe,  fusilier  au  99®  de  ligné,  chez 
Calot  Joseph ,  caporal  au  2®  régiment  d’infanterie  de  ma¬ 
rine,  chez  Laville,  François,  fusilier  au  99®  de  ligne,  etc., 
ce  sont  toujours  les  mêmes  altérations  :  des  congestions 
passives  visibles  aussi  bien  à  l’extérieur  que  dans  l’inté¬ 
rieur  des  viscères ,  de  l’intestin  dont  la  muqueuse  a  dis¬ 
paru  en  certains  points ,  et  qui  dans  d’autres  présente  des 
débris  épithéliaux  qui  s’enlèvent  sous  l’influence  d’un 
blet  d’eau. 

Chez  Som  de  Bougé,  Pierre ,  chasseur  au  1®”  bataillon, 
la  muqueuse  du  gros  intestin,  ardoisée,  bleuâtre,  est 
parsemée  d’un  nombre  considérable  de  ces  petites  ulcéra¬ 
tions  dont  nous  venons  de  parler.  Leur  fond,  formé  par 
la  tunique  musculeuse ,  est  blanchâtre  et  tranche  sur  la 
couleur  du  pourtour.  Vers  le  cœcuni  on  en  trouve  un 
groupe  d’une  dizaine,  assez  rapprochées  l’une  de  l’autre, 
dont  les  bords  sont  d’un  rouge  vif,  et  le  fond  recouvert 
d’une  matière  jaune,  noirâtre,  gangréneuse,  qui  s’enlève 
facilement. 

Chez  Puech,  grenadier  au  99®  de  ligne ,  ce  sont  de  vé¬ 
ritables  escarres  que  l’on  rencontre  à  la  surface  du  gros 
intestin  ;  mais,  on  n’y  observe  ni  ces  altérations  de  parois, 
ni  cet  aspect  boursoufflé,  fongueux,  ni  en  un  mot  aucun 
de  ces  phénomènes  qui  sont  propres  à  la  dyssenterie  gan¬ 
gréneuse. 

Ce  qui  domine  partout,  comme  on  le  voit,  c’est  la 
prostration,  l’atonie,  la  faiblesse,  l’arrêt  de  la  circula¬ 
tion,  etc.,  avec  toutes  leurs  conséquences. 
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Voilà  l’état  dans  lequel  se  présentaient  les  hommes  peu 
de  temps  après  notre  arrivée  à  Orizaba ,  alors  qu’ils  n’a¬ 
vaient  encore  que  quelques  mois  de  séjour  dans  cette 
localité,  ou  dans  la  zone  où  elle  se  trouve.  Je  veux  bien 
que  beaucoup  de  sujets,  avant  d’arriver  à  cette  extrémité, 
aient  eu  des  maladies  antérieures  ayant  agi  comme  causes 
débilitantes  ;  mais  beaucoup  aussi  n’avaient  rien  éprouvé 
de  semblable.  Je  veux  bien  rattacher  nombre  de  ces  états 
à  des  diarrhées  chroniques ,  mais  dans  nombre  de  cas  il 
n’avait  'existé  et  n’existait  réellement  pas  de  diarrhée  ;  le 
traitement  employé  ordinairement  dans  cette  affection 
était  complètement  impuissant  alors,  tandis  que  le  régime^ 
les  stimulants,  les  toniques,  étaient  seuls  capables  de  pro¬ 
duire  quelques  résultats  avantageux.  Je  veux  bien  tenir 
compte  de  l’alimentation ,  des  fatigues,  des  émotions  mo¬ 
rales,  des  voyages  dans  les  terres  chaudes,  etc.,  etc.,  mais 
je  ne  puis  ne  pas  faire  une  part  et  une  large  part  au 
climat.  Ce  climat,  quand  son  action  se  prolonge ,  a  une 
influence  mauvaise  sur  l’homme  sain  comme  sur  l’homme 
malade,  ainsi  que  nous  venons  de  pouvoir  nous  en  con¬ 
vaincre,  et  ainsi  qu’on  le  verra  surtout  dans  le  chapitre 
suivant.  On  s’y  habitue  sans  doute ,  et  même  sans  beau¬ 
coup  s’en  apercevoir,  mais  c’est  au  détriment  de  l’indi¬ 
vidu  et  de  sa  race.  Je  ne  parle  que  d’après  les  faits  qui 
sont  plus  probants  que  toutes  les  théories.  Je  ne  discon¬ 
viens  pas  qu’à  Jalapa  qui  est  déjà  plus  élevée  qu’Orizaba, 
puisque  sa  hauteur  est  de  mille  trois  cent  quatre-vingt- 
dix  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  et  que  cette 
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ville  jouit  d’une  exposition  toute  exceptionnelle  .sur  le 
flanc  du  Macuiltepec,  on  ne  puisse  se  bien  porter,  de 
même  surtout  qu’à  Tehuacan  dont  la  hauteur  est  de  mille 
six  cent  quarante-huit  mètres  ;  mais,  de  part  et  d’autre, 
on  commence  déjà  à  s’élever  au-dessus  de  la  région  des 
nuages,  et  par  conséquent  l’humidité  est  déjà  moins 
grande  en  ces  points,  de  sorte  que  ceci  ne  détruit  en  rien 
ce  que  j’ai  dit. 

Après  le  passage  des  Cumbrès ,  à  une  élévation  de  deux 
mille  mètres  au  moins,  la  scène  change,  et  ce  sont  des  phé¬ 
nomènes  opposés  à  ceux  que  nous  rencontrions  naguère 
qui  se  montrent  maintenant.  Il  y  a  encore  lutte,  mais 
lutte  en  sens  inverse  ;  c’est-à-dire  que  les  appareils  tendent 
à  s’adapter  aux  conditions  de  sécheresse  et  de  raréfaction 
de  l’air,  sans  qu’il  vienne  s’y  joindre  un  obstacle,  une 
impossibilité  insurmontable.  Les  fonctions  qui  sont  en¬ 
core  calmes  au  repos,  reprennent  leur  élan  sous  l’influence 
de  la  moindre  excitation.  La  respiration,  précipitée  par 
moments j  dans  les  marches,  dans  les  travaux,  etc.,  se 
ralentit  ensuite  et  se  suspend  même  comme  si  les  pou¬ 
mons  fatigués  avaient  besoin  d’un  temps  d^arrêt  pour 
fournir  encore  à  de  nouveaux  efi'orts.  Les  battements  du 
pouls,  du  cœur,  présentent  des  alternations  non  moins 
remarquables,  et,  au  lieu  de  congestions  passives  ce  sont 
maintenant  des  hypérémies  actives  qui  tendent  à  se  pro¬ 
duire.  J’ai  cité  des  cas  de  congestion,  d’apoplexie,  qui  se 
sont  déclarés  lors  de  l’ascension  à  cette  hauteur.  J’ai  vu 
encore,  entre  autres  faits,  celui  d’un  jeune  vétérinaire 


frappé,  subitement  d’hémiplégie,  sans  perte  de  connais¬ 
sance,  en  arrivant  brusquement  de  Yera-Cruz  à  Mexico, 
en  186S,  etc.,  etc.  Je  dois  ajouter  que  pendant  les  pre¬ 
miers  temps  du  séjour  sur  les  altitudes,  ces  tendances 
congestionnelles,  hémorrhagiqugs  se  continuent  du  côté 
du  cerveau,  comme  du  côté  des  poumons,  des  intes¬ 
tins,  etc.,  et  ceci  d’autant  plus  qu’il  existe  déjà  du  côté 
de  ces  organes,  une  cause  qui  y  appelle  par  elle-même 
l’afûux  sanguin,  comme  une  bronchite ,  une  diarrhée  par 
exemple.  Dans  ce  dernier  cas  on  trouve  du  sang  presque 
pur  dans  les  selles ,  et  c’est  sous  le  nom  de  diarrhées  san¬ 
guines  que  je  désignais  ces  diarrhées  dans  ma  correspon¬ 
dance  de  décembre  1862 ,  alors  que  j’étais  à  Palmar  avec 
un  effectif  de  trois  mille  cinq  cents  hommes  environ,  qui 
me  donnèrent  dans  le  mois,  troiscentun  malades  entrés 
à  l’ambulance,  dont  un  mourut  d’une  fièvre  typhoïde 
contractée  à  Orizaba,  un  autre  d’une  hémorrhagie  des 
méninges  rachidiennes,  lé  troisième  d’une  dyssenterie de¬ 
venue  hémorrhagique  à  l’arrivée  sur  les  hauts  plateaux. 

Un  simple  mouvement  fébrile  suffit  dans  ces  conjonc¬ 
tures  pour  donner  lieu  à  des  congestions  du  côté  des 
poumons.  C’est  ainsi  qu’à  propos  des  fièvres  intermit¬ 
tentes,  j’écrivais  à  M.  le  baron  Larrey  : 

«  Comme  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  le  faire  remarquer 
dans  ma  précédente  lettre ,  les  fièvres  intermittentes  con¬ 
tractées  à  Orizaba  et  dans  les  terres  chaudes,  ont  de  la 
tendance  à  s’éteindre  sur  les  hauts  plateaux.  Toutes  celles 
qui  ont  été  soumises  ici  à  moa  observation,  et  elles  sont 


au  nombre  de  quatre-vingts,  n’ont,  pour  ainsi  dire ,  ré¬ 
clamé  que  quelques  doses  de  sulfate  de  quinine  pour  dis¬ 
paraître,  et  le  plus  souvent  sans  récidive.  Mais,  ce  que 
j’ai  noté  de  particulier,  ce  sont  des  congestions  pulmp- 
naires  liées  à  ces  fièvres,  et  qui  suivent  en  quelque  sorte 
les  phases  de  l’accès,  commençant  avec  eux  et  disparais¬ 
sant  presque  en  même  temps.  Cette  complication  exige 
parfois  que  l’on  recoure  à  des  applications  de  ventouses 
sur  la  poitrine,  en  même  temps  que  l’on  administre  l’ anti¬ 
périodique.  A  cet  égard,  je  citerai  principalement  un 
sous-lieutenant  du  OS®  de  ligne,  M.  P.,  qui  m’a  offert  un 
cas  très-remarquable  de  ce  genre.  Il  venait  de  la  canada 
et  était  atteint  d’une  fièvre  rémittente  pendant  les  pa¬ 
roxysmes  de  laquelle  se  déclaraient  des  phénomènes  de 
congestion  pulmonaire,  qui  ne  disparaissaient  pas  com¬ 
plètement,  mais  qui  diminuaient  beaucoup  lors  des  ré¬ 
missions.  Cet  officier  guérit  rapidement  sous  l’influence 
du  sulfate  de  quinine  et  de  quelques  ventouses  scarifiées 
sur  la  poitrine.  »  [Lettre  XI.  Décembre  1862.) 

Le  4  janvier  au  soir,  à  Quechoulac,  je  reçois  un  capo¬ 
ral  du  2®  des  zouaves  nommé  Loth.  Ce  jeune  homme  fort, 
d’un  tempérament  sanguin,  a  été  pris  tout  d’un  coup 
dans  la  région  des  reins,  d’une  douleur  assez  vive  se  pro¬ 
pageant  le  long  des  uretères  jusqu’aux  testicules,  et  s’ac¬ 
compagnant  de  pissement  de  sang  qui  donne  aux  urines 
une  coloration  rouge-clair.  C’est  la  première  fois  que  pa¬ 
reil  accident  se  présente  et  les  urines  ont  toujours  été 
normales.  Il  n’y  a  pas  de  fièvre.  Je  fais  appliquer  six  ven- 


touses  scarifiées  loco  dolenti^  et  le  lendemain,  plus  de  don-  . 
leur;  les  urines,  jaunes,  claires,  limpides,  ne  renferment 
plus  d’albumine.  {Lettre  Xll.) 

•A  la  même  époque,  un  soldat  du  2“  de  zouaves,  Pothon, 
32  ans,  constitution  forte,  tempérament  sanguin,  éprouve 
presque  subitement  une  douleur  assez  intense  dans  l’hy- 
,  pocondre  droit,  augmentant  par  la  pression,  s’accompa¬ 
gnant  de  tiraillements  dans  l’épaule  correspondante  et  dans 
la  région  lombaire;  la  respiration  est  laborieuse,  le  foie 
déborde  les  fausses  côtes  d’un  travers  de  doigt;  avec  cela  je 
constate  que  la  langue  est  nette,  il  y  a  de  la  céphalalgie, 
des  vomissements  formés  de  matières  bilieuses  vertes;  les 
selles  sont  irrégulières  et  les  évacuations  sont  sanguino¬ 
lentes.  Le  malade  est  très-abattu,  mais  le  pouls  n’a  pas 
augmenté  de  fréquence  et  la  température  du  corps  n’est 
pas  élevée. 

Deux  applications  de  ventouses  scarifiées,  et  deux  dosés 
vomitives  d’ipéca  suffisent  pour  faire  disparaître  rapide¬ 
ment  cei  état  que  je  ne  puis  considérer  que  comme  se  rat¬ 
tachant  à  une  hypérémie  active  du  foie.  {Lettre  Xïï.) 

Dans  ma  lettre  XIII,  je  dis  :  Les  congestions  hépati¬ 
ques  sont  encore  à  l’ordre  du  jour,  et  le  plus  souvent  elles 
me  sont  envoyées  comme  des  pneumonies,  en  raison  sans 
doute  de  1  oppression,  de  la  gêne  de  la  respiration  qui  les 
accompagne;  mais  il  y  a  augmentation  de  volume  du  foie, 
douleur  dans  la  région  de  cet  organe,  dans  l’épaule  cor¬ 
respondante  ;  la  fièvre  manque  et  il  en  est  de  même  des 
phénomènes  stéthoscopiques.  Ainsi  :  , 
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Henry,  Valentin,  sergent  au  2°  régiment  du  génie, 
27  ans,  bonne  constitution,  tempérament  lymphatico- 
sanguin,  entre  à  l’ambulance  deQuechoulac  lelS  janvier. 

Ce  sous-officier  n’a  jamais  été  malade  en  France.  Au 
Mexique,  dans  le  commencement  de  décembre  dernier, 
à  son  arrivée  sur  les  hauts' plateaux,  il  a  eu  une  hémorra¬ 
gie  intestinale  dont  je  me  suis  rendu  rapidement  maître 
à  l’ambulance  de  Palmar.  Depuis  cette  époque  il  s’est 
toujours  bien  porté  et  n’a  pas  interrompu  un  instant  son 
service. 

Le  13  janvier,  à  la  suite  d’une  marche  assez  longue,  il 
éprouve  un  sentiment  de  gêne  dans  l’épaule  droite,  le  len¬ 
demain  cette  gêne  augmente,  et  il  se  sent  de  plus  la  respi¬ 
ration  embarrassée. 

Le  IS,  en  même  temps  que  la  gêne  persiste  à  l’épaule 
droite,  je  constate  une  douleur  hépatique  qui  augmente  à 
la  pression,  et  qui  existe  surtout  au  niveau  du  lobe  gau¬ 
che  du  foie.  La  percussion  au  niveau  de  l’épigastre  indi¬ 
que  en  ce  point  une  matité  manifeste  et  étendue.  L’organe 
ne  dépasse  pas  les  fausses  côtes,  mais  il  remonte  en  haut 
jusqu’à  deux  travers  de  doigt  du  mamelon. 

Il  n’y  a  aucun  râle  dans  la  poitrine  qui  ne  présente 
qu’une  absence  du  bruit  respiratoire,  à  la  base,  du  côté 
droit. 

Langue  blanche,  saburrale,  pas  d’appétit,  bouche 
amère,  soif  assez  vive,  nausées,  selles  normales,  urines 
jaunâtres,  claires. 

Il  n’y  a  pas  de  fièvre,  le  pouls  est  naturel,  la  chaleur 


normale,  tête  lourde,  sommeil  un  peu  troublé.  Ce  qui  est  le 
plus  pénible,  c’est  la  gêne  de  la  respiration.  De  temps  en 
temps  Henry  semble  comme  en  proie  à  des  accès  de  suffoca¬ 
tion,  et  il  fait  des  efforts  involontaires  pour  remplir  d’air  sa 
poitrine  oppressée. 

Prescr.,  diète;  Km.  ;  ipéca  deux  grammes;  six  ventou¬ 
ses  scarifiées  à  la  région  hépatique;  cataplasme. 

Le  16.  Il  y  a  eu  en  abondance  des  vomissements  bi¬ 
lieux  qui  ont  énormément  soulagé  le  malade.  L’oppression 
est  beaucoup  moindre,  la  respiration  plus  facile  ;  la  langue 
est  débarrassée  en  partie  de  son  enduit,  la  bouche  est 
nloins  mauvaise,  la  soif  moins  vive.  Il  n’existe  plus  de 
nausées,  mais  l’appétit  n’est  pas  encore  revenu. 

La  douleur  hépatique  est  moindre,  mais  le  foie  reste 
engorgé,  l’épigastre  tuméfié. 

Deux  selles  verdâtres,  demi-liquides,  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Urines  abondantes,  claires  et  limpides. 

Presc.,  diète;  Km.;  trois  ventouses  scarifiées  à  la  région 
hépatique;  cataplasmes. 

Le  1 7.  Le  malade  n’éprouve  plus  de  gêne  que  quand  il 
respire  fortement.  Le  volume  du  foie  a  beaucoup  diminué, 
la  langue  est  encore  un  peu  chargée,  l’appétit  ne  se  rétablit 
pas. 

Presc.,  nouvelle  dose  d’ipéca,  deux  grammes. 

Le  18.  A  la  suite  de  nouveaux  vomissements  bilieux 
abondants,  tout  est  rentré  dans  l’ordre,  et  le  malade  se 
trouve  parfaitement  bien,  l’appétit  commence,  il  n’ya  plus 
de  matité  à  1  épigastre,  et  cette  matité  remonte  en  haut  à 


l’endroit  où  la  perpendiculaire  abaissée  du  mamelon  coupe 
la  sixième  côte,  pour  la  ligne  mammaire;  sur'  la  ligne 
axillaire  la  limite  supérieure  correspond  à  la  huitième, 
et  près  de  la  colonne  vertébrale  à  la  onzième. 

L’étendue  de  cet  ouvrage  ne  me  permet  pas  da  multi¬ 
plier  les  exemples,  et  je  ne  ferai  non  plus  que  signaler  les 
hémorragies  des  gencives,  du  nez,  des  bronches  que 
nous  observâmes  alors!,  les  rapportant  comme  aujourd’hui 
aux  effets  de  l’altitude.  {Lettres  XI  et  XIL) 

Ce  qu’il  y  a  d’important  à  étudier  maintenant,  c’est  l’in¬ 
fluence  de  cette  même  altitude  sur  les  maladies  contrac¬ 
tées  à  des  niveaux  inférieurs. 

Nous  avons  déjà  vu  ce  qu’il  en  était  pour  les  fièvres  in¬ 
termittentes,  et  peu  de  temps  après  mon  arrivée  à  Pab 
mar,  je  demandais  de  faire  monter  sur  les  hauts  plateaux 
tous  les  individus  qui,  séjournant  à  Orizaba,  voyaient  leurs 
maladies  se  perpétuer,  se  terminer,  se  reproduire  sans 
fesse.  Outre  l’amélioration  quej’observais  moi-même  dans 
ces  affections,  j’avais  encore,  pour  motif  d’en  agir  ainsi, 
l’opinion  répandue  dans  le  pays,  qu’on  ne  guérit  des  fiè-^ 
vres  en  particulier,  que  quand  on  a  franchi  les  cumbrès. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  la  crise  que 
Thomme  a  à,  traverser  pour  se  mettre  en  rapport  ayec  le 
milieu  nouveau  dans  lequel  il  arrive,  et  qui  est  plus  sen¬ 
sible  ici  que  lorsqu’il  s’élève  à  des  hauteurs  moindres. 
Pour  surmonter  cette  crise,  pour  ne  pas  succomber  à  la 
peine,  il  a  besoin,  même  à  l’état  sain,  d’une  certaine  force 
de  résistance  vitale,  et,  quand  cette  force  lui  manque. 
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quand  il  est  déjà  malade,  l’adynamie  tend  bientôt  à  se 
mettre  de- la  partie.  C’est  ainsi  que  j’écrivais  de  Quechou- 
lac  à  M.  le  baron  Larrey  : 

«  Il  est  quelques  individus  faibles ,  délicats,  qui  tom¬ 
bent  dans  une  sorte  de  langueur  dont  ils  sortent  avec 
peine.  A  la  moindre  maladie,  sous  l’influence  d’un  simple 
embarras  gastrique,  par  exemple,  la  langue  se  sèche  bien 
vite,  les  dents  s’encroûtent  de  fuliginosités,  la  stupeur,  la 
prostration  font  de  rapides  progrès.  » 

Ces  phénomènes  se  montrent  aussi  chez  les  sujets  forts, 
robustes,  mais  alors  ce  n’est  qu’à  la  suite  d’une  fièvre  in¬ 
tense  qui  a  eu  une  durée  de  plusieurs  jours.  Il  semblé, 
dans  ce  cas^  que  les  efforts  de  la  réaction  ont  épuisé  l’or¬ 
ganisme  qui  tombe  ainsi  dans  la  prostration,  la  fai¬ 
blesse,  etc.  C’est  là  un  phénomène  bien  curieux  que  nous 
constations  dans  le  principe,  sans  nous  en  rendre  compte, 
avant  d’avoir  porté  notre  attention  sur  le  fonctionne¬ 
ment  physiologique  des  appareils  sur  les  altitudes,  et^ 
avant  de  nous  être  expliqué  les  conséquences  d’une  acti¬ 
vité  organique  poussée  jusqu’à  la  sur-activité.  Nous  déve¬ 
lopperons  cette  pensée  dans  la  suite,  et  pour  le  moment, 
je  vais  me  borner,  par  un  exemple,  à  donner  une  idée  de 
ces  faits,  tels  que  je  les  ai  recueillis  à  cette  époque. 

Souladié,  Jean,  cavalier  de  première  classe,  au  S®  esca¬ 
dron  du  train  des  équipages,  6®  compagnie,  vingt-cinq 
ans,  constitution  forte,  tempérament  sanguin,  nA  eu 
qu’une  pleurésie  en  France,  à  l’époque  de  l’adolescence, 
n’a  jamais  été  malade  au  Mexique,  où  il  est  depuis  bientôt 
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UQ  an.  Entré  à  l’ambulance  de  Quechoulac  le  24  janvier 
1863. 

Il  a  été  pris  le  22  du  même  mois,  à  la  suite  d’une 
marche  un  peu  longue,  d'un  grand  mal  de  tête  suivi  de 
frissons  violents,  avec  courbature  générale. 

Le  23.  Mêmes  symptômes  avec  crachements  de  sang, 
perte  complète  d’appétit,  soif  vive,  constipation. 

Le  24.  La  face  est  rouge,  vultueuse,  le  regard  vif,  les 
pupilles  contractées,  les  yeux  brillants,  injectés,  céphalal¬ 
gie  frontale  intense,  sommeil  pénible;  intelligence  nette, 
parole  facile,  voix  bonne,  sentiment  général  de  courba¬ 
ture. 

Bouche  sèche,  soif  vive,  langue  rouge,  inappétence. 

Ventre  un  peu  tendu,  pas  de  selles  depuis  trois  jours, 
miction  facile,  urines  rougeâtres,  peu  abondantes. 

Pouls  à  cent  jiuit,  plein,  fort,  vibrant,  sans  dureté, 
peau  chaude  et  sèche. 

Respiration  précipitée,  inspirations  courtes,  au  nombre 
de  vingt-neuf  à  la  minute. 

Prescription:  diète, limon.,  sulfate  de  soude,  quarante-  ' 
cinq  grammes. 

Le  2§.  Cinq  selles  abondantes  à  la  suite  du  purgatif. 
Ventre  souple  et  mou,  quelques  borborygmes  et  quelques 
gargouillements  dans  l’une  et  l’antre  fosse  iliaque,  sans 
douleur.  Urines  toujours  rares  et  rouges,  sans  albumine. 

Mêmes  phénomènes  fébriles  que  la  veille,  sans  symp¬ 
tômes  particuliers  du  côté  des  poumons.  La  céphalalgie 
est  un  peu  moindre. 
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Prescription  :  diète,  limon.,  trois  pots  ;  compresses  sé¬ 
datives  sur  le  front. 

Le  26.  La  nuit  a  été  calme,  le  malade  a  même  un  peu 
dormi.  Le  pouls,  à  cent,  est  moins  plein,  moins  fort;  la  res¬ 
piration  est  toujours  très-accélérée.  Le  teint  et  le  regard 
sont  moins  animés,  et  ce  dernier  a  même  quelque  chose 
d’atone.  La  peau  est  toujours  chaude  et  sèche. 

Les  narines  sont  sèches,  les  lèvres  fendillées,  teintes  de 
sang;  les  gencives  sont  entourées  d’une  matière  blan¬ 
châtre  formant  liséré,  la  langue  est  racornie,  ventre 
souple  et  mou,  urines  un  peu  plus  claires  et  un  peu  plus 
abondantes,  une  selle  semi-liquide  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

Prescription  :  bouillon,  limon.,  3  pots  ;  compresses  sé¬ 
datives  sur  le  front. 

Le27.  Prostration  considérable;  le  pouls,  mou,  est  tom¬ 
bé  à  soixante-douze,  respiration  fatigante  mais  ralentie, 
dix-neuf  inspirations,  état  de  stupeur  prononcé,  langue 
parcheminée,  jaune-noirâtre.  Rien  du  côté  du  ventre,  il 
n’y  a  plus  de  céphalalgie.  Le  malade  semble  inerte,  in¬ 
sensible. 

Prescription  :  panade,  limon,  vineuse,  vin  de  quinquina, 
cent  vingt-cinq  grammes. 

Le  28.  Les  phénomènes  d’adynamie  persistent,  sans 
qu’il  y  ait  la  moindre  tache  sur  le  corps,  sans  qu^l’on 
constate  du  côté  du  ventre  quoi  que  ce  soit  se  rapportant  à 
notre  fièvre  typhoïde  d’Europe. 
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Prescription  :  bouillons,  panades,  limon*  vineuse,  vin 
de  quinquina,  frictions  stimulantes. 

Les  29,  30,  etc.  Sous  l’influence  du  régime,  des  toni¬ 
ques,  des  stimulants,  le  malade  parvient  à  sortir  de  son 
état  d’abattement,  de  prostration,  de  stupeur,  d’adyna¬ 
mie  en  un  mot,  mais  sa  convalescence  est  longue. 

Comment  caractériser  cette  maladie?  J’observais,  à  la 
même  époque,  des  cas  à  peu  près  semblables  chez  Lebla- 
tier,  fusilier  au  9S®  de  ligne  ;  chez  Crière,  du  2®  régiment 
de  chasseurs  d’Afrique  *,  chez  Moisans,  grenadier  au  9S® 
de  ligne  ;  chez  Eral,  également  grenadier  au 9§  de  ligne; 
chez  Bèges,  ouvrier  d’administration,  etc.,  etc.  ;  et  tout 
en  en  rapportant  les  observations  complètes  dans  ma 
Lettre  JIV  à  M.  le  baron  Larrey,  je  désignais  ces  affec¬ 
tions  sous  le  nom  de  fièvres  continues  à  forme  typhoïde, 
à  forme  adynamique.  C’est  tout  ce  que  je  pouvais  faire 
alors,  et  il  est  évident  maintenent  pour  moi  que  ces  états, 
comme  les  précédents,  se  rattachent  à  la  même  cause* 
C’est  ce  qui  m’a  fait  dire  plus  tard,  en  parlant  des  in¬ 
fluences  débilitantes  nombreuses  inhérentes  aux  alti¬ 
tudes  : 

«  Si  à  ces  influences  multiples  dont  je  viens  de  parler, 
vient  se  joindre  encore  une  complication  morbide,  les 
phénomènes  varient  alors  suivant  le  degré  de  résistance 
vitale  de  chacun  :  mais,  en  général,  les  réactions,  on  le 
comprend,  ne  sont  ni  intenses  ni  de  longue  durée,  en 
raison  des  efforts  nécessaires  en  pareil  cas,  efforts  qui 
épuisent  encore  par  eux-mêmes,  et  qui  font  rapidement 
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tomber  l’organisme  dans  une  prostration,  une  faiblesse  et 
une  stupeur  d’où  il  a  d’autant  plus  de  peine  à  se  tirer  que 
l’atteinte  a  été  plus  profonde  et  la  lutte  plus  difficile.  »  [De 
la  respiration  sur  les  hau ts plateaux  du  Mexique.  Mémoires 
de  médecine  militaire,  année  1866.) 

Je  ne  fais,  pour  le  moment,  qu’effleurer  cette  question, 
qui  doit  être  traitée  à  fond  dans  le  chapitre  suivant,  où 
nous  verrons  que,  malgré  l’acclimatement,  les  cas  de  ce 
genre  ne  sont  pas  rares. 

J’ajoutais  ensuite  dans  la  même  Lettre  XI  V  :  «  Les 
diarrhées,  les  dyssenteries  contractées  dans  les  terres 
chaudes  et  à  Orizaba  guérissent  bien,  mais  à  condition 
qu’elles  soient  encore  récentes,  et  que,  comme  pour  les 
fièvres,  l’individu  soit  bien  constitué  et  non  par  trop  affai¬ 
bli.  » 

Plus  tard,  nous  fîmes  les  mêmes  remarques,  et  à  cet 
égard,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  ce  que  j’ai  re¬ 
laté  dans  le  tomeXVU,  3®  série,  des  Mémoires  de  médecine 
militaire  (octobre  1866) ,  relativement  à  l’influence,  des 
.  altitudes  sur  les  fièvres  intermittentes,  les  diarrhées  et  lès 
dyssenteries  contractées  dans  les  terres  chaudes  du  Mexi¬ 
que:  a  Le  bataillon  d’Afrique  venant  d’Oajacâ,  où  il  n’a¬ 
vait  pas  de  malades,  s’est  embarqué  à  Vera-Cruz  le  14 
juin  186§.  Débarqué  à  Tampico  le  16  du  même  mois,  il 
est  forcé  de  séjourner  dans  cette  ville  jusqu’au  23,  et,  dès 
le  18,  un  homme  de  la  division  montée  meurt  à  l’hôpi¬ 
tal  du  vomito.  C’était  le  premier  cas  de  l’année,  et  sur 
six  soldats  qui  sont  ensuite  atteints  de  cette  maladie, 


il  en  succombe  deux  dans  les  journées  du  24  et  du  25. 

Parti  de  Tampico  le  23,1e  bataillon,  dans  ses  cinq  jours 
de  marche  à  travers  des  marécages,  des  lagunes  et  des 
savanes,  perd  trois  hommes,  deux  d’insolation  et  un  de 
delirium  tremens. 

Le  28  ,  arrivée  à  Tanquasnequi ,  misérable  pueblito 
composé  de  trente  à  quarante  huttes  indiennes,  et  situé 
sur  le  bord  du  Tamesin;  le  terrain,  à  perte  de  vue,  est 
plat,  sans  accidents  ni  sinuosités  appréciables;  l’altitude 
ne  diffère  guère  de  celle  de  la  côte  que  de  cinquante  mè¬ 
tres  au  plus.  Le  sol,  presque  partout  inculte,  est  couvert 
d’herbes,  de  bruyères,  de  broussailles  et  de  quelques 
touffes  d’arbres  ;  il  forme,  au  moment  des  pluies  d’août, 
de  vastes  marais  ;  les  dépressions  qu’il  présente  se  rem¬ 
plissent  d’eau,  et  il  en  résulte  des  arroyos  se  déversant  les 
uns  dans  les  autres,  sans  écoulement  possible  vu  l’absence  ^ 
absolue  de  pentes. 

Le  Tamesin,  d’un  courant  assez  rapide,  coule  entre 
deux  rives,  présentant  presque  partout  un  escarpement 
perpendiculaire  d’une  moyenne  environ  de  six  mètres  de 
hauteur.  Le  fleuve  est  poissonneux,  excepté  au  moment 
des  fortes  pluies,  pendant  lesquelles  ses  eaux  grossissent, 
débordent  sur  quelques  points,  charrient  de  fortes  quan¬ 
tités  d’herbes  et  de  troncs  déracinés. 

Pendant  juillet  et  août,  presque  pas  de  vents  ;  des  se¬ 
maines  entières  se  passent  sans  un  souffle  de  brise  appré¬ 
ciable.  Le  soleil  est  naturellement  presque  perpendicu¬ 
laire,  et  le  ciel,  impitoyablement  serein,  ne  se  couvre 
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qu’une  heure  au  plus,  avant  les  pluies,  des  nuages  qui  les 
apportaient. 

Impossible  de  se  mouvoir  à  cause  de  la  forte  chaleur,- 
du  manque  absolu  de  lieux  propices  à  des  campements 
provisoires,  et  de  moyens  de  transport. 

Le  bataillon,  fort  de  six  cents  combattants  environ,  s’in¬ 
stalle  dès  le  jour  de  son  arrivée,  Il  était  impossible  de 
laisser  les  hommes  sous  la  petite  tente,  et  il  fallut  les  ré¬ 
partir  dans  les  cases,  sous  les  hangars,  pendant  qu’ils 
construisaient  des  gourbis  qui  furent  prêts  d’ailleurs  en 
quelques  jours. 

L’ambulance,  presque  vide  alors,  est  placée  dans  deux 
cases. 

Les  soldats  reçoivent  la  ration  journalière  de  vin  ;  l’or¬ 
dinaire  fournit  du  café  trois  fois  par  jour;  distribution 
quotidienne  d’eau-de-vie  prise  avec  le  café  au  réveil  ; 
on  mange  presque  tous  les  jours  du  rôti  ;  les  hommes 
prennent  du  poisson  en  abondance,  on  fait  venir  des  lé¬ 
gumes  de  Tampico, 

Au  lo  juillet,  il  n’y  a  que  vingt  malades  à  l’ambu¬ 
lance;  mais  dans  la  deuxième  quinzaine  du  mois,  ce  chif¬ 
fre  monte  à  quarante,  et  serait  porté  à  quatre-vingts  si  les 
locaux  permettaient  de  les  recevoir  tous  ;  il  en  reste  une 
partie  dans  les  gourbis;  la  moyenne  des  hommes  se  pré¬ 
sentant  journellement  à  la  visite  du  médecin  du  bataillon 
est  de  cent  environ. 

Vers  la  fin  de  juillet,  trois  militaires  meurent  de  fièvre 
pernicieuse  ;  ce  sont  de  vieux  ivrognes  comme  ceux  qui 
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ont  été  enlevés  par  le  vomito  à  Tampico  et  en  route  par 
l’insolation. 

Dans  la  première  quinzaine  d’août,  il  y  a  un  décès  tous 
les  deux  jours  ;  les  fièvres  paludéennes  augmentent  en¬ 
core,  mais  jusque-là  les  diarrhées,  les  dyssenteries  sont 
peu  nombreuses,  et  ne  commencent  à  sévir  fortement  que 
vers  le  15  du  même  mois. 

Il  était  resté  un  dépôt  de  cinquante  hommes  à  Tampico  ; 
ils  rejoignent  le  bataillon  vers  le  10  août,  et  cinq  ou  six 
d’entre  eux  succombent  rapidement  à  des  accès  perni¬ 
cieux. 

Les  pluies  inondent  la  plaine  dans  les  premiers  jours 
d’août  ;  la  colonne  est  bloquée  par  les  eaux  ;  les  dyssen¬ 
teries  prennent  de  l’intensité,  et  M.  l’aide-major  Hoffmann 
succombe,  le  13,  à  cette  maladie. 

Dès  le  14  août,  un  décès  par  jour,  souvent  deux,  deux 
cents  hommes  à  la  visite  ;  un  grand  nombre  ne  s’y  pré¬ 
sentent  pas  quoique  malades  ;  souvent  il  n’y  a  pas  cin¬ 
quante  chasseurs  capables  de  prendre  les  armes.  Vers  la 
fin  d’août  on  ne  trouve  plus  de  quoi  former  le  poste  de 
police.  Tout  le  bataillon  est  atteint,  officiers  comme  sol¬ 
dats.  Ce  sont  les  fièvres  intermittentes  qui  régnent  en 
même  temps  que  les  diarrhées  et  les  dyssenteries  qu’elles 
compliquent  souvent. 

L’artillerie,  le  génie,  le  train,  les  infirmiers,  les  ou¬ 
vriers  d’administration  qui  font  partie  de  la  colonne  du 
Tamaulipas  subissent  le  même  sort  que  le  bataillon. 

Dans  un  pareil  état  de  choses,  il  était  urgent  de  tirer 
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au  plus  tôt  ces  troupes  diverses  d’un  endroit  où  les  indi¬ 
gènes  eux-mêmes  ne  peuvent  vivre,  surtout  pendant  la 
mauvaise  saison .  et  où  elles  menaçaient  de  s’éteindre. 
Dès  qu’il  eut  connaissance  des  faits,  M.  le  général  Douay, 
justement  ému,  s’empressa  d’envoyer  sur  les  lieux  un  ba¬ 
taillon  du  3'  de  zouaves  et  un  escadron  du  12“  de  chas¬ 
seurs  de  France,  pour  opérer  un  véritable  sauvetage  de 
toute  la  colonne. 

Le  1" septembre,  cette  colonne  se  met  en  route;  le  Ta- 
mesin  est  passé,  on  campe  à  Tantayouquita  autour  de  la 
redoute.  Deux  décès. 

Le  2,  on  s’arrête  au  milieu  des  marécages,  au  parage 
de  Palo-Blanco,  où  l’on  arrive  à  onze  heures  du  soir,  ,  et 
où,  pendant  la  nuit,  on  est  obligé  de  se  déplacer,  les 
hommes  ayant  un  pied  d’eau  sous  leur  tente. 

Le  3,  au  parage  de  Minita  ou  du  Jaguar,  six  décès  dont 
deux  en  route. 

Le  4,  au  Nopal,  longue  journée  sous  un  soleil  écrasant,, 
sans  eau,  quatre  décès  dont  deux  en  route. 

Le  O,  à  la  Cruz,  pas  de  décès.  : 

Le  6,  à  las  Animas,  un  décès. 

Le  7,  id. ,  deux  décès. 

Le  8,  à  Chamal,  un  décès. 

Le  9,  deux  décès  à  Santa  Barbara,  le  jour  où  les  zouaves 
culbutèrent  les  bandes  de  Mendez. 

A  partir  de  Chamal,  l’altitude  devient  plus  considé¬ 
rable.  Santa  Barbara  est  dans  la  vallée  de  ce  nom,  au  mi¬ 
lieu  des  marais.  On  y  fait  séjour  ;  le  40,  deux  décès. 
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Le  11,  à  la  Casuela,  pas  de  décès. 

Le  12,  à  los  Galitos,  on  monte  sur  les  hauts  plateaux, 
trois  décès. 

Le  13,  arrivée  à  ïula  de  Tamaulipas,  un  décès. 

Tula  est  tout  à  fait  sur  les  hauts  plateaux.  L’entonnoir 
au  fond  duquel  se  trouve  cette  ville  est  encore  fort  élevé; 
à  l’ouest  on  voit  une  chaîne  d’assez  hautes  collines,  à  l’est 
quelques  croupes  moins  élevées,  au  sud  les  derniers  con¬ 
tre-forts  de  la  Huasteca.  Une  rivière  peu  considérable  n’y 
fournit  pas  d’eau  potable,  que  l’on  est  obligé  d’aller  cher¬ 
cher  à  deux  kilomètres  de  là  où  l’on  rencontre  quelques 
sources.  Un  vent  souvent  violent  y  souffle  presque  cons¬ 
tamment,  surtout  vers  le  soir.  La  vallée  est  ouverte  de 
tous  les  côtés. 

On  avait  envoyé,  le  26  août,  une  trentaine  des  plus 
malades  de  ïanquasnequi  à  Tampico,  et  vingt-cinq  d’en¬ 
tre  eux  succombèrent  dans  les  premiers  jours. 

A  l’arrivée  ù  Tula,  M.  le  médecin-major  Lévy,  que 
j’avais  dirigé  sur  ce  point  après  la  mort  d’Hoffmann,  y 
prend  la  direction  de  l’ambulance. 

Déjà  une  première  évacuation  avait  été  faite,  d’après 
mes  recommandations,  sur  San  Luis  de  Potosi,  où  j’ai 
traité  successivement  presque  tout  le  bataillon  d’x4frique, 
un  grand  nombre  d’artilleurs,  de  soldats  du  train,  du  gé¬ 
nie,  d’infirmiers  militaires,  d’ouvriers  d’administration 
qui  faisaient  partie  de  la  colnnne,  et  des  chasseurs  de 
France,  des  zouaves  qui,  quoique  n’ayant  fait  que  passer 
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dans  les  terres  chaudes,  y  avaient  néanmoins  contracté 
les  germes  de  maladies  graves. 

Cette  première  évacuation  est  arrivée  le  22  septembre 
à  San  Luis  de  Potosi  ;  quatre  des  malades  qu’elle  com¬ 
prenait  étaient  dans  un  si  mauvais  état  que,  craignant 
pour  leur  vie,  on  leur  avait  fait  doubler  la  dernière  étape, 
et  que  tous  succombèrent  à  la  dyssenterie  qui,  chez  deux, 
était  devenue  hémorrhagique,  l’un  le  23  septembre,  deux 
le  28  du  même  mois,  et  le  quatrième  le  3  novembre. 

Elle  se  composait  de  la  manière  suivante  : 


Bataillon  d'Afrique .  64 

Zouares .  42 

Chasseurs  de  France .  42 

5“  d'artillerie .  4 

Train  des  équipages .  3 

Train  d’artillerie .  6 

Génie .  4 

Infirmiers  militaires .  4 

Ourriers  d'administration .  4 

Total . TÔT 


Le  tout  ainsi  réparti  au  point  de  vue  des  maladies  et  des 
résultats  : 

Bataillon  Afrique. 


Fièvre  quotidienne  simple .  7 

Id.  à  forme  diarrhéique .  3 

Id.  id.  dyssentérique .  4 

Id.  avec  embarras  gastrique  bilieux  ...  6 

Id.  avec  vomissements  bilieux  et  diarrhée,  2 

Fièvre  tierce  simple .  3 

Fièvre  rémittente  simple .  2 

Id.  bilieuse. . .  3 

Fièvre  pernicieuse  comateuse . '  4  Mort  le  2S  sept- 

délirante.  .' . 

cholériforme .  4 

Dyssecteries  aiguës .  3 


A  reporter  36 
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Report  36 

Dyssenteries  chroniques . .  5  Tous  décédés  :  un  le 

25  sept.;  un  le  26 
dumêmemois;  un 
le  6  oct.;  un  le  24 
oct.;unle22nov. 

Dyssenteries  hémorrhagiques .  2  Un  décès  le  2oct. 

Diarrhée .  2 

Id.  devenue  dyssentérique.  .  . . .  .  ,  ^ 

Cachexie  plus  ou  moins  prononcée,  suite  de  fièvre,  de 
diarrhée,  de  dyssenterie,  avec  ou  sans  infiltration,  avec 
ou  sans  engorgement  des  viscères  abdominaux  ....  44  Deux  décès;  l'un 
le  30  sept.;  l’au¬ 
tre  le  3  nov. 

Pneumonie  suppurée . .  •  •  •  ^  Mort  1023  sept. 

Totaux . 64  Décès  :  40 

Zouaves. 

Tous  blessés  au  combat  de  Chamal.  Chez  quatre  la  fièvre  se  mani¬ 
festa,  trois  fois  sous  le  type  tierce,  une  fois  sous  le  type  quotidien. 

Chasseurs  de  France. 

Fièvre  quotidienne  simple.  5 

Id.  avec  embarras  gastrique  bilieux.  ...  4 

Fièvre -tierce . 2 

Blessé . *. .  4 

5®  d’artillerie. 

Fièvre  quotidienne  simple .  4 

Id.  rémittente  bilieuse.  . .  4  • 

Dyssenterie  aiguë .  4 

Id.  chronique . . . .  1  Décès  le  3  déc. 

Train  d’artillerie. 

Fièvre  quotidienne  avec  embarras  gastrique  bilieux.  .  .  4 

Id.  à  forme  diarrhéique .  4 

Fièvre  tierce  simple .  4 

Dyssenterie  hémorrhagique . 4  Décès  le  40  oct. 

Cachexie  paludéenne .  2 

Train  des  équipages. 

'  fièvre  quotidienne  simple . 2 

Id.  tierce  simple .  4 
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Génie. 

Fièvre  quo'idienne  simple .  ^ 

Infirmien  militaires. 

Fièvre  quotidienne  simple .  d 

Ouvriers  d'administration. 

Fièvre  quotidienne  simple; . '  •  •  •  2 

Id.  pernicieuse  comateuse .  "l 

Cachexie  paludéenne  avec  infiltration  générale .  1  Décès  le  6  oct. 

Ce  qui  fait  au  total  : 

Maladies. 


Fièvre  quotidienne  simple.  .  . .  20 

Id.  à  forme  diarrhéique .  4 

Id.  Id.  dyssentérique . .  4 

Id.  avec  embarras  gastro-bilieux .  41 

Id.  avec  diarrhée  et  vomissements  bilieux.  .  .  ,  2 

Fièvre  rémittente  simple . .  2 

Id.  bilieuse .  4 

Fièvre  tierce  simple . . .  f  0 

Fièvre  pernicieuse  comateuse .  2 

Id.  délirante.  .  .  a  . .  1 

Id.  cholériforme. .  ^ 

Dyssenterie  aiguë . 4 

Id.  chronique . 6 

Id.  devenue  hémorrhagique . .  .  .  .  .3 

Diarrhée .  2 

Diarrhée  devenue  dyssentérique. .  4 

Cachexie  paludéenne . . .  .  .  .  .  .  M 

Pneumonie  suppurée . 4 

Blessés . 9 

Total.  .....  404 

Décès. 

Fièvre  pernicieuse  comateuse . .  .  .  4 

Dyssenterie  chronique .  '  ,  ^  6 

Id.  hémorrhagique . .  2 

Cachexie  paludéenne  3 

Pneumonie  suppurée . \ 

Total.  .  ...  . 
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La  plupart  de  ces  évacués,  comme  ceux  qui  nous  arri¬ 
veront  successivement,  avaient  été  plus  ou  moins  atteints 
dens  les  terres  chaudes  d’où  dataient  leurs  affections;  chez 
quelques-uns,  cependant,  en  raison  de  la  durée  d’action 
des  miasmes  morbides  dans  tous  les  pays ,  on  constata 
des  cas  nouveaux,  et  l’on  observa  même  encore  des  accès 
pernicieux,  ainsi  que  cela  s’est  produit  chez  le  capitaine 
Pomey,  mortleâl  septembre  à  Tula  ;  chez  Ledu  Laurens, 
mort  le  25  septembre  à  Sans  Luis  de  Potosi;  chez  Dre- 
her  (Georges),  qui  a  succombé  en  février  1866  aux  suites 
d’une  cachexie  profonde,  mais  qui  avait  eu  dans  le  principe 
une  fièvre  délirante  très-grave,  etc.,  tous  éprouvés  déjà 
par  des  attaques  violentes  à  Tanquasnequi. 

Jusqu’au  10  octobre,  époque  delà  deuxième  évacuation, 
je  ne,  reçois  que  des  hommes  ayant  accompagné  la  pre¬ 
mière  et  venant  par  conséquent  des  terres  chaudes,  ou  bien 
des  militaires  déjà  sortis  de  l’hôpital  et  qui  y  rentrent 
pour  des  récidives.  Ce  sont  : 

23  septembre. 


Zouaves..  Fièvre  quotidienne  simple,  4  "atteinte  L  récidive  3 . 4 

Id.  avec  embarras  gastrique  bilieux,  4 "atteinte.  4 
FièvTe  intermitt.  irrégul.,  ilém.  récidivé..  4 


24  septembre. 


Zouaves.  .  Fièvre  quotidienne  simple  .  ...  . récidive  .  .  4 

Id.  avec  embarras  gastrique  bilieux.  4 "atteinte.  4 

Fièvre  tierce  simple . ■ . .  .  •  récidive  .  .  4 

Chasseurs 

à  ebeval.-  Fièvre  quotidienne  simple.  . 4" atteinte.  4 

Id,  avec  embarras  gastrique  bilieux,  idem.  4 


Zouaves.  . 

Chasseurs 
à  cheval. 


Zouaves.  . 


Zouaves.  . 
Chasseurs 
à  cheval. 


Zouaves.  . 


Chasseurs 
à  cheval. 


Zouaves.  . 

Chasseurs 
à  cheval. 
Infirmiers 


Zouaves. 
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Fièvre  quotidieune  simple . récidive  .  .  2 

Id.  avec  embarras  gastrique  bilieux,  l'»  atteinte,  t 

Fièvre  quotidienne  avec  embarras  gastrique  bilieux.  atteinte.  1 
Fièvre  rémittente  bilieuse . idem.  \ 

26  septembre. 

Fièvre  quotidienne  simple . récidive  .  .  % 

Fièvre  rémittente  bilieuse .  idem.  \ 


Faiblesse  générale,  suite  de  fièvre  intermittente  récidivée.  .  .  .  t 

27  septembre. 

Fièvre  quotidienne  simple . récidive  .  .  1 

Fièvre  quotidienne  avec  embarras  gastrique  bilieux,  récidive  .  .  \ 

28  septembre. 

Fièvre  quotidienne  simple,  4“  atteinte,  1;  récidive,  4 . .  2 

Id.  avec  embarras  gastrique  bilieux,  récidive  .  ,  3 


Fièvre  tierce  simple . .  • .  idem.  2 

Id.  avec  embarras  gastrique  bilieux .  .  .  .  4“  atteinte.  4 

Fièvre  quotidienne  simple . récidive  .  .  4 

Fièvre  tierce  avec  embarras  gastrique  bilieux.  .  .  .  idem.  4 


Faiblesse  générale,  suite  de  fièvre  intermittente  récidivée.  ....  4 
29  septembre. 


Fièvre  quotidienne  à  forme  diarrhéique . récidive  .  .  4 

Fièvre  tierce  simple  .  . .  idem.  4 

Hépatite  aiguë  . . .  4 

.  Dyssenterie  aigùë . 4”  atteinte.  4 


30  septembre. 

Fièvre  quotidienne  avec  embarras  gastrique  bilieux,  récidive  .  .  4 


Id.  à  forme  diarrhéique .  idem.  4  ' 

Fièvre  tierce  avec  embarras  gastrique.  .......  idem.  4 

Fièvre  rémittente  bilieuse.  ...  ! .  idem.  4 

Fièvre  intermittente  irrégulière .  idem.  4 


Faiblesse  générale,  suite  de  fièvre  intermittente  récidivée.  ...  < 
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l®""  octobre. 

Néant. 

2  octobre. 

Artillerie.  Dyssenterie  •  •  •  . .  .  récidive  .  .  \ 

3  octobre. 

Néant. 

4  octobre. 

Zouaves.  .  Fièvre  quotidienne  simple . récidive  -  .  d 

Fièvre  intermitt.irrégul. avec  embarrasgastrique  bilieux,  récidive.  \ 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  simple . récidive  .  .  d 

Fièvre  tierce  simple . . idem.  d 

5  octobre. 

Zouaves..  FFevre  quotidienne  simple . .  d«  atteinte,  d 

Id.  avec  embarras  gastrique  bilieux.  idem.  d 

6  octobre. 

Néant. 

7  octobre. 

Zouaves.  .  Fièvre  tierce  simple . d''®  atteinte,  d 

Chasseurs 

à  cheval.  Fièvre  quotidienne  avec  embarras  gastrique  bilieux,  récidive  .  .  d 

8  octobre. 

Zouaves. .  Fièvre  quotidienne  simple.  .  . . récidive  .  .  2 

Id.  avec  embarras  gastrique  bilieux,  d  »«  atteinte,  d 

Fièvre  intermittente  irrégulière.  .  . . récidive  .  .  d 

Ouvriers 
d’adminis¬ 
tration  .  .  Fièvre  quotidienne  simple . récidive  ’.  .  d 

9  octobre 

Zouaves. .  Fièvre  quotidienne  simple  récidivée.  . . 3 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  simple  récidivée . .  2 
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Ce  qui  fait  au  total  du  23  septembre  au  10  octobre  : 


Fièvre  quotidienne  simple . 'I”  atteinte.  4 

Id.  . récidive  .  .  21 

Fièvre  quotidienne  avec  embarras  gastrique  bilieux.  .  .  1"  atteinte.  7 

Id.  Id.  .  .  récidive  .  .  6 

Fièvre  tierce  simple . .  .  . . I'"  atteinte.  1 

Id.  . récidive  .  .  5 

Fièvre  tierce  avec  embarras  gastrique  bilieux . atteinte.  1 

Id.  Id.  . récidive  .  .  2 

Fièvre  intermittente  irrégulière  simple .  idem.  2 

Id,  avec  embarras  gastrique  bilieux.  .  idem.  2 

Fièvre  rémittente  bil'euse .  idem.  3  • 

Fièvre  quotidienne  à  forme  diarrhéique .  idem.  2 ,  . 

Dyssenterie  aiguë . 1"  atteinte.  1 

Id.  . . récidive  .  .  1 

Faiblesse  générale,  suite  de  lièvre  intermittente  récidivée.  .  .  ...  3 

Hépatite  aiguë .  1 


Première  atteinte,  lü;  récidive,  47;  total.  . 


Je  dois  faire  observer,  à  propos  des  premières  atteintes, 
qu’en  même  temps  qu’elles  se  manifestent  chez  des  hom¬ 
mes  venant  des  terres  chaudes,  on  en  constate  aussi  dans 
la  garnison  qui  n’est  pas  sortie  de  San  Luis  de  Potosi,  et 
dans  la  population  elle-même  de  cette  ville.  Quant  au.v 
récidives,  elles  offrent  ceci  de  particulier,  relativement 
aux  fièvres,  qu’elles  ont  le  même  type,  les  mêmes  carac¬ 
tères  que  ceux  qu’elles  présentaient  lors  des  premiers  accès, 
à  Tanquasnequi,  à  Santa  Barbara,  etc.  La  deuxième  éva¬ 
cuation,  partie  de  Tula  le  3  octobre,  arrive  à  San  Luis  de 
Potosi  le  10  octobre.  Elle  se  compose  ainsi  qu’il  suit  : 


-  Bataillon  d’Afrique .  1o5 

'  Zouaves. . . . .  21 

Chasseurs  de  France .  2 

Artillerie .  3 

Train  des  équipages . .  .  I 

Interprète  militaire  . . I 

Total. . Tis" 
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Le  tout  ainsi  réparti  au  point  de  vue  des  maladies  et  de 


leurs  résultats  : 

Bataillon  d’Afrique. 

Fièvre  intermittente  quotidienne  simple .  20 

Id.  avec  embarras  gastrique  bilieux.  .  3 

Id.  à  forme  diarrhéique .  5 

Id.  Id.  dyssentérique . .  4 

Id.  avec  diarrhée . 4 

Id.  .  avec  dysseaterie  . .  6 

Fièvre  tierce  simple . .  .  5 

Id.  avec  embarras  gastrique  bilieux .  2 

Id.  à  forme  dyssentérique . .  2 

Fièvre  rémittente  simple .  4 

Id.  bilieuse .  2 

Id.  typhoïde . .  I  Mort  le  49  oct. 

Diarrhée  simple  . . 3 

Id.  dyssentérique .  2 

Id.  chronique . . . .  .  2 

Dyssenterie  aiguë  . .  3 

Id.  chronique . . .  3  Décès  2:  le  42  et 

le  26  nov. 

Cachexie  plus  ou  moins  prononcée,,  suite  de  fièvre,  de 
diarrhée,  de  dyssenterie,  avec  ou  sans  infiltration, 
avec  ou  sans  engorgemeot  des  viscères  abdominaux.  73  Un  mort  le45oet. 

Blessé .  4 

BronchHe  aiguë . . . .  4 


Totaux .  455  Décès  4 

Zouaves. 

Fièvre  quotidienne  simple.  ^  .  6 

Id.  avec  embarras-  gastrique  bilieux.  .  2 

Fièvre  tierce  à  forme  diarrhéique  ...........  4 

Fièvre  rémittente  simple . 4 

Faiblesse  générale,  suitedefièvreintermittenterécidiïée.  6 

Dyssenterie  aiguë  .  . . . ■  2 

Total .  21  ' 

Artillerie. 

Fièvre  quotidienne  simple .  4 

Diarrhée  simple . .  4 

Dys-enterie  aiguë . .  4 

Cachexie  paludéenne . .  5 

Total . .  T 


46 
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Chasseurs  à  cheval. 

Fièvre  rémittente  bilieuse .  2 

Train  des  équipages. 

Cachexie,  suite  de  fièvre  et  de  dyssenterie .  4 

Interprète  militaire. 

Fièvre  pernicieuse  comateuse  .  \ 

Ce  qui  fait  au  total  : 

Maladies. 


Fièvre  intermittente  quotidienne  simple  ....  ; .  36 

M.  avec  embarras  gastrique  bilieux.  5 

Id.  à  forme  diarrhéique.  ......  5 

Id.  Id.  dysseniérique .  4 

Id.  avec  diarrhée . .  4 

Id.  avec  dyssenterie .  6 

Fièvre  tierce  simple . . .  5 

Id.  avec  embarras  gastrique  bilieux .  2 

Id.  à  forme  diarrhéique. . . .  1 

Id.  IJ.  dyssentérique . .  2 

Fièvre  rémittente  simple . 8 

Id.  bilieuse  . .  6 

Id.  typhoïde. .  ^ 

Diarrhée  simple .  4 

Id.  dyssentérique  . .  2 

Id.  chronique.  . .  2 

Dyssenterie  aiguë'.  . . .  6 

,  H.  chronique . . . .  3 

Faiblesse  générale,  suite  de  fièvre  intermittente  récidivée.,  ...  6 

Cachexie  plus  ou  moins  prononeéCj,  etc . .  78 

Bronchite  aiguë.  . . i 

Blessé  . . J 

Total . .  188 

Décès. 

Fièvre  rémittente  typhoïde.  . . I 

Dyssenterie  chronique . 2 

Cachexie  paludéenne. . 1 

Total .  4 
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Le  même  jour,  il  y  a-vait  trente-deux  autres  entrées  à 
l’hôpital,  fournies  tant  par  les  militaires  qui  accompa¬ 
gnaient  l’éTacuation  que  par  ceux  dont  la  maladie  réci¬ 
divait,  ou  qui  en  étaient  atteints,  pour  la  première  fois  à 
San  Luis  de  Potosi,  quoique  éloignés  déjà  des  terres 
chaudes  depuis  un  certain  temps.  Ce  sont  : 

Bataillon  d’Afrique. 


.Fièvre  quotidienne  simple  récidivée.  . .  4 

Id.  devenue  tierce . .  S 

Rechute  de  diarrhée . . . .  1 

Id.  de  dyssenterie . ♦. . .  2 

Zouaves. 

Fièvre  quotidienne  simple . I'®  atteinte.  2 

Id.  tierce  simple . .  Id.  6 

Id.  rémittente  simple .  Id.  h 

Diarrhée  aiguë . .  Id.  2 

Dyssenterie  aiguë .  Id.  \ 

Chasseurs  de  France. 

Fièvre  quotidienne  simple.  . . atteinte.  i 

Id.  avec  embarras  gastrique  bilieux.  Id.  I 

Id.  devenue  tierce . .  3 

Fièvre  irrégulière  après  avoir  été  une  première  fols  rémittente.  .  ^ 

Fièvre  rémittente  simple . .  I'®  atteinte.  h 

Dyssenterie  aiguë.. .  Id.  ^ 

16  récidives,  16  premières  atteintes.  .  .  Total.  .  .  32 


Nous  remarquerons  que  les  premières  atteintes,  qu’elles 
soient  ou  non  des  réminiscences  des  terres  chaudes,  ont 
le  caractère  des  affections  qui  régnent  dans  le  pays  même, 
et  n’ont  pas  plus  de  gravité.  Dans  les  rechutes,  les  types 
commencent  à  se  transformer,  les  accès  à  s’éloigner  et  à 
devenir  plus  simples,  plus  francs,  plus  complets,  moins 
rebelles, 


—  244  — 


Le  séjour  sur  les  hauts  plateaux,  encore  peu  considé¬ 
rable  il  est  vrai,  n’a  pas  jusqu’à  présent  beaucoup  chaiigé 
l’état  des  hommes  faisant  partie  de  l’évacuation  et  qui 
presque  tous  ont  beaucoup  souffert  dans  les  terres 
chaudes. 

Du  10  octobre  au  29  du  même  mois,  époque  de  l’ar¬ 
rivée  de  la  troisième  évacuation  à  San  Luis  de  Potosi,  ce 
sont  encore  des  premières  atteintes  ou  des  rechutes.  Je  ne 
parle  et  ne  parlerai,  bien  entendu,  toujours  que  des 
hommes  ayant  fait  partie  de  la  colonne  du  Tamaulipas. 


Nous  avons  : 

11  octobre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  simple . récidive  .  .  \ 

Chasseurs  . 

de  France.  Fièvre  tierce  simple . atteinte.  \ 

Train  des 

équipages.  Fièvre  quotidienne  devenue  tierce .  h 

Dj’ssenterie  aiguë  .  . .  1'®  atteinte.  1 

Infirmiers 

militaires.  Fièvre  quotidienne  simple.  . . récidive  .  .  1 

12  octobre. 

Zouaves.  .  Fièvre  quotidienne  simple . récidive  .  .  I 

Id.  avec  embarras  gastrique  bi¬ 
lieux.  .........  Id.  I 

îd.  devenue  tierce .  2 

Fièvre  rémittente  simple . récidive.  .  .  4 


Chasseurs 

de  France.  Id.  . .  4 

Artillerie.  Id.  .  4 

Fièvre  quotidienne  devenue  tierce...  ...  ' .  2 

13  octobre. 

Zouaves.  .  Fièvre  quetidienne  simple . atteinte.  4 

Train  des 

équipages.  Fièvre  tierce  simple . .  récidive.  ..  4 

Infirmiers 

militaires.  Fièvre  quotidienne  devenue  tierce .  4 
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14  octobre. 

Zouaves.  .  Fièvre  quotidienne  simple . récidive.  .  .  h 

Id.  avec  embarras  gastrique 

bilieux .  Id.  I 

Train  des 

équipages.  Fièvre  tierce  simple. . atteinte.  I 

Fièvre  quotidienne  récidivée  avec  diarrhée .  \ 

15  octobre. 

Zouaves.  .  .  Fièvre  quotidienne  simple . -.  .  .  .  atteinte.  4 

M.  . . récidive.  .  .  2 

Artillerie.  Fièvre  tierce  simple.  ............  4™  atteinte.  4 

Dyssenterie  aiguë . .  id.  4 

Train  des 

équipages.  Fièvre  tierce  simple .  Id.  I 

16  octobre. 

Zouaves.  .  Fièvre  quotidienne  simple..  .  .  . . récidive.  . .  3 

Id.  devenue  tierce .  6 

Faiblesse  générale  suite  de  fièvre  récidivée.  ........  4 

Dyssenterie  hémorrhagique.  Atteintes  antérieures  de  fiè¬ 
vre  intermittente .  4 

,  Chasseurs 

de  France.  Fièvre  tierce  simple  récidivée . .  4 

Artillerie.  Hépatite  aiguë . . . . 

17  octobre. 

Bataillon 

d'Afrique.  Fièvre  quotidienne  simple.  .  . .  récidive  .  .  4 

Fièvre  tierce  simple.  Id.  4 

Zouaves.,  Fièvre  quotidienne  devenue  tierce . ' .  2 

Fièvre  tierce  simple.  .....  i  . . récidive.  .  .  4 

Fièvre  irrégulière .  Id.  4 

Dyssenterie  aiguë  . . 4'’®  atteinte.  4 

Diarrhée.  .  . .  Id.  2 

Artillerie.  Fièvre  quotidienne  simple.  ...  ...  .  .  ,  récidive. .  .  4 

Id.  •  avec  embarras  gastrique 

bilieux . atteinte.  4 

Fièvre  tierce  simple.  . récidive.  .  .  4 

18  octobre.  • 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre làrvéei . .  .  .  . . récidive..  .  4 

Fièvre  quotidienne  simple.  ...  - -  -  Id.  4 
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Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  avec  diarrhée . récidive.  . .  { 

Id.  avec  dyssenterie .  Id.  \ 

Zouaves.  .  Fièvre  quotidienne  simple  récidivée . .  4 

Chasseurs 

de  France.  Fièvre  rémittente  avec  diarrhée . récidive.  .  .  \ 

Id.  avec  dyssenterie .  Id.  4 

Génie.  .  .  Fièvre  quotidienne  simple  devenue  tierce .  2 

19  octobre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  simple.  . . .  récidive.  ,  .  \ 

Diarrhée  . .  Id.  \ 

Dyssenterie .  Id.  % 

Cachexie  paludéenne  avec  engorgements  viscéraux.  ...  4 

20  octobre. 

Zouaves.  .  Fièvre  quotidienne  simple . récidive.  .  .  ^ 

Chasseurs 

de  France.  Id.  avec  embarras  gastrique 

bilieux . 4«  atteinte.  \ 

Dyssenterie  aiguë . Id.  \ 

21  octobre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  récidivée .  4 

22  octobre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Dyssenterie . .  récidive. .  .  1 

Zouaves.  .  Fièvre  tierce  simple . Id.  ^ 

Train  des 

équipages.  Id.  .  Id.  4 

23  octobre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  devenue  tierce . .  4 

Id.  simple.  . . 4«  atteinte.  4 

24  octobre. 

Zouaves.  .  Fièvre  quotidienne  simple. .........  récidive.  .  .  4 

Chasseurs 

de  France.  Id.  . 4«  atteinte.  4 

Artillerie.  Dyssenterie  aiguë .  4 
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23  octobre. 

Bataillon 

d’Afrique*  Fièvre  quotidienne  récidivée  arec  dyssenterie. .  4 

Diarrhée.  atteinte.  Accès  antérieurs  de  fièvre .  2 

26  octobre. 

Chasseurs 

de  France.  Fièvre  tierce  simple . 4«  atteinte.  4 

Fièvre  quotidienne  simple . .  récidive.  .  ,  4 

27  octobre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  devenue  tierce . .  4 

Id.  à  forme  dyssentérique-  —  Accès  an¬ 
térieurs  de  fièvre .  4 

Fièvre  quotidienne  avec  diarrhée . récidive. .  .  4 

Fièvre  tierce  avec  embarras  gastrique  bilieux.  Id.  4 

Train  des 

équipages. .  Fièvre  quotidienne  simple . d*"®  atteinte.  4 

Faiblesse  générale  suite  de  fièvre  réeidivée .  4 

28  octobre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  avec  diarrhée.--. . récidive. .  .  4 


Ce  qui  fait  au  total 

Maladies. 

Récidives.  4>'«  atteintes. 


Fièvre  quotidienne  simple.  .  48  S 

Id.  avec  embarras  gastrique  bilieux.  .  2  ,2 

Fièvre  tierce  simple . 7  ë 

Id.  avec  embarras  gastrique  bilieux .  4  » 

Fièvre  irrégulière . ; . .  4  » 

Fièvre  larvée . . .  ...  4  » 

Fièvre  rémittente  simple .  4  » 

Id.  avec  diarrhée.  . .  4  » 

Id.  avec  dyssenterie .  4  » 

Diarrhée.  . . 4  2 

Dyssenterie . 3  S 

Totaux.  .  .  .  37  “ïi' 

Fièvre  quotidienne  devenue  tierce . 46 

Id.  réeidivée  avec  diarrhée .  A 

Id.  Id.  avec  dyssenterie .  2 


A  reporter  22 
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Report  22 

Fièvre  quotidienne,  forme  dyssentérique;  accès  antérieurs.  \ 

Diarrhée, 'l"  at'einte,  accès  antérieurs  de  fièvre .  2 

Dyssenterie  hémorrhagique,  accès  antérieurs  de  fièvre.  .  2 

Cachexie  paludéenne  plus  ou  moins  prononcée .  7 

Hépatite  aiguë . . . ^ 

Total  ....  35  Total  gén.  "iT 


Je  ne  rencontre  pas  de  fièvres  continues  comme  celles 
que  l’on  me  signale  de  Tula  ;  il  n’en  est  pas  même  de 
pseudo-continues,  et  les  cas  qui  frisaient  presque  tous  la 
perniciosité  à  l’arrivée  sur  les  hauts  plateaux  n’ont  plus 
maintenant  ce  caractère  qu’à  de  rares  exceptions,  comme 
par  exemple  lorsque  chez  des  sujets  au  teint  jaunâtre  par 
suite  de  complications  hilieuses,  se  déclarent  des  accès 
violents  avec  selles  sanguinolentes,  ce  que  j’appelle  fièvre 
bilieuse  à  forme  dyssentérique  qui  se  présente  avec  un  ca¬ 
ractère  intermittent  plus  ou  moins  bien  tranché,  à  des  de¬ 
grés  divers,  et  qui  ne  guérit  que  par  le  sulfate  de^quinine. 
Cette  fièvre  avait  été  prise  dans  le  principe  pour  du  vo- 
mitO  importé  de  Tampico,  et  il  est  indispensable  de  bien 
la  distinguer  de  cette  affection  si  l’on  ne  veut  perdre  ra- 
pidèment  ses  malades. 

La  troisième  évacuation  du  29  octobre  comprenait  qua¬ 
tre-vingt-quinze  malades  au  départ  de  Tula,  et  elle  se 
monte  à  cent  deux  lors  de  l’arrivée  à  San  Luis  de  Potosi. 
Elle  se  compose  de  la  manière  suivante  : 


Bataillon  d’Afrique . . . .  98 

Artillerie  . . 2 

Zouaves. . 1 

Ouvriers  d'administration . . 4 

Total . TÔF 
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Le  tout  ainsi  réparti  au  point  de  vue  des  maladies  et  de 
leurs  résultats  : 

Bataillon  d’Afrique. 

Fièvre  quotidienne  simple  souvent  récidivée .  i5 

Id.  avec  embarras  gastrique  bilieux.  .  .  2 

Id.  avec  diarrhée . , .  10 

Fièvre  tierce  simple. .  1 

Id.  avec  diarrhée . 8 

Fièvre  irrégulière . 1 

Fièvre  larvée . 1 

Fièvre  rémiitente  simple .  3 

Id.  typhoïde.  .  1  Mort  le  1“  déc. 

Id.  dyssentérique.  ...........  6  3  décès, le 9,  le 29 

nov.  et  le  1®'dée. 

Id.  nerveuseavec  affaiblissement  profond.  1  décès  le  3  déc. 

Diarrhée . .  . . .  .  .  .  .  6 

Id.  dyssentérique .  4  ... 

Id.  chronique... .  4  4  décès, lel  8,1e  1.9, 

■  le  20,  le  23  nov, 

Dyssenterie . •  •  •  •  ^ 

Id.  chronique. . . ;  5 

Id.  Arthr.  purulente  du  genou.  Vaste 

abcès  de  la  cuisse,  amputation  au  tiers  supérieur.  1  Mort  le  19  nov. 
Cachexie  profonde  suite  de  fièvre,  de  diarrhée, de  dyssen¬ 
terie,  etc . .  •  18  3  décès  le  6,  le  12, 

le  26  déc. 

Totaux.  ...  98  Décès13 

Artillerie. 

Fièvre  quotidienne  simple  souvent  récidivée.  .....  1 

Dyssenterie  aiguë  .  . .  1 

Ouvriers  d’ administration. 

Cachexie  profonde  suite  de  fièvre  et  de  dyssenterie .  .  .  1,  décès  le  18  déc 

Zouaves. 

Blessé.  . . . .  1 

■  Lorsque  je  conseillais,  d’après  mon  expérience  de  1862, 
de  tirer  au  plus  tôt  la  colonne  dit  Tamaulipas  de  la  situa- 
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tion  fâcheuse  dans  laquelle  elle  se  trouvait  et  où  elle  me¬ 
naçait  de  s’éteindre  entièrement,  j’avais  réussi  en  partie, 
surtout  en  éloignant  les  hommes  du  foyer  morbide  où  ils 
puisaient  sans  cesse  des  germes  de  mort  répandus,  à  cer¬ 
taines  saisons  comme  celle  dans  laquelle  nous  nous  trou¬ 
vions,  dans  toutes  les  terres  chaudes  de  l’Atlantique 
comme  du  Pacifique,  et  même  dans  les  terres  tempérées,  . 
où  les  diarrhées,  les  dyssenteries,  les  maladies  du  foie 
font  d’affreux  ravages  en  tous  temps,  mais  surtout  à  l’épo¬ 
que  des  pluies,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  à  Orizaba.  Il  y 
a  déjà  loin,  en  effet,  de  l’état  actuel  à  celui  qu’à  son  ar¬ 
rivée  à  Tula  me  signalait  M.  le  médecin-major  Lévy,  qui 
s’exprimait  en  ces  termes  : 

«  A  notre  approche  de  Tulâ,  le  17  septembre,  nous 
avons  rencontré  une  nombreuse  évacuation  se  dirigeant 
sur  l’hôpital  de  San  Luis  de  Potosi. 

Dès  notre  entrée  dans  la  ville,  nous  avons  été  frappé  du 
silence  qui  régnait  partout.  La  cachexie  paludéenne  pro¬ 
fonde,  avec  toutes  ses  conséquences  les  plus  graves,  avait 
fait  de  nos  soldats  de  véritables  moribonds.  On  avait  peine 
à  croire  que  cette  colonne  n’avait  séjourné  qu’un  temps 
assez  court  dans  les  terres  chaudes.  Elle  nous  rappelait 
les  condamnés  aux  travaux  publics  chargés  de  dessécher 
les  lacs  les  plus  pestilentiels.  . 

Ces  hommes,  d'ordinaire  si  bruyants  et  si  gais,  sont 
étendus  dans  les  chambrées  ;  à  peine  ont-ils  la  force  de 
répondre  à  notre  appel  ;  quelques-uns  traînent  pénible- 
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ment  dans  les  cours  leurs  figures  pâles,  houfûes,  leurs 
yeux  injectés  de  bile. 

Le  tissu  cellulaire,  infiltré,  est  le  siège  d’abcès  multi¬ 
ples  et  étendus  ;  les  extrémités  inférieures  présentent 
quelques  points  grangrenés;  les  poumons,  engorgés  et 
refoulés  par  des  épanchements  séreux,  fonctionnent  diffi¬ 
cilement  ;  le  xentre,  large  et  fluctuant,  renferme  des  or¬ 
ganes  hypertrophiés  baignant  dans  une  sérosité  abon¬ 
dante. 

L’appétit  est  nul,  la  soupe  reste  dans  les  gamelles. 

Les  embarras  gastriques,  les  vomissements  bilieux,  les 
diarrhées  séreuses  abondantes,  passant  facilement  à  la 
dyssenterie,  épuisent  ces  malheureux,  etc.  » 

Plus  tard  M.  Lévy  m’écrivait  : 

«  Nous  avons  la  satisfaction  de  voir  les  hommes  re¬ 
prendre  peu  à  peu  de  l’appétit,  de  la  vigueur,  en  même 
temps  que  le  nombre  des  décès  diminue  considérable¬ 
ment.  » 

Mais,  s’il  en  était  ainsi  d’une  manière  générale,  à  Tula 
comme  à  San  Luis  de  Potosi,  d’un  autre  côté,  je  ne  me 
faisais  pas  illusion  sur  les  dangers  de  l’acclimatement  et 
sur  l’influence  des  causes  débilitantes  multiples  inhérentes 
aux  altitudes,  principalement  au  début,  alors  que  l’homme 
éprouve  une  véritable  perturbation  dans  tout  son  être,  et 
que  pour  lutter  contre  les  conditions  nouvelles  au  milieu 
desquelles  il  arrive,  il  a  besoin,  mêrne  à  l’état  de  santé 
parfait,  d’une  certaine  force  d’organisation.  C’est  d’après 
ces  idées  que  j’avais  délivré,  en  deux  fois,  dès  le  mois 
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d’octobre,  des  congés  de  convalescence  pour  France,  à 
soixante-seize  individus  considérablement  affaiblis  par  les 
fièvres,  les  diarrhées,  les  dyssenteries,  et  qui,  n’ayant 
plus  la  force  de  réagir  contre  le  climat,  étaient  à  plus  forte 
raison  incapables  de  réagir  et  contre  ce  climat  et  contre 
la  maladie.  Mes  convalescents,  parce  qu’ils  appartenaient 
au  bataillon  d’Afrique,  et  qu’ils  ne  devaient  pas  être  ra¬ 
patriés,  furent  arrêtés  à  Mexico  et  à  Queretaro,  où  ils  ne 
tardèrent  pas  à  fournir,  selon  mes  prévisions,  un  large 
contingent  à  la  mort.  M.  le  médecin  en  chef  de  l’hôpital 
militaire  de  Tacubaya,  mon  excellent  ami  le  D'  Bintot, 
m’écrivait  encore  à  cet  égard  le  6  mars  dernier  :  «  J’ai 
une  cinquantaine  de  malades  atteints  de  cachexie  con¬ 
tractée  dans  les  terres  chaudes  du  Tamaulipas,  que  je  suis 
obligé  de  traiter  sur  place  jusqu’à  extinction.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  dès  qu’on  m’eut  donné  l’ordre  de  ne 
plus  délivrer  de  congés,  je  demandais  et  j’obtenais  l’éta¬ 
blissement  d’un  dépôt  de  convalescents  près  de  San  Luis 
de  Potosi,  à  Guadalupe,  où  les  hommes  exempts  de  ser¬ 
vice  recevaient  des  rations  supplémentaires  de  viande,  de 
légumes,  de  pain,  du  vin  ordinaire,  du  vin  de  quin¬ 
quina,  etc.  G’est  là  qu’ils  furent  dirigés,  à  partir  du  mois 
de  novembre,  à  leur  sortie  de  l’hôpital,  et  où,  malgré  les 
conditions  les  plus  favorables,  plusieurs  encoré'languirent,' 
tombèrent  dans  l’anéantissement  par  défaut  de  réaction, 
de  nutrition,  et  revinrent  mourir  chez  moi,  après  des  re¬ 
chutes  nombreuses  de  diarrhée,  de  dyssenterie  atoni- 
ques,  etc.  '  . 
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Je  vais  donner  maintenant  l’exposé  des  entrées  à  l’iiô- 
pital  à  dater  du  30  octobre. 

30  octobre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  simple . .  récidive.  .  .  \ 

Id.  devenue  tierce .  2 

Id.  récidivée  avec  diarrhée .  \ 

Infirmiers 

militaires.  Fièvre  quotidienne  simple.  .  .  . . récidive.  .  .  1 

Artillerie.  Id.  devenue  tierce . .  2 

31  octobre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  simple . .  récidive. .  .  2 

Fièvre  tierce  simple .  Id.  1 

Fièvre  quotidienne  récidivée  avec  dyssenterie .  i 

Id.  avec  diarrhée .  2 

Diarrhée.  .' . récidive.  .  .  \ 

Zouaves.  .  Fièvre  quotidienne  récidivée  avec  diarrhée .  \ 

Id.  simple . récidive. .  .  \ 

MOIS  DE  NOVEMBRE. 
novembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  devenue  tierce .  I 

Id.  récidivée  avec  diarrhée .  I 

2  novembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  simple . récidive.  .  .  4 

Id.  récidivée  avec  diarrhée .  4 

Cachexie  paludéenne .  2 

3  novembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  irrégulière  récidivée  avec  diarrhée  ........  4 

4  novembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Dyssenterie.  Faiblesse  générale  et  accès  antérieurs  de 

fièvre;  . . . .  2 


b  novembre. 


Balaillon  ,  x  « 

d’Afrique,  Fièvre  tierce  recidivee. .  4 

Diarrhée  chronique,  .  .  4 

Diarrhée  et  état  cachectique . .  ,  .  3 

6  novembre. 

Bataillon  ,  ■  ^  . 

d'Afrique,  Fièvre  quotidienne  simple  apres  avoir  ete  rémittente.  .  ,  4 

7  novembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  récidivée,  état  cachectique .  2 

Cachexie  avec  infiltration  générale .  2 

Artillerie, .  Fièvre  quotidienne  simple  récidivée .  4 

Fièvre  intermittente  irrégulière  avec  diarrhée,  récidive. .  .  4 

8  novembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Diarrhée  récidivée.— Accès  antérieurs  de  fièvre .  2 

Zouaves.  .  Fièvre  quotidienne  devenue  tierce . .  ^ 

Artillerie.  Abcès  du  foie  ouvert  par  les  bronches . .  4 

Chasseurs 

à  cheval.  .  Fièvre  qnotidienne  récidivée  avec  diarrhée .  4 

Train  des 

équipages.  Fièvre  tierce  récidivée .  1 

Fièvre  quotidienne  avec  pohgestion  pulmonaire .  4 

9  novembre. 

Bataillon  ' 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  récidivée. — Affaiblissement  général.  .  3 

Fièvre  tierce  récidivée.  Id.  .  .  4 

Zouaves.  .  Dyssenierie.  —  Accès  antérieurs  de  fièvre .  ^ 

Fièvre  quotidienne  devenue  tierce . 2 

10  novembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Faiblesse  générale,  fièvre  quotidienne  récidivée  et  bron¬ 
chite.  . . 4 

Dyssenterie.— Fièvre  et  diarrhée  antérieures . .  1 

Chasseurs . 

de  France.  Fièvre  tierce  récidivée . . .  .  . 

Diarrhée  récidivée . 4 

11  novembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Faiblesse  générale  et  fièvre  quotidienne  récidivée.  /■ .  .  .  1 
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Zouayes.  .  Fièyre  d’abord  irrégulière  actuellement  tierce. .  2 

Dyssenterie  aiguë . ;  .  4 

12  novembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Cachexie  avec  engorgement  viscéral,  fièvre  lente .  4 

Diarrhée,  fièyre  antérieure,  faiblesse  générale .  4 

Zouaves.  .  Fièyre  quotidienne  récidivée  avec  dyssenterie .  4 

.  Faiblesse  générale,  suite  de  fièvre  récidivée .  4 

13  novembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  récidivée  avec  diarrhée.  . . 

Dyssenterie  récidivée  . .  4 

Train  des 

équipages.  Fièvre  quotidienne  simple  récidivée . .  .  2 

14  novembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Faiblesse  générale  et  fièvre  quotidienne  récidivée.  ....  4 

Chasseurs 

de  France.  Fièvre  d’abord  quotidienne  aujourd’hui  tierce.  .....  4 

15  novembre. 

Néant. 

novembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  irrégulière  et  état  cachectique  prononcé.  .....  2 

Artillerie.  Fièvre  quotidienne  récidivée  et  hémorrhagie  intestinale..  .  4 

Chasseurs 

de  France.  Dyssenterie  avec  congestion  hépatique .  4 

Interprète 

militaire. .  Fièvre  quotidienne  simple. — Accès  pernicieux  antérieur.  4 

17  novembre. 

Néant. 

18  novembre. 

Bataillon  , , 

d’Afrique.  Cachexie  profonde  et  fièvre  continue,  lente.  ..;....  2 

Traindes 

équipages.  Fièvre  quotidienne  devenue  tierce,  avec  bronchite.  •  •  •  •  ^ 

Artillerie.  Dyssenterie  aiguë . . 1’’®  atteint®-  ^ 

19  novembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  récidivée  avec  diarrhée.  4 


2o6 


20  novembre. 

Bataillon  . 

d’Afrique.  Fièvre  d’abord  rémittente,  aujourd  hui  quotidienne.  ...  i 

21  novembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Faiblesse  générale  et  fièvre  quotidienne  recidivée .  -1 


Fièvre  quotidienne  récidivée  avec  diarrhée .  \ 

Diarrhée  chronique .  1 

Train  des 

équipages.  Dyssenterie  aiguë.  . . i"  atteinte.  | 


22  novembre. 

Néant. 

Ce  même  jour,  en  présence  de  M.  le  général  Douay,  je 
passe  la  revue  du  bataillon  d’Afrique,  homme  par  homme, 
au  point  de  vue  de  l’appréciation  de  la  disponibilité,  et  je 
trouve  : 


Disponibles.  immédiate-  dans  dans  dans  dans  un  Totaux. 

ment.  1  mois.  2  mois.  3  mois,  temps  indét. 

Officier  supérieur.  .  .  4  ,  »  »  »  »  4 

Capitaines .  2  2  »  »  4  5 

Lieutenants .  4  4  4  »  2  8 

Sous-lieutenants.  ...  4  .4  4  2  1  6 

Chirurgien-major  ...»  »  4  »  »  l 

Totacx.  .  .  8  4  3  24 

Adjudants .  4  4  »  '  »  »  2 

Sergents-majors.  ...  3  4  4  3  >,  8 

Sergents  et  fourriers.  40  S  4  44  4  34 

Caporaux .  43  4  9  8  8'  44 

Tambours  et  clairons.  ,2  2  »  5  2  44 

Soldats .  46  73  59  445  75  370 


§8 
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.Récapitulation  des  som-officiers  et  de  la  troupe,  y  compris  ceux  de  l'hôpital. 


Disponibles  immédiatement . .  77 

Id.  dans  un  mois .  466. 

Id.  dans  deux  mois . 238 

Id.  dans  trois  mois . 380 


23  novembre. 

Chasseurs 

de  France.  Fièvre  quotidienne  réeidivée  avec  crampes  et  vomissements.  4 

24  novembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  réeidivée  avec  diarrhée .  2 

Id.  avec  congestion  pulmonaire.  .  4 

Rechute  de  dyssenterie .  4 

Chasseurs 

de  France.  Fièvre  rémittente  et  diarrhée.  .......  4’'«  atteinte.  4 

Artillerie.  Engorgement  chronique  du  foie  ;  accès  antérieurs  de  fièvre.  4 
Traih  des 

équipages.  Fièvre  quotidienne  devenue  tierce .  4 

23  novembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Faiblesse  générale  et  fièvre  quotidienne  réeidivée .  4 

26  novembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  réeidivée  avec  diarrhée .  4 

Rechute  de  dyssenterie .  2 

Diarrhée  chronique . 4 

27  novembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  simple  réeidivée .  2 

28  novembre. 

Train  des 

équipages.  Fièvre  rémittente,  aujourd’hui  tierce .  4 

Chasseurs 

de  France.  Fièvre  quotidienne,  aujourd’hui  tierce .  4 

29  novembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  réeidivée  et  bronchite .  4 

Train  des 

équipages.  Id.  Id.,  .  2 


47 
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30  novembre. 

Bataillon  ‘ 

Airiiue.-  FièTre  lierce  simple  recidivee . .  ^ 

décembre. 

•Bataillon  ....  ... 

d’Afrique.  Fièvre  tierce  récidivée . .  /I 

Dyssenterie,  rechute .  1 

Diarrhée  chronique.  . . Mort  le  1 1  décembre.  ^ 

2  décembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  simple  récidivée . . .  2 

'  '  ■  3  décembre.  - 

Bataillon 

d’Afrique;  Fièvre  tierce.'  .  .’  'l''' atteinte  et  bronchite.  1 

Dyssenterie  chronique  4 

A  décembre. 

Batillon  ,  ,  \ . 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  récidivée  et  bronchite .  1 

Infirmiers 

militaires.  Fièvre  quotidienne  plusieurs  fois  récidivée .  4 

5  décembre. 

Train  des  , 

équipages.  Fièvre  irrégulière  dans  le  principe,  aujourd’hui  lierce . ■ 

.  ,  .  .0  décembre.  ■ 

Batai|lon_ 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  récidivée . .  ^ 

1  décembre. 

Train  des, 

équipages.  Fièvre  tierce  récidivée . .  .  i 

8  décembre. 

Bataillon .  .  ,  ,  . 

d’Afrique.  Diarrhée  chronique.  .  . . . .  4 

Train  des  .  ■  .  . 

équipages.  Fièvre  quotidienne . t  ^  atteinte.  4 

Fièvre  tierce . .  Id.  4 

9  décembre. 

Infirmiers  ' 

militaires.  Fièvre  quotidienne  simple .  atteinte;  4 
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■10  décembre. 


Bataillon 

d’Afrique.  Faiblesse  générale,  suite  de  fièvre  récidivée .  1 

Train  des  .  . 

équipages.  Fièvre  tierce  simple .  1"=  atteinte.  1 


l'I  décembre. 

Néant. 

42  décembre. 

Bataillon  -  .  - 

d’Afrique.  Faiblesse  générale,  suite  de  fièvre  récidivée  avec  diarrhée.  .  4 

Diarrhée  chronique . . .  4 

13  décembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  lente.  Cachexie  profonde.  Hémorrhagie  intestinale. 

Diarrhée  chronique . . 

Dyssenterie,  rechute . . . • 

Chasseurs- 

de  France.  Diarrhée .  4«  a  tteinte 

1 4  décembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Dyssenterie  chronique . .  4 

décembre. 

Fièvre  tierce;  fièvre  rémittente  antérieure  .  . .  4 

Ehgorgemênt  chronique  du  foie  ;  fièvre  intermitt.  antérieure.  4 

décembre. 

Bataillon 

d'Afrique.  Cachexie  profonde,  infiltration  générale,  diarrhée  atonique.  4 

il, et  i8  décembre. 

Néant. 

/  19  décembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  simple  récidivée .  4 

20  décembre. 

Bataillon. 

d’Afrique^  Fièvre  tierce,  simple,  rechutes  nombreuses 
_  r-  .  ,  Diarrhée  ;  rechute.  .........  .  . 


Bataillon 

d’Afrique. 

Artillerie. 


—  260 

— 

Voici  la  situation 

sanitaire 

du  bataillon  d’Afrique  au 

20  décembre  186 

1.  Seront  disponibles  : 

Dans 

Dans  Dans 

Dans  un  temps 

D 

c  suit 

e.  1  mois. 

2  mois.  3  mois 

indéterminé. 

Chef  de  bataillon.  . 

4 

» 

»  » 

»• 

a 

Capitaines . 

2 

2 

»  » 

» 

„ 

Lieutenants  .... 

3 

4 

»  » 

4 

J, 

Sous -lieutenants . 

4 

4 

4  .  2 

» 

, 

Médecin . 

>> 

4 

»  » 

» 

» 

Totaux.  . 

40 

3 

4  2 

T 

'~~>r 

Section  hors  rang. 

42 

40 

2  4 

» 

,, 

Récemment  arrivés. 

4 

» 

n  » 

» 

4 

Division  montée.  . 

29 

20 

8  8 

3 

„ 

Compagnie  franche. 

28 

43 

7  3 

44 

,, 

4!"  compagnie  .  .  . 

24 

46 

9  44 

42 

» 

Récemment  arrivés. 

23 

b 

»  » 

» 

28 

2®  compagnie. ... 

48 

29 

43  3 

8 

» 

Récemment  arrivés. 

46 

7 

»  » 

» 

23 

3®  compagnie.  .  .  . 

23 

9 

44  40 

43 

1. 

Récemment  arrivés. 

9 

4 

»  » 

» 

40 

4®  compagnie.  .  .  . 

43 

49 

4  8 

2 

U 

Récemment  arrivés. 

8 

2 

4  » 

» 

44 

b®  compagnie.  .  .  . 

24 

9 

5  42 

42 

» 

Récemment  arrivés. 

•40 

r 

»  » 

» 

44 

Totaux.  . 

ÜV 

443' 

463  38 

~6F 

"sT 

Nos  appréciations  de  la  première  revue  se  réalisaient 
donc  complètement. 

Sous  la  dénomination  d’hommes  récemment  arrivés, 
j’entends  les  zouaves  de  la  Martinique  qui  viennent  d’être 
incorporés  au  bataillon  d’Afrique,  pour  punition  de  leur 
révolte. 

Le  21  décembre,  il  n’y  a  pas  d’entrants  à  rhôpital. 


22  décembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  simple  réeidivée .  2 

Id.  avec  diarrhée  ;  récidive . ^ 

-  Faiblesse  générale,  suite  de  lièvre  réeidivée . i 

Cachexie  profonde  avec  infiltration  générale .  4 
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23  décembre. 


Bataillon 

d'Afrique-  Fièvre  quotidienne  simple  récidivée .  \ 

Fièvre  tierce  avec  diarrhée  ;  récidive .  2 


24  décembre. 

Néant. 

2o  décembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  tierce  simple,  fièvre  rémitt.  et  quotidienne  antérieure.  1 
,  26  décembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Rechute  de  diarrhée . 

27  décembre.' 

Néant. 


28  décembre. 

Bataillon 

d’Afrique.  Fièvre  quotidienne  récidivée  avec  diarrhée.'  .  . .  4 

Cachexie  avec  engorgements  viscéraux .  \ 

Diarrhée  chronique . .  . .  4 


29,  30  et  31  décembre. 

Néant. 

Ce  qui  fait  au  total  du  30  octobre  au  31  décembre  : 

Maladies. 


Fievre  quotidienne  simple  récidivée . 23 

W.  récidivée  avec  diarrhée .  46 

H-  avec  dyssenterie .  2 

Id.  avec  hémorrhagie  intestinale.  ...  4 

Id.  avec  crampes  et  vomissements.  .  .  4 

Id.  avec  état  cachectique .  40 

Id.  avec  congestion  pulmonaire  ....  2 

Id.  devenue  tierce .  42 

Fièvre  tierce  simple  récidivée . . .  10 

Id.  récidivée  avec  diarrhée .  4 

Id-  •  avec  état  cachectique. .  I 

Fièvre  rémittente  devenue  quotidienne  .............  2 

Id.  devenue  tierce .  3 
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Report, 

Fièvre  irrégulière  devenue  tierce . 

Id.  récidivée  avec  diarrhée . 

]d.  avec  état  cachectique . 

Fièvre  pernicieuse  devenue  quotidienne . 

Diarrhée  récidivée . 

Id.  faiblesse  générale,  accès  antérieurs  de  fièvre.  . 

Diarrhée  chronique . 

Dyssenterie  récidivée . 

Id.  faiblesse  générale,  accès  ant.  de  fièvre.  . 

Id.  fièvre  intermittente  etdiarrhée  antérieure. 


Dyssenterie  chronique . . '.  .  . 

Cachexie  paludéenne . 

Fièvre  quotidienne  simple . i  ^  atteinte. 

Fièvre  tierce  et  bronchite.  .......  Id. 

Jièvre  rémittente  et  diarrhée .  Id. 

Diarrhée . Id. 

Dyssenterie  aigue .  Id. 


Id.  avec  congestion  hépatique. 
Abcès  du  foie  ouvert  par  les  bronches.  .  .  .  , 


83 

3 
2 
1 

4 
6 
6 

8  4  décès. 
6 

3 

4 
2 

47 

3 

3 

4 
4 

3 

4 


Première  atteinte  :  43.— Récidive  :  440.— Total  général.  .  .  433 


Les  différents  corps  de  la  colonne  du  Tamaulipas.  les 


zouaves  et  les  chasseurs  qui  sont  allés  les  chercher  à  Tan- 
quasnequi,  nous  ont  ainsi  présenté  comme  entrées  à  l’hô¬ 
pital  militaire  de  San  Luis  de  Potosi  : 


Bataillon  d’Afrique. 


24  septembre . . 

4 

’  4  ’ 

22  septembre.  ........ 

64 

40  Une  pneumonie  suppurée. 

Jusqu’au  40  octobre . 

4 

» 

40  octobre . 

467 

4 

Jusqu’au  29  octobre . 

23 

» 

29  octobre.  ......... 

98 

43 

Jusqu’au  34  décembre  .... 

.  406 

4 

Totaux. 

.  '  463' 

32 

22  septembre . 

Zouaves. 

Entrées.  Décès. 

...  4  » 

Jusqu’au  40  octobre.  .  . 

.  .  .  .  45 
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Entrées.  Décès. 

40  octobre . 33  » 

Jusqu'au  29  octobre . 34  » 

Jusqu’au  3)  décembre . .  44  ,  » 

Total.  .  .  427  '  » 

■  Chasseurs  de  France. 

Entrées.  Décès, 

22  septembre .  41  ,, 

Jusqu’au  40  octobre.  .' .  40  » 

40  octobre . 40  » 

Jusqu’au  31  décembre. .  48  .  » 

Total.  .  .  49'  '  »  ' 

5®  d’artillerie. 

Entrées.  Décès. 

22  septembre .  4  4 

Jusqu’au  40  octobre . ...:..  4  » 

40  octobre .  8  » 

Jusqu’au  29  octobre .  40  » 

29  octobre .  2  » 

Jusqu’au  34  décembre.  .  - .  9  » 

Total.  .  .  34 

Train  d’artillerie. 

Entrées.  Décès. 

22  septembre . .  ' . .  6  4 


Train  des  équipages. 


Entrées.  Décès. 

22  septembre . . .  3  » 

40  octobre  ^  .  4  » 

Du  4  0  octobre  au  30  décembre .  23  »' 

-  -  -  -  Total.  .  .  27  ^ 

Génie. 

,  :  .  Entrées.  Décès. , 

22  septembre . 1  » 

Jusqu’au  34  décembre .  2  » 


Total.  .  . 
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Jvfirmiers  militaires. 

Entrées.  Décès. 


22  septembre . 

Jusqu'au  40  octobre.  . 
Jusqu’au  34  décembre. 


Total.  .  .  , 

7 

Ouvriers  d’administration. 

Entrées. 

Décès. 

22  septembre . .  •  • 

4 

4 

Jusqu’au  40  octobre.  . . 

4 

» 

Jusqu’au  34  décembre . 

h 

4 

Total.  .  . 

6 

2 

Totaux  des  entrées  :  746.  —  Des  décès  ;  37. 

Interprète  militaire;  2  =  748. 

Comme  maladies  ; 

Premières 

atteintes. 

Récidires. 

Fièvre  quotidienne  simple . 

74 

82 

Id. 

avec  embarras  gastro-intestmal .  . 

2.8 

8 

Id. 

avec  diarrhée  et  vomissements .  .  . 

2 

» 

Id. 

avec  crampes  et  vomissements.  .  . 

» 

4 

Id. 

devenue  tierce .  36 

» 

» 

Id. 

réeidivée  avec  dvssenterie  .  .  4 

» 

» 

Id. 

récidivée  avec  diarrhée.  ...  24 

» 

» 

Id. 

à  forme  diarrhéique .  » 

9 

2 

Id, 

Id.  dyssentérique .  ...  » 

8 

4 

Id. 

Id.  Id.  accès  an- 

térieurs  de  fièvre . 

.  » 

4 

Id. 

avec  hémorrhagie  intestinale.  » 

» 

4 

Id. 

avec  état  cachectique.  ....  » 

» 

44 

Id. 

avec  congestion  pulmonaire.  .  » 

» 

4 

Id. 

avec  diarrhée .  » 

44 

» 

Id. 

avec  dvssenterie .  » 

6 

» 

Fièvre  tierce  simple .  » 

38 

42 

Id. 

avec  embarras  gastro-intestinal.  .  » 

3 

3 

Id.  . 

•  à  forme  diarrhéique .  » 

4 

» 

Id. 

Id.  dyssentérique .  » 

2 

» 

Id. 

avec  diarrhée.  .........  » 

8 

•  » 

A  reporter.  61 

490 

423 
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Report.  ()1 

Fièvre  tierce  simple  récidivée  avec  diarrhée.  .  .  { 

Id.  récidivée  avec  bronchite .  1 

jd.  Id.  avec  état  cachectique.  .  .  1 

Fièvre  irrégulière  simple  . . » 

Id.  avec  embarras  gastro-intestinal.  » 

Id.  après  avoir  élé  rémittente  .  .  .  I 

Id.  devenue  tierce. .  3 

Id.  récidivée  avec  diarrhée .  2 

Id.  avec  état  cachectique .  4 

Fièvre  rémittente  simple .  » 

Id.  nerveuse  avec  affaiblissement 

profond .  4 

Id.  bilieuse, .  » 

Id.  typhoïde . .  .  » 

Id.  dyssentérique .  » 

Id.  avec  diarrhée . .  .  » 

Id.  devenue  quotidienne ......  2 

Id.  Id.  tierce .  3 

Fièvre  larvée.  .  . .  » 

Fièvre  pernicieuse  comateuse .  ; .  » 

■  Id.  délirante .  » 

Id.  cholériforme .  » 

Id.  devenue  quotidienne .  4 

Diarrhée . » 

Id.  chronique;  .  . . 42 

Id.  devenue  dyssentérique.  .  . .  7 

Id.  avec  faiblesse  générale,  accès  anté¬ 
rieurs  de  fièvre . .  .  6 

Id.  4  «atteinte,  accès  antérieurs  de  fièvre.  .  2 

Dyssenterie  aiguë . » 

Id.  chronique .  46 

Id.  devenue  hémorrhagique .  3 

Id.  hémorrhagique,  accès  antérieurs  de 

fièvre .  2 

Id.  avec  congestion  hépatique .  I 

Id.  avec  arthrite  du  genou ,  amputa¬ 
tion,  etc .  1 

Cachexie . 449 

Hépatite  aiguë .  » 

Abcès  du  foie  ouvert  par  les  bronches .  4 

Bronchite  aiguë .  » 

Pneumonie  suppurée . .  •  .  •  » 

Blessés.  40 

Totaux.  .  .  288 


748. 
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Comme  décès  : 


Fièvre  rémittente  typhoïde.  . .  g 

Id.  dyssenténque  . .  3 

Id.  nerveuse  avec  affaiblissement  profond .  ^ 

Fièvre  pernicieuse  comateuse .  ^ 

Dyssenterie  chronique .  g 

Id.  hémorrhagique . g 

Id.  .  arthrite  purulente  du  genou,  abcès  de  la  cuisse,  amputation 

au  tiers  supérieur . . •  4 

Diarrhée  chronique .  5 

Cachexie . 8 

Pneumonie  suppurée .  t 

Total.  .  .  .  .  32" 


On  remarquera  que  si  les  zouaves  et  les  chasseurs  de 
France  qui  n’avaient  pas  séjourné  dans  les  terres  chaudes, 
ont  offert  néanmoins  des  cas  nombreux  de  fièvre,  de  diar¬ 
rhée,  de  dyssenterie,  d’un  autre  côté  ils  n’ont  fourni  au¬ 
cun  décès. 

Tandis  que  des  zouaves  et  des  chasseurs  de  France  ont 
présenté  leurs  premières  atteintes  sur  les  hauts  plateaux, 
ce  fait  a  été  infiniment  plus  rare  pour  les  hommes  du  ba¬ 
taillon,  du  train,  de  l’artillerie,  etc.,  qui  avaient  fait  par¬ 
tie  de  la  colonne  du  Tamaulipas. 

Chez  les  zouaves  et  les  chasseurs  à  cheval,  l’imprégna  ¬ 
tion  étant  moins  profonde,  la  constitution  moins  affaiblie, 
la  résistance  vitale  plus  grande,  les  rechutes  se  sont  con¬ 
tinuées  moins  longtemps,  et  ont  perdu  plus  rapidement 
leur  caractère  de  gravité  que  chez  les  soldats  du  bataillon 
d’Afrique,  du  train,  de  l’artillerie,  etc. 

Le  chiffre  sept  cent  dix-huit  cité  plus  haut  n’exprime 
pas  celui  des  individus,  plusieurs  d’entre  eux  étant  entrés 
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à  l’hôpital  à  différentes  reprises  pour  des  rechutes.  Ce  que 
l’on  peut  dire,  c’est  qu’il  n’est  peut-être  pas  dix  hommes 
delà  colonne  du  Tamaulipas*  qui  n’aient  été  éprouvés 
d’une  manière  quelconque,  tandis  que  pour  les  zouaves 
et  les  chasseurs  à  cheval,  il  y  en  a  eu  un  environ  sur  cinq 
ou  six. 

En  janvier,  le  bataillon  étant  retourné  à  Tula  plus  tôt 
que  je  ne  l’aurais  désiré  et  que  je  n’en  axais  manifesté  l’op¬ 
portunité,  il  eut  encore  des  rechutes  de  fièvre,  de  diar¬ 
rhée,  etc.,  dans  ses  excursions  du  côté  de  Victoria,  de  Tan- 
tayouquita,  etc.  Il  avait  laissé  à  San  Luis  de  Potosi  ses 
cachectiques  qui  fournirent  trois  nouveaux  décès,  jusqu’au 
6  février  1866,  époque  de  mon  départ  pour  l’expédition  du 
Nord. 

A  cette  date,  les  morts  connues  officiellement  se  mon¬ 
taient,  pour  ce  bataillon  d’Afrique,  depuis  son  arrivée  à 
Tampico,  à  cent  cinquante-neuf  : 


Â  Tampieo . . ,  .  .  .  .  44 

Tanquasnequi . 20 

Tula .  48 

San  Luis  de  Potosi . 35 

Queretaro .  40 

Mesieo . 2 

Route  de  Tanquasnequi  à  Tula .  24 

Route  de  Tula  à  San  Luis  de  Potosi .  3 

A  l’ennemi  (pour  mémoire) .  5 

Autres . 4 

Total.  .  .  .  469 


Je  suis  convaincu  qu’aujourd’hui  Queretaro  et  Mexico 
en  ont  fourni  un  nombre  beaucoup  plus  considérable. ''A 
San  Luis  même,  depuis  mon  départ,  la  mortalité  ne  s’est 
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pas  arrêtée.  «  J’ai  eu  quatre  décès,  m’écrivait  M.  le  doc¬ 
teur  Farine  à  la  date  du  16  mars,  et  ce  ne  sera  pas  tout. 

Il  est  encore  des  hommes  atteints  de  nombreux  abcès  cri¬ 
tiques,  de  vastes  escarres  au  sacrum,  de  diarrhées  inta¬ 
rissables,  etc.,  qui  succomberont  fatalement.  » 

Le  bataillon  d’Afrique  ayant  de  nouveau  quitté  Tula  au 
commencement  de  février,  pour  venir  se  joindre,  à  Mate- 
huala,  à  la  colonne  de  M.  le  général  Douay,  se  trouve 
aujourd’hui,  mars  1866,  à  Saltillo,  et  ses  conditions 
sont  bonnes. 

Il  résulte  de  cet  exposé,  relativement  aux  fièvres  ; 

1“  Que  tout  en  ne  se  montrant  plus  guère  que  chez  des 
hommes  qui  en  avaient  déjà  été  atteints  à  Tampico,  à 
Tanquasnequi,  à  Santa  Barbara,  etc.,  elles  conservaient 
dans  le  principe  leur  type  et  leurs  caractères; 

2“  Que  les  accès  devenaient  ensuite  moins  graves,  plus 
complets,  plus  franchement  intermittents  dans  les  réci¬ 
dives,  qui  furent  nombreuses,  mais  qui  s’éloignèrent  de 
plus  en  plus; 

3°  Que  tout  cachet  de  perniciosité  disparaissait  au  fur 
et  à  mesure  de  la  prolongation  du  séjour  sur  les  hauts 
plateaux; 

4“  Que  la  congestion  de  la  rate  ne  faisait  pas  défaut  aux 
accès,  mais  que  les  attaques  nouvelles  n’entraînaient  plus 
d’engorgements  viscéraux  ; 

S®  Que  souvent,  au  début,  les  accès  se  manifestaient 
sous  forme  diarrhéique,  dyssentérique,  et  n’en  guérissaient 
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pas  moins,  comme  les  autres  accès,  à  Faide  de  quelques 
doses  de  sulfate  de  quinine; 

6“  Que  ces  fièvres  intermittentes  à  forme  diarrhéique, 
dyssentérique,  surtout  les  dernières,  lorsqu'elles  s’accom¬ 
pagnaient  d’un  état  bilieux  général,  avec  coloration  jaune 
de  la  peau,  des  conjonctives,  pouvaient  simuler,  jusqu’à 
un  certain  point,  la  fièvre  jaune,  mais  guérissaient  encore 
sous  l’influence  du  sulfate  de  quinine  aidé  de  Fipéca  ; 

7“  Que  les  phénomènes  bilieux,  entre  autres  les  vomis¬ 
sements  violents  qui  compliquaient  les  fièvres  à  l’origine, 
devenaient  de  plus  en  plus  rares  ; 

8°  Qu’il  en  était  de  même  pour  les  phénomènes  de 
congestion  pulmonaire  et  cérébrale,  liés  assez  souvent  aux 
accès; 

9®  Que  la  cachexie  que  les  rechutes  laissaient  après 
elles  n’était  pas  plus  grande  ni  de  plus  longue  durée 
qu’elle  ne  l’aurait  été  au  niveau  des  mers,  et  qu’elle 
s’améliorait  assez  rapidement  sous  l’influence  de  l’hydro¬ 
thérapie,  d’un  régime  tonique  approprié  ; 

10“  Que  lorsque  cette  cachexie  était  profonde  et  qu’elle 
existait  à  l’arrivée ,  l’économie,  en  lutte  avec  des  condi¬ 
tions  nouvelles,  s’épuisait  alors  en  efforts  impuissants 
pour  se  mettre  en  équilibre  avec  ces  conditions  et  pour 
sortir  de  son  anéantissement  ; 

11“  Que,  dans  ce  dernier  cas,  la  convalescence  était 
longue  et  difficile ,  par  défaut  de  force  et  de  réaction  né¬ 
cessaires  pour  combattre  la  faiblesse  en  même  temps  que 
les  effets  de  l’acclimatement. 
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Relativement  aux  diarrhées  et  aux  dyssenteries  : 

1"  Que  quand  ces  affections  étaient  récentes,  chez, des 
individus  bien  constitués,  non  affaiblis  déjà ,  elles  guéris¬ 
saient  bien  ;  - 

2“  *  Qu  alors  la  réaction  qu’elles  suscitaient  était  atténuée 
par  l’influence  première  du  climat  des  altitudes  considéré 
d’une  manière  générale  ; 

3“  Que,  dans  des  conditions  opposées,  cette  réaction 
faisait  défaut;  que  les  selles  pouvaient  bien  changer  de 
nature,  diminuer  de  nombre ,  etc. ,  mais  que  l’organisme 
restait  dans  la  langueur,  que  la  nutrition  devenait  impos¬ 
sible,  que  l’anémie  se  prononçait  de  plus  en  plus ,  et  que 
les  sujets  succombaient  dans  le  marasme  le  plus  complet 
alors  qu’à  l’autopsie  on  trouvait  souvent  l’intestin  cicatrisé 
ou  en  voie  de  cicatrisation  ; 

4“  Que,  dans  plusieurs  cas,  des  diarrhées  simples  deve¬ 
naient  des  diarrhées  dyssentériques,  de  véritables  diarrhées 
sanguines,  et  des  dyssenteries  simples ,  des  dyssenteries 
hémorrhagiques  ; 

3°  Qu’à  leur  arrivée,  les  diarrhées ,  les  dyssenteries 
étaient  pour  la  plupart  accompagnées,  comme  les  fièvres, 
de  phénomènes  bilieux  ; 

6vQue  dans  les  rechutes,  qui  furent  plus  rares  que 
pour  les  fièvres ,  les  complications  du  côté  du  foie  man¬ 
quaient  d’habitude; 

7«  Que  dans  les  diarrhées,  comme  dans  les  dyssenteries 
aiguës,  les  pilules  de  Segond,  l’ipéca  à  dose  vomitive 
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d’abord,  puis  à  dose  fractionnée,  nous  rendaient  d’incon¬ 
testables  services  ; 

8“  Que  dans  les  diarrhées  comme  dans  les  dyssenteries 
chroniques,  il  fallait  insister  sur  le  régime,  qui  devait 
être  composé  de  potages,  d’œufs,  de  viande  de  facile 
digestion,  et  donner  en  même  temps  des  toniques  opiacés, 
comme  le  vin  de  cannelle,  le  vin  de  quinquina  et  même  le 
fer.  Un  peu  de  sous-nitrate  de  bismuth,  pris  dans  les  pre¬ 
mières  cuillerées  de  potage,  était  aussi  alors  d’une  grande 
utilité,  et  cette  médication  simple,  unie  à  des  frictions 
excitantes  à  la  surface  du  corps ,  à  une  hygiène  bien  en¬ 
tendue,  suffisait  dans  la  plupart  des  cas  à  la  guérison, 
quand  elle  était  encore  possible. 

D’où  l’on  peut  conclure  : 

1°  Que  les  fièvres  intermittentes  se  trouvent  mieux  que 
les  diarrhées  et  les  dyssenteries  contractées  dans  les  terres 
chaudes  du  Mexique,  du  séjour  des  hauts  plateaux  ; 

2»  Que  les  fièvres  intermittentes,  les  diarrhées  et  les 
dyssenteries  contractées  dansles  terres  chaudes  du  Mexique, 
éprouvent  une  amélioration  réelle  de  leur  transport  sur  les 
hauteurs,  lorsqu’elles  sont  encore  à  l’état  aigu  et  que  les 
forces  du  sujet  ne  sont  pas  sensiblement  affaiblies  ; 

3“  Que  le  contraire  a  lieu  lorsque  ces  affections  revêtent 
déjà  un  caractère  chronique,  et  ceci  d’autant  plus  que 
l’état  cachectique  est  déjà  plus  prononcé. 

A  différentes  époques,  nous  reçûmes  sur  les  hauts  pla¬ 
teaux  des  fièvres  intermittentes,  des  diarrhées,  des  dyssen¬ 
teries,  venant  d’Acapulco,  de  Mazatlan,  des  régions  voi- 


sines  de  Matamores,  etc,,  et  toujours  nous  observâmes 
les  mêmes  phénomènes,  de  sorte  que  les  conclusions 
qu’on  vient  de  lire  peuvent  être  considérées  comme  l’ex¬ 
pression  d’une  vérité  absolue. 

Une  remarque  à  faire  ici,  c’est  que  toutes  les  évacuations 
s’étant  toujours  faites  de  bas  en  haut,  il  est  arrivé  sur  les 
altitudes  un  nombre  considérable  de  malades  dont  une 
partie  au  moins  a  succombé,  sur  ces  mêmes  altitudes,  aux 
affections  graves  qu’ils  y  apportaient  des  niveaux  infé¬ 
rieurs.  C’est  ainsi  que  si  la  statistique  veut,  à  propos  de 
la  mortalité  du  corps  expéditionnaire ,  dresser  des  états 
comparatifs  pour  les  terres  chaudes,  les  terres  tempérées 
et  les  terres  froides,  elle  trouvera -nécessairement  pour  ces 
dernières  des  chiffres  incapables  de  rendre  compte  des 
influences  climatologiques  diverses  qu’on  y  rencontre. 
C’est  là  un  fait  important  qu’il  est  indispensable  de  ne 
point  perdre  de  vue,  si  l’on  ne  veut  commettre  de  regret¬ 
tables  erreurs.  .  -  . 

En  première  ligne,  comme  essentiellement  malsaines 
et  mortifères,  il  faut  placer  les  terres  chaudes.  Nous  avons 
vu  ce  qu’il  en  était  pour  le  Tamaulipas,  et  il  n’en  est  pas 
autrement  pour  toutes  les  rives  de  l’Atlantique  et  du 
Pacifique  où  le  sol  crayeux,  argileux,  sablonneux,  est 
parcouru  dans  tous  les  sens  par  des  rivières,  des  ruis¬ 
seaux,  des  lacs,  des  lagunes,  et  surtout  par  des  marais 
alimentés  par  les  torrents  qui  se  précipitent  des  hauteurs 
voisines. 

Èn  quittant  les  plaines  marécageuses  qui  s’étendent  le 
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long  des  côtes,  où  règne  une  chaleur  excessive ,  tempérée 
d’octobre  en  mars  par  de  forts  vents  du  nord,  qui  amè¬ 
nent  tout  à  coup  des  régions  polaires,  sans  aucune  tran¬ 
sition,  des  courants  d’air  glacial ,  on  s’élève  rapidement 
dans  des  contrées  où  la  végétation  est  à  tel  point  luxu¬ 
riante,  que  c’est  à  peine  si  les  centres  de  population  par¬ 
viennent  à  interrompre  les  immenses  bosquets  où  les 
feuilles  des  arbres,  qui  sont  énormes  et  extrêmement  va¬ 
riés,  meurent  pour  renaître  sans  cesse,  où  des  forêts  de 
chênes,  de  storax ,  de  chines,  de  melastomes  et  de  cèdres 
couvrent  le  flanc  des  montagnes ,  où  les  plus  belles  fleurs 
émaillent  la  terre,  où  les  fruits  sont  en  nombre  et  en 
espèces  infinies,  où  le  maïs,  la  canne  à  sucre,  le  cacao,  etc., 
acquièrent  des  proportions  incroyables ,  où  les  palmiers, 
les  bananiers  protègent  de  leur  ombre  ou  renversent  de 
leur  souffle  les  pauvres  cabanes  des  Indiens,  etc.,  etc. 

Il  y  a  ici  en  trop  ce  qui  manque  sur  les  hauts  plateaux, 
où  le  défaut  de  plantations ,  en  plusieurs  points ,  laisse  à 
l’atmosphère  toute  sa  sécheresse,  en  même  temps  qu’il 
écarte  les  extrêmes  de  froid  et  de  chaleur  pour  donner 
une  plus  grande  violence  aux  courants  atmosphéri¬ 
ques,  etc.,  etc. 

Ici,  c’est  une  sécheresse  trop  grande  qui,  jointe  à  la 
diminution  de  pression  atmosphérique,  rend  l’évaporation 
continuellement  très-active;  là,  c’est  une  chaleur  humide, 
par  suite  des  pluies  qui  régnent  presque  toute  l’année  ; 
mais  qui  est  surtout  marquée  lorsque  l’on  arrive  dans  la 
région  des  nuages,  où,  sous  son  influence,  les  fièvres 
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intermittentes’  se  développent,  en  même  temps  que  les 
diarrhées,  les  dyssenteries ,  les  maladies  du  foie  sévissent 
sur  une  vaste  échelle. 

Au-dessus  de  la  région  des  nuages,  il  y  a  à  tenir  compte 
de  l’activité  fonctionnelle,  de  la  sécheresse  de  l’air,  et 
même  de  l’élévation  de  température,  comme  nous  le 
verrons ,  sans  oublier  d’autres  conditions  sur  lesquelles 
nous  aurons  à  nous  expliquer,  et  qui,  presque  toutes,  peu¬ 
vent  être  modifiées,  sinon  neutralisées  complètement. 
Au-dessous  de  cette  région,  les  affections  palustres  qu’on 
rencontre  sont  susceptibles  de  diminuer  beaucoup ,  ainsi 
que  je  l’ai  dit,  par  des  déboisements,  des  dessèchements 
bien  entendus,  bien  compris.  On  n’a  jamais  songé  à  en¬ 
voyer  des  malades  des  hauts  plateaux  à  Orizaba,  et  c’est  à 
Cordova,  un  peu  trop  haut  encore,  que  l’on  avait  établi 
un  dépôt  de  convalescents  pour  les  hommes  ^u  régiment 
étranger  qui  ne  devaient  pas  être  renvoyés  en  France. 

A  la  descente  des  hauts  plateaux,  les  maladies  du  cœur, 
des  bronches,  des  poumons,  en  dehors  de  la  phthisie ,  et 
encore  de  la  phthisie  à  un  certain  degré,  éprouvent  une 
amélioration  réelle  ,  en  même  temps  que  les  affections  en 
général,  tendent  de  moins  en  moins  à  revêtir  un  cachet 
.typhoïde,  adynamique.  C’est  ce  que  j’ai  remarqué  lors  de 
l’évacuation  de  186'7.  .Mais  en  même  temps  j’observais 
que  les  fiévreux  deMazatlan,  de  Guaymas,  etc.,  dont  l’état 
s’était  un  peu  amélioré  sur  les  altitudes,  ressentaient  une 
influencé  mauvaise  du  séjour  à  .Orizaba.  Les  hommes,  au 
sortir  des- hôpitaux  de  San  José,  de  San  Bartholo,  et  en- 
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voyés  au  dépôt  de  convalescents  que  nous  avions  établi  à 
l’ancien  hôpital  de  la  Concordia,  étaient  presque  aussitôt 
en  proie  à  des  récidives,  en  même  temps  que  les  diarrhées 
et  les  dyssenteries  en  emportaient  un  grand  nombre. 
Nous  étions  menacés  de  voir  reparaître  |es  états  cachec¬ 
tiques  de  1862;  mais  heureusement,  le  mouvement  se 
continuant  rapidement,  on  quitta  bientôt  cette  ville  pour 
allèr  s’embarquer. 


III 


Coup  d’œil  relatif  aux  migrations,  mouvements,  établissements, 
mœurs ,  coutumes ,  etc. ,  des  premières  tribus  indiennes  sur 
l’Anahuac  ;  fondation  de  Mexico,  etc.,  etc. 


Avant  d’aborder  la  troisième  partie,  qui  me  fournira  la 
matière  du  deuxième  volume,  et  qui  comprendra  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  physiologie,  à  l’hygiène,  à  la  patholo- 
logie,  etc.,  etc.,  des  hauts  plateaux,  il  me  paraît  intéres¬ 
sant  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  migrations,  les  mouve¬ 
ments,  les  établissements,  etc.,  des  tribus  indiennes  au 
Mexique. 

Antérieurement  aux  Toltèques,  qui  furent  les  Pelasges 
de  cette  contrée,  il  est  probable,  comme  le  dit  de  Hum- 
boldt,  que  d’autres  tribus  y  apparurent  au  Nord  :  par 
exemple  les  Olmecas,  les  Cuitlatecas,  les  Zacatecas,  les 
Tarascas  et  les  Otomites,  qui  ne  se  composaient,  à  l’ori¬ 
gine,  que  de  chasseurs  indépendants,  vivant  sans  chefs 
dans  des  grottes,  et  qui  ne  commencèrent  à  se  livrer  à 
l’agriculture  que  vers  le  xv^  siècle,  moment  où  ils  élevè¬ 
rent  des  villes,  dont  on  retrouve  encore  des  traces  sur  plu¬ 
sieurs  points  du  Mexique,  où  leurs  rares  descendants  se 
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livrent  spécial^mentaujourd’hui  à  la  fabrication  des  tis¬ 
sus  de  laine.  Leur  nom  est,  dit-on,  une  figure  tirée  de  leur 
vie  errante  et  de  leur  manière  de  se  couper  les  cheveux 
[otli,  chemin,  et  tomitl,  cheveux). 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  Toltèques,  en  mexicain  toltecatles 
ou  naturels  de  Tollan,  dans  TAmérique  méridionale,  sont 
les  premiers  émigrants  sur  lesquels  on  possède  quelques 
renseignements  exacts.  Expulsés  de  lèur  patrie,  Hnehuet- 
lapallan,  nous  avons  dit  quand  et  comment  ils  arrivèrent, 
après  cent  vingt-quatre  ans  de  marche  vers  le  sud,  à  Tol¬ 
lan  ou  Tula,  la  plus  antique  cité  de  l’Anahuac,  métropole 
de  leur  nation,  résidence  de  leurs  rois,  qui  furent  au  nom¬ 
bre  de  huit,  et  dont  le  premier  commença  à  régner  en 
667  de  l’ère  vulgaire. 

Les  Toltèques,  qui  jouissaient  d’une  civilisation  avan¬ 
cée,  prospérèrent  pendant  quatre  cents  ans,  d’après 
Prescott,  et  c’est  vers  10S2  qu’en  proie  aux  maladies, 
à  la  famine  qu’engendrait  le  manque  de  pluies,  ils 
se  virent  forcés,  pour  échapper  a  toutes  les  calamités  qui 
les  décimaient,  de  se  disperser  dans  le  Yucatan,  le  Gua¬ 
temala,  et  dans  la  vallée  de  Mexico  elle-même,  du  côté  de 
Cholula,  de  Tlaximaloyan,  etc.,  etc.  Torquemada  rap¬ 
pelle  à  cet  égard  d’antiques  peintures  hiéroglyphiques 
qui  représentent  un  géant  formidable  étouffant  entre  ses 
bras  les  Toltèques  au  milieu  d’une  fête  où  ils  se  réjouis¬ 
saient,  et  un  enfant  dont  la  tête  était  atteinte  d’une  pour¬ 
riture  qui  leur  communiquait  la  contagion. 

Plus  d’un  siècle  après  les  Toltèques,  en  1170,  vinrent 
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tes  Chichimèques,  dont  te  nom,  au  dire  de  Torquemada, 
tire  son  origine  de  techichimani  ou  suceurs,  parce  qu’ils 
auraient  eu  l’habitude  de  sucer  le  sang  des  animaux  dont 
ils  s’emparaient.  Béthancourt  prétend  au  contraire  que  ce 
nom,  dérivé  de  chichvne,  chien,  leur  aurait  été  donné  en 
signe  de  mépris  par  tes  peuplades  qu’ils  rencontrèrent. 
D’autres  enfin  croient  que  Chichimèque  vient  decAfcÆime, 
chien,  et  can  lieu,  lieu  des  chiens.  Dans  tous  tes  cas,  te 
pays  originaire  des  Chichimèques  est  considéré  ,  comme 
étant  Amaquemecan,  donton  ignore  la  situation,  de  mênae 
que  l’on  est  incertain  sur  les  causes  qui  déterminèrent  ces 
émigrants  à  quitter  leur  patrie. 

Arrivés  dans  la  vallée  de  Mexico  à  l’état  demi-sauvage, 
ils  trouvèrent  à  Chapultepec  et  à  Coyoacan  les  restes  des 
Toltèques,  avec  lesquels  ils  firent  alliance,  et  qui  leur  ap¬ 
prirent  à  aimer  lé  maïs  et  d’autres  fruits,  à  cultiver  la 
terre,  à  extraire  et  à  fondre  les  métaux,  à  travailler  la 
pierre,  à  filer  et  à  tisser  te  coton,  à  se  vêtir,  à  se  lo¬ 
ger,  etc.,  etc.  Ils  s’établirent  d’abord  à  Tenayuca,  à  seize 
milles  vers  le  nord  de  l’endroit  où  s’éteva  ensuite  Mexico. 
Sous  leur  quatrième  roi,  Quinatzin,  dont  le  cadavre  fut 
ouvert  et  enduit,  après  extraction  des  entrailles,  d’une 
préparation  aromatique  destinée  à  te  préserver  de  la  cor¬ 
ruption,  ils  transférèrent  leur  capitale  à  Texcocd,  où  elle 
resta  jusqu’à  la  conquête  espagnole. 

Suivis  de  près,  dans  leurs  migrations,  par  tes  Acolhuis, 
dontjevais  bientôt  parler,. les  Chichimèques  s’unirentàces 
derniers  de  manière  à  ne  plus  former  qu’une  seule  nation 
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qui  prit  le  nom  d’Acolhua,  et  leur  royaume  fut  appelé 
Acolhuacan. 

Cependant  une  certaine  partie  des  Chichimèques  resta 
à  l’état  sauvage;  elle  se  retira,  avec  ce  qui  survivait  d’O- 
tomites,  au  nord  de  Mexico,  d’où,  pendant  plusieurs  an¬ 
nées,  leurs  descendants  inquiétèrent  les  conquérants  espa¬ 
gnols. 

Huit  ans  après  les  Chichimèques,  en  ii78,  arrivèrent 
surFAnaliuac  sept  tribus' que  l’on  appelle  Nahuatlecas, 
nom  dérivé  à^anahuac^  qui  ne  signifie  pas  péninsule, 
comme  le  prétend  Guerra,  mais  dont  l’étymologie  est  atly 
eau,  et  nahuac,  autour,  c’est-à-dire  lieu  autour  de  l’eau. 
■C’est  ainsi  que  dans  le  principe  on  désignait  la  vallée  de 
Mexico.  Cette  dénomination  s’étendit  dans  la  suite  au  ter¬ 
ritoire  formé  par  l’empire  des  Aztèques,  par  les  royaumes 
d’ Acolhuacan,  duMichoacan,  par  les  républiques  de  Tlax- 
cala,  de  Cholula,  d’Huexotzinco  ;  puis  elle  comprit  tous  les 
hauts  plateaux,  comme  cela  a  encore  lieu  aujourd’hui. 

Les  sept  tribus  dont  nous  venons  de  parler  se  succé¬ 
dèrent  dans  l’ordre  suivant  :  les  Xochimilcos,  d’abord, 
ensuite  les  Chalcos,  puis  les  Tepanecos,  les  Acolhuis,  les 
Tlahuicos,  les  Tlaxcaltecos  et  enfin  les  Aztecos  ou  Mexi 
Gains. 

Ces  sept  tribus  faisaient  partie  d’une  même  nation,  puis¬ 
que  toutes  pariaient  le  même  idiome,  l’idiome  aztèque. 
Toutes  émigrèrent  de  l’Amérique  septentrionale  ou  Aztlan, 
le  pays  des  hérons,  qui  paraît  avoir  été  leur  patrie  com¬ 
mune.  Elles  se  dirigèrent  au  sud  l’une  après  l’autre,  et, 
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parties  du  niveau  des  mers,  elles  vinrent  se  fixer  en  grande 
majorité  sur  les  hauts  plateaux,  où  elles  prospérèrent,  et 
où,  selon  tous  les  historiens,  elles  étaient  dans  un  état  des 
plus  florissants  lors  de  l’arrivée  de  Cortès. 

Elles  reçurent  leur  nom,  comme  l’observe  Clavijero, 
des  villes  qu’elles  fondèrent  et  où  elles  s’établirent. 

Les  Xochimilcos  élevèrent  Xochimilco,  mot  qui  vient  de 
xochilt,  fleur,  et  de  milli,  terrain,  c’est-à-dire  lieu  des 
champs  de  fleurs.  Cette  cité,  située  sur  les  bords  du  lac  de 
ce  nom,  était  anciennement,  après  Mexico  et  Texcoco,  la 
plus  importante  de  la  vallée  de  Mexico.  Cortès  dit  que  sa 
population  était  considérable,  ses  temples  nombreux^  ses 
édifices  magnifiques,  et  ses  jardins  flottants  ou  chinampas 
d’une  beauté  remarquable. 

Les  Xochimilcos  opposèrent  d’abord  une  résistance  sé¬ 
rieuse  aux  Espagnols  lors  du  siège  de  Mexico,  et  plus  tard 
ils  se  joignirent  à  eux. 

Les  Chalcos  bâtirent  Chalco,  dont  j’ai  déjà  parlé,  et  dont 
le  nom  vient  de  chalchihuitl,  qui  signifie  pierre  fine  (Cla¬ 
vijero,  de  Humboldt). 

Après  l’expédition  périlleuse  d’Itztapalapan,  où  les  Es¬ 
pagnols  faillirent  être  engloutis  ;  après  la  soumission  de 
Mizcuic  et  d’Otumba,  Cortès,  apprenant  que  les  Chalcos 
voulaient  se  réunir  à  lui,  mais  qu’ils  n’osaient  le  faire  par 
crainte  de  la  garnison  mexicaine  qui  se  trouvait  dans  leur 
place,  leur  envoya  Sandoval,  qui  battit  l’ennemi  aux  portes 
de  la  ville,  où  il  entra  en  triomphe,  et  dont  les  habitants 
devinrent  dans  la  suite  de  fidèles  alliés  des  conquérants. 


—  281  — 


Les  Tepanecos  fondèrent  d’abord  Tepan,  dérivé  de  tetl, 
pierre,  lieu  pierreux.  Ils  élevèrent  ensuite  Azcapotzalco 
{azcatl,  fourmi,  et  potzalli,  taupinière),  puis  ils  firent  la 
conquête  du  royaume  d’Acolhuacan,  et  devinrent  ainsi 
une  puissance  considérable  subjuguée  àsontour,  et  1425, 
par  les  armées  réunies  des  Mexicains  et  de  l’ancienne  fa¬ 
mille  royale  de  Texcoco.  Le  territoire  tepanèque  fut  dès 
lors  démembré,  et  le  roi  mexicain  Itscoalt  en  retint  une 
partie,  tandis  qu’avec  l’autre  il  forma  le  royaume  de  Tla- 
copan  {tlacotli,  esclave)  aujourd’hui  Tacuba,  à  l’ouest  de 
Mexico,  dont  Cortès  s’empara  après  résistance,  au  com¬ 
mencement  de  1521. 

Les  Acolhuis  arrivèrent,  comme  je  l’ai  dit,  au  pays  des 
Chichimèques,  sous  leur  premier  roi  Xolotl.  Ils  venaient 
de  la  terre  de  Teo-Acolhuacan . 

Prescott  considère  la  tribu  des  Acolhuis  comme  la  plus 
importante,  avec  la  tribu  aztèque,- de  toutes  celles  qui 
suivirent  les  Chichimèques.  Nous  savons  commentées  der¬ 
niers  se  fondirent  avec  elle  pour  former  le  royaume  d’A¬ 
colhuacan,- dont  Texcoco  devint  la  capitale. 

Cette  ville  de  Texcoco,  dont  Prescott  n’hésite  pas  à  tra¬ 
duire  le  nom  par  jo/«ce  of  détention^  était  l’Athènes  de 
l’Anahuac.  Elle  ouvrit  pacifiquement  ses  portes  à  Cortès 
avant  la  destruction  de  Mexico,  et  elle  fut  son  point  d’ap¬ 
pui  pendant  le  siège  de  cette  capitale.  Le  royaume  d’A¬ 
colhuacan  se  trouvait  alors  considérablement  réduit  par 
suite  des  conquêtes  faites  par  les  Mexicains. 

Les  Tlahuicos  occupèrent  un  vaste  district  commençant 


aux  montagnes  méridionales  de  là  vallée,  et  s’étendant  à 
soixante  milles  vers  le  sud. 

Ce  territoire  s’appelait  Tlahuican,  de  tlahuitl^  et  can,  lieu 
du  cinabre,  du  vermillon.  Il  fut  indépendant  jusqu’à  Itz- 
coatl,  qui  en  soumit  la  majeure  partie  à  la  domination  de 
Mexico.  Sa  capitale  était  Quauhnaliuac,  aujourd’hui  Cuer- 
navaca,  à  quarante  milles  au  sud  de  Mexico. 

Les  Tlaxcaltecos  s’établirent  d’abord  àPoyautlan,  sur  la 
rive  orientale  de  lac  Texcoco,  entre  la  capitale  de  ce  nom 
et  le  village  de  Chimaluacan.  Expulsés  par  les  autres  tri- 
Lus,  ils  furent  obligés  de  se  diviser  :  les  uns  se  rendirent 
à  Tolantzinco,  à  Cuaucliinanco,  et  ils  perdirent  leur  nom; 
la  majeure  partie  passa  par  Cholula  et  alla  fonder  Tlax- 
cala,  de  tlaxcalli,  lieu  du  pain,  de  la  tortille. 

Par  leur  valeur  et  leur  esprit  guerrier,  les  Tlaxcaltèques 
étendirent  en  ce  point  leurs  possessions,  dont  ils  formèrent 
quatre  cantons,  et  ces  cantons,  gouvernés  chacun  par  un 
chef,  plus  un  sénat  de  nobles,  constituèrent  la  fameuse 
république  de  Tlaxcala,  qui  eut  dans  la  suite  des  démêlés 
fréquents  avec  ses  voisins,  surtout  avec  les  Aztèques, 
contre  lesquels  elle  soutint  une  sanglante  lutte  sousMonte- 
zuma  II. 

Les  secours  efficaces  que  les  Tlaxcaltèques  prêtèrent  à 
Cortès  pendant  la  guerre  de  la  conquête  ont  rendu  leur 
nom  célèbre,  et  procurèrent  à  leur  territoire,  sous  la  do¬ 
mination  espagnole,  beaucoup  de  privilèges  ainsi  qu’une 
apparence  de  liberté.  Disons  en  passant  que  les  Tlaxcal- 


tèques  cultivaient  la  cochenille  et  que  la  cochenille  de 
Tlaxcala  était  alors  très-estimée. 

Les  Aztèques,  enfin,  n’arrivèrent  qu’en  1196  dans  la 
vallée  de  Mexico  (de  Humboldt,  Essai  polit. ,  t.  1 ,  p.  347). 
Ce  sont  les  Mexicains  proprement  dits  qu  forment  encore 
la  majeure  partie  de  la  population  indienne  de  l’Anahuac. 
Ils  s’étaient  séparés  des  autres  tribus  à  Chicomoztoc  (chi- 
come.,  sepL  et  oztotl  ou  oztoc,  cavernes)  lieu  des  sept  ca¬ 
vernes,  situé,  d’après  Clavijero,  à  vingt  milles  au  sud  de 
Zacatecas. 

Rien  n’est  intéressant  comme  le  récit  de  leurs  pérégrina¬ 
tions  avant  d’arriver  au.  lieu  où  ils  s’établirent  définitive¬ 
ment.  On  les  voit  s’avancer  sous  les  ordres  de  leur  dieu, 
Huitzilopochtli,  le  dieu  des  dieux,  qui  sait  ménager  leur 
courage,  leur  patience,  en  les  forçant  à  s’arrêter  dès  qu’il 
comprend  que  la  confiance,  la  lassitude  s’emparent  de  leur 
corps,  de  leur  esprit.  C’est  ordinairement  alors  dans  un 
lieu  fertile  qu’il  leur  fait  faire  la  halte,  et  ils  ne  manquent 
guère  à  lui  élever  en  ce  point  un  temple  ou  cou.  Lorsque 
l’heure,  de  se  remettre  en  marche  lui  paraît  favorable,  ce 
même  dieu  leur  dit  par  la  voix  de  ses  prêtres  :  «  Allons, 
Mexicains,  vous  êtes  près  de  votre  destinée  {caza  achi- 
tonca  tou  nenemica  Mexialt).  Je  suis  chargé  de  vous 
conduire;  c’est  à  moi  que  sont  confiés  l’arc,  la  flèche 
et  le  bouclier;  je  suis  celui  qui  doit  vous  guider,  vous 
faire  vivre,  et  vous  protéger  par  ma  valeur  et  mon  pou¬ 
voir;  ayez  confiance  en  moi,  car  seul  je  connais  l’ave¬ 
nir;  je  ne  ferai  la  guerre  que  pour  emplir  ma  demeure 
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d’émeraudes ,  d’or  et  de  pierres  précieuses  ;  elle  sera 
comme  d’un  cristal  transparent  qui  enchantera  la  vue 
par  la  variété  de  ses  couleurs,  et  on  y  trouvera  en  abon¬ 
dance  le  maïs,  le  cacao  et  le  coton.  »  Chacun  alors  obéis¬ 
sait;  les  hommes  mûrs  et  les  femmes  conduisaient  les 
bagages,  prenaient  soin  des  enfants  et  des  vieillards, 
tandis  que  les  jeunes  gens  tuaient  le  cerf,  le  lapin,  le 
lièvre,  le  rat,  le  serpent,  les  oiseaux,  pour  subvenir  à  la 
nourriture  de  tous.  La  tribu  transportait  toujours  avec 
elle  du  maïs  et  d’autres  plantes  utiles  qu’elle  semait  en 
tous  lieux,  dès  que  son  chef  lui  permettait  un  instant  de 
repos.  Dans  cette  marche,  qui  se  .distingue  par  un  esprit 
civilisateur  et  pacifique,  les  Aztèques  laissaient  partout, 
comme  trace  de  leur  passage,  des  champs  cultivés,  des. 
habitations,  des  édifices. 

Je  ne  décrirai  pas  tous  les  endroits  qu’ils  traversèrent 
depuis  leur  départ  jusqu’à  leur  arrivée  sur  les  rives  du 
grand  lac,  où  ils  errèrent  pendant  plusieurs  années.  On  en 
trouve  un  récit  très-bien  fait  dans  Clavijero,  t.  I,  p.  68, 
69,  70  :  je  dirai  seulement  que,  dès  qu’ils  furent  réunis  à 
Temazcatitlan,  sitüé  près  de  la  ville  actuelle  de  Mexico, 
deux  de  leurs  prêtres,  teomamaxques  ou  conducteurs  des 
dieux,  Axoloa  et  Cuauhcoatl,  furent  chargés,  toujours  d’a¬ 
près  les  ordres  de  Huitzilopochtli,  de  chercher  un  endroit 
pour  y  fixer  la  résidence  de  la  peuplade. 

Les  deux  prêtres  se  mirent  en  route  à  travers  les  ro¬ 
seaux  et  les  joncs  qui  obstruaient  les  bords  du  lac  Texcoco, 
et  ils  arrivèrent  sur  un  espace  étroit  de  terre  ferme,  qui 


était  entouré  partout  d’une  eau  limpide  et  transparente; 
ils  restèrent  longtemps  à  contempler  ce  spectacle,  et  tout 
d’un  coup  l’un  d’eux  disparut  dans  la  profondeur  de  l’onde, 
tandis  que  l’autre  retournait  raconter  ce  fait  au  peuple 
consterné.  Maisbientôt  Axoloa  reparut  et  dit  :  «  Ne  craignez 
rien,  Mexicains...  Ce  que  l’on  vous  a  appris  est  vrai;  je 
me  suis  précipité  au  milieu  des  eaux  parce  que  j’y  avais 
aperçu  Tlaloc,  le  seigneur  de  la  terre,  qui  m’a  parlé  en  ces 
termes  :  Que  mon  fils  chéri,  Huitzilopochtli,  soit  le  bien¬ 
venu  ici  avec  sa  tribu  ;  répétez  à  tous  les  Mexicains  ses 
compagnons  qu’en  ce  lieu  est  l’endroit  qu’ils  doivent 
occuper  et  où  ils  verront  grandir  et  se  multiplier  -leurs 
générations.  » 

Les  Mexicains,  émerveillés,  se  livrèrent  alors  à  toutes 
sortes  de  réjouissances;  ils  allèrent  toiîs  visiter  le  lieu  de 
l’événement,  où  ils  aperçurent  sur  un  nopal  sortant  de  la 
fente  d’un  rocher  un  aigle  aux  ailes  déployées  qui  dévo¬ 
rait  un  serpent.- C’était  là  le  signe  qui  leur  avait  été  assi¬ 
gné  par  l’oracle,  comme  terme  de  leur  voyage.  Le  nopal, 
l’aigle  et  le  serpent  devinrent  leur  emblème,  et  le  rocher, 
considéré  comme  divin,  fat  le  point  de  départ  de  la  fonda¬ 
tion  de  Mexico,  appelé  dans  le  principe  Tenochtitlan,  de  telt, 
pierre,  ainochtli^  nopal.  Cette  fondation,  que  l’on  fait  re¬ 
monter  à  1131,  à  13o7,  eut  lieu  vers  1327,  cinquante  ans 
environ  après  l’arrivée  des  Aztèques  sur  le  plateau  de 
l’Anahuac,  sous  le  règne  du  roi  chichimèque  Qui- 
natzin. 

Formée  d'abord  de  misérables  cabanes  en  paille  et  en 


roseaux,  cette  ville  présentait  dans  le  principe  un  aspect 
misérable;bientôt  sa  population  s’accrut,  et  une  partie  ut 
obligée  de  cbercber  un  refuge  sur  une  île  voisine,  au  nord, 
où  elle  fonda  une  autre  ville  qui  prit  le  nom  de  Tlatelolco 
{tlatelli,  amas  de  pierres,  et  ololoa^  arrondir).  Ces  deux 
villes,  en  se  réunissant  dans  la  suite,  après  des  discordes, 
des  combats  nombreux  et  la  défaite  du  roi  Moquihuix  par 
Axayacatl,  formèrent  Mexico,  qui  acquit  delà  splendeur  à 
mesure  que  les  Aztèques  étendirent  leurs  conquêtes,  leur 
influence,  leur  prépondérance  sur  les  peuples  environ¬ 
nants,  et  même  sur  ceux  des  régions  lointaines,  de  telle 
sorte-que  quand  les  Espagnols  arrivèrent,  c^était  une  cité 
remarquable  par  sa  grandeur  et  son  opulence. 

Elle  se  trouvait  alors  au  milieu  du  lac  Texcoco,  qui 
s’étendait,  à  cettejBpoque,  à  l’est  jusqu’à  Texcoco  et  Ista- 
palapan  ;  au  nord,  jusqu’au  cerro  de  Tepeyacac;  à  l’ouest, 
jusqu’à  Popotla  et  Chàpultepec;  au  sud,  jusqu’au  lac 
Xochimilco,  avec  lequel  il  se  réunissait  au  moyen  d’un 
large  canal. 

Elle  était  divisée  en  cinq,  grands  quartiers  dont  quatre 
correspondaient  aux  quatre  portes  du  teocali  ou  temple 
qui  s’élevait  à  l’endroit  où  se  trouve  aujourd’hui  la  cathé¬ 
drale  de  Mexico.  Le  premier  quartier  était  celui  de 
Tecpan,  actuellement  Saint-Paul;  le  second,  celui  de 
Bloyotla,  depuis  Saint- Jean;  le,  troisième,  celui  de  Tla- 
quechiuhcan,:  maintenant  Sainte-Marie;  le  quatrième, 
celui  d’Atzacualco,  à  l’heure  qu’il  est  Saint-Sébastien  ;  le. 
cinquième,  celui  de  Tlatelolco,  célèbre  par  son  marché,  qui 
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fut  le  dernier  refuge  des  Mexicains  quand  Cortès  prit  leur 
xille  d’assaut. 

De  l’endroit  où  s’élevait  Mexico,  on  passait  à  la  terre 
ferme  par  quatre  grandes  chaussées  encore  visibles  ;  celle 
d’Istapalapan,  à  l’est,  de  sept  milles  de  longueur  ;  celle 
de  Tlacopan,  à  l’occident,  longue  de  deux  milles  ;  celle  de 
Tepeyacac,  au  nord,  d’une  étendue  de  trois  milles;  la 
dernière,  au  sud,  aboutissait  à  Cuyoacan. 

Le  circuit  de  la  cité,  non  compris  les  faubourgs,  était 
de  plus  de  neuf  milles,  et  le  nombre  de  ses  maisons  de 
soixante  mille  au  moins,  ayant  chacune  de  trois  à  dix 
habitants.  Ces  maisons,  excepté  celles  des  pauvres, 
étaient  toutes  construites  àierrasses,  et  quelques-unes 
avaient  même  des  créneaux  et  des  tours.  11  y  en  avait  de 
magnifiques,  construites  par  les  seigneurs  feudataires  au 
temps  où  ils  étaient  obligés  de  résider  à  la  cour.  &. 

Autour  de  Mexico  existaient  plusieurs- digues  et  écluses 
pour  mettre  une  barrière,  au  cas  nécessaire,  à  l’envahis¬ 
sement  des  eaux.  Les  rues  de  cette  ville  étaient  larges  et 
droites  comme  elles  le  sont  aujourd’hui.  De  nombreux 
canaux  la  traversaient  en  tous  sens,  et  servaient  au  transit 
des  bateaux  des  Indiens  qui  faisaient  le  commerce  avec  les 
gens  de  terre  ferme.  On  y  voyait  alors  des  places  très- 
vastes  pour  les' marchés  où,  disent  les  historiens  de  la 
conquête,  la  multitude  était  considérable,  les.  marchan- 
*dises  les  plus  variées,  et  l’ordre  complet.  On  y  vendait  des 
étoffes  de  toutes  sortes;  des  joyaux  d’or,  d’argent,  de 
plomb,  de  cuivre,  d’os,  de  coquilles,  de  plumes;  des 
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pierres  taillées:  des  briques  ou  adobes;  des  tuiles;  des 
bois  de  charpente  ou  de  menuiserie;  des  animaux  vivants 
ou  empaillés  ;  des  peaux  fraîches  ou  tannées.  Les  herbo¬ 
ristes  y  débitaient  des  plantes  médicinales,  et  les  charla¬ 
tans  des  breuvages,  des  emplâtres,  des  onguents.  Les 
fruits,  les  légumes  y  étaient  réunis  en  tas  ;  on  y  trouvait 
le  miel  des  abeilles,  de  la  canne,  du  maguey  ;  la  cire  ;  la 
poterie  vernissée  et  peinte  avec  goût;  les  nattes  de  pal¬ 
miers,  d’aloès  ;  des  couleurs  de  diverses  espèces  pour  la 
peinture,  etc.,  etc.  Des  restaurants  en  plein  vent  y  don¬ 
naient  à  boire  et  à  manger;  des  barbiers  y  rasaient  et 
lavaient  la  tête  ;  les  transactions  s’y  faisaient  avec  des 
mesures  que  l’on  vérifiait  avec  soin ,  et  il  ne  paraît  pas 
qu’on  fît  alors  usage  de  poids.  Des  magistrats,  enfin,  y 
étaient  chargés  de  régler  les  contestations  et  de  maintenir 
partout  la  bonne  harmonie. 

Mexico,  dont  le  mot  vient  du  dieu  que  les  Mexicains 
amenèrent  avec  eux,  et  qui  avait  deux  noms,  Huitzilo- 
poztli  et  Mexitly,  possédait  encore  des  édifices  artistement 
peints  et  crépis,  ainsi  que  des  temples  épars  dans  les  dif¬ 
férents  quartiers  de  la  ville.  Du  portique  supérieur  du 
plus  grand  d’entre  eux,  le  temple  majeur,  la  vue  embras¬ 
sait  un  horizon  splendide  :  la  Venise  aztèque  se  déroulait 
aux  regards  avec  ses  monuments,  ses  canaux,  ses  vergers, 
ses  jardins,  qui  se  jouaient  gracieusement  sur  la  plaine 
liquide;  de  gigantesques  montagnes,  couronnées  de  neiges’ 
perpétuelles,  semblaient  baigner  leurs  pieds  dans  les  eaux 
argentées  de  ses  lacs  sur  les  rives  desquels  se  dessinaient 


dans  le  lointain  de  belles  et  vastes  cités.  C’était  le  cas  de 
s’écrier  avec  le  poète  Carpio  ;  Mexico,  que  tu  as  de  magni¬ 
fiques  horizons  ! 

Que  magnifîcos  tienes  horizontes  ! 

Ce  qu’il  y  avait  surtout  de  merveilleux,  c’étaientles  palais 
royaux  où  se  déployait  un  luxe  tout  asiatique,  fait  qui,  en 
.  se  retrouvant  dans  les  mœurs  et  les  coutumes,  n’est  pas 
sans  importance  au  point  de  vue  de  l’origine  d’un  peuple. 
Cortès  écrivait  à  Charles  V,  à  propos  de  ces  palais  : 
{(  Montezuma  possède,  à  la  ville  et  à  la  campagne,  des 
habitations  si  riches  et  si  belles  qu’il  n’y  en  a  pas  de  sem¬ 
blables  dans  toute  l’Espagne.  »  La  résidence  favorite  de 
Montezuma  avait,  d’après  Torquemada,  vmgt  portes  sur 
la  plus  grande  place  de  la  ville  et  sur  les  rues  adjacentes. 
Ce  bâtiment  immense  avait  trois  cours  spacieuses,  dans 
l’une  desquelles  on  voyait  une  fontaine  alimentée  par  l’eau 
amenée  de  Chapultepec,  au  moyen  d’un  aqueduc.  Dans 
ce  palais,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  salons,  cent  cham¬ 
bres  carrées  de_  vingt-cinq  pieds  sur  chaque  face,  et  cent 
salles  de  bains.  Les  murs  étaient  plaqués  en  marbre, 
jaspe,  porphyre,  obsidienne,  et  ornés  de  pierres  pré¬ 
cieuses.  Les  charpentes  et  la  menuiserie  étaient  en  cèdre 
blanc,  palmier,  cyprès  et  pin  sculptés.  La  chapelle  de 
Montezuma  se  trouvait  dans  une  salle  longue  de  cin¬ 
quante  pieds  sur  cinquante  de  largeur  ;  elle  était  recou¬ 
verte  de  plaques  d’or  et  d’argent  d’un  doigt  d’épaisseur, 
et  ornée  de  rubis,  d’émeraudes,  de  topazes  et  d  autres 
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pierres  précieuses.  Je  passe  sous  silence  la  description 
-des  autres  palais,  dans  lesquels  Montezuma  renfermait  des 
oiseaux  et  des  animaux  de  toutes  les  sortes,  des  plantés 
variées,  des  esclaves  des  deux  sexes,  les  officiers  de  sa 
maison,  et  autour  desquels  on  remarquait  des  bassins 
immenses  dont  l’eau,  sillonnée  de  volatiles  au  mille  cou¬ 
leurs,  était  sans  cesse  renouvelée. 

Cortès  donné  la  description  suivante  des  temples  :  «  Il 
,  y  a  dans  cette  grande  cité.  (Mexico)  de  nombreux  temples 
:pdur  les  idoles,  avec  de  très-bons  appartements  affectés 
;aux  religieux.  Cés  religieux  sont  vêtus  de  noir  et  ne  se 
.  peignent  ni  ne  se  coupent  jamais  les  cheveux.  Les  enfants 
des  principales  fanailles,  mais  surtout  les  aînés,  entrent 
en  religion  à  Cage  de  sept  ou  huit  ans,  et  y  restent  jusqu’à 
.leur  mariage.  On  ne  reçoit  et.il  n’entre  jamais  aucune 
femme  dans  ces  temples  ;  plusieurs  mets  y  sont  interdits, 
■particulièrement  à  certaines  époques  de  l’année.  Le  prin¬ 
cipal  d’entre  eux  a  des  dimensions  telles,  qu’il  peut  con¬ 
tenir  aisément  cinq  mille  personnes;  ses  tours  sont  au 
nombre  de  quarante,  dont  la  plus  haùte  est  plus  élevée 
que  celle  de  là  cathédrale  de  Séville.  C’est  là  que  sont 
•dnterrés  les  seigneurs,  et  les  chapelles  qu’on  y  remarque 
sont  dédiées  chacune  à  une  idole  pour  laquelle  le  défunt 
avait  une  dévotion  particulière. 

-  «  J’ai  fâit,.ajoute  Cortès,  purifier  les  chapelles,  renverser 
les  idoles,  èt  j’ai  mis,  à  leur  place,  l’image  de  la  Vierge,  de 
plusieurs  saints,  au  grand  déplaisir  de  Montezuma  et  des 
Mexicains,  »  .  ■ 


.  Telle  est,  en  quelques  mots,  la  ville  où  les  Espagnols, 
débarqués  à  Yera-Cruz  le  21  avril  1S19,  firent  leur  pre¬ 
mière  entrée  le  8  novembre  de  la  même  année.  Ils  furent 
obligés  d’en  sortir,  poursuivis  parles  Mexicains,  dans  la 
nuit  du  1"  juillet  (noche  triste)  1S20,  en  perdant,  selon 
Gomara,  quatre  cent  cinquante  des  leurs ,  quatre,  mille 
auxiliaires  et  tout  ce  qu’ils  possédaient..  Ils  y  reparurent 
cent  quatre-vingt-seize  ans  après  sa  fondation  par  les 'Az¬ 
tèques,  et  la  prirent  d’assaut  le  13  août  1321.  Son  siège 
dura  alors  soixante-quinze  jours  ,  pendant  ,  lesquels,  selon 
Cortès,  Bernai Diaz,  etc.,  le  fer,  la  faim,  les, maladies 
occasionnées  par  l’infection  de  l’air  et  des  eaux,  enlevèrent 
-aux  Mexicains  plus  de  cent  cinquante  mille  hommes. 

:  Les  Aztèques  s’étaient  donné,  dans  le  principe,  un  gou¬ 
vernement  aristocratique,  composé  de  vingt  notables.  En 
•1332,  à  l’exemple  de  leurs  voisins,  ils  érigèrent  leur  Etat 
en  monarchie,  et  plusieurs  de  leurs  rois  furent  remar¬ 
quables,  entre  autres  le  quatrième,  Itzcoait,  dont  j’ai 
parlé,  qui  vainquit  les  Tepanèques  en  1423,  comme  je  i’ài 
dit,  avec  le  concours  de  Nezahualcoyotl ,  qu’il  réintégra 
dans  la  possession  de  l’Etat  de  Texcocô ,  d’où  il  avait  été 
chassé  par  Tezozomoc,  souverain  d’Azcapotzalco.  Ce  fut, 
dès  lors,  entre  ces  deux  monarques. une  alliance  qui  chan¬ 
gea  complètement  la  face  des  choses  sur  TAnahuac.  Pen¬ 
dant  qu’Itzcoatl  agrandissait  ses  domaines,  Nezahualcoyotl 
s’occupait  à  réparer  les  désordres  de  son  gouvernement; 
il  créait  des  conseils  supérieurs  de  justice,  de  commerce; 
il  fondait  des  académies  où  d’on  cultivait  la  poésie,  l’as- 
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tronomie,  la  musique,  l’histoire,  la  peinture  et  l’art  divi¬ 
natoire  ;  il  appelait  près  de  lui  les  professeurs  les  plus  dis¬ 
tingués  et  leur  ordonnait  de  se  réunir  à  certains  jours, 
pour  se  comniuniquer  leurs  connaissances,  leurs  décou¬ 
vertes  ;  il  encourageait  les  arts ,  les  sciences ,  élevait  des 
temples,  des  édifices,  plantait  des  jardins,  des  bosquets 
qui  se  conservèrent  longtemps  après  l’arrivée  des  Espa¬ 
gnols,  publiait  des  lois  contre  l’adultère,  la  sodomie,  le 
vol,  l’homicide,  l’ivresse,  la  trahison,  restreignait  de 
beaucoup  les  sacrifices  humains,  qu’il  eût  voulu  suppri¬ 
mer,  etc.,  etc. 

Nezahualcoyotl  mourut  a  l’âge  de  quatre-vingts  ans,  après 
avoir  régné  quarante-quatre  ans.  On  conserve  de  lui  des 
œuvres  littéraires  dont  quelques-unes  respirent  la  tristesse 
et  la  mélancolie.  C’est  ainsi  qu’en  parlant  des  vanités  humai¬ 
nes,  il  s’écrie  :  «La  poussièredont  les  caveaux  sont  rem¬ 
plis,  jadis  était  ossements  et  cadavres  ;  ces  cadavres  furent 
des  corps  animés  qui,  assis  sous  les  dais,  présidaient  les 
assemblées,  commandaient  des  armées ,  conquéraient  des 
royaumes,  possédaient  des  trésors.  Où  sont  les  os  du  puis¬ 
sant  Achalchieihtlanetzin,  premier  chef  des  anciens  Toltè- 
ques,  et  ceux  de  Necaxecmitl,  le  pieux  adorateur  des  dieux  ? 
Où  est  la  beauté  incomparable  de  la  glorieuse  impératrice 
Xiuhtzal?  etc.,  etc.  » 

Sans  doute  Nezahualcoyotl  n’était  pas  le  seul  auteur 
de  ces  temps  reculés  ;  mais,  non  contents  de  détruire  les 
temples,  les  monuments  de  l’ancienne  Mexico,  les  Espa¬ 
gnols  brûlèrent  les  musées ,  les  bibliothèques ,  de  sorte 
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qu’il  ne  nous  reste  presque  rien  des  artistes,  des  écrivains 
de  cette  époque.  11  fallait  bien  faire  disparaître  toute  preuve 
de  savoir,  d’intelligence,  pour  autoriser  le  surnom  de  bar¬ 
bares  que  l’on  donnait  aux  vaincus,  afin  de  pouvoir  mieux 
les  abrutir,  les  outrager  et  les  réduire  à  l’esclavage.  Des 
moines  insensés,  entreautres,  le  père  Zummaraga,  livrèrent 
aux  flammes  des  monceaux  de  volumes,  sous  prétexte 
d’anéantir  des  caractères  symboliques  qu’ils  disaient  être 
des  instruments  de  sortilège  et  de  maléfice.  L’histoire  con¬ 
serve  le  souvenir  de  l’incendie  dont  fut  le  théâtre  la  place 
où  s’élève  aujourd’hui  l’église  de  la  Santissima ,  et  qui 
dura  trois  mois. 

Itzcoatl  mourut  couvert  de  gloire,  en  1436.  Il  laissait  la 
couronne  à  son  neveu  Montezuma  Posons  le  règne  duquel 
des  calamités  nombreuses  se  succédèrent. 

En  1446,  des  pluies  excessives  déterminèrent  une  inon¬ 
dation,  et  on  construisit  une  digue  de  neuf  milles  de  long 
sur  onze  brasses  de  large,  composée  de  deux  palissades 
parallèles ,  dont  l’intervalle  était  rempli  de  terre  et  de 
pierres. 

De  ll48  à  1449,  par  suite  de  gelées  blanches ,  les  ré¬ 
coltes  de  maïs  manquèrent,  et  la  disette  succéda  à  l’inon¬ 
dation.  En  14S0,  ce  fut  le  manque  d’eau  qui  produisit  la 
famine.  L’année  d’ensuite  on  n’eut  pas  de  quoi  semer, 
et  en  1462  on  en  était  réduit  à  se  nourrir  d’oiseaux,  de 
poissons,  d’insectes  et  de  toutes  sortes  de  plantes. 

Les  successeurs  de  Montezumal"  sont  Axayacatl,  Tizoc, 
dont  les  règnes  ne  sont  qu’une  longue  série  de  luttes  et  de 
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combats.  Celui  qui  vient  ensuite  est  Ahuitzotl,  qui  acheva 
le  temple  Majeur,  où  il  immola,  d’après  Torquemada,  lors 
de  son  inauguration,  soixante-deux  mille  trois  cent  qua¬ 
rante-quatre  prisonniers  de  guerre.  Ceci  se  passait  en 
1486,  et  l’année  suivante  fut  mémorable  par  un  violent 
tremblement  de  terre.  En  1498,  par  suite  de  l’arrivée  des 
eaux  de  Coyoacan  à  Mexico,  au  moyen  d’un  aqueduc  dont, 
il  ne  reste  plus  de  vestiges,  il  y  eut  encore  une  inondation, 
et,  comme  conséquence,  en  1499,  une  épouvantable  di- 
setté.  À  cette  époque  on  découvrit ,  dans  la  vallée  de 
Mexico,  une  carrière  de  tezontle,  qui  devint  une  grande 
ressource  pour  la  construction  des  temples  et  des  mai¬ 
sons.  . 

Montezuma  II  succéda  à  Ahuitzotl  en  1 S  02.  Le  portrait 
que  les  historiens  font  de  ce  roi  n’est  pas  très-flatté.  A. 
peine  fut-il  entré  en  fonction,  disent-ils ,  qu’il  ;  commença 
à  laisser  voir  l’orgueil  qu’il  cachait  sous  les  apparences  de 
la  modestie.  Ses  prédécesseurs  avaient  accordé  les  gra¬ 
des  et  les  emplois  aux  plus  méritants,  sans  distinc¬ 
tion  de  caste  ni  d’origine,  et  lui  donna  tout  à  la  nobless.eV, 
Il  se  constitua  un  sérail ,  il  établit  dans  sa  cour  un  céré¬ 
monial  extraordinaire,  et  nous  savons  le  luxe  qu’il  'dé¬ 
ployait  dans  ses  palais,  dans  ses  jardins,  dont  quelques-' 
uns,  entourés  de  murs,  étaient  réservés  pour  la  chasse, 
par  exemple  celui  d’une  île  du  lac  Texcoco  connue  au- 
jourd’hui-sous  le  nom  dePenon  de  los  Banos. 

Montezuma  prenait  quatre  bains  par  jour,  et  il  chan¬ 
geait  autant  de  fois  de  vêtements,  dont  il  n’usait  plus  dans 


la  suite.  Mais,  à  côté  de  tout  cela,  il  observait  les  lois 
condamnait  l’oisiveté  et  payait  à  ses  frais  un  hôpital  qu’il 
faisait  construire  à  Colhuacan  pour  ceux  qui  après  avoir 
servi  l’État  dans  des  carrières  civiles  et  militaires  se  trou¬ 
vaient  dans  le  besoin  par  leur  âgo  ou  leurs  infirmités.  Il 
remportait  beaucoup  dé  victoires,  sans  pouvoir  parvenir 
à  soumettre  la  république  indépendante  de  Tlaxcala.  Pen¬ 
dant  qu’il  combattait  les  Tlaxcaltèques,  la  famine  se  dé¬ 
clara  par  suite  de  la  sécheresse;  en  marchant  contre  Ama- 
tlan,  son  armée  fut  surprise  par  les.  neiges  dans  les  mon¬ 
tagnes,  et  un  comète  apparut  à  la  même  époque.  En  ISIO 
un  brusque  et  violent  incendié  éclata  dans  les  tours  du 
temple  Majeur;  l’année  précédente,  sans  vent,  sans  trem¬ 
blement  de  terre,  sans  cause  appréciable,  les  eaux  du  lac 
avaient  détruit  plusieurs  maisons  delà  capitale,  etc.,  etc.: 
tout  cela  était  comme  des  signes  de  mauvais  augure,  et 
semblait  présager  des  événements  funestes  qui  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  se  réaliser. 

L’ère  des  conquêtes  commencée  sous  Montezuma  I", 
Ilhuicamina,  et  qui  avait  atteint  son  apogée  sous  Ahuitzol 
par  la  soumission  de  la  côte  entière  du  Pacifique,  des  fron¬ 
tières  de  Tehuantepec  jusqu’à  celles  de  l’empire  Quiché  au 
Guatemala,  commençait  alors  à  décliner,  et  les  populations 
conquises  ne  supportaient  plus  qu’impatiemment  le  joug. 
Une  révolution  préparée  par  elles  et  supportée  parles  sec¬ 
tateurs  de  Quetzacohuatl,  ennemis  des  sacrifices  humains, 
était  imminente,  lorsque  les  Espagnols  arrivèrent;  tout 
alors  se  montrait  merveilleusement  praparé  pour  secon- 
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der  les  desseins  de  Cortès,  qui,  instruit  par  Marina  de  ce 
qui  se  passait,  profita  habilement  des  dispositions  favo¬ 
rables  qu’il  rencontra. 

Dans  l’État  d’Acolhuacan,  qui,  seul,  conserva  un  peu 
d’importance  jusqu’à  la  conquête,  quoiqu’il  fût,  même 
alors,  comme  celui  de  Tacuba,  sous  la  suprématie  des 
Aztèques,  dont  le  nom  inspiraitpartout  la  terreur,  à  Neza- 
hualcoyotl  avait  succédé  son  fils  Nezàhualpilli,  qui  marcha 
sur  ses  traces,  et  avec  lequel  s’éteignit,  en  1516,  ce  qui 
restait  encore  de  la  gloire  des  Acolhue-Chichimèques. 
Nezahualpilli,  protecteur  des  lois,  fît  périr,  pour  adultère, 
son  épouse,  qui  n’était  pas  moins  que  la  fille  de  l’empereur 
aztèque,  ainsi  qu’une  dame  noble  qui  s’était  donnée  à  lui 
sans  lui  révéler  qu’elle  était  en  puissance  de  mari,  et 
enfin  son  propre  fils,  qui  avait  eu  une  correspondance  en 
vers  avec  une  des  concubines  royales,  cas  prévu  par  la  loi 
pénale.  Comme  Montezuma  II,  il  avait  fait  bâtir  à  Tex- 
coco  un  hôpital  d’invalides.  Il  se  livrait  à  l’étude  de  l’as¬ 
tronomie,  et  les  premiers  historiens  espagnols  prétendent 
qu’à  leur  arrivée  ils  trouvèrent  un  observatoire  qu’il  avait 
fait  élever  sur  un  de  ses  palais.  Deux  des  fils  qui  lui  res¬ 
taient  se  disputèrent  sa  succession,  et  le  plus  jeune, 
Ixtlilxochitl,  enleva  à  son  frère  aîné,  Cacamatzin  ,  une  partie 
de  ses  États.  A  cette  époque,  les  Espagnols  apparaissaient 
sur  la  côte  du  golfe  du  Mexique. 

J’ai  dit  ce  qu’il  y  avait  d’essentiel  au  point  de  vue  des 
diverses  tribus  qui  vinrent  successivement  habiter  l’ Ana- 
huac,  où  celles  des  Tepanèques,  des  Alcohue-Chichi- 


mèques,  des  Aztèques,  en  soumettant  et  en  absorbant 
toutes  les  autres,  s’étaienf  constituées  en  une  confédération 
qui  fut  interrompue,  comme  nous  l’avons  vu,  par  la  dé¬ 
faite  du  roi  d’Azcapotzalco,  Tezozomoc,  auquel  Itscoal 
substitua'Totoquihua  à  Tlacopan  (Tacuba).  J’ai  parlé  des 
anciens  Mexicains  sous  le  rapport  physique  et  moral;  à 
cet  égard  il  me  reste  à  dire  quelques  mots  sur  leur  reli¬ 
gion,  leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  etc.,  etc. 

Au  point  de  vue  de  la  religion,  le  culte  des  éléments  et 
des  phénomènes  de  la  nature,  dont  le  soleil  et  le  serpent 
sont  les  symboles  les  plus  constants,  se  montre  au  fond 
de  tous  les  dogmes  et  de  toutes  les  cérémonies  mexicaines. 
Le  serpent  orné  de  plumes  apparaît  sans  cesse  dans  les 
formes  variées  de  Quetzalcohuatl,  leur  dieu  de  la  paix, 
l’adversaire  d’Huitzilopochtli,  le  dieu  de  la  guerre,  auquel, 
pour  la  première  fois,  les  Aztèques  sacrifièrent  des  vic¬ 
times  humaines.  Yoici  ce  que  dit  à  ce  sujet  de  Humboldt  : 

«  Depuis  le  commencement  du  quatorzième  siècle,  les 
Aztèques  vivaient  sous  la  domination  du  roi  d’Acolhuacan; 
c’étaient  eux  qui  avaient  contribué  le  plus  à  la  victoire 
que  ce  roi  avait  remportée  sur  les  Xochimilques.  La 
guerre  finie,  ils  voulurent  offrir  un  sacrifice  à  leur  dieu 
principal,  Huitzilopochtli,  dont  l’image  en  bois,  placée 
dans  une  chaise  de  roseaux,  appelée  siège  de  dieu,  était 
portée  sur  les  épaules  de  quatre  prêtres  ;  ils  demandèrent 
à  leur  maître,  le  roi  d’Acolhuacan,  de  leur  donner  quel¬ 
ques  objets  de  prix  pour  rendre  le  sacrifice  plus  solennel. 
Le  roi  leur  envoya  un  oiseau  mort,  enveloppé  dans  une 


toile  de  tissu  grossier.  Pour  ajouter  la  dérision  à  l’insulte, 
il  leur  proposa  d’assister  lui^même  à  la  fête.  Les  Aztèques 
feignirent  d’être  contents  dé  cette  offre;  mais  ils  '  réso¬ 
lurent  en  même  temps  de  faire  un  sacrifice  qui  inspirât 
de  la  terreur  à  leurs  maîtres.  Après  une  longue  danse 
autour  de  l’idole,  ils  amenèrent  quatre  prisonniers  xochi- 
milques  qu’ils  avaient  tenus  cachés  depuis  longtemps.  Ces 
malheureux  furent  immolés,  avec  les  cérémonies  obser¬ 
vées  encore  lors  de  la  conquête  des  Espagnols,  sur  la 
plate-forme  de  la  grande  pyramide  de  Tenochtitlan,  qui 
était  dédiée  à  ce  même  dieu  de  la  guerre  Huitzilopochtli. 
Les  Colhuis  ou  Acolhuis  marquèrent  une  juste  horreur 
pour  ce  sacrifice  humain,  le  premier  qui  ait  été  fait  dans 
leur  pays  :  craignant  la  férocité  de  leurs  esclaves  (1),  les 
voyant  enorgueillis  du  succès  obtenu  dans  la  guerre  con¬ 
tre  les  Xochimilques,  ils  rendirent  la  liberté  aux  Aztèques 
en  leur  enjoignant  de  quitter  le  territoire  d’Acolhua- 
can.  » 

C’est  à  cette  date  qu’après  avoir  occupé  pendant  quel¬ 
que  temps  Acatzitzintlan,  appelé  depuis  Mexicaltzinco, 
ainsi  que  Iztacalco,  les  Aztèques  arrivèrent  enfin  dans  le 
point  où  ils  devaient  bientôt  fonder  Mexico. 


{■])  Inquiétés  par  les  Chichimèques,  les  Aztèques  se  retirèrent  de 
Tepeyacac,  aujourd’hui  Guadalupe,  et  de  Chapultepec  à  Acocolço, 
groupe  d’îles  à  l’extrémité  méridionale  du  grand  lac^  et  c’est  de  ce 
point  quils  furent  emmenés  comme  esclaves  à  Tizapan,  par  les 
Acolhuis. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  le  premier  sacrifice  ayant  eu  des 
suites  heureuses  pour  le  peuple  opprimé,  la  vengeance  ne 
tarda  pas  à  donner  lieu  au  second,  et  voici  ce  que  de  Hum- 
boldt  {Vues  des  etc.,  p.  94)  raconte  encore  à 

cet  égard  : 

«  Après  la  fondation  de  ïenochtitlan,  un  Aztèque  par¬ 
court  le  rivage  du  lac  pour  tuer  quelque  animal  qu’il 
puisse  offrir  au  dieu  Mexitli  ;  il  rencontre  un  Acolhuis 
nommé  Xomimitl.  Irrité  contre  ses  anciens  maîtres, 
l’Aztèque  attaque  cet  Acolhuis'  corps  à  rîorps  :  Xomimitl 
vaincu,  est  conduit  à  la  nouvelle  .  ville;  il  expire  sur  la 
pierre  fatale  placée  aux  pieds  de  l’idole. 

A  partir  de  ce  moment  les  sacrifices  humains  allèrent 
en  se  multipliant,  et  il  n’y  en  eut  janaais  tant  que  sous  le 
dernier  des  Montezuma.  Ce  prince  superstitieux,  dominé 
par  les  prêtres  ou  tourmenté  par  de  sinistres  pressenti¬ 
ments,  dont  il  croyait  conjurer  la  menace  à  force  de  sang 
répandu  sur  les  autels,  ne  se  lassait  pas  d’augmenter  le 
nombre  des  victimes.  Les  compagnons  de.  Cortès  eurent 
la  patience  ou  le  courage  de  compter  les  crânes  disposés 
en  trophée  dans  les  enceintes  de  quelques-uns  des  temples; 
ils  en  trouvèrent.une  fois  cent  trente-six  mille.  L’estima¬ 
tion  la  plus  modérée  est  qu’à  l’arrivée  des  Espagnols, 
tous  les  ans  xdngt  mille  personnes  étaient  immolées.  Ce 
qu’il  y  a  de  remarquable  à  cet  égard,  c’est  que.,  malgré  cette 
boucherie,  malgré  des  guerres,  des  luttes  sans  fin,  etc.,  la 
population  de  l’Anahuac  allait  sans  cesse  ,  en  s’accrois¬ 
sant,  en  se  multipliant  au  point  qu’elle  était  de  plus  de 
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vingt  millions  à  l’arrivée  des  Espagnols.  Sans  ajouter  foi 
à  la  formule  accréditée  que  Montezuma  comptait  trente 
vassaux  pouvant  chacun  mettre  sous  les  armes  cent  mille 
hommes,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  dans  les  lettres 
de  Cortès,  dans  les  récits  de  Bernai  Diaz  et  d’autres  chro¬ 
niqueurs,  on  voit  apparaître  à  chaque  instant  des  troupes 
de  quarante  à  cinquante  mille  soldats  mexicains.  Les  villes 
étaient  pressées  les  unes  contre  les  autres  :  Mexico  avait 
plus  de  300,000  âmes ,  Texcoco  cent  cinquante  mille , 
Iztapalapan  au  moins  soixante  mille,  Cholula  cent  cin¬ 
quante  mille ,  etc. ,  etc.  Ceci  a  son  importance  sous  le 
rapport  surtout  du  climat  des  altitudes  et  de  son  influence 
sur  l’organisme.  Je  pense  bien  que  l’homme  existait  au 
Mexique  avant  les  soulèvements  gigantesques  des  Cor¬ 
dillères,  dont  les  documents  anciens  nous  conservent  le 
souvenir;  mais,  à  la  suite  de  tous  ces  cataclysmes  qui 
avaient  amené  la  solitude  et  le  désert,  vinrent ,  comme 
nous  l’avons  vu,  des  peuplades  nouvelles,  dont  on  suit  les 
traces  depuis  les  rives  de  l’Atlantique  et  du  Pacifique 
jusqu’au  centre  du  Mexique,  et  les  historiens  de  la  con¬ 
quête  nous  font  le  plus  satisfaisant  tableau  des  habitants 
qu’ils  rencontrèrent  sur  le  plateau  des  Andes.  Ces  habi¬ 
tants  conservent  encore  aujourd’hui  tous  les  attributs  de 
la  force,  de  la  vigueur;  et  s’ils  sont  déchus  de  leur  an¬ 
cienne  civilisation,  on  ne  peut  que  s’en  prendre  à  leurs 
vainqueurs.  Prescott  s’exprime  ainsi  à  cet  égard  : 

«  Les  personnes  qui  connaissent  les  Mexicains  d’au- 
jourd  hui  concevront  difficilement  que  la  nation  ait  jamais 
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été  capable  d’imaginer  l’organisation  éclairée  que  nous 
venons  d’exposer  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  les 
Mexicains  de  nos  jours  nous  ne  voyons  plus  qu’une  race 
conquise,  aussi  différente  de  ses  ancêtres  que  les  modernes 
Égyptiens  de  ceux  qui  construisirent,  je  ne  dirai  pas  les 
lourdes  pyramides,  —  mais  les  temples  et  les  palais  dont 
les  magnifiques  ruines  jonchent  les  bords  du  Nil,  à  Luxor 
età  Karnac.  La  différence  est  moins  grande  entre  les  Mexi¬ 
cains  actuels  etleurs  ancêtres  qu’entre  l’ancien  Grec  et  ses 
descendants  abâtardis,  errant  au  milieu  des  chefs-d’œuvre 
de  l’art  qu’ils  ont  à  peine  la  capacité  de  comprendre.  Et 
pourtant  ils  respirent  le  même  air,  ils  jouissent  du  même 
soleil,  ils  contemplent  les  mêmes  sites  que  les  Grecs  qui 
tombaient  à  Marathon  ou  triomphaient  dans  les  jeux 
olympiques.  Le  même  sang  coule  dans  leurs  veines,  mais 
des  siècles  de  tyrannie  ont  passé  sur  eux  ;  ils  appartien¬ 
nent  à  une  race  conquise. 

-  «  Sous  la  domination  espagnole,  le  nombre  des  Mexi¬ 
cains  s’est  éclairci  en  silence  ;  leur  énergie,  comnae  peuple, 
a  été  brisée  ;  ils  ne  foulent  plus  leurs  montagnes  avec  la 
fière  indépendance  de  leurs  ancêtres.  Dans  leur  démarche 
languissante,  dans  leur  physionomie  douce  et  mélan¬ 
colique,  on  lit  les  tristes  caractères  d’une  race  conquise. 
Leur  civilisation  avait  l’énergique  caractère  des  solitudes 
du  nouveau  monde.  Les  farouches  vertus  des  Aztèques 
étaient  le  fonds  de  leur  être,  et  ils  ont  refusé  de  se  sou¬ 
mettre  à  une  culture  qu’on  leur  imposait  par  la  violence, 
de  se  laisser  greffer  sur  une  tige  étrangère.  L’extérieur  de 
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l’Indien,  son  teint,  ses  traits  sont  encore  les  mêmes,  mais 
le  caractère  moral  de  la  nation,  tout  ce  qui  constituait 
l’originalité  de  la  race,  s’est  effacé.  »  {Conquête  du  Mexi¬ 
que^  parPrescott,  traduction  de  M.  Amédée  Picliot,t,  1, 
p.  40.) 

Les  victimes  des  sacrifices  étaient  immolées  snr  une 
pierre  semblable  à  celle  que  l’on  remarque  aujourd’hui 
au  musée  des  antiquités  de  Mexico,  et  même-  à  l’Exposi¬ 
tion  universelle,  à  Paris.  Cette  pierre  se  trouvait  au  som¬ 
met  des  temples,  entre  les  deux  autels  ou  brûlait  nuit  et 
jour  le  feu  sacré,  devant  le  sanctuaire,  en  forme  de  tour 
élancée,  qui  recélait  l’image  du  dieu  auquel  on  sacrifiait. 
Le  peuple,  assemblé  au  loin,  contemplait  dans  un  profond 
éilence,  sans  en  perdre  un  seul  détail,  la-  scène  terrible. 
Après  la  musique  et  les  chants,  le  sacrificateur  quittant 
la  robe  noire  'flottante  dont  il  était  ordinairement  vêtu  , 
pour  un  manteau  rouge  plus  approprié  à  sa  suprême  fonc¬ 
tion,  s’approchait  armé  du  couteau  d’Itzli ,  ouvrait  la  poi¬ 
trine,  en  retirait  le  cœur  fumant,  barbouillait  de  sang  les 
images  des  dieux,  versait  le  sang  autour  de  lui,  ou  en  fai¬ 
sait,  avec  de  la  farine  de  maïs,  une  horrible  pâtée. 

Les  victimes  habituelles  étaient  les  criminels,  les  re¬ 
belles.  Quand  une  ville  avait  manqué  à  la  fidélité  envers 
le  souverain,  on  la  taxait  à  un  certain  nombre  de  per¬ 
sonnes,  hommes,  femmes  et  enfants.  Mais  c’étaient  les  pri¬ 
sonniers  de  guerre  qui  contribuaient  le  plus  à  alimenter 
les  sacrifices. 

Ces  victimes  subissaient  leur  sort  sans  se  plaindre.  Les 
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populations  les  regardaient  coipme  des  messagers  dépu¬ 
tés  vers  la  divinité,  qui  les  accueillait  favorablement  pour 
avoir  souffert  en  son  honneur.  Elles  les  priaient  de  se 
charger  dé  leurs  réclamations  près  des  dieux,  de  leur  rap- 
•peler  leurs  affaires,  etc.,  etc. 

A  côté  des  cérémonies  de  sang,  le  culte  des  Aztèques 
•en  présentait  d’autres  d’une'  candide  innocence:  c’é¬ 
taient  des  processions  entrecoupées  de  chants  et  de  danses 
où  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  rivalisaient  de  parure, 
de  beauté,  et  déployaient  une  agilité  extraordinaire.  Des 
jeunes  filles  et  des  enfants,  la  tête  ceinte  de  guirlandes  de 
fleurs,  la  joie  et  la  reconnaissance  sur  le  visage,  portaient 
pieusement  des  offrandes  de  fruits,  prémices  de  la  saison, 
et  d’énormes  épis  de  maïs,  qu’on  déposait ,  en  brûlant 
des  parfums,  devant  les  images  des  dieux.  Si  des  victimes 
étaient  immolées  alors,  c’étaient  des  oiseaux,  particulière¬ 
ment  des  cailles  (collection  Ternaux-Compans). 

Les  Mexicains  croyaient  à  un  dieu  suprême,  créateur 
et  maître  de  l’univers.  SouS  cet  être  suprême  étaient  ran¬ 
gés  treize  grandes  divinités  et’ plus  de  deux  cents  moindres, 
ayant  chacune- leur  jour  consacré,  recevant  toutes  certains 
honneurs.  Parmi  leurs  traditions  on  remarque  l’idée  delà 
mère  commune  des  hommes,  qui  est  toujours  représentée 
ayant  auprès  d’ellé  un  serpent,  ce  qui  rappelle  l’Ève  de  la 
tradition  sémitique.  Ds  croyaient  àuri  péché  originel,  et  ils 
avaient  la  notion  de  la  vie  future.  Leurs  prières  attestaient 
des  sentiments  d’une  charité  touchante,  le  pardon  et  l’ou¬ 
bli  des  injures.  «  Vis  en  paix  avec  tout  le  monde,  disait 
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l’une  des  oraisons  ;  supporte  les  injures  avec  humilité  ; 
laisse  à  Dieu,  qui  voit  tout,  le  soin  de  te  venger.  »  Enfin, 
les  règles  de  leur  morale  privée  tendaient  à  inspirer  les 
meilleures  pensées  pour  le  prochain  :  «Donne  à  manger  à 
ceux  qui  ont  faim ,  des  habits  à  ceux  qui  sont  nus,  quel¬ 
ques  privations  que  ce  soin  doive  t’imposer,  car  la  chair 
des  malheureux  est  ta  chair,  et  ils  sont  des  hoinmes  sem¬ 
blables  à  toi-même . » 

Comme  je  l’ai  déjà  dit  ,  la  religion  nouvelle  n’a  guère 
transformé  les  Indiens  d’aujourd’hui,  qui  ont  surtout  en 
vénération  une  vierge,  la  vierge  de  Guadalupe,  à  laquelle 
se  rapporte  la  légende  suivante,  que  l’on  trouve  dans  tous 
les  auteurs  t  , 

«  Jean  Diego,  Indien  de  CuautiÜan ,  récemment  con¬ 
verti  au  christianisme,  menait  une  vie  édifiante  et  régu¬ 
lière  ;  il  travaillait  à  Tolpetlac  ,  ,d’où  il  venait  à  Santiago 
Tlatilulco,  pour  entendre  les  instructions  religieuses  des 
pères  Franciscains.  Pour  toute  famille  il  n’avait  qu’une 
femme,  du  nom  de  Marie  Lucie,  et  un  oncle ,  appelé  Juan 
Bernardino.  Dans  un  de  ses  voyages  à  Mexico ,  en  traver¬ 
sant  une  montagne  aride,  alors  nommée  Tapetlyecaczol, 
c’est-à  dire  narines  de  la  montagne,  il  entendit  une  musique 
harmonieuse  etsuavey  comme  iln’en  avait  jamais  entendu 
de  pareille,  même  parmi  les  Espagnols.  Il  s’arrêta  pour 
l’écouter  et  voir,  d’où  elle  venait.  Tout  à  coup  Tl  .aperçut 
un  arc-en-ciel ,  aux  couleurs  brillantes ,  qui  entourait  une 
nuée  blanche  comme  la  neige  et  transparente  ;  au  milieu 
de  la  nuée^Tl  vit  une  jeune  femme,  d’une  beauté  surnatu- 
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relie,  vêtue  à  peu  près  comme  les  nobles  indiennes  de 
cette  époque. 

«  Jean  Diego  s’approcha  sans  crainte  de  cette  jeune 
femme,  qui  lui  dit  :  «  Je  suis  la  mère  de  Dieu  ;  je  désire 
que  l’on  me  construise  un  temple  dans  ce  lieu;  j’y  don¬ 
nerai  m’a  protection  à  tous  ceux  qui  s’en  approcheront 
avec  un  esprit  de  foi.  Va  maintenant  avertir  Févêque  de 
Mexico  de  ce  que  je  viens  de  te  dire.  » 

«  L’Indien  partit  immédiatement  pour  le  palais  du  père 
Juan  de  Zumarraga,  de  l’ordre  de  Saint-François,  arche¬ 
vêque  de  Mexico,  et  lui  raconta  ce  qu’il  avait  vu  et  entendu. 
L’archevêque  pensa  que  tout  cela  n’était  que  le  produit 
d’une  imagination  exaltée,  et  Jean  Diego  congédié  s’en  re¬ 
tourna  tout  désolé.  Trois  autres  fois  il  eutlamême  appari¬ 
tion,  reçut  le  même  message  de  la  part  de  la  sainte 
\ierge  et  le  même  accueil  de  l’archevêque.  Lors  d’un 
cinquième  voyage,  l’Indien,  découragé,  sachant  son  oncle 
gravement  malade,  se  détourna  de  son  chemin  pour  aller 
lui  chercher  un  confesseur  et  ne  pas  revoir  la  même  appa¬ 
rition  ;  mais  il  fut  trompé  dans  son  attente.  A  l’endroit  où 
se  trouve  encore  une  fontaine  d’eau  ferrugineuse,  la 
sainte  Vierge  lui  apparut  de  nouveau,  et  lui  recommanda 
de  porter  à  l’archevêque  certaines  fleurs  qu’il  trouverait 
au  sommet  de  la  montagne. 

«  Juan  Diego  obéit.  Très-étonné  de  trouver  de  belles 
fleurs  odorantes  dans  un  endroit  qui  ne  produisait  que 
des  ronces  et  des  'épines,  il  les  cueillit  et  les  porta  à 

monseigneur  Juan  de  Zumarraga.  Celui-ci,  apprenant  que 
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rindieQ  M  apportait  une  preuve  de  la  réalité  de  l’appari¬ 
tion,  fut  au-devant  de  lui  avec  quelques  ecclésiastiques  et 
différentes  personnes  de  sa  maison  jusqu’au  grand  salon 
de  son  palais.  Là,  Juan  Diego  défit  les  coins  du  zarape 
dans  lequel  il  avait  mis  les  fleurs...  :  mais  quel  ne  fut  pas 
l’étonnement  de  toute  l’assistance  en  voyant,  à  la  place 
des  fleurs,  Timage  de  l’apparition,  parfaitement  peinte  sur 

la  couverture  de  rindien  î  » 

Ceci  se  passait  le  12  décembre  1§31.  Depuis  lors  on 
célèbre  chaque  année,  à  la  même  époque,  l’anniversaire 
de  la  vierge  de  Guadalupe,  à' laquelle  on  a  élevé"  un  sanc¬ 
tuaire  à  l’endroit'  qu'elle  avait  désigné ,  et,  dans  tout  le 
Mexique,  on  lui  dit  fine  messe  le  12  de  chaque  mois.  On 
lui  a  construit  partout  des  églises,  des  chapelles;  des  villes, 
des  villages  portent  son  nom,  qui  est  aussi  très-souvent 
donné  aux  jeunes  filles. 

En  beaucoup  d’endroits,  les  Indiens  sacrifient  encore 
dés  animaux,  des  tourterelles  aux  saints  ou  aux  saintes  qui 
représentent  pour  eux  leurs  anciennes  idoles.  Dans  cer¬ 
taines  fêtes,  ils  se  recouvrent  la  tête  d’une  divinité  chiméri¬ 
que,  et  les  jeunes  gens,  les  jeunes  filles  dansent  autour  d’eux. 
Lors  de  la  semaine  sainte,  les  groupes  de  statues  articulées 
à  l’aide  desquelles  on  représente  les  différentes  phases  de  la 
passion  du  Christ  sont  pour  eux  des  fétiches  qu’ils  accom¬ 
pagnent  en  costumes  impossibles  de  Romains  êt  de  Juifs, 
qui  sont  hués,  lapidés,  etc.,  etc. 

L’organisation  politique  ét  sociale  des'Azfèques  était  telle, 
que'Cortès  en  résume  ainsi  son  opinion  à  Charles-Quint  : 
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cc  Pour  l’obéissance  qu’ils  montrent  à  leur  souverain  «t 
pour  leurs  manières  de  vivre,  ces  Indiens  sont  presque 
comme  les  Espagnols,  et  il  y  a  à  peu  près  autant  d’ordre 
qu’en  Espagne,  »  La  forme  du  gouvernement  était  celle 
d’une  monarchie  absolue.  Il  y  avait  une  noblesse  à 
plus  d’un  degré,  possédant  des  immunités  ,  mais  les' 
charges  de  l’Etat  n’étaient  pas  héréditaires.  Tout  homme 
qui  se  distinguait  à  la  guerre  était,  anobli.  Il  existait  des 
distinctions  semblables  aux  ordres  de  chevalerie.  Les  .let¬ 
trés  jouissaient  d’une  grande  considération.  Le  commerce, 
proprement  dit,  était  une  profession  particulièrement  ho¬ 
norée  ;  mais,  comme  aujourd’hui,  à  côté  de  la  classe  for¬ 
tunée,  il  y  avait  une  partie  de  la  population  qui,  livrée  à 
tons  les  travaux  rendus  plus  rudes  encore  par  l’absence  de 
bêtes  de  somme,  de  charrettes,  de  chemins,  etc.,  gémissait 
dans  la  misère.  L’esclavage  subsistait,  mais  l’esclave  con¬ 
servait  le  droit  de  propriété  et  de  famille.  On  était  esclave 
par  la  sentence  des  tribunaux  dans  les  procès  criminels , 
pour  dettes  envers  l’Etat,  ou  par  suite  d’un  marché  spon¬ 
tané.  Les  lois  protégeaient  la  propriété  et  étaient  rigou¬ 
reusement  observées.  La  loi  pénale,  partoutd’une  sévérité 
extrême,  condamnait  à  mort  pour ,  le  vol,  le  meurtre,  l’a¬ 
dultère,  etc.  L’administration  veillait  à  un  grand  nombre- 
de  besoins  publics.  Le  service  des  impôts  se  faisait  avec 
exactitude  et  rigidité.  L’armée  était,  de  la  part  du  souve¬ 
rain,  l’objet  d’une  vive  sollicitude.  (Extrait  du  Mexique 
ancien  et  moderne^  par  Michel  Chevalier.) 

Les  mœurs  des  Mexicains  n’étaient  point  dissolues.  A 
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l’exception  des  chefs  qui  possédaient  plusieurs  concu¬ 
bines  ,  chaque  homme  n’avait  qu’une  femme.  Le  mariage 
était  entouré  de  formalités  protectrices  ;  il  se  célébrait  avec 
solennité.  Le  divorce  n’était  permis  que  dans  des  cas  dé¬ 
terminés  et  moyennant  l’arrêt  d’un  tribunal  spécialement 
institué  pour  résoudre  les  questions  que  le  mariage  pou¬ 
vait  soulever.  La  position  sociale  des  femmes  ressemblait 
beaucoup  plus  à  ce  que  nous  voyons  en  Europe  qu’aux 
usages  de  l’Asie.  Elles  n’étaient  pas  enfermées  dans  le 
harem,  comme  chez  les  mahométans  ;  on  ne  leur  mutilait 
point  les  pieds,  comme  en  Chine.  Elles  allaient  le  visage - 
découvert,  étaient  admises  aux  fêtes  et  s’asseyaient  aux 
banquets.  Elles  étaient  exemptes  autant  que  possible  des 
travaux  de  force,  et  elles  participaient  aux  fonctions  sacer¬ 
dotales. 

Les  Mexicains  avaient  des  collèges  et  des  écoles  spé¬ 
ciales  pour  les  enfants  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie; 
on  les  y  instruisait  de  toutes  les  choses  qu’il  leur  importait 
de  savoir  :  réloquence  et  les  traditions  nationales,  en  ap¬ 
prenant  de  mémoire  les  harangues  et  les  chants  antiques; 
les  sciences  delà  religion  et  de  l’astronomie,  l’histoire  des 
dieux,  des  rois  et  des 'héros,  qui  se  trouvaient  consignées 
dans  des  livrés  composés  et  écrits  par  les  prêtres.  Ces 
livres  étaient  écrits,  soit  sur  dès  peaux  préparées,  soit  sur 
des  toiles  ou  des  papyrus  fabriqués  de  l’écorce  de  certains 
arbres,  et  dont  les  feuilles  étaient  recouvertes  d’un-  vernis 
glacé,  analogue  à  celui  de  àios  cartes  de  visite.  C’était 
aussi  dans  des  livres  semblables  que  l’on  trouvait  réunies, 
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au  point  de  vue  médical,  toutes  les  observations  que  l’on 
faisait  sur  les  vertus  des  plantes  et  d’autres  substances. 
La  médecine  hippocratique  ne  se  fonda  pas  autrement,  et 
nous  verrons,  ,  à  propos  de,  la  niédecine  ancienne  au 
Mexique,  sur  laquelle  j’ai  déjà  publié  un  article  dans  la 
deuxième  livraison  du  tome  premier  des  archives  de  la 
commission  scientifique  du  Mexique,  à  quel  point  les 
Mexicains  en  étaient  déjà  arrivés  sous  ce  rapport.  L’é¬ 
criture,  de  ces  l^xicains  était  à  la  fois  figurative,  symbo¬ 
lique  et  phonétique;  ils  avaient  une  véritable  littérature 
historique  et  poétique;  ilSi  faisaient  des  vers,  ils  compo¬ 
saient  des  chants  et  des  odes;  par  leurs  connaissances  en 
astrononaie-,  ils  étaient  parvenus  à  connaître  très-approxi- 
matiyement  la  longueur  de  l’année;  enfin,,  ils  savaient 
compter,  et  leurs  principaux  chifires  correspondaient  aux 
puissances  successives  de  vingt.  ,  , 

Quant  aux  arts  des  anciens  .Mexicains,,  on  en  retrouve 
encore maintenait  des  traces^multiples.  Les  Indiens  d’au¬ 
jourd’hui  excellent,  comm.e  leurs,  ancêtres,:  dans  la  céra¬ 
mique,  et  reproduisent  avec  une  grande  fidélité  des  figures 
de  ,  toutes  sortes,  conime  les  porteurs  d’eau,  les  mar¬ 
chands,  de  fruits,,  de  légumes,,  de  poterie,,  les  tortille¬ 
ras,  je.tc.,,,etc,.,  qu’ils  fabriquent  avec  de  la  cire  ou  des 
chiffons.,.  C’est  uussi  à  l’exemple  de  leurs  pères  qu’on  les 
voit  sçulpter  spri  bois,,  ayeç.,  . de  maiivais  couteaux,  des  sta¬ 
tuettes  pleines  ff’expressi.pn;.  Les  prerniers  habitants  de 
rAnahuac.  savaient  faire  des, parures,  des  tentures  avec  des 
plumes  variées,  , et  de  nos  jours  les  indigènes  confection- 
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nent  encore  de  la  même  manière  de  jolis  petits  objets, 
comme  des.  fleurs,  comme  des  cartes  de  -visite,  par 
exemple,;  sur  lesquelles  sont  représentés  des  oiseaux,  des 
animaux  de  toutes  sortes,  aux  plus  brillantes  couleurs. 

Le  tissage,  quoique  moins  fini  qu’autrefois,  est  resté  le 
même  quant  aux  moyens,  et  les  descendants  de  l’ancienne 
noblesse  indigène,  dans  l’intérieur  des  montagnes,  ne 
portent  pas  d’autres  vêtements  que  ceux  qui  sont  brodés 
et  tissés  par  leurs  femmes  ;  ces  costumes,  encore  fort  va¬ 
riés,  sont  faits  de  coton,  defil  d’aloès,  et  teints  avec  des 
couleurs  d’une  vivacité  et  d’une  solidité  à  toute  épreuve, 
presque  toutes  tirées  du  règne  végétal. 

Les  anciens  Mexicains  cultivaient  le  maïs,  la  banane, 
le  cacao,  le  tabac,  le  maguey,la  vanille,  la  cochenille,  le 
coton  'y  ils  ne  possédaient  pas  le  café  ni  la  canne  à  sucre, 
mais  ils  tiraient  du  sucre  de  la  tige  du  maïs.  Ils  connais¬ 
saient  l’art  des  irrigations,  l’art  forestier,  et  des  règle¬ 
ments  sévères  empêchaient  la  destruction  des  bois  dans  la 
vallée  de  Mexico.  Les  Espagnols,  dont  l’horreur  des  arbres 
vient  peut-être  des  peuples  pasteurs  dont  ils  descendent, 
et  qui  a  fait  du  plateau  des  Castilles  la  plus  nue  et  la  plus 
triste  des  plaines,  n’ont  pas  suivi  leur  exemple  à  cet  égard; 
ils  ont  opéré  le  déboisement  sur  une  vaste  échelle,  et  ce 
déboisement  a  troublé  l’harmonie  de  la  nature;  il  a  écarté 
les  extrêmes  de  froid  et  de  chaud  pour  donner  une  plus 
grande  violence  aux  courants  atmosphériques  ;  il  a  des¬ 
séché  en  partie  les  lacs,  il  a  diminué  l’humidité  de  l’air,  il 
a  rendu  l’écoulement  des  eaux  plus  inégal,  etc.  y  etc.  En 


même  temps  que  des  rideaux  d’arbres  protecteurs  tombaient 
sous  la  hacbe,  des  fièvres  intermittentes  naissaient  tandis 
quele  typhus  se  déclarait  dansles  villes  dont  mille  hommes 
n’étaient  plus  employés  chaque  jour  à  nettoyer  les  rues, 
comme  cela  avait  lieu  à  Mexico  sous  le  règne  de  Monte- 
zuma.  C’est  ainsi  que  se  déclarèrent,  après  la  conquête, 
des  épidémies  dont  il  n’est  guère  question  dans  l’histoire 
des  Aztèques,  en  dehors  des  périodes  calamiteuses  où  les 
inondations,  le  manque  de  récoltes,  venaient  produire  la 
faim  et  les  maladies  qui  naissent  partout  dans  les  mêmes 
circonstances.  C’est  dans  de  pareils  cas  que  les  Toltèques 
furent  forcés  d’abandonner  rAna,huac  pour  se  porter  vers  le 
sud,  où  les  grands  édifices  dont  le  voyageur  contemple  avec 
étonnement  les  restes  à  Palenque,  à  Uxmal  etàMitla,  sont 
probablement  des  ouvrages  de  leurs  mains.  C’est  aussi  sans 
doute  lorsqu’ils  étaient  en  proie  aux  mêmes  fléaux  que  les 
anciens  Mexicains  adressaient  à  leur  grand  dieu  Tezcatli- 
poca,  représentant  le  dieu  de  la  guerre  Huitzilopochtli,  les 
prières  suivantes  que  nous  rapporte  le  père  Sahagun  :  «  Ay 
dolor  que  ya  la  gente  popular  se  va  acabendo,  y  consumiendo  ! 
gran  destruccion  y  grande  estrago  haceyala  pestilencia  en 
toda  la  gente...  El  fuego  de  la  pestilencia  muy  encendido 
esta  envuestro  pueblo,  como  el  fuego  en  la  cabana  que  va 
ardiendo  y  humeando,  que  ninguna  cosa  déjà  enhiesta  y 
sana,etc.»  (Msï.^mem/e,lib.  Vl,cap.  I.)  Dans  tousles  cas, 
nulle  part  il  n’est  question  ni  du  cocoliztli,  ni  du  matlaza- 
huatl,  qui  firent  dans  la  suite  tant  de  ravages,  et  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 
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Comme  je  Tai  dit,  les  Mexicains  avaient  la  passion  des 
fleurs  :  Nezahualcoyotl  possédait  à  deux  lieues  deTexcoco, 
à  Tezcotzinco,  un  magnifique  jardin  suspendu  sur  le 
flanc  d’une  colline,  oîül  avait  réuni  les  plantes  les  plus 
remarquables  par  leur  parfum  ou  par  l’éclat  de  leurs 
couleurs.  Les  jardins  d’un  frère  de  Montezuma,  à  Iztapa- 
lapan,  d’un  simple  cacique,  à  Huaxtepec,  renfermaient 
aussi  des  fleurs  très-variées  que  l’on  retrouvait  de  même 
sur  les  chinampas  formés  de  paquets  de  roseaux  ou  de 
branchages  sur  lesquels  on  répandait  une  légère  couche 
de  terre,  et  qui  formaient  ainsi  des  jardins  flottants  à  la 
surface  des  lacs. 

Les  Mexicains  appliquaient,  à  tous  les  objets  dans  les¬ 
quels  la  nature  avait  mis  la  beauté,  la  bonté,  un  nom  où 
entrait  le, mot  xocbitl,  qui  veut  dire  fleur.  C’est  ainsi  que 
les  villages  les  plus  riants  de  la  vallée  de  Mexico  s’appe¬ 
laient  Xochiltepec,  Xochiltzinco,  Xochitlcalco,  etc.,  etc. 
C’est  ainsi  que  les  plantes  les  plus  estimées  se  nommaient 
jocoxochitl  ou  piment  de  Tabasco,  tlilxochitl  ou  vanille, 
mecaxochitl  ou  myrte,  cempoaxochitl  ou  œillet  des  Indes- 
dont  on  ornait  les  sépulcres,  oceloxochitl  ou  iris,  etc. 
Les  Mexicûns  donnaient  souvent  aux  personnages  illustres 
le  nom  de  certaines  fleurs,  et  la  montezuma,  par  exemple, 
n’est  autre  qu’une  malyacée  de  la  tribu  des  bombacées. 

A  l’entrée  d’qn  sujet  de  distinction  dans  une  ville,  on 
décorait  les  rues  Ae  feuillage,  de  roses,,  et  c’était  char¬ 
mant  d’entendre, le  son  des  /instruments  sortir  de  cette 
espèce  d’arçhiteclure  végétale. 


Dans  le  neuvième  mois  de  l’année,  qui  commençait  le 
5  août,  on  célébrait  la  seconde  fête  de  Huitzilopoztli,  re¬ 
présenté  aujourd’hui  par  saint  Michel,  en  ornant  de  fleurs 
les  idoles,  les  maisons,  et  c’est  à  cause  de  cela  que  ce 
mois  s’appelait  Tlaxochitlmaco.  Lors  de  la  fête  de  Huis- 
toxehuatl,  la  déesse  du  sel,  les  prêtres  tenaient  dans  leurs 
mains  des  bouquets  composés  de  cempoaxochitl.  Dans 
toutes  les  cérémonies  on  tapissait  les  temples  de  nattes 
recouvertes  de  verdure  et  de  fleurs. 

Outre  la  sculpture  sur  bois,  les  anciens  Mexicains  con¬ 
naissaient  les  autres  genres  de  sculpture,  et  l’on  en  retrouve 
des  échantillons  nombreux  dans  le  musée  des  antiquités  de 
Mexico.  Ce  sont  des  images  plus  ou  moins  hideuses,  taillées 
dans  le  porphyre  noir  et  dans  le  porphyre  bigarré.  Ainsi,  en 
pénétrant  dans  ce  musée,  on  trouve  d’'abord  à  lagauchede 
la  cour  d’entrée,  dans  une  galerie  fermée  par  une  balus¬ 
trade  en  bois,  lapierre  dite  gladiatoriale,  qui  est  circulaire, 
aplatie  sur  deux  de  ses  faces,  et  qui  présente  un  diamètre 
considérable  ;  à  sa  surface,  elle  offre,  au  milieu,  une  exca¬ 
vation  à  laquelle  aboutit  une  rigole  inclinée  de  la  circon¬ 
férence  au  centre.  Au-dessus  de  cette  excavation  médiane, 
existe  maintenant  une  croix  en  pierre,  trouvée,  dit-on, 
dans  le  lac  Texcoco,  et  dont  la  possession  aurait  amené,  à 
différentes  époques,  des  rixes  sanglantes  entre  les 
Indiens.  A  cet  égard,  il  ne  faut  pas  oublier  que  dès  le 
Yucatan,  les  Espagnols  rencontrèrent  des  croix  qui  étaient 
en  vénération.  Grijalva  dit  :  «  Al’île  nommée  ülua  (aujour¬ 
d’hui  Saint-Jean  d’Ulua,  citadelle  de  la  Vera-Cruz),  les 


—  3i4  — 


indigènes  adorent  une  croix  de  marbre  blanc  sur  le  haut 
de  laquelle  est  une  couronne  d’or.  Ils  prétendent  que  sur 
cette  croix  il  est  mort  quelqu’un  qui  est  plus  beau  et  plus 
resplendissant  que  le  soleil. 

Autour  de  la  pierre  gladiatoriale,  énorme  bloc  grani¬ 
tique,  on  voit,  figurés  en  bas-relief,  deux  combattants  aux 
prises.  C’était  donc  autour  de  cette  pierre  que  se  livraient 
les  combats  d’où  dépendait  le  salut  de  certaines  victimes 
que  l’on  destinait  aux  sacrifices  humains.  Les  plus  braves 
des  prisonniers  de  guerre  y  étaient  attachés  par  les  pieds 
au  moyen  d’une  petite  corde;  on  leur  donnait  une  épée, 
une  rondache,  et  ceux  qui  les  avaient  pris  venaient  se  me¬ 
surer  avec  eux;  s’ils  étaient  de  nouveau  vainqueurs,  on  les 
regardait  comme  des  hommes  d’une  bravoure  à  toute 
épreuve,  et  ils  recevaient  un  signe  en  témoignage  delà 
vaillance  qu’ils  avaient  montrée.  Si  les  prisonniers  rem¬ 
portaient  la  victoire  sur  leur  adversaire  et  sur  six  autres 
combattants,  de  sorte  qu’ils  restassent  vainqueurs  de  sept 
en  tout,  ils  étaient  délivrés,  et  on  leur  rendait  tout  ce 
qu’ils  avaient  perdu  pendant  la  guerre. 

Sous  le  règne  de  Montezuma  II,  un  général  tlaxca- 
lèque,  Tlahuicole,  avait  été  fait  prisonnier,  et  il  refusa  ,  la 
liberté  qu’on  lui  offrait,  pour  ne  pas  paraître  devant  les 
siens  couvert  d’ignominie.  Il  rendit  ensuite  de  grands 
services  aux  Mexicains  lors  de  leurs  guerres  dans  le 
Michoacan,  et  au  lieu  d’accepter  les  grades  dont  on  voulait 
le  combler,  il  demanda  à  mourir  en  gladiateur  ;  il  fut  at¬ 
taché  par  un  pied  à  la  pierre  dont  nous  parlons,  nommée 
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temalacatl,  et  il  tua  huit  adversaires,  en  blessa  vingt  avant 
de  tomber  lui-même. 

Après  la  pierre  gladiatoriale,  on  trouve  un  morceau 
énorme  de  basalte,  haut  de  trois  mètres,  qui  présente,  sur 
l’une  de  ses  faces,  la  déesse  de  la  mort  pour  la  guerre 
sacrée,  pour  la  défense  de  la  religion,  la  déesse  Teoyaomi- 
qui.  De  l’autre  côté,  c’est  une  divinité  masculine,  le  dieu 
Teoyaotlatohua,  qui  présidait  à  la  mort  violente,  et  dont 
l’emploi  était  de  recevoir  les  âmes  de  ceux  qui  étaient  tués 
dans  les  combats  ou  qu’on  sacrifiait  après  les  avoir  fait 
prisonniers. 

Du  côté  de  la  déesse  Teoyaomiqui,  on  découvre  au-des¬ 
sous  de  la  poitrine,  où  existent  des  traces  de  mamelles, 
une  monstrueuse  tête  autour  de  laquelle  sont  étalées 
quatre  mains  qui  attendent  les  victimes  qu’elle  semble 
prête  à  dévorer.  Puis,  ce  sont  des  ailes  de  vautour,  des 
pieds,  des  griffes  de  jaguar,  des  guirlandes  de  vipères 
entortillées,  des  colliers  de  cœurs  humains  noués  avec 
des  entrailles  humaines. 

La  figure  du  dieu  Teoyaotlatohua  n’a  rien  de  moins 
horrible,  et  ses  attributs  sont  tout  aussi  mfernaux .  que 
ceux  de  la  déesse  Teoyaomiqui,  avec  laquelle  il  forme  un 
couple  on  ne  peut  mieux  assorti,  dont  on  observe  aujour¬ 
d’hui  un  fac  simile  àl’Exposition  universelle.  Cettedouble 
statue  a  été  trouvée  près  de  la  cathédrale  actuelle,  avec  la 
pierre  calendaire,  le  29  août  1790,  dèux  cent  soixante- 
neuf  ans,  jour  pour  jour,  après  laprise  de  Mexico. 

Près  de  ce  groupe,  un  homme  assis  a  les  deux  mains 


réunies,  croisées,  et  tout  dans  son  aspect  révèle  la  mélan¬ 
colie;  c’estTindientriste,  Indio  triste. 

Tout  ceci  est  perdu  au  milieu  d’autres  antiquités,  la 
plupart  mutilées,  et  qui  offrent  moins  d’intérêt. 

En  montant  dans  les  salles  du  musée,  ce  sont  des  vête¬ 
ments,  des  armes,  des  instruments  ;  puis,  des  morceaux 
d’obsidienne  polie  qui  servaient  de  glace,  des  pierres  en 
fer  à  cheval  qui,  fixées  autour  du  cou,  maintenaient  dans 
l’immobilité  les  malheureux  que  Ton  sacrifiait  aux  dieux; 
ensuite  des  cassolettes  de  différents  dessins  dans  lesquelles 
on  brûlait  des  encens,  des  vases  dans  lesquels  on  lavait  les 
cœurs  arrachés  aux  victimes  hümaines,  des  urnes  où  l’on 
renfermait  les  cendres  funéraires,  des  cuirasses,  des  man- 
telets  en  plumes,  des  casques,  tantôt  en  bois  et  en  cuir, 
tantôt  en  argent;  figurant  la  tête  menaçante  d’un  animal,  et 
ornés  d’un  panache,  des  bracelets,  des  colliers,  des  boucliers, 
des  flèches,  des  frondes,  des  javélots,  des  piques,  des  glaives 
que  l’on  maniait  à  deux  mains,’  nommés  maquahuitl,  des 
tablèaux  faits  en  plumes,'  des  manuscrits  en  papier  de 
maguey,  recouverts  d’une  écriture  symbolique,  des 
masques  qué,  d’après  une  coutume  bizarre,  on  mettait  sur 
le  visage  des  idoles  lorsque  le  roi  était  malade,  et  enfin  les 
idoles  èlles-mêmes  qui  semblent  toutes  peindre  des  scènes 
déchirantes,  des  drames  terribles,- etc.,  etc; 

Dans  tous  ces  ouvrages  de  sculpture,  on  reconnaît  dif¬ 
férents  âges,  différentes  époques;  A  côté>*dè  Igures  un- 
formes,  il  en  ést  qui,  par  ia  régularité'  dès  traits,  font 
preuve  d’un  art  beaucoup  plus  avancé.  J’ai  trouvé  du 
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côté  d’Otumba,  de  ïeotihuacan,  où  les  anciens  Mexicains 
célébraient  par  des  sacrifices  humains  l’apothéose  du  soleil 
et  de  la  lune,  de  petites  statuettes,  des  dieux  lares  que 
chacun  emportait  avec  soi  à  sa  dernière  demeure,  et  qui 
ne  laissent  pas  que  d’être  fort  bien  travaillés. 

L’architecture  des  anciens  Mexicains  était  monumen¬ 
tale.  Les  temples  étaient  de  grandes  pyramides  en  briques 
cuites  au  soleil  ou  simplement  en  terre,  mais  avec  un 
parement  en  pierre,  surmontées  de  sanctuaires  et  de 
tours  qu’ornaient  les  images  des  dieux;  au  sommet  brû¬ 
laient  nuit  et  jour  des  feux  qui,  dans  l’obscurité  des 
longues  nuits  tropicales,  donnaient  à  ces  édifices  un  aspect 
mystérieux.  L’immensité  des  temples  et  des  palais, 
l’énorme  travail  que  supposaient  les  constructions  de  tout 
genre  réunies  dans  la  vallée  de  Mexico,  au  nombre  des¬ 
quelles  il  faut  citer  les  chaussées  en  maçonnerie  jetées 
dans  le  lac,  arrachèrent  des  cris  d’admiration,  aux  con¬ 
quistadores.  Lorsque  Cortès,  dans  ses  rapports  à  Charles- 
Quint,  mentionne  la  vdlle,  d’Iztapalapan,  qu’il  traversa 
avant  d’entrer  dans  la  capitale  de  Montezuma,  c’est  pour 
lui  dire  qu’il  y  a  des  palais  comparables  à  ce  que  l’Espagne 
offre  de  plus  beau.  Au  sujet  de  Mexico,  quand  l’opiniâtre 
défense  de  Guatimozin  l’oblige  de  la  démolir  maison  par 
maison,  il  raconte  à  l’empereur  que  ç’est  avec  un  amer 
chagrin,  parce  que  c’est  la  plus  belle  chjDse,  du.  monde. 
(Michel  Chevalier,  dp,  Mexique  ancien  et  moderne). 

Les  principales,  comme  les  plus  anciennes  pyramides 
des  hauts  plateaux  du  Mexique,  celles  de  Cholula  et  de 
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Teotihuacan,  dont  j’ai  déjà  parlé,  ne  sont,  à  mon  avis,, 
ainsi  que  je  Fai  déjà  dit,  que  des  mamelons  naturels  avec 
revêtements  en  pierre,  en  briques  cuites  au  soleil,  parta¬ 
gés  par  des  terrasses  en  plusieurs  étages,  creusés  de 
caveaux,  de  grottes,  etc. 

La  pyramide  de  Cholula,  qui  date  des  Toltèques,  ser¬ 
vait  de  support  au  sanctuaire  du  dieu  des  airs,  Quetzal- 
coatl,  là  divinité  de  la  paix,  de  l’abondance,  qui  avait 
quitté  le  Mexique,  fuyant  l’inimitié  d’une  divinité  plus 
puissante,  aTec  promesse  aux  Mexicains  de  reparaître  un 
jour.  Quètzalcoatl  était  toujours  attendu  comme  le  messie, 
et,  à  l’arrivée  de  Cortès,  on  croyait  que  c’était  lui  qui  re¬ 
venait  dans  un  pays  où  il  avait  enseigné  aux  hommes  Fart 
de  la  culture,  celui  de  travailler  les  métaux,  celui  plus 
difficile  de  gouverner,  etc.,  etc. 

Les  pyramides  de  San  Juan  Teotihuacan,  situées  à  dix 
lieues  nord-est  de  Mexico,  sont  au  nombre  de  deux  :  celle 
qui  est  dédiée  au  soleil  (Tonatiuh),  et  celle  qui  est  dédiée  à  la 
lune  (Meztli) .  De  petits  monticules  cousacrés  aux  étoiles 
les  entourent,  et  servaient,  comme  elles,  de  sépulcres  aux 
personnages  de  distinction  ;  le  chemin  qui  les  traverse 
porte  encore  aujourd’hui  le  nom  de  Miccaotli,  «  chemin 
des  morts.  « 

Il  me  resterait  à  parler  des  connaissances  mécaniques 
.  des  Mexicains,  des  procédés  qu’ils  employaient  pour  trans¬ 
porter  les  grosses  pierres  qu’on  a  remarquées  dans  plu  - 
sieurs  de  leurs  monuments,  telles  que  la  pierre  du  Calen¬ 
drier,  une  des  antiquités  les  plus  curieuses  de  Mexico 
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sculptée  en  relief  sur  un  bloc  énorme  de  porphyre  trap- 
péend’un  gris  noirâtre,  et  qui  se  trouve  fixée  dans  le  mur 
extérieur  de  la  cathédrale,  du  côté  de  l’occident. 

Il  me  faudrait  décrire  leurs  différentes  branches  d’in¬ 
dustrie,  comme  celle  de  l’orfèvrerie  qui  fournissait  les  ma¬ 
gnifiques  ouvrages  en  or  et  en  argent  que  Cortès  envoya 
à  Charles-Quint. 

Je  devrais  dire  quelques  mots  de  leur  système  moné¬ 
taire,  qui  était  fondé  sur  deux  métaux,  l’or  et  l’étain,  et 
sur  l’emploi  des  grains  de  cacao  tenant  lieu  de  monnaie 
de  billon,  etc,,  etc.;  mais  tout  cela,  comme  tout  ce  que 
nous  venons  d’effleurer,  demanderait  des  volumes  pour 
être  décrit  d’une  manière  un  peu  détaillée,  et  j’ai  hâte 
d’en  arriver  au  chapitre  qui  a  trait  aux  particularités  que 
présente  l’homme  qui  vit  d’une  manière  permanente  à 
des  niveaux  élevés,  qu’il  y  soit  né,  ou  qu’il  y  habite  seu¬ 
lement  depuis  un  temps  déjà  éloigné. 
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INTRODUCTION 


Dans  le  tome  premier  de  cet  ouvrage,  nous  avons  com¬ 
mencé  la  partie  médicale  en  examinant  les  phénomènes 
qui  se  produisent  au  moment  du  passage  du  niveau  des 
mers  à  une  élévation  de  2,000  mètres  et  réciproquement; 
nous  avons  dit  aussi  les  modifications  qui  s’opèrent  dans  ' 
les  premiers  temps  du  séjour  sur  les  hauteurs,  chez 
l’homme  sain  comme  chez  l’homme  malade;  il  nous 
reste  à  étudier  les  efîéts  qui  résultent  pour  l’organisme 
de  l’habitation  permanente  sur  les  altitudes  du  Mexique. 

Ici,  climatologie,  physiologie,  pathologie,  hygiène, 
tout  se  tient,  tout  s’enchaîne,  et  c’est  pourquoi  nous  en¬ 
visagerons  ces  diverses  questions  dans  leurs  rapports  ré¬ 
ciproques,  tout  en  en  faisant  autant  de  chapitres  séparés. 

Quelques-uns  de  ces  chapitres  ont  déjà  été  publiés 
dans  les  Mémoires  de  médecine  militaire,  qui  n’ont  pu  les 
reproduire  en  entier  en  raison  de  leur  étendue;  nous  les 
compléterons,  de  manière  toutefois  à  ne  pas  surcharger 
notre  travail  de  chiffres  et  de  tableaux. 


En  nous  appuyant  toujours  sur  les  faits,  nous  nous 
efforcerons  de  rendre  ce  volume  aussi  original  que  pos¬ 
sible,  tout  en  citant  cependant,  à  l’occasion,  les  travaux 
des  auteurs  les  plus  recommandables  qui  se  sont  occupés 
de  la  matière.  Ce  que  nous  voulons  surtout  écrire,  c’est 
une  page  qui  apporte  d’utiles  données  à  l’une  de  ces 
questions  générales  dont  on  reconnaît  aujourd’hui  l’im¬ 
portance  :  nous  parlons  de  la  géographie  médicale. 

Le  génie,  l’état-major,  ont  tracé  les  routes,  les  rivières, 
les  montagnes,  etc.,  des  pays  qu’ils  traversaient;  à  la 
médecine  de  décrire  les  conditions  atmosphériques  de 
ces  mêmes  régions,  en  signalant  les  modifications  fonc¬ 
tionnelles  qui  s’y  rattachent  dans  l’échelle  organique  ;  à 
la  médecine  d’exposer  la  scène  morbide  qu’on  y  observe, 
soit  que  certaines  affections  dominent  ou  manquent;  à  la 
médecine,  enfin,  de  rechercher  la  source  de  tous  les  maux 
qu’on  y  renecntre,  de  manière  à  indiquer  les  meilleurs 
moyens  de  s’en  préserver. 

Des  deux  côtés  la  part  est  belle,  et  l’on  saisit  tout  de 
suite  les  immenses  avantages  qui  résulteraient  d’un  tra¬ 
vail  ainsi  entrepris  en  commun  dans  les  diverses  régions 
du  globe  que  parcourent  nos  armées  de  terre  et  de  mer. 
Pour  notre  propre  compte,  nous  n’avons  aujourd’hui 
‘d’autre  prétention  que  celle  d’ajouter  quelques  connais¬ 
sances  nouvelles  à  ce  que  l’on  sait  déjà  sur  ce  qui  con¬ 
cerne  les  altitudes  considérées  au  point  de  vue  de  toutes 
les  modifications  organiques  qu’on  y  observe.  L’étude 


—  VII 


du  climat,  des  conditions  géographiques  de  la  vallée  du 
Nil  fit  autrefois  trouver  le  moyen  d’assainir  le  pays,  d’as¬ 
surer  à  ses  habitants  une  hygiène  meilleure,  et  nous 
serons  trop  heureux  si,  par  nos  recherches,  nous  appro-r 
chons  d’un  tel  résultat  en  ce  qui  concerne  l’Anahuac 
en  général,  et  la  vallée  de  Mexico  en  particulier. 

Au  chapitre  climatologie,  complété  dans  les  articles 
suivants,  nous  exposerons  l’ensemble  des  phénomènes 
qui,  comme  la  température,  la  pression  atmosphérique, 
l’électricité  de  l’air,  sa  sécheresse,  son  humidité,  etc.,  etc., 
ont  une  incontestable  influence  sur  tous  lès  êtres  de  la 
création. 

La  physiologie  sera  surtout  envisagée  au  point  de  vue 
des  deux  fonctionsdes  plus  intéressantes  à  étudier  sur  les 
altitudes  :  la  respiration  et  la  circulation.  J’y  joindrai 
des'  considérations  sur  le  poids,  la  taille,  le  développe-^ 
ment  thoracique,  etc.,  des  Indiens,  des  métis,  des  créoles 
et  des  étrangers.  A  ces  différents  égards,  on  verra  que 
nos  expériences  confirment,  en  partie -du  moins,  celles 
des  savants  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  hauteurs  de 
l’Amérique. 

En  jetant  les  yeux  sur  l’histoire  ancienne  du  Mexique, 
on  remarque  que  de  tout  temps  les  migrations  des  tribus 
diverses  se  sont  portées  de  préférence  vers  les  hauts  pla¬ 
teaux  ;  ce  n’est  que  par  suite  de  circonstances  dont  nous 
avons  rendu  compte  à  la  fin  de  notre  premier  volume, 
que  certaines  d’entre  ces  tribus  se  sont  établies  défmiti- 


vement  à  des  niveaux  inferieurs,  et  plusieurs  même, 
plutôt  que  d’abandonner  les  hauteurs,  plutôt  que  de  subir 
le  joug  des  derniers  conquérants,  ont  préféré  vivre  à 
l’état  sauvage  dans  les  montagnes,  comme  le  font  encore 
les  Apaches,  les  Comanges,  les  Charoquis,  les  Osages, 
les  Sioux,  les  Pieds-Plats,  les  Pawnies,  qui,  dans  les  pro¬ 
vinces  de  Durango,  de  Chihuahua,  de  Coahuila,  etc., des¬ 
cendent  dans  les  vallées  où  ils  assassinent,  bon  an  mal 
an,  600  individus,  enlèvent  les  chevaux  et  les  mulets, 
tuent  les  bestiaux,  et  laissent  partout  sur  leur  passage 
des  traces  d’incendie,  de  désolation,  d’épouvante  et  de 
meurtre.  De  nos  jours,  le  mouvement  de  la  population 
par  changement  de  domicile  s’opère  aussi,  en  général, 
au  bénéfice  des  villes  les  plus  élevées.  Les  premiers  ha¬ 
bitants  du  pays,  comme  les  Espagnols  après  leur  arrivée, 
ont  toujours  choisi  au  delà  de  2,000  mètres  les  localités 
que  devaient  occuper  leurs  villes  les  plus  importantes. 
Aujourd’hui  comme  autrefois,  les  bords  du  golfe  du 
Mexique  continuent  à  s’associer  dans  les  esprits  aux  idées 
d’une  insalubrité  dont  nous  n’avons  eu  que  trop  de 
preuves  dans  le  corps  expéditionnaire ,  tandis  que  les 
hauteurs  de  la  Cordillère  sont  admises  comme  relative¬ 
ment  saines.  Cette  opinion  est  enracinée  à  ce  point  que, 
pour  des  immigrants  européens,  la  pensée  des  dangers 
courus  ù  la  côte  ne  se  sépare  jamais  de  celle  d’une  sécu¬ 
rité  complète  par  le  séjour  à  des  niveaux  supérieurs.  Tout 
ceci  semble  porter  avec  soi  son  enseignement,  et  des  ca- 
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pitales  de  200,000  âmes  ne  s’élèvent  généralement  pas 
là  où  l’homme  est  manifestement  menacé  dans  son  exis¬ 
tence  comme  dans  celle  de  ses  descendants.  Quoi  qu’il 
en  soit,  cette  question  mérite  d’être  approfondie,  et  nous 
aurons  soin  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne  l’ac¬ 
climatement,  tout  en  ne  citant  toutefois  à  cet  égard  que 
les  résultats  généraux  de  nos  différentes  publications  an¬ 
térieures  sur  ce  sujet. 

Relativement  à  la  pathologie,  nous  ne  dirons  que  quel¬ 
ques  mots  des  maladies  que  nous  n’avons  pas  eu  occasion 
d’observer,  parce  qu’elles  n’existent  réellement  pas,  ou 
bien  parce  que  les  circonstances  ne  nous  en  ont  fourni 
que  peu  ou  pas  d’exemples. 

D’une  part,  c’est  la  pellagre,  c’est  l’ergotisme  gan¬ 
gréneux,  qui  sont  inconnus  sur  l’Anahuac.  D’autre  part, 
c’est  le  goitre,  dont  les  cas  sont  au  moins  très-rares  sur 
les  montagnes  comme  dans  les  vallées  qu’elles  resserrent, 
bien  que  nombre  d’individus  qui  vivent  sur  le  versant 
des  volcans,  ne  boivent  que  de  l’eau  provenant  de  la  fonte 
des  neiges  et  des  glaciers;  bien  qu’en  beaucoup  d’en¬ 
droits  on  ne  consomme  que  des  eaux  de  source,  que  des 
eaux  séléniteuses,  magnésiennes,  peu  aérées,  comme  je 
l’écrivais  de  Palmar,  en  1862,  àM.  le  baron  Larrey;  bien 
que  les  cours  d’eau,  s’ils  sont  rapides  lors  de  la  saison 
des  pluies,  ne  coulent  plus  ensuite  qu’avec  lenteur;  bien 
que  les  eaux,  en  général,  de  même  que  l’air,  le  sol  et  ses 
produits,  ne  soient  pas  plus  iodurés  que  sur  d’autres 


points  où  le  goitre  est  endémique,  comme  dans  l’État  de 
Tabasco  où,  en  revanche,  la  terre  est  recouverte  d’nne 
quantité  beaucoup  plus  considérable  de  matières  orga¬ 
niques  végétales  et  animales,  que  les  rivières  entraînent 
dans  leurs  débordements,  et  qu’elles  portent  ensuite  à  la 
mer,  après  en  avoir  subi  l’influence  plus  ou  moins  désoxy- 
dante,  etc.,  etc. 

C’est  la  gangrène  sèche  que  l’on  dit  cependant  assez 
fréquente  à  Mexico,  où  elle  serait  due  à  une  oblitération 
artérielle  se  présentant  sous  trois  aspects  :  1°  à  l’état 
d’ossification  ;  2®  sous  forme  de  cordon  solide  ;  3°  d’ob¬ 
turation  par  caillots  adhérents  ou  par  caillots  mobiles. 
Le  premier  cas  ne  se  rencontrerait  pas  fréquenament.  Le 
second,  très-commun,  résulterait  d’une  artérite  comme 
dans  la  forme  antonine  de  la  lèpre  dont  nous  parlerons, 
et  se  développerait  par  suite  de  l’impression  du  froid 
humide  des  nuits  passées  dans  les  champs,  surtout  lors¬ 
que  ce  froid  est  immédiatement  combattu  par  l’action 
d’une  chaleur  vive.  Le  troisième  mode  s’observerait  prin¬ 
cipalement  dans  le  typhus  que  nous  étudierons,  et  qui 
réclame,  avant  toute  autre  médication,  l’hygiène  et  l’iso¬ 
lement,  ainsi  que  nous  l’avons  toujours  pratiqué  avec 
avantage  dans  les  différents  hôpitaux  où  nous  avons  eu  la 
direction  du  service  de  santé. 

L’expérience  nous  fait  défaut  sur  bien  d’autres  ques¬ 
tions  encore  que  sur  celles  du  goitre  et  de  la  gangrène  ; 
mais,  comme  je  le  disais,  dans  la  préface  de  mon  premier 


volume,  je  ne  veux,  autant  que  possible,  parler  que  de  ce 
que  j’ai  vu. 

Dans  notre  troisième  volume  nous  aborderons  l’hy¬ 
giène  et  la  partie  chirurgicale. 


DEUXIÈME  PARTIE 


(suite.) 


CLIMATOLOGIE,  PHYSIOLOGIE,  PATHOLOGIE,  HYGIÈNE 


Ainsi  qu’on  le  sait,  la  majeure  partie  du  territoire  mexi¬ 
cain  actuel  est  comprise  dans  cette  région  distribuée  éga¬ 
lement  à  la  droite  et  à  la  gauche  de  la  ligne  de  l’équateur, 
limitée  au  nord  et  au  midi  par  les  tropiques,  à  laquelle  on 
avait  donné  jadis  le  nom  de  zone  torride,  en  raison  de  l’ar¬ 
deur  de  sa  température. 

La  grande  masse  de  ce  territoire  constitue  un  plateau 
exhaussé  rattaché  aux  rivages  de  l’Atlantique  et  du  Paci¬ 
fique  par  un  plan  incliné  à  pente  rapide.  Ce  plateau  est 
connu  sous  le  nom  d’Anahuac,  où  d’immenses  plaines,  qui 
paraissent  être  les  bassins  desséchés  d’anciens  lacs,  se  sui¬ 
vent  les  unes  les  autres,  et  ne  sont  séparées  que  par  des 
collines  qui  ont  à  peine  200  ou  250  mètres  au-dessus  de  la 
surface  aplanie  du  fond.  C’est  là  que,  comme  je  l’ai  dit  à 
propos  des  migrations  des  premières  tribus  indiennes  (1), 
la  nation  aztèque,  descendue  d’une  contrée  du  Nord,  flo- 

(1)  Le  Mexique  considéré  au  point  de  vue  médico-chirurgical,  X. 
Paris,  1867. 
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rissait  avant  l’arrivée  des  Espagnols,  et  jouissait  d’une  civi¬ 
lisation  avancée.  C’est  l’épanouissement  de  la  Cordillère 
centrale  de  la  chaîne  des  Andes,  qui  conserve  une  grande 
élévation  dans  la  direction  du  nord,  jusqu’au  delà  du 
cercle  du  tropique  du  Cancer,  et  qui,  commencé  par  la  la¬ 
titude  de  18  degrés,  finit  par  celle  de  40°  :  total  de  son  dé¬ 
veloppement,  22  degrés,  faisant  2,440  kilomètres,  à  raison 
de  111  kilomètres  l’un  (Michel  Chevalier,  le  Mexique  ancien 
et  moderne^  p.  408). 

L’Anahuac,  ainsi  compris,  forme  ce  que  l’on  appelle  les 
terres  froides,  tierras  frias,  tandis  que  les  régions  situées 
sur  ses  flancs  portent,  en  descendant  jusqu’aux  océans,  les 
noms  de  terres  tempérées,  tierras  templadas^  eX  àe  terres 
chaudes,  tierras  calierites;  ensemble  magnifique  où  se  trou¬ 
vent  réunies  les  productions  de  tous  les  climats,  de  tous  les 
pays,  où  aux  pins,  à  l’olivier,  à  la  vigne,  au  blé,  au  maïs, 
aux  cactus,  aux  aloès,  succèdent  l’oranger,  le  bananier,  la 
canne  à  sucre,  le  caféier,  le  cacaoyer,  l’indigotier,  la  vanille, 
la  cochenille,  le  coton,  la  soie,  etc.,,  etc. 

C’est  des  terres  dites  froides  que  nous  voulons  d’abord 
nous  occuper,  et  nous  commencerons  par  ce  qui  a  rapport 
à  leur  climatologie,  en  supprimant  de  notre  travail,  remis  au 
conseil  de  santé,  les  tableaux  confirmatifs  des  résultats  gé¬ 
néraux  que  nous  ne  pourrons  qu’énumérer  dans  cet  ex¬ 
trait. 


1 


Température.  —  Moyenne  annuelle.  —  Écarts  d’une  heure  à  l’autre,- 
d’un  jour  à.  l’autre,  d’un  mois  à  l’autre,  d’une  saison  à  l’autre,  d’une 
année  à  l’autre,  de  la  nuit  au  jour,  du  soleil  à  Tombre,  etc. 

En  ce  qui  concerne  la  température  des  terres  dites 
froides,  des  observations  météorologiques  prises  à  7  heures, 

9  heures  du  matin,  à  midi,  à  3,  6,  9  heures  du  soir,  de 
1864  à  186S,  à  Tacubaya,  qui  dans  sa  partie  basse  est  à  la 
même  élévation  que  Mexico  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
nous  fournissent  les  résultats  suivants  au  thermomètre  cen¬ 
tigrade  fixe,  à  l’ombre  : 
t865..  1864. 

Janvier.  Févr.  Mars.  Avril  Mai.  Juin.  Juill.  Août.  Sept.  Octob.  Novem.  Décem. 

13,8  14,8  16,4  18,6  20,3  19,7  18,2  17,9  17,4  17,0  18,9  14,3 

Moyenne  générale . 17,0 

Des  observations  inédites,  recueillies  aux  mêmes  heures 
pendant  l’année  1856,  à  l’école  dés  mines  de  Mexico,  et 
consignées  sur  un  registre  manuscrit  qui  est  en  notre  pos¬ 
session,  nous  donnent  : 

Janvier.  Févr.  Mars.  Avril.  Mai.  Juin.  Juill.  Août.  Sept.  Oetob.  Novem.  Déeeni. 

13,8  14,9  16,8  18,7  20,6  20,1  19,4  18,6  17,8  17,3  18,6  13,8 

Moyenne  générale,  ....  17,2 

Dans  la  Diario  del  Gobiemo,  du  samedi  21  octobre  1843, 


on  trouvG^  d’après  1,095  obsorvations  prisGS  par  Garcia  a 
Mexico,  avec  le  thermomètre  centigrade  :  19,23  pour  le 
printemps,  20,68  pour  l’été,  18,86  pour  1  automne,  15,57 
pour  l’hiver,  ce  qui  fait  18,59  pour  toute  l’année. 

D’après  Francisco  Jimenez  la  moyenne  est  plus  élevée 
encore.  Avec  le  thermomètre  fixe  et  le  thermomètre  libre, 
échelle  Fahrenheit,  on  voit  dans  le  tome  vu,  num.  11  des 
Bulletins  de  la  Société  de  géographie  et  de  statistique  du 
Mexique,  que  cet  observateur  a  trouvé,  à  midi  :  thermo¬ 
mètre  fixe,  68,02;  thermomètre  libre,  66,98;  moyennes 
de  333  observations.  Or,  68,02  de  l’échelle  Fahrenheit  cor¬ 
respondent  à  20“  centigrades,  et  66,98  de  la  même  échelle, 
à  19“  centigrades  environ. 

Pendant  mon  séjour  à  San-Luis  de  Potosi,  des  obser¬ 
vations  recueillies  à  7  heures  du  matin,  à  midi,  à  7  heures 
du  soir,. de  1865  à  1866,  ont  fourni  la  moyenne  générale 
de  19,2  à  M.  le  pharmacien  aide-major  Rives. 

Il  est  vrai  que,  comme  nous  le  verrons,  San-Luis  de 
Potosi  est  moins  élevé  que  Mexico,  etq;üe,  indépendam¬ 
ment  de  l’altitude,  il  est  bien  d’autres  conditions  encore  de 
sol,  d’exposition,  de  voisinage,  de  culture,  etc.,  etc.,  qui 
influent  sur  le  climat  d’une  localité. 

Dans  tous  les  cas,  et  pour  nous  en  tenir  aujourd’hui  à 
Mexico,  ce  que  nous  venons  d’en  dire  signifie  que  la  tem¬ 
pérature  moyenne  annuelle  y  est  à  peu  près  aussi  élevée 
qu’à  Naples,  qu’en  Sicile,  que  dans  la  plupart  des  résiden¬ 
ces  du  littoral  d’Afrique,  où  elle  ne  monte  guère  au-dessus 
de  17,5. 

Quelques  points  habités  de  l’Anahuac  sont  plus  élevés 
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que  Mexico,  comme,  par  exemple,  Toluca  et  sa  vallée  (2,600 
mètres)  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  cette  région  se  trouve 
au-dessous  de  la  capitale,  de  sorte  que  l’expression  de  terre 
froide,  qui  lui  est  appliquée,  n’est  que  relative,  et  en  rap¬ 
port  seulement  avec  les  conditions  atmosphériques  des  con¬ 
trées  plus  basses  situées  sous  la  même  zone.  Ce  serait  par 
conséquent  une  erreur  de  croire  que  l’on  peut  calculer, 
même  approximativement,  la  température  annuelle  d’une 
station  d’après  son  altitude.  Ainsi,  nous  avons  ici  plus  de 
17“  là  où  dans  les  Alpes  centrales,  à  la  même  élévation, 
on  n’a  que  0“.  On  voit  que  d’une  manière  générale  il  estime- 
possible  dégrouper,  par  analogie,  sous  la  dénomination  de 
climat,  les  localités  situées  sous  toutes  les  latitudes,  en  se 
basant  sur  le  fait  seul  de  leur  élévation  plus  ou  moins  con¬ 
sidérable  au-dessus  du  niveau  delà  mer.  A  Mexico,  et  sur 
une  bonne  partie  de  son  plateau  dont  les  ondulations,  en  se 
prolongeant  vers  le  nord,  n’en  changent  guère  l’altitude 
que  sur  de  longues  distances,  on  a  une  température  moyenne 
annuelle  qui  est  celle  des  trois  mois  de  l’été  à  Paris  ;  sur 
le  mont  Cenis,  sur  le  Saint-Gotbard,  sur  le  grand  Saint- 
Bernard,  à  la  même  élévation,  la  température  est  âpre  et 
rigoureuse  ;  on  y  rencontre  à  2,708  mètres  la  limite  des 
neiges  perpétuelles,  tandis  qu’au  Mexique  cette  limite  ne 
commence  qu’à  4300  mètres. 

Les  écarts  de  température  d’un  jour  à  l’autre  ne  dépas¬ 
sent  guère  deux  ou  trois  degrés,  à  Mexico. 

Quant  aux  saisons,  nous  trouvons  : 
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OBSERVATIONS  OBSERVATIONS 
personnelles,  de  l’école  des  mines. 


i’WjiÉmp.  Mars,  avril,  mai . 18,4  18,7 

Été . Juin,  juillet,  août . 18,6  19,3 

Automne.  .  Septembre,  octobre,  novembre.  16,7  16,8 

Hiver..  .  .  Décembre,  janvier,  février.  .  .  14,2.  14,0 


C’est  dans  la  saison  d’été  que  la  température  est  le  plus 
élevée.  Le  thermomètre  à  l’ombre  y  va  quelquefois  jus¬ 
qu’à  30“..;  mais  c’est  là  l’exception,  et  en  général  il  ne  dé¬ 
passe  pas  26®.  Pendant  une  année  nous  ne  l’avons  vu 
qu’une  fois  à  26,1,  une  fois  à  26,7,  une  fois  à  27,  deux  fois 
à  27,8,  une  fois  à  28,8,  une  fois  à  29,1,  deux  fois  à  30, 
pendant  le  mois  de  mai  ;  une  fois  à  26,8,  deux  fois  à  27, 
une  fois  à  28,8,  pendant  le  mois  de  juin. 

Entre  l’été,  et  le  .  printemps  la  moyenne,  ne  diffère  pas 
beaucoup;  mais  c’est  celle  du  mois  de  mai  qui  d’habitude 
relève  en  quelque  sorte  la  température  de  la  dernière  sai¬ 
son.  Entre  les  autres  mois  les  écarts  sont  moins  sensibles. 
Entre  la  saison  la  plus  chaude  et  la  saison  la  plus  froide,  la 
différence  n’est  guèreque  de  quatre  ou  cinq  degrés  au  plus. 

Ce  senties  mois  de  mai,  juin,  quisont  les  plus  chauds,  et 
c’estenjanvier,décembre,que  la  température  estle  plusbasse. 

Les  différences  les  plus  sensibles  s’observent  eïitre  les 
heures,  entre  le  soleil  et  l’ombre,  entre  le  jour  et  la  nuit. 

Les  premières,  qui  vont  jusqu’à  six  ou  sept  degrés,  se 
montrent  surtout  dans  la  saison  des  pluies,  quand  les  ora¬ 
ges  viennent  rafraîchir  l’atmosphère  ;  le  thermomètre  tombe 
alors  rapidement  de  23  à  16,  de  22  à  18,  et  même  de  21  à 
13,  ainsi  que  nous  l’avons  souvent  remarqué,  et  ainsi 
qu’on  peut  s’en  assurer  en  parcourant  les  tableaux  insérés 
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dans  les  numéros  8  et  9  du  tome  V  de  la  Société  mexi¬ 
caine  de  géographie  et  de  statistique. 

La  température  moyenne  annuelle  aux  différentes  heures 
de  la  journée,  à  Mexico,  est  la  suivante  : 

OBSERVATIONS  *  OBSERVATIONS 
personnelles,  de  l'école  des  mines. 

7  heures  du  m.itin 
9  heures  du  matin 
Midi.  ...... 

3  heures  du  soir. 

6  heures  du  soir. 

9  heures  du  soir. 

Entre  les  maxima  à  l’ombre  et  les  maxima  au  soleil,  les 
différences  sont  de  29  et  30°.  Avec  un  maximum  20“  à 
l’ombre,  nous  avons  souvent  vu  44“  au  soleil.  Pendant  le 
mois  de  janvier  18S8,  d’après  des  observations  prises  à 
Mexico  à  Técole  d’agriculture  de  San-Jacinto,  la  tempéra¬ 
ture  diurne  moyenne  étant  de  13,4,  le  maxima  à  l’ombre 
était  de  20,3,  et  le  maxima  au  soleil  de  44,28. 

L’observation  nous  fournit  les  résultats  suivants  relative¬ 
ment  aux  écarts  que  présente  la  température  du  jour  et 
celle  de  la  nuit  : 

TEMPÉRATURE  MINI.MA  TEMPÉRATURE  MAXIMA 


du'jour. 

de  la  nuit. 

du  jour. 

delà  nuit. 

Janvier . 

5,69 

22,43 

43,25 

Février . 

6,36 

22,90 

44,06 

Mars . . 

7,64 

24,45 

46,75 

Avril . 

9,03 

25,88 . 

47,00 

Mai.  .  . . 

......  'i3,92 

42,09 

27,24 

47,58 

Juin.  ....... 

. -13.83 

42,84 

26,55 

47,09 

Juillet . 

.  .  .  .  .  -12,51 

44,82 

2-5,45 

45,82 

Août. . 

. -12,45  , 

44,60 

24,99 , 

.  45,48 

Septembre . 

. -12,00 

44,39 

24,74 

45,00 

Octobre . 

40,92 

23,88 

44,66 

Novembre . 

.  .  .  .  .  9,78 

7,49 

23,74 

-44,00 

Décembre . 

....  6,94 

5,85 

22,64 

43,30 

40,6 

9,9 

46,3 

46,8 

20,3 

20,9 

24,4 

24,8 

48,5 

48,8 

45,5 

44,9 

Ces  chiffres  proviennent  d’observations  faites  de  trois  en 
trois  heures,  la  nuit  comme  le  jour. 

C’est  vers  deux  heures  de  l’après-midi,  un  peu  plus  tard 
en  été,  un  peu  plus  tôt  en  hiver,  qu’on  observe  le  maxi¬ 
mum  de  température.  La  moyenne  de  l’année  1862,  d’après 
les  observations  de  l’école  des  mines,  fournit  alors  22,84. 
Le  minimum  a  lieu  une  demi-heure  environ  avant  le  lever 
du  soleil.  Ainsi  que  nous  l’avons  noté  à  Palmar,  à  Que- 
choulac,  à  Acacingo,  à  la  fin  de  1862  et  au  commencement 
de  1863,  le  thermomètre  marquant  13  à  14  vers  9  heures 
du  soir,  donne,  8  à  9  vers  minuit,  3  à  4  vers  3  heures  du 
matin,  0  et  même  au-dessous  de  0  vers  S  heures  du  matin, 
dans  les  mois  les  plus  froids.  Pendant  l’été,  en  juillet,  par 
exemple,  on  a  déjà  souvent,  à  cette  dernière  heure,  13 
comme  minima  (voir  les  bulletins  de  la  Société  mexicaine 
de  géographie  et  de  statistique.  Observations  de  l’école 
d’agriculture).  Dans  tous  les  cas,  dès  que  le  soleil  se  lève, 
la  température  monte  rapidement,  et  à  9  heures  du  matin 
la  chaleur  est  déjà  assez  intense.  C’est  ce  que  nous  avons 
souvent  remarqué  dans  nos  expéditions  où  au  départ  on 
n’avait  jamais  assez  de  vêtements  pour  se  garantir  contre  le 
froid,  et  où,  quelques  heures  après,  il  était  nécessaire  d’en 
agir  tout  autrement. 

On  voit  que  si,  dans  les  localités  alpestreS,  les  oscillations 
diurnes  du  thermomètre  sont  plus  égales,  moins  extrêmes 
sur  les  hauteurs  que  dans  les  plaines,  il  n’en  est  plus  de 
même  pour  les  élévations  de  la  Cordillère  des  Andes  mexi¬ 
caines,  puisqu’ici,  de  moins  de  0"  la  température  passe  à  3§", 
38“,  ainsi  qu  on  le  remarque  au  soleil  quelque  temps  après 
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le  moment  de  sa  culmination.  C’est  là  un  phénomène  con¬ 
staté  de  longue  date  sur  le  continent  africain,  et  qui  tient, 
sur  l’Anahuac,  d’une  part  à  la  facilité  du  rayonnement 
nocturne  vers  les  espaces  planétaires,  et  de  l’autre  à  la  di¬ 
rection  des  rayons  solaires  qui  traversent  Une  atmosphère 
raréfiée,  peu  dense,  plus  ou  moins  dépourvue  de  vapeur 
d’eau. 

Ainsi  que  nous  le  verrons,  les  maxima  absolus  ou  relatifs 
de  température,  correspondent  aux  vents  d’E.,  N.E.,  S.E., 
et  les  minima  à  ceux  d’O.,  N.O.,  S.O. 

D’après  tous  les  renseignements  qu’il  nous  a  àé  possible 
de  recueillir,  les  sommes  de  température  moyenne  annuelle, 
sont,  à  Mexico,  à  bien  peu  de  chose  près,  les  mêmes , 
et  les  différences  entre  les  années  ne  s’élèvent  guère  à  plus 
de  un  degré.  Nous  venons  de  le  voir  pour  deux  années,  et 
nous  pouvons  y  joindre  encore  18S7,'dont  les  observations 
ont  été  prises  soit  à  l’école  des  mines,  soit  à  l’école  d’agri¬ 
culture. 

Moyennes. 

Janvier.  Févr.  Mars.  Avril.  Mai.  Juin.  Juill.  Août.  Sept.  Octob.  Novein.  Décem. 


43,64  44,29  4  6,S8 '18,85  20,4619,4618,81  18,48  J  7, 51  47,0  45,40  44,43 


7  h.  matin.  9  h.  matin. 

Midi. 

3  h.  soir. 

,  6  h.  soir. 

9  h.  soir. 

.Moyenne. 

Printemps.  44,58 

45,85 

22,82 

23,03 

20,32 

46,43 

48,63 

Été . 43,86 

47,74 

22,57 

23,44 

48,94 

46,64 

48,84 

Automne..  44,46 

45,09 

20,47 

24,54 

47,73 

44,24 

46,70 

Hiver.  .  .  5,37 

42,77 

47,68 

49,66 

45,94 

42,77 

44,04 

Moyenne  générale.  .  .  . 

.  47,04 

Nos  tableaux  donnent  pour  chaque  mois  là  température 
aux  différentes  heures  du  jour  et  pour  chaque  jour. 
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Il  résulte  de  tous  ces  faits,  qui  se  confirment  les  uns  les  au- 
très,  qu’en  prenant  la  température  moyenne  annuelle  la  plus 
basse,  ce  n’est,  nous  le  répétons,  que  d’une  manière  rela¬ 
tive  que  l’on  peut  donner  à  l’Anahuac  le  nom  de  terres 
froides. . .  L’état  thermique  y  varie  peu  d’une  saison  à  l’autre, 
ce  que  l’on  remarque  partout  sur  les  hauteurs,  et  d’autant 
plus  que  l’on  s’élève  davantage.  Ainsi,  dans  les  plaines  de 
la  Suisse,  par  une  altitude  de  400  mètres  environ,  la  diffé¬ 
rence  de  température  entre  l’hiver  et  l’été  est  de  19°;  sur  le 
Saint-Gothard,  par  2,091  mètres  d’altitude,  elle  n’est  que 
de  14,9  ;  sur  le  Saint-Bernard,  par  2,473  mètres  d’altitude, 
elle  s’abaisse  à  13, S.  Ici,  comme  nous  avons  pu  le  remar¬ 
quer,  la  chaleur  moyenne  du  jour,  à  Mexico,  est  encore  de 
13  à  14  degrés  dans  le  mois  le  plus  froid,  et  dans  le  mois 
le  plus  chaud,  elle  ne  dépasse  guère  20®.  A  ce  point  de  vue, 
le  climat  des  Andes  mexicaines  est  un  climat  constant;  mais, 
si  l’on  considère  les  changements  qui  s’y  opèrent  dans  les 
24  heures,  on  reconnaît  qu’il  devient  excessif.  Le  crépus¬ 
cule  n’existant  pas  ou  presque  pas,  le  soleil  disparaît  pres¬ 
que  subitement  au-dessous  de  l’horizon  ;  par  suite  du 
rayonnement  nocturne,  la  terre  passe  rapidement  d’un 
échauffement  considérable  à  un  refroidissement  très-in¬ 
tense  ;  la  différence  est  sensible  entre  la  température 
du  jour  et  celle  de  la  nuit.  Ces  brusques  variations  se  re¬ 
produisent  périodiquement  à  heures  presque  fixes  ;  il.  est 
facile  de  les  prévoir,  et  il  ne  tiendrait  qu’à  l’homme  de 
prendre  les  précautions  nécessaires  pour  échapper  à  leur 
influence  comme  à  celle  qui  résulte  du  passage  du  soleil  à 
l’ombre.  Il  éviterait  ainsi  beaucoup  d’infirmités,  beaucoup 
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de  maladies  qui  l’assiègent  sous  le  beau  ciel  de  l’Analiuac, 
là  où  l’on  jouit  d’un  éternel  printemps,  et  où  l’Européen 
peut  s’entourer  des  cultures,  qu’il  aime,  des  industries  où 
il  excelle,  etc.,  etc. 

Passons  à  la  pression  atmosphérique. 


II 


Pesanteur  atmosphérique.  —  Moyenne  annuelle.  —  Variations  diurnes, 
mensuelles,  annuelles,  etc.,  etc. 


Deux  années  d’observations  barométriques  recueillies 
sur  le  registre  manuscrit  de  l’école  des  mines,  et  que  nous 
ne  pouvons  détailler  ici,  nous  donnent  comme  moyennes 
mensuelles  : 

Janvier.  Févr.  Mars.  Avril.  Mai.  Juin.  Juill.  Août.  Sept.  Octob.  Novem.  Décem. 
0,5858  0,5850  0,5853  0,5851  0.5847  0,5845  0,5843  0,5844  0,5846  0,5849  0,5848  0,5857 

Moyenne  générale  au  baromètre  à  0  de  température.  .  .  .  0,5849 

Cette  moyenne  indique  que,  dans  la  capitale  du  Mexique, 
la  pression  atmosphérique  est  du  quart  en  moins  qu’elle  ne 
l’est  au  niveau  des  mers,  d’où  diminution  équivalente  d’oxy¬ 
gène  dans  l’air  respiré,  d’où  élévation  du  sol  proportion¬ 
nelle  à  l’abaissement  de  la  colonne  barométrique,  d’où  al¬ 
titude  absolue  de  2,270  mètres  environ  pour  la  vallée  de 
Mexico. 

Garcia  a  trouvé  en  1843,  avec  sa  moyenne  thermomé¬ 
trique,  23,23  pouces  anglais,  ou  0,S847  comme  moyenne 
barométrique,  et  2,271  mètres  d’élévation  de  Mexico  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

M.  Francisco  Jimenez,  dans  ses  observations,  donne 
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comme  chiffre  barométrique  correspondant  à  sa  moyenne 
thermométrique...  23,156  pouces  anglais  ou  0“,584. 

La  hauteur  à  laquelle  la  colonne  de  mercure  se  sou¬ 
tient  dans  le  baromètre  à  Mexico  éprouve,  aux  différentes 
heures  du  jour,  des  variations  qui  suivent  une  marche  as¬ 
sez  régulière,  Elle  atteint  son  maximum  vers  9  heures  du 
matin.  Cependant,  en  septembre,  octobre,  époque  de  la 
transition  de  la  saison  des  pluies  à  la  saison  sèche,  il  est 
fixé  vers  7  heures  du  matin.  A  partir  de  10  heures,  le  mer¬ 
cure  commence  à  baisser  ;  à  midi,  il  est  à  peu  près  à  une 
élévation  qui  est  moyenne  parmi  toutes  celles  de  la  jour¬ 
née.  Depuis  midi  la  colonnecontinue  à  baisser;  elle  a  at¬ 
teint  son  minimum  vers  4  heures  du  soir,  et  vers  5  heures 
elle  recommence  à  monter  pour  atteindre  un  nouveau  maxi¬ 
mum  vers  9  heures  du  soir;  un  nouvel  abaissement  se  re¬ 
produit  qui  dure  ensuite  jusqu’au  lever  du  soleil. 

Le  minimum  du  soir,  pendant  quelques  mois,  se  rap¬ 
proche  plus  de  5  heures  que  de  h  heures.  C’est  au  passage 
d’une  saison  à  Fautre, 

La  variation  diurne  comprend  ainsi  deux  maxima  et 
deux  minima.  Ce  sont  les  heures  tropiques  dont  M.  le  ma¬ 
réchal  Vaillant  a  donné  une  très-bonne  explication  dans 
les  archives  de  la  commission  scientifique  du  Mexique. 

Dans  la  saison  des  pluies,  d’après  les  deux  années  citées, 
la  moyenne  de  hauteur  au  moment  du  maximum  de  9  heures 
du  matin  a  été  0,5852,  et  celle  au  moment  du  maximum  de 
9  heures  du  soir,  de  0,5847...  différence  0,6. 

Dans  la  saison  sèche,  la  moyenne  de  hauteur  au  moment 
du  maximum  de  9  heures  du  matin  a  été  de  0,5864,  et  celle 
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au  moment  du  maximum  de  9  heures  du  soir,  de  0,58S2... 
différence  1,2. 

On  voit  par  là  que  ce  sont  les  jours  couverts  et  nuageux 
qui  montrent  les  plus  petits  écarts  entre  les  maxima.  Pendant 
la  saison  mouillée,  eu  raison  des  pluies  régulières,  les  os¬ 
cillations  n’ont  pas  autant  d’amplitude  que  pendant  la  sai¬ 
son  sèche.  Un  sol  sur  lequel  l’eau  ruisselle  ne  s’échauffe 
pas  de  la  même  manière  qu’un  sol  aride;  cette  pluie  qui 
était  de  la  vapeur  un  instant  avant  sa  chute  sur  la  terre,  et 
qui,  pour  une  grande  partie  du  moins,  pourra  redevenir 
vapeur  un  instant  après,  cette  pluie  qui  refroidit  tout  à  coup 
un  terrain  qui  était  en  train  de  s’échauffer,  d’immenses 
nuages  qui  viennent  ombrer  tout  un  pays  et  arrêter  dans 
leur  marche  ascensionnelle  ces  grands  courants  d’air  qui 
produisaient  les  oscillations  diurnes...  c’est  plus  qu’il  n’en 
faut,  comme  le  dit  M.  le  maréchal  Vaillant,  pour  nous  faire 
comprendre  les  différences  que  doivent  présenter  les  courbes 
diurnes  des- oscillations  pendant  une  saison  d’hivernage, 
comparée  aux  courbes  d’oscillations  obtenues  à  une  époque 
de  beau  temps  et  de  sécheresse,  sous  les  tropiques. 

Le  maximum  du  soir  se  continue  encore  quelque  temps 
après  9  heures.  En  effet,  pour  le  mois  de  juillet  18S8,  par 
exemple,  d’après  des  observations  prises  à  l’école  d’agricul¬ 
ture  de  Mexico,  on  a,  avec  une  température  maxima,  22,5, 
minima  '10,5  : 9  h.  matin,  0,5862;  10  h.  matin,  0,5859; 
3  h;  soir,  0,5841;  4  h.  soir,  0,5841;  11  h.  de  la  nuit, 
0,5861;  12  h.  id.,  0,5859;  4  h.  matin,  0,5854;  5  h.  matin, 
0,5855. 

Le  second  maximun  est  plus  faible  que  le  premier.  L’am- 
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plitude  des  oscillations  dépasse  3  millimètres  en,  moyenne 
du  maximum  du  matin  au  minimum  de  4  h.  du  soir,  et 
2  1/2  millimètres  de  ce  minimum  au  second  maximum  de 
11  heures  du  soir. 

Le  mou-yement  descendant  s’opère  toujours  de  9  h.  du 
matin  à  3,  4  et  3  h.  de  Taprès-midi,  moment  où  il  atteint 
son  minimum,  pour  remonter  ensuite  et  descendre  encore. 
Ainsi,  des  observations  prises  également  à  l’école  d’agri¬ 
culture  de  Mexico  donnent  les  résultats  suivants  : 


Août  4858.  Septemhre.  Octobre. 


Barom.àO. 

Therm.  cenlig. 

Barom-  àO. 

.  Therm. ceutig. 

Barom.  àO.  Therm. centig. 

9  b.  matin.  . 

0,5868 

47,49 

0,5866 

47, 

0,5860 

46,8 

Midi . 

63 

49,49 

64 

49,5 

54 

49,4 

3  h.  soir.  .  . 

49 

20,82 

52 

20,2 

40 

20,7 

6  h.  soir.  .  . 

53 

48,4-5 

54 

47,8 

46 

48,5 

Le  tube  barométrique  peut  donc  pour  ainsi  dire  servir 
d’horloge  à  Mexico,  et  c’est  ce  qu’avait  déjà  remarqué  de 
Humboldt. 

Les  minima  barométriques  correspondent  aux  maxima 
thermométriques.  C’est  ce  que  l’on  remarque  aussi  sur  les 
observations  de, l’école  des  mines,  qui  donnent  pour  1862, 
comme  moyennes  :  6  h.  matin,  0,S8S6;  2  h.  soir,  0,5851  ; 
10  h.  soir,  0,5863.  , 

6  h,  matin.  2  h.  soir.  40  h.  soir.  Moyenne. 


Printemps.  .  .  .  0,5862  0,5855  0,5867  8,5864 

Été.  ......  49  45  56  50 

Automne.  ...  52  46  56  54 

Hiver .  64  58  70  63 


Ici,  comme  plus  haut,  et  ainsi  qu’on  l’observe  dans  nos 
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pays,  la  hauteur  barométrique  est  moindre  en  été  qu’en 
hiyer. 

Les  écarts  les  plus  forts  entre  les  jours  sont  de  0,S87l  à 
0,5833,  de  0,5867  à  0,5831,  de  0,5836  à  0,5819,  etc.,  et 
se  présentent  dans  la  saison  des  pluies.  Les  écarts  entre  les 
dijEférents  mois  sont  peu  marqués,  puisqu’ils  ne  dépassent 
pas  1,5  du  mois  où  la  colonne  barométrique  est  le  plus 
basse,  au  mois  où  elle  est  le  plus  haute. 

De  3  à5  h.  de  l’après-midi,  soit  sous  l’influence  des  nord- 
est  violents  qui  soufflent  à  ce  moment,  soit  par  l’effet  des 
brises  qui  ramènent  l’air  moins  chaud  des  montagnes  dans 
les  vallées,  les  courbes  barométriques  éprouvent  parfois  une 
espèce  de  rebroussement  et  comme  une  marche  désordon¬ 
née.  C’est  aussi  alors  que  la  colonne  mercurielle  passé  ra¬ 
pidement  de  0,5878,  de  0,5876  à  0,5845,  0,5840,  puis  à 
0,5866,  0,5876,  etc.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur 
ce  sujet.  Aux  périodes  de  transition  d’une  saison  à  l’autre, 
quand  le  temps  n’est  pas  bien  établi,  à  Mexico  comme  par¬ 
tout  les  courbes  barométriques  sont  peu  condensées,  dif¬ 
fuses. 

Telle  est  la  pesanteur  atmosphérique  à  Mexico,  où  elle 
peut  être  évaluée  à  776  gr.  environ  par  centimètre  carré 
de  surface,  au  lieu  de  1 033  gr., comme  cela  se  produit  lors¬ 
que  le  baromètre  marque  760  millimètres. 

La  surface  du  corps  humain  étant  estimée  à  17,500  cen¬ 
timètres  carrés,  un  homme  adulte  supporte  donc  à  Mexico 
moyennement,  de  la  part  de  l’atmosphère,  une  pression  ex¬ 
térieure  totale  de  13,580  kilog.,  et  l’on  sait  qu’à  Paris  elle 
est  de  17,900  kilog.  Nous  examinerons  bientôt  l’influence 
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de  cette  pression  extérieure  diminuée,  sur  les  solides,  les 
liquides  et  les  gaz  du  corps  humain;  disons  seulement,  pour 
le  moment,  qu’elle  n’est  pas  incompatible  avec  l’état  de 
santé,  comme  on  l’observe  du  reste  sur  d’autres  points  du 
globe  aussi  et  plus  élevés  que  Mexico.  Ainsi,  dans  son  ou¬ 
vrage  intitulé  :  Seize  mille  lieues  à  travers  F  Asie  et  F  Océa¬ 
nie,  Henry  Russell  Killougb,  de  la  Société  française  de  géo¬ 
graphie,  dit  en  parlant  du  Sanchal,  d’une  hauteur  de  2,6§0 
mètres,  près  de  la  cime  duquel  le  gouvernement  anglais  a 
construit  quelques  casernes  pour  les  soldats  malades  des 
niveaux  inférieurs  ;  de  Dorjiling,  ville  située  au  haut  d’une 
montagne  de  2,300  mètres  :  cc  II  n’y  eut  qu’une  chose  ca¬ 
pable,  à  mon  arrivée,  de  me  réjouir  un  peu  le  coeur,  outre 
la  vue  des  montagnes  ;  c’était  la  santé  et  la  joie  peintes  sur 
les  figures  rondes  et  rubicondes  de  tous  les  Européens,  sur¬ 
tout  les  enfants  ;  pas  d’yeux  éteints,  déjoués  hâves  et  jaunes, 
de  dos  voûtés  comme  à  Calcutta;  je  retrouvais  enfin,  avec 
le  climat  d’Europe,  le  sang  qui  circule  habituellement  dans 
nos  veines;  l’exercice  était  non-seulement  permis,  mais  sa¬ 
lutaire,  et  toute  la  population  semblait  vivre  dehors,  à  pied, 
à  cheval  ou  en  chaise  à  porteurs.  » 

Lorsqu’on  a  vécu,  dit  de  Humboldt,  en  parlant  de  Quito, 
pendant  quelques  mois  sur  ce  plateau  élevé,  où  le  baro¬ 
mètre  se  soutient  à  0“,54  de  hauteur,  on  éprouve  irrésisti¬ 
blement  une  illusion  extraordinaire,  on  oublie  peu  à  peu 
que  tout  ce  qui  environne  l’observateur,  ces  villages  an^ 
nonçant  l’industrie  d’un  peuple  montagnard,  ces  pâturages 
couverts  à  la  fois  de  troupeaux  de  lamas  et  de  brebis  d’Eu¬ 
rope,  ces  vergers  bordés  de  haies  vives  de  duranta  et  de 


barnadesia,  ces  champs  labourés  avec  soin,  et  promettant 
de  riches  moissons  de  céréales,  se  trouvent  suspendus  dans 
les  hautes  régions  de  l’atmosphère;  on  se  rappelle  à  peine 
que  le  sol  que  l’on  habite  estplus  élevé,  au-dessus  des  côtes 
voisines  de  l’océan  Pacifique,  que  ne  l’est  le  sommet  du 
Çanigou  au-dessus  de  la  Méditerranée.  ■ 

«  Quand  on  a  vu,  écrivait  M.  Boussingault  à  M.  de  Hum-. 
boldt,  le  mouvement  qui  a  lieu  dans  de‘s  villes  comme  Bo¬ 
gota,  Micuipampa,  Potosi,  etc., qui  atteignent  2,600  à 4,000 
mètres  de  hauteur;  quand  on  a  été  témoin  de  la  force  et  de 
la  prodigieuse  agilité  des  torréadors  dans  un  combat  de  tau¬ 
reaux  de  Quito,  à  3,000  mètres;  quand  on  a  vu,  enfin,  des 
femmes  jeunes  et  délicates  se  livrer  à  la  danse  pendant  des 
nuits  entières,  dans  des  localités  presque  aussi  élevées  que 
le  Mont-Blanc,  là  où  le  célèbre  de  Saussure  trouvait  à  peine 
assez  de  force  pour  consulter  ses  instruments,  et  où  ses  vi¬ 
goureux  montagnards  tombaient  en  défaillance  en  creusant 
un  trou  dans  la  neige;  si  j’ajoute  encore  qu’un  combat 
célèbre,  celui  de  Pichincha,  s’est  donné  à  une  hauteur  peu 
différente  de  celle  du  mont  Pmse  (4,736  mètres),  on  m’ac¬ 
cordera,  je  pense,  que  l’homme  peut  s’accoutumer  à  respir 
rer  l’air  raréfié  des  plus  hautes  montagnes.  » 

,  Dans  une  thèse  récente  sur  les  rapports  de  la  phthisie  avec 
l’altitude,  M.  Guilbert  dit,  en  parlant  des  localités  de  la 
Bolivie,  situées  à  la  hauteur  de  4,000  à  4,S00  mètres  :  «  On 
s’habitue  promptement  à  vivre  sur  ces  hautes  régions, 
et  cependant  on  mène  là  une  vie  aussi  active,  les  habitants 
_sont  doués  d’autant  d’énergie  que  dans  n’importe  quelle 
basse  contrée.  » 
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Enfin,  ajoute  M.  A.  Leroy  de  Méricourt,  dans  son  ar¬ 
ticle  remarquable,  Altitudes,  ^\xDictionnaire  encyclopédique 
des  Sciences  médicales,  V,  Jacquemoiit,  après  avoir  campé 
un  certain  temps,  avec  une  suite  nombreuse,  sur  le  versant 
tbibétain  de  l’Himalaya,  dans  des  villages  situés  à  4,000  et 
5,000  mètres,  a  séjourné,  sans  aucun  préjudice,  ni  pour 
lui,  ni  pour  les  siens,  sur  des  points  élevés  de  5,000  et  6,200 
mètres.  C’est  ce  que  nous  disions  déjà,  en  quelques  mots, 
dans  la  Gazette  hebdomadaire  du  11  décembre  1863,  en 
parlant  de  l’acclimatement  possible  sur  les  altitudes  du 
Mexique,  par  un  transport  graduel  du  niveau  des  mers  jus¬ 
qu’à  2,000  mètres  et  au  delà  d’élévation. 


ni 


Distribution  de  l'humidité  dans  l’atmosphère  à  Mexico.  —  Variations 
mensuelles,  horaires,  déboisement,  etc.,  etc. 


Les  seules  observations  qui  aient  été  faites,  que  je  sache, 
sur  la  distribution  de  l’humidité  dans  l’atmosphère  à  Mexico, 
et  qui  sont  insérées  dans  le  registre  météorologique  de  l’école 
des  mines,  comprennent  le  mois  de  septembre  18S7,  du  14 
au  30,  leanois  novembre,  le  mois  de  décembre  sauf  quel¬ 
ques  jours,  et  Je  mois  de  janvier  1858  du  au  12.  En 
voici  les  moyennes  ; 


SEPTEMBEE.  OCTOBRE.  NOVEMBRE. 


DÉCEMBRE.  JANVIER. 


Hygromètre.  Hygromètre.  Hygromètre.  Hygromètre. 

Tlierm.jauitiidité.  Therm.  Humidité.  Therm.  Humidité.  Therm.  Humidité. 

7h.  mat.  12, 28  91,41  12,73  91,48  8,45  91,7  6 h.  matin 

9ti.mat.  14,50  81,93  16,14  85,09  12,83  8o,4  7,6  91  5 

Midi.  .  .21,48  75,93  21,82  75,93  20,11  70,3  2h  soir 

3  h.  soir.  21,83  71,19  21,46  71,47  21,02  64  1  20  8  66  2 

6h.  soir.  18,77  82,39  18,12  79,44  17,61  70^9  lôh  soir 

9  h.  soir.  14,67  91,52  14,67  88,54  13,62  83’,4  11  4  83  3 

Moyennes.  47,26  82,39  17,48  81,99  15,60  77,6  13  2  8l’o 


Hygromètre. 


6  h.  matin. 
7,4  93,3 
2  h.  soir. 
21,0  65,0 
10  h.  soir. 

11.1  87,5 

13.1  81,9 


A  la  surface  de  la  terre,  dans  nos  climats,  l’humidité  est 
moyennement  de  0,50,  elle  peut  tomber  à  0,20  et  même 
à^0,17,  elle  peut  s’élever  jusqu  à  0,80.  Dans  une  série 
d  observations  pour  étudier  comparativement  la  variation 
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de  l’état  hygrométrique  de  l’air  à  diverses  altitudes,  Kœmtz 
a  constaté  :  à  Zurich,  74,6  ;  au  sommet  du  Faulhorn,  84, 3i 
Les  expériences  de  MM.  Bravais  et  Martins  ont  confirmé 
ces  résultats.  Ils  ont  obtenu  du  16  juillet  au  15  août  ;  à 
Milan,  63,2;  à  Zurich,  72,9;  au  sommet  du  Faulhorn, 
75,9.  A  Mexico,  pendant  près  de  cinq  mois,  nous  avons 
pour  l’humidité  moyenne,  81,03  ;  avec  la  moyenne  de 
15,32  au  thermomètre. 

D’après  cela  on  est  en  droit  de  conclure  que  l’air  des 
couches  supérieures  de  l’atmosphère  est  aussi  humide  que 
celui  des  couches  inférieures,  et  que  l’humidité  ne  décroît 
pas  à  mesure  que  l’on  s’élève  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

Comme  on  le  voit  par  le  résumé  des  observations  précé¬ 
dentes,  l’huniidité  à  Mexico  ne  se  maintient  jamais  consr 
tante  dans  le  courant  d’une  même  journée,  elle  éprouve 
comme  partout  des  variations  horaires.  La  quantité  de  va^ 
peur  d’eau  contenue  dans  l’atmosphère  varie  en  général, 
on  le  sait,  dans  le  même  sens  que  la  température  ;  il  n’en 
est  pas  de  même  de  rhumidité,  qui  ne  traduit  que  la  ten¬ 
dance  de  la  vapeur  d’eàu  à  se  précipiter.  Le  matin,  quel¬ 
ques  instants  avant  le  lever  du  soleil,  la  quantité  de  vapeur 
d’eau  est  au  minimum  ^  en  même  temps,  en  raison  de  l’a¬ 
baissement  de  température,  l’humidité  est  au  maximum.  A 
mesure  que  le  soleil  s’élève  sur  l’horizon ,  l’évaporation  prend 
plus  d’intensité  et  la  quantité  de  vapeur  d’eau  contenue 
dans  l’atmosphère  augmente.  Mais,  comme  l’air,  par  sa 
pression,  ralentit  la  vitesse  de  formation  de  la  vapeur,  il 
s’éloigne  de  plus  en  plus  de  son  point  de  saturation,  et  l’hu- 
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midité  devient  de  plus  en  plus  faible.  L’humidité  et  la 
quantité  de  vapeur  d’eau  contenue  dans  l’air  suivent  donc 
en  général  une  marché  inverse;  le  minimum  d’humidité  a 
lieu  vers  deux  heures  de  l’après-midi,  au  moment  où  l’at¬ 
mosphère,  en  raison  de  son  élévation  de  température,  exige 
une  plus  grande  quantité  de  vapeur  d’eau  pour  arriver  à 
saturation.  C’est  ainsi  que  les  mois  de  septembre,  octobre, 
novembre,  nous  donnent  comme  moyenne,  à  7  h.  mat. 
91;,§3;  9  h.  mat.  84,14;  midi,  74,05;  3  h.  soir,  68,92; 
6  h.  soir,  77,57  ;  9  h.  soir,  87,82,  moyenne  générale  80,67, 
et  les  mois  de  décembre,  janvier,  6  h.  mat.  92,4;  2  h.  soir, 
65,6  ;  10  h.  soir  86,4,  moyenne  générale  81, A. 

Les  variations  mensuelles  suivent  les  mêmes  lois.  Ainsi, 
pendant  les  mois  de  décembre,  janvier,  où  la  température 
est  plus  basse,  l’humidité  est  plus  grande  que  dans  les 
mois  de  septembre,  octobre,  novembre,  qui  sont  plus 
chauds.  C’est  le  contraire  pour  la  vapeur  d’eau,  qui  est 
moindre  en  hiver  qu’en  été. 

Rien  n’offre  à  Mexico  de  variations  aussi  brusques,  aussi 
considérables  que  l’humidité,  si  ce  n’est  la  température,  et 
ceci  n’est  jamais  si  fort  marqué  à  des  niveaux  inférieurs. 
Au  point  de  vue  de  l’humidité  comme  sous  le  rapport  de  la 
température,  le  climat  des  Andes  mexicaines  peut  donc  être 
rangé  parmi  les  climats  variables  et  même  excessifs. 

Cette  question  de  l’humidité  est  très-importante,  car  c’est 
moins  par  sa  quantité  que  par  sa  tendance  à  se  précipiter 
que  la  vapeur  d’eau  atmosphérique  agit  sur  les  êtres  orga¬ 
nisés.  Noublionspas  que  nous  n’ avons  parlé  que  de  l’hygro¬ 
métrie  à  Mexico,  qui  est  entouré  de  tous  côtés  par  de  grands 


lacs;  et  sur  les  autres  points  où  il  n’existe,  ni  ruisseaux  ni 
rivières,  1  air  est  incontestablement  plus  sec,  surtout  pen¬ 
dant  les  mois  les  plus  chauds.  C’est  alors,  comme  le  répètent 
tous  les  auteurs,  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  l’hygromètre 
de  Deluc  descendre  à  et  celui  de  de  Saussure  à  42“. 
Lair,  en  pénétrant  dans  la  gorge,  dans  les  bronches,  leur 
emprunte  beaucoup  de  vapeur  d’eau,  et  les  dessèche,  les 
excite  ;  les  cigares,  le  papier  se  fendillent,  se  déchirent  ; 
I  épiderme  s’enlève  en  écailles  ;  Tévaporation  est  partout 
d’autant  plus  active  que  la  pression  atmosphérique  est  plus 
basse  encore  qu’elle  ne  l’est  à  d’autres  époques  ;  la  sueur 
disparaît  aussitôt  produite,  et  il  en  résulte  pour  les  êtres 
animés  une  perte  de  calorique  qui  aide  à  supporter  l’éléva¬ 
tion  de  température. 

Ce  qui  contribue  encore  à  augmenter  l’évaporation  à 
Mexico,  c’est  le  déboisement ,  qui  détermine  le  retrait 
de  ses  lacs.  Pour  ne  parler  que  de  celui  de  Texcoco^  en 
consultant  les  lettres  de  Cortès  dans  lesquelles  il  décrit 
son  entrée  à  Tenochtitlan^  on  voit  que  sur  ses  bords  se 
trouvaient  situés  Itztapalapa,  Culhuacan,  Mexicaltzinco, 
Huitzilopochco  aujourd’hui  Churubusco ,  Coyohuacan  , 
aujourd’hui  Coyoacan,  Popotlan  et  Chapultepec.  Enrico 
Martinez  dit,  page  186,  que  quand  les  chrétiens  vinrent 
à  Mexico,  son  lac  arrivait  par  la  partie  nord  jusqu’à 
la  colline  de  Tenayuca,  au  sud  jusqu’au  village  de  San 
Matheo,  et  qu’à  l’occident  il  s’étendait  à  travers  toutes  les 
plaines  situées  entre  Chapultepec  et  Tlanepantla.  Les  lacs 
formaient  une  mer  intérieure,  selon  l’expression  de  Cortès, 
au  temps  où  les  Aztèques  se  complaisaient  à  planter  des 
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arbres  pour  se  reposer  sous  leur  ombre,  pour  en  recueillir 
les  fruits  ;  au  temps  où  ils  multipliaient  les  jardins  dans 
lesquels  abondaient  les  plantes  utiles  et  les  plantes  agréa¬ 
bles,  etc.,  etc.  De  nos  jours,  par  suite  du  déboisement,  dans 
toute  la  partie  qui  s’étend  au  nord  de  la  capitale  jusqu’à 
Ozumbilla,  on  ne  trouve  plus  qu’une  plaine  stérile,  d’aspect 
désolé,  où  l’on  aperçoit  à  peine  quelque  pâturage  rachiti¬ 
que,  dur,  qui  répugne  aux  animaux,  et  que  les  Mexicains 
appellent  tequixquicacatl.  Sur  certains  points  y  croissent  le 
pourpier,  la  gratiole,  les  atriplicées  et  d’autres  plantes 
abondantes  en  natron,  c’est-à-dire  qui  vivent  dans  des  ter¬ 
res  imprégnées  de  carbonates  sodiques  ou  tequezquite,  du 
mexicain  tequixquitl.  Le  reste  du  sol  offre  en  hiver  une 
croûte  d’efflorescences  salines,  blanches  ou,  jaunes,  qui, 
sous  l’influence  des  rayons  solaires,  impressionnent  péni¬ 
blement  la  vue  et  produisent  un  véritable  malaise.  Il  n’y 
a  plus  rien  là  des  frais  bosquets  qu’y  rencontrèrent  les 
preiniers  conquérants. 

Au  sud,  Texcoco  se  trouve  séparé  du  lac  Chalco  par  la 
gorge  de  San-Isidro,  qui  unit  les  collines  de  la  Caldera  et 
de  SamPablo  avec  celle  del  Pino;  et  la  distance  qui  sépare 
ces  deux  lacs  est  encore  de  plus  de  3,000  mètres  lors  de  la 
saison  des  pluies. 

A  l’est,  le  Penon  de  los  bahos,  le  Penon  grande  ou  del 
Marquès,  qui  dans  les  temps  anciens  étai^des  îles  du  lac 
Texcoco,  sont  aujourd’hui  à  sec. 

A  l’ouest,  les  eaux  de  Texcoco  n’arrivent  plus  jusqu’à  la 
capitale,  et  Çhapultepec,  qui  en  était  la  limite  sinon  une  île, 
s’en  trouve  maintenant  bien  éloigné, 
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Enfin,  Texcoco  se  comble  de  plus  en  plus  ;  sa  profondeur 
n’est  plus  guère  que  de  0“,582,  et  l’on  peut  supposer 
qu’avec  le  temps  son  niveau  dépassera  celui  du  sol  de 
Mexico,  qui,  se  trouvant  alors  sur  le  point  le  plus  bas  de  la 
vallée  et  n’ayant  plus  de  déversoirs  pour  ses  eaux  et  ses 
immondices,  reposera  sur  un  véritable  bourbier  infect  et 
mortifère.  : 

Le  manque  de  végétation  exposant  le  sol  à  l’action  di¬ 
recte  des  rayons  solaires,  et  le  feuillage  des  arbres  n’atti¬ 
rant  plus  les  rosées  de  la  nuit  pour  les  distiller  ensuite  en 
gouttes  chaque  matin,  Texcoco,  par  suite  du  déboisement, 
n’a  donc  plus  été  alimenté  en  raison  de  ses  déperditions,  et 
c’est  ainsi  que  son  dessèchement  a  marché  si  vite  qu’il  est 
aujourd’hui  réduit  à  un  tiers  au  moins  de  son  ancien  dé¬ 
veloppement. 

«  En  1555,  à' 2,000  mètres  du  lac  Valencia  ou  Tacarigue, 
qui  reçoit  toutes  les  eaux  de  la  vallée  fertile  d’Aragua,  dans 
la  province  de  Venezuela,  fut  fondée  la  ville  de  Nueva-Va- 
lencia  ;  ces  faits  sont  constatés  par  Oviedo.  Deux  siècles  et 
demi  après,  en  1800,  M.  de  Humboldt,  visitant  le  même 
pays,  trouva  la  ville  à  5,260  mètres  du  lac.  Les  habitants  du 
pays  se  plaignaient  de  la  retraite  graduelle  des  eaux;  le  ni^ 
veau  du  lac  avait  baissé,  certaines  îles  signalées  dans  les 
descriptions  antérieures  étaient  devenues  des  presqu’îles  ou 
même  des  monticules  complètement  séparés  du  lac,  des  îles 
nouvelles  avaient  fait  leur  apparition.  M.  de  Humboldt  ne 
se  trompa  pas  sur  la  véritable  cause  de  cette  diminution  du 
volume  des  eaux  ;  il  la  chercha  dans  les  grands  déboise¬ 
ments  opérés  par  la  population  toujours  croissante  de  la 
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vallée  :  «  En  abattant  les  arbres  qui  couvrent  la  cime  et  les 
flancs  des  montagnes,  dit-il,  les  hommes,  sous  tous  les  cli¬ 
mats,  préparent  aux  générations  futures  deux  calamités  à  la 
fois  :  un  manque  de  combustible  et  une  disette  d’eau.  »  22 
ans  plus  tard,  M.  Boussingault  visitait  à  son  tour  la  vallée 
d’Aragua  et  constatait  un  mouvement  inverse  dans  le  ni¬ 
veau  du  lac  ;  des  îles  avaient  été  submergées  et  étaient  de¬ 
venues  de  simples  hauts-fonds  ;  des  terrains,  naguère 
occupés  par  des  plantations  de  coton,  étaient  envahis  par 
les  eaux.  Les  craintes  des  riverains  avaient  changé  de  na¬ 
ture  :  loin  de  redouter  un  dessèchement  du  lac,  ils  se  de¬ 
mandaient  si  les  eaux  ne  finiraient  pas  par  submerger  leurs 
habitations  et  leurs  propriétés.  Que  s’était-il  donc  passé 
de  1800  à  1822?  La  guerre  civile  avait  ensanglanté  la  riante 
vallée  d’Aragua,  les  habitants  avaient  été  dispersés,  les 
grandes  cultures  négligées  Ou  abandonnées  «  et,  ajoute 
M.  Boussingault,  la  forêt  si  envahissante  sous  les  tropiques 
avait  repris  une  grande  partie  des  terrains  que  les  hommes 
lui  avaient  arrachés  par  plus  d’un  siècle  de  travaux  inces¬ 
sants  et  pénibles.  »  . 

«  Dans  la  Nouvelle  Grenade,  Ubaté  était,  au  XYIIL 
siècle,  sur  les  bords  d’un  lac.  Depuis  cette  époque,  les  eaux 
se  sont  retirées,  le  lac  s’est  coupé  en  deux  ;  en  même  temps 
de  nombreux  défrichements  et  déboisements  ont  été  faits 
dans  les  environs.  Dans  la  même  vallée,  existe  le  lac  Fu- 
quéné,  qui,  au  XVI®  siècle,  avait  dix  lieues  de  long  et  trois 
lieues  de  large.  A  la  suite  des  défrichements  et  des  déboise¬ 
ments  de  la  vallée,;  le  volume  des  eaux  a  tellement  dimi¬ 
nué  qu’en  1823,  M.  Boulin  constata  que  ce  lac  n’avait 
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plus  qu’une  lieue  de  long  sur  une  'demWieue  de  large.  » 

«  Dans  l’île  de  l’Ascension,  tous  les  voyageurs  avaient 
signalé  l’existence  d’une  belle  source  au  pied  d’une  mon¬ 
tagne  boisée;  la  montagne  est  déboisée,  la  source  tarit;  par 
suite  des  guerres  civiles,  la  culture  est  négligée,  le  reboi¬ 
sement  s’opère  spontanément,  et  la  source  reparaît. 

«Enfin,  dans  la  province  de  Popayan,  en  1826,  les  cours 
d’eau  descendant  la  montagne  métallifère  de  Marmato 
étaient  assez  abondants  pour  faire  marcher  les  machines 
d’un  rétablissement  destiné  à  l’exploitation  des  minerais. 
L’usine  prospéra,  la  population  augmenta  rapidement,  dé¬ 
boisa  et  défricha  les  pays  environnants.  En  1830,  quatre 
ans  après,  le  volume  des  cours  d’eau  s’était  déjà  assez  af¬ 
faibli  pour  ne  plus  suffire  au  service  des  machines.  » 

..  De  tous  ces  faits,  on  peut  conclure  avec  M.  Gavarret, 
l’auteur  des  citations  ^VQchà.&\i%Q?>{Dictionnaire  encyclopé¬ 
dique  des  sciences  médicales^  art.  Atmosphère),  que  les 
grands  déboisements  favorisent  l’évaporation  et  rendent  les 
condensations  d’eau  plus  difîiciles  et  surtout  plus  irrégu¬ 
lières.  .  '  ■  • 

Sur  les  altitudes  du  Mexique,  les  plantations  auraient 
entre  autres  résultats  de  retenir  l’eau  des  pluies  à  la  surface 
du  sol,  de  transformer  en  cours  d’eau  réguliers  les  torrents 
qui  se  dessèchent  aujourd’hui  si  rapidementpar  suite  d’une 
évaporation  constante  que  rien  n’arrête,  et  ceci  serait  un 
véritable  bienfait  pour  l’agriculture,  car,  comme  nous  l’a¬ 
vons  souvent  répété,  avec  des  irrigations  possibles,  on  ob¬ 
tiendrait  partout  sur  les  hauts  plateaux  une  luxuriante 
végétation,  d’abondantes  récoltes.  Le  terrain  qui  est  ac- 
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tuellement  creusé  en  tous  sens  par  des  barrancas  profondes,, 
formées  lors  des  pluies  torrentielles,  cesserait  de  subir  de 
nouvelles  dégradations.  L’homme  y  gagnerait  énormément 
sous  le  rapport  du  bien-être,  de  la  santé.  La  diminution  de  pro¬ 
fondeur,  l’ensablement  du  lac  Texcoco,  par  exemple,  est  en 
elfet  maintenant  une  cause  d’insalubrité  permanente  pour 
Mexico.  C’est  que  les  immondices  de  la  ville  ne  trouvent 
plus  d’écoulement;  elles  s’accumulent  dans  les  conduits, 
les  égouts,  sous  forme  d’un  sédiment  noirâtre,  demi-fluide, 
que  tous  les  habitants  de  la  capitale  connaissent  bien  ;  elles 
les  obstruent,  et  quand  arrive  une  averse  un  peu  forte,  il 
se  répand  partout  une  odeur  fétide  en  même  temps  que  les 
rues  sont  inondées.  Ce  que  je  dis  pour  Mexico,  je  pourrais 
le  répéter  pour  presque  toutes  les  villes  des  hauts  plateaux, 
et  sans  parler  des  autres  influences  qui  agissent  dans  le 
même  sens,  n’est-ce  déjà  pas  là  une  cause  puissante  de  ty¬ 
phus  qui  y  fait  partout  tant  de  victimes?  Les  plantations 
enfin  entretiennent  la  fraîcheur,  l’humidité,  qui,  fait  impor¬ 
tant  sur  les  hauteurs,  favorise  l’absorption  de  l’oxygène  et 
diminue  l’activité  de  la  respiration,  etc.,  etc. 


IV 


Rosée.  —  Gelées  blanches,  —  Givre.  —  Neige.  — Brouillards ,  brumes, 
fumage  des  montagnes,  fumée  d’horizon.- Mirage, 

Pendant  le  jour,  là  où  le  soleil  ne  l’éclaire  pas,  la  tem¬ 
pérature  moyenne  du  sol  est  inférieure  à  celle  de  l’air.  Par¬ 
tout  où  le  soleil  donne,  c’est  le  contraire  qui  a  lieu,  et  ceci 
tient  aux  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  l’atmosplière 
à  la  hauteur  de  Mexico,  d’où  chaleur  considérable  du  fais¬ 
ceau  solaire  qui  la  traverse. 

Pendant  les  nuits,  dont  la  température,  nous  nousle  rap¬ 
pelons,  diffère  bêâùcoüp  de  celle  du  jour,  et  qui  sont  ordi¬ 
nairement  claires,  limpides,  transparentes,  sans  agitation 
dè  l’air,  la  chaleur  que  le  sol  rayonne  trouve  un  passage 
que  rien  n’entravè  ;  il  en  résulte  pour  lui  un  refroidisse¬ 
ment  soüs  l’influence  duquel  là  vapeur  d’eau  contenue  dans 
l’air,  et  qui  est  d’autant  plus  abondante  que  la  journée  a 
été  plus  chaude,  l’évaporation  plus  active,  se  condense  sous 
forme  de  rosée.  Dans  ces  circonstances  les  végétaux  se  re¬ 
couvrent  le  matin  de  gouttelettes  liquides  qui  feraient  croire 
qu’il:  est  tombé  de  la  pluie  pendant  la  nuit,  ainsi  que  nous 
l’avons  souvent  observé. 

Il  n’est  guère  de  momènt  où  la  surface  du  sol  conserve 
à  la  fin  de  la  nuit  une  température  plus  élevée  que  l’air 
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ambiant  ;  presque  toujours  le  temps  est  si  clair  dans  la  pé¬ 
riode  nocturne,  que  le  rayonnement  non-seulement  produit 
la  rosée,  mais  qu’il  est  encore,  dans  les  mois  d’hiver,  la 
cause  même  des  gelées  blanches,  quoique  le  thermomètre 
marque  4  ou  5“  au-dessus  de  0.  La  terre  se  refroidit  assez 
pour  que  la  congélation  des  gouttelettes  d’eau  qui  la  recou¬ 
vrent  ait  lieu. 

Le  givre  se  voit  quelquefois  lors  des  fortes  gelées  blan¬ 
ches,  c’est-à-dire  que  les  gouttelettes  condensées  de  vapeur 
d’eau  qui  couvraient  les  plantes  et  les  arbustes  se  gèlent, 
et  les. tapissent  ainsi  d’une  mince  couche  glacée.  Ce  givre 
fond  aux  premiers  rayons  du  soleil,  mais  les  végétaux  peu 
robustes  souffrent  beaucoup  alors  de  la  chaleur  brusque  qui 
succède  au  refroidissement  de  la  nuit,  et  sont  comme  brû¬ 
lés.  Ce  phénomène  est  heureusement  assez  rare. 

On  a  quelquefois  vu  la  neige  à  Mexico  même,  en  17il, 
en  1757,  en  1813,  en  1856  ;  ce  phénomène  est  néanmoins 
assez  rare  pour  qu’on  en  conserve  le  souvenir.  Le  1"  janvier 
1865,  elle  recouvrait  toutes  les  montagnes  qui  circonscri- 
vent  la  vallée,  sans  descendre  cependant  jusqu’à  leur  base. 
Cette  neige  n’eut  qu’une  d.urée  de  quelques  jours;  bientôt, . 
sur  les  volcans  avoisinants,  elle  reprit  le  niveau  qu’elle 
n’abandonne  jamais.  Ce  niveau  est  ici,  comme  nous  l’avons 
dit,  par  une -latitude  de  20“,  à  4,300  mètres  selon  les  uns, 
à  4,509  selon  les  autres.  A  Puracé,  par  une  latitude  de 
2%15',  il  est  à 4,703  mètres;  dans  les  Pyrénées,  par  une 
latitude  de  43,  à  2,708  mètres;  à  Ounalaska,  par  une  lati¬ 
tude  de  53,  à  1,070.  Ceci  nous  prouve  que  sous  toutes  les 
latitudes  on  peut  arriver  à  la  région  des  neiges  perpétuelles. 
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seulement  que  l’on  doit  s’élever  d’autant  plus  haut  dans 
l’atmosphère  que  l’on  est  plus  près  de  l’équateur. 

En  automne  surtout,  il  n’est  pas  rare  d’observer  à  Mexico 
des  brouillards  qui  sont  le  résultat  de  la  différence  de  tem¬ 
pérature  entre  l’air  et  l’eau,  c’est-à-dire  que  celle-ci  étant 
plus  chaude  que  l’air,  la  vapeur  qui  s’en  élève  se  condense 
et  devient  visible.  Cependant  ce  phénomène  ne  se  montre 
guère  que  le  matin,  car  dès  que  le  soleil  se  lève,  il  échauffe 
bientôt  la  terre,  qui  échauffe  à  son  tour  l’air  par  contact,  et 
les  brouillards  ne  tardent  pas  à  se  dissiper.  Il  ne  s’en  forme 
pas  dans  les  plaines  sèches,  arides. 

Des  brumes  lointaines  apparaissent  assez  souvent  aussi, 
dans  les  très-chaudes  journées  d’été,  à  la  surface  des  lacs, 
des  pressas,  etc.  Cela  s’explique  par  la  formation  très-ra¬ 
pide  de  la  vapeur  d’eau  sous  l’influence  d’une  haute  tem¬ 
pérature. 

Un  autre  phénomène  qui  tient  à  l’activité  de  l’évapora¬ 
tion,  et  que  Peltier  a  nommé  'fumage  des  montagnes,  se 
rencontre  sur  les  hauts  plateaux.  Il  est  constitué  par  des 
masses  de  brumes  blanches  ou  grisâtres  qui,  quand  la  terre 
est  humide,  dans  les  matinées  des  belles  journées,  remplis¬ 
sent  les  vallées,  et  s’élèvent  bientôt  le  long  des  flancs  des 
montagnes,  entraînées  par  les  courants  d’air  ascendants  qui 
•s’établissent  au  moment  où  le  soleil  échauffe  la  plaine  et 
les  parois  des  montagnes.  Arrivées  à  une  certaine  hauteur, 
elles  se  dissolvent  ou  forment  de  véritables  nuages. 

Il  arrive  enfin  que  la  radiation  solaire,  dans  les  moments 
où  elle  est  le  plus  intense,  élève  non-seulement  les  vapeurs 
aqueuses,  mais  aussi  des  corps  légers  tels  que  la  poussière 
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et  le  sable  très-fin.  Ces  substances  troublent  la  transparence 
de  l’air  et  rétrécissent  beaucoup  l’horizon;  elles  y  produi¬ 
sent  une  sorte  de  fumée  lointaine  qui  embrume  le  ciel. 
C’est  surtout  dans  les  plaines  sablonneuses  qui  s’étendent 
des  Cumbres  à  Puebla  que  nous  avons  remarqué  ces  brouil¬ 
lards  secs  ou  fumées  d’horizon. 

A  la  faveur  des  brumes  lointaines,  des  brouillards 
secs, etc.,  on  observe  sur  les  altitudes  du  Mexique  les  effets 
de  mirage  les  plus  surprenants,  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  premier  volume  sur  le  Mexique.  Les  arbres,  tous  les 
objets  lointains  semblent  parfois  perdus  dans  le  ciel,  et  pro¬ 
duisent  des  illusions  d’optique  extraordinaires. 


V 


Pluies. —  Moyenne  annuelle.  —  Saison  des  pluies;  heures  des  pluies, 
leur  durée;  les  phénomènes  qui  les  accompagnent,  etc. 


On  trouve  dans  les  bulletins  delà  Société  mexicaine  de 
géographie  et  de  statistique  que,  pour  les  années  1841, 
1842,  1843,  1844,  18/iS,  il  y  a  eu  comme  totaux  géné¬ 


raux  : 


Nombre^de  jours  Dixièmes. 


Janvier. 

3 

4 

8 

Juillet.  . 

68 

48 

22 

22 

Février. 

9 

» 

48 

28 

Août.  . . 

89 

49 

24 

24 

Mars.  . 

24 

\ 

23 

43 

Septemb. 

72 

49 

22 

26 

28 

4 

23 

44 

Octobre. 

37 

6 

44 

47 

Mai.  . .. 

38 

9 

32 

24 

Novemb. 

26 

4 

30 

44 

Juin.  . 

S8 

20 

30 

26 

Déeemb. 

44 

22 

24 

Ce  qui  fait  en  tout  100  pouces  257  lignes  231  dixièmes 
en  450  jours,  ou  24  pouces  10  lignes  1  dixième,  c’est-à- 
dire  0'“,578  d’eau  tombée  en  90  jours  par  année. 

1856,  d’après  les  observations  de  l’école  des  mines,  a 


donné  : 

Nombre  de  jours 

Janvier.  • 

.  .  » 

Février.  . 

.  •  ® 

Mars. . .  . 

.  .  4 

Avril.  .  ■ 

.  .  4 

Mai.  .  .  . 

.  .  5 

Juin.  .  . 

.  .  6 

Ou  0 

“,783  d’eau 

Quantité  d’eau 
tombée. 

Nombre  de  jours 
de  pluie. 

Quantité  d’eau 
tombée. 

JJ 

Juillet.  .  . 

.  44 

0,440'4 

J, 

Août.  .  .  . 

.  40 

0,490 

0,008 

Septembre. 

.  40 

0,093 

0,068 

Octobre..  . 

.  44 

0,494 

0,058 

Novembre.  . 

..  4 

0,004 

0,058 

Décembre. 

•  •  " 

tombée  en  59  jours  de  pluie. 
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L’année  \  862  nous  fournit  : 

Nombre  de  jours  Quantité  d’eau  Nombre  de  jours  Quantité  d’eau 

de  pluie.  tombée.  de  pluie.  tombée. 


Janvier.  ...»  »  Juillet-  ...  -10  0,107 

Février. ...  1  0,002  Août .  18  0,288 

Mars .  4  0,031  Septe.inbre. . .  13  0,104 

Avril .  4  0,053  Octobre. ...  9  0,113 

Mai.'.  ....  4  0,068  Novembre..  .  2  0,008 

Juin .  8  0,089  Décembre.  .  .  »  » 


Ou  0“,863  d’eau  tombée  en  73  jours. 

Sur  le  registre  de  l’école  des  mines,  il  est  dit  que  dans  la 
colonne  intitulée  pluie  ^  se  trouve  la  hauteur  à  laquelle 
monte  l’eau  sur  la  superficie  de  Mexico,  exprimée  en  me¬ 
sure  métrique.  A  l’école  d’agriculture  de  San-Jacinto,  le 
mois  d’août  1837  a  donné,  en  millimètres  :  terrasse,  192,1  ; 
jardin,  214;  le  mois  de  septembre  :  terrasse,  50;  jardin, 
63  ;  le  mois  d’octobre  :  terrasse,  63,8  ;  jardin,  66,5. 

On  voit  qu’aucune  des  moyennes  susmentionnées  n’at¬ 
teint  le  chiffre  donné  par  de  Humboldt,  qui  assure,  t.  I, 
p.  207,  que  dans  cette  région  il  tombe  jusqu’à  13  décimè¬ 
tres  de  pluie  dans  les  années  peu  humides. 

-  Quoi  qu’il  en  soit,  la  quantité  d’eau  qui,  en  quelques 
mois,  tombe  sur  les  altitudes  du  Mexique,  est  plus  consi¬ 
dérable  qu’à  Paris,  où  le  chiffre,  pendant  toute  l’année,  ne 
dépasse  pas  0'“,475,  moyenne  de  63  ans,  sur  la  terrasse, 
et  0“,346  dans  la  cour  de  l’Observatoire.  C’est  en  effet  pen¬ 
dant  juin,  juillet,  août,  septembre  qu’on  en  observe  le  plus  ; 
et  en  d’autres  temps  les  pluies  sont  rares  et  même  nulles 
en  décembre,  janvier,  février,  mars.  Sous  ce  rapport,  l’an¬ 
née  peut  être  divisée  en  deux  saisons  :  la  saison  sèche  et 
la  saison  4es  pluies.  Sur  430  jours  de  pluie  en  cinq  ans, 
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nous  trouvons  sur  le  tableau  cité  plus  haut  qu’il  y  en  a 277 
pour  la  saison  des  pluies  qui  représente  à  elle  seule  les 
trois  quarts  de  l’eau  tombée.  Cependant  cette  saison  avance, 
retarde  souvent,  et  il  est  des  années  où  les  pluies  manquent, 
au  moins  d’une  manière  relative.  Les  réservoirs  naturels 
qui  alimentent  les  sources^  les  bassins  disposés  par  la  pré¬ 
voyance  des  hommes  pour  assurer  des  approvisionnements 
à  l’agriculture,  ne  peuvent  plus  alors  fournir  aux  irriga¬ 
tions  pendant  la  saison  sèche,  et  les  récoltes  font  défaut,  la 
famine  s’ensuit.  L’histoire  du  Mexique  parle  de  disettes  ne 
reconnaissant  pas  d’autre  cause.  Nous  l’avons  déjà  dit  pour 
l’époque  antérieure  à  la  conquête,  et  depuis  lors,  le  même 
fait  n’a  pas  manqué  de  se  reproduire.  Quand  la  terre  est 
suffisamment  imprégnée  d’humidité,  elle  donne  en  abon¬ 
dance  sur  les  hauts  plateaux  le  maïs,  le  blé,  le  chile,  les 
haricots,  etc.,  tandis  que  dans  les  conditions  opposées,  par 
suite  de  la  rareté  des  ruisseaux  et  même  des  sources,  rien 
ne  vient,  rien  ne  pousse.  Les  flaques  d’eau,  les  lagunes  dis¬ 
paraissent,  et  le  bétail,  qui  ne  peut  se  désaltérer, qui  broute 
un  fourrage  insuffisant,  meurt  ou  devient  si  maigre  qu’il 
est  incapable  de  résister  au  froid  des  nuits  d’hiver.  L’homme 
lui-même,  indépendamment  de  la  privation  de  vivres,  en 
éprouve  des  effets  funestes  dont  nous  apprécierons  plus 
loin  la  source,  nous  contentant  de  dire  aujourd’hui  que 
c’est  pendant,  la  saison  des  pluies  qu’en  temps  ordinaire 
on  observe  le  moins  de  maladies,  le  moins  de  mortalité. 

La  quantité  d’eau  dont  on  peut  disposer  étant  intime¬ 
ment  liée  à  l’agriculture,  c’est  le  cas,  dans  les  années  com¬ 
munes,  d’en  rassembler  le  plus  possible  dans  des  étangs 
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bien  faits,  en  profitant  des  accidents  de  terrain  ;  c’est  le  cas 
de  multiplier  les  prises  d’eau,  les  puits  à  chapelets  ou  no¬ 
rias,  les  puits  artésiens  qui  donnent  de  bons  résultats  par¬ 
tout  où  l’on  en  établit.  Ceci  se  comprend  :  les  hauts  plateaux, 
comme  nous  l’avons  dit,  sont  formés  d’une  série  de  vallées 
que  circonscrivent  des  montagnes  ;  ces  vallées  reçoivent 
toute  l’eau  qui  s’écoule  de  ces  montagnes  et  qui,  ne  trouvant 
pas  d’autre  issue,  s’infiltre  dans  leur  sol  jusqu’à  ce  qu’elle 
rencontre  une  couche  imperméable  ;  parvenue  à  ce  niveau, 
elle  forme  une  nappe  à  laquelle  on  arrive  toujours  en  creu¬ 
sant  plus  ou  moins.  Dans  la  vallée  de  Mexico,  la  moyenne 
de  profondeur  des  puits  artésiens  est  de  98  à  100  mètres. 
En  agissant  ainsi ,  on  retiendrait  cette  eau,  on  l’empê¬ 
cherait  d’aller  sourdre  sur  les  pentes  de  la  Cordillère  ;  ce 
serait  une  ressource  pour  les  années  calamiteuses  et  un 
avantage  toujours  pour  la  culture,  comme  pour  l’industrie, 
comme  pour  la  santé  publique;  mais  le  manque  de  bras, 
de  sécurité,  de  stabilité,  la  cherté  de  la  main-d’œuvre ,  l’ab¬ 
sence  de  capitaux,  etc.,  etc.,  rendent  l’exécution  de  ces 
travaux  lente,  difficile,  si  ce  n’est  impossible  pour  le  mo¬ 
ment  du  moins. 

C’est  le  mois  d’août  le  plus  pluvieux.  Les  pluies  sur¬ 
viennent  habituellement  dans  l’après-midi;  elles  durent 
une  heure  ou  deux  et  sont  connues  sous  le  nom  d’aguace- 
ros.  Il  est  rare  qu’elles  se  prolongent  pendant  toute  une 
journée,  et  elles  sont  peu  communes  la  nuit.  Une  chose  à 
remarquer,  c’est  que  sur  trois  pluies,  deux  au  moins  sont 
accompagnées  d’orage.  Les  phénomènes  électriques  qui  les 
accompagn  ent  presque  constamment,  semblen  t  favoriser  leur 
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abondance.  La  quantité  d’eau  tombée  à  la  fois  supplée 
alors  à  la  rareté  du  météore.  C’est  ainsi  qu’on  a  des  agua- 
ceros  de  0,05S,  comme  je  l’ai  observé  le  26  août  1863  ;  le 
plus  souvent,  cependant,  les  chiffres  sont  de  0,003,  jusqu’à 
0,011,  puis  0,016,  0,016,  0,020,  etc. 

Les  relations  des  pluies  avec  les  vents,  pendant  l’année 
1866,  sont  les  suivantes  ; 

N.  5,  N.0.7,  N.N.0.2,  N.1/4N.0.1,  N.0.1/4  0.1,  N.E.5,  N.i/4 
N.E.  2.  —  S.  1,  S.0. 2,  S.  1/4  S.0. 3,  S.0. 1/40. 1,  S.E.  4,  S.S.E.  1, 
S.E.1/4S.1.- 0.1,  O.N.0.7,  0.1/4  N.O.4.  — 'E.l,  E.N.E.2, 
E.S.E.  1,  E.1/4S.E.  2.  —  Variables,  10. 

Le  plus  fort  aguacero,  0,040,  correspondait  à  un  S.E. 
Les  autres  sont  ainsi  classés  par  rapport  aux  vents  et  rela¬ 
tivement  à  leur  abondance  :  0. 1/4N.O.  0,037,  0,031, 

O, 022  ;  N.E.  0,031  ;  S.E.  0,026  ;  N.O.  0,022  ;  O.N.O.  0,022  ; 

N.  0,020;  N.O.  1/4  0.0,020;  N.  1/4 N.E., 0,020;  variable, 

O, 020.  Cinq  fois,  en  avril ,  mai  et  août,  la  pluie  s’est 

accompagnée  de  grêle.  —  Le  baromètre  est  assez  fidèle 
indicateur  de  la  pluie,  qui  s’annonce  encore  par  d’autres 
signes  rarement  trompeurs  :  c’est  une  barre  dans,  la  direc¬ 
tion  du  vent,  c’est  un  ciel  chargé,  c’est  une  sorte  de 
brume  lointaine.  Dans  la  saison  des  pluies,  ce  qui  était  fa¬ 
cile  à  prévoir,  le  baromètre  donne  une  moyenne  d’éléva¬ 
tion  moindre  que  pendant  la  saison  sèche,  et  c’est  en  juillet 
et  août  que  la  colonne  mercurielle  se  maintient  le  plus 
bas.  , 


VI 


Orages. 


Nous  savons  que  les  deux  tiers  des  pluies  qui  tombent 
sur  les  hauts  plateaux  sont  accompagnées  de  manifestations 
électriques,  tonnerre,  éclairs.  Mais  en  dehors  de  ces  orages 
faits,  complets,  il  est  rare  que,  pendant  la  période  des  cha¬ 
leurs,  un  jour  se  passe  sans  qu’il  y  ait,  en  l’absence  d’eau, 
des  tonnerres,  des  éclairs  lointains,  un  aspect  orageux  du 
ciel  caractérisé  par  la  présence  de  nuages  pommelés,  à  con¬ 
tours  arrêtés,  et  animés  d’un  frémissement  particulier  à 
1  état  électrique.  Ce  phénomène  est  beaucoup  moins  com¬ 
mun  dans  la  saison  froide,  quoiqu’il  se  montre  encore  de 
temps  en  temps  alors. 

Presque  toujours  les  orages  complets  sont  subits  et  courts. 
Les  orages  qui  se  forment  lentement,  qui  durent  de  6  à  48 
heures,  accompagnés  de  tonnerre  et  d’éclairs  continus,  ou 
qui  se  suspendent  quelques  heures  pourrecommencer  après, 
formant  ainsi  une  véritable  série  d’orages  d’un  seul,  sont 
loin  detre  fréquents,  et  nous  n’en  avons  observé  qu’une 
dizaine  au  plus  pendant  une  période  de  cinq  ans. 

On  est  souvent  en  plein  dans  les  nuages  orageux.  Il  nous 
est  arrivé  de  nous  trouver  plus  d’une  fois,  dans  la  campagne, 
au  milieu  de  tourmentes  où  le  tonnerre  et  les  éclairs  se  succé- 
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daient  presque  sans  interruption,  avec  un  fracas  épouvanta¬ 
ble,  rasant,  pourainsidire,  la  surface  du  sol.  C’était  en  1862, 
après  la  bataille  des  Cumbres  ;  une  première  colonne,  après 
avoir  franchi  les  derniers  lacets  qui  conduisent  à  la  Canada 
d’Istapa,  se  trouva  enveloppée  par  d’épais  nuages  qui  des¬ 
cendaient  jusqu’à  Puente  Colorado,  où  nous  étions  restés 
avec  l’ambulance;  on  entendait  de  fortes  détonations,  les 
éclairs  sillonnaient  les  nues  en  tous  sens,  le  tonnerre  tom¬ 
bait  à  plusieurs  reprises,  on  voyait  à  peine  devant  soi.  Une 
autre  fois,  nous  revenions  du  nord,  nous  faisions  une 
halte  avant  d’arriver  à  Venado,  et  tout  d’un  coup  nous 
fûmes  comme  perdus  dans  une  atmosphère  nuageuse  que 
déchiraient  sans  cesse  des  éclairs  ;  la  foudre  grondait,  écla¬ 
tait,  mais  c’était  pour  tomber  sur  les  montagnes  environ¬ 
nantes  qui  partout,  sur  les  hauts  plateaux,  attirent  l’élec¬ 
tricité,  ce  qui  fait  que  l’orage  occasionne  rarement  des  dégâts 
dans  les  vallées,  et  qu’il  n’est  guère  besoin  de  paratonnerres, 
qu’on  ne  rencontre  nulle  part  dans  les  villes  de  l’Anahuac. 

Quant  au  bruit  du  tonnerre,  tantôt  c’est  un  seul  coup, 
pareil  à  l’explosion  de  plusieurs  pièces  d’artillerie,  tantôt 
ce  sont  des  coups  très-répétés,  à  interruption  très-courte; 
il  y  a  une  sorte  de  roulement  presque  continu,  diminuant 
un  instant  pour  reprendre  bientôt  sa  force  première  ;  tantôt 
enfin  le  bruit  est  entièrement  semblable  à  celui  des  orages 
d’Europe.  La  raréfaction  de  l’air  ne  le  diminue  en  rien,  et 
j’avoue  n’avoir  jamais  entendu  pareil  vacarme  que  quand, 
en  entrant  à  la  Soledad,  avant  d’arriver  à  Queretaro ,  deux 
orages,  venant  l’un  de  l’ouest,  l’autre  de  l’est,  se  fondirent 
en  un  seul. 
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Les  éclairs,  qui  signalent  les  échanges  d’électricité  entre 
les  différentes  couches  nuageuses,  sont  de  deux  sortes  :  tan¬ 
tôt  et  le  plus  souvent,  ce  sont  des  traits  très-longs,  simples 
GU  bifurqués,  trifurqués  même;  ces  traits  ou  sillons  de  lu¬ 
mière  en  zigzag,  sont  très-resserrés,  très-minces  et  très-ar¬ 
rêtés  sur  les  bords,  d’une  couleur  qui  varie  du  rouge  peu 
foncé  au  blanc  le  plus  éclatant,  en  passant  par  toutes  les 
nuances  intermédiaires.  Ils  semblent  parfois  se  renouveler 
sur  place,  où  ils  se  succèdent  avec  rapidité,  et  très-souvent 
leur  direction  est  perpendiculaire  au  sol. 

Ailleurs,  les  éclairs,  au  lieu  d’être  concentrés  en  traits 
sinueux  presque  sans  largeur  apparente,  embrassent  de 
très-grands  espaces,  et  colorent  de  toutes  les  nuances 
les  bords  des  nuages. 

Je  n’ai  pas  observé  d’éclairs  en  boule  faisant  explosion 
comme  une  pièce  d’artifice  ;  seulement,  quelquefois  les  sil¬ 
lons  projettent  autour  d’eux  une  lumière  rougeâtre,  violâtre, 
bleuâtre  et  même  Jaunâtre.  C’est  dans  les  longs  orages  com¬ 
plets,  qui  sont  rares,  comme  nous  l’avons  dit,  qu’on  remar¬ 
que  ce  phénomène. 

Enfin,  les  éclairs  de  chaleur  sont  extrêmement  fréquents 
au  printemps  et  en  été  par  les  journées  orageuses. 

Au  commencement  des  orages,  la  pluie  est  quelquefois 
phosphorescente  en  touchant  le  sol.  Dès  que  l’orage  est  ter¬ 
miné,  le  ciel  se  nettoie,  s’éclaircit,  et  il  ne  laisse  pas  sou¬ 
vent  de  nuages  à  sa  suite. 

Les  plus  forts  orages  s’accompagnent  de  vents  brusqués, 
capricieux,  variables  ;  ils  entraînent  de  la  céphalalgie,  du 
,  frémissement  musculaire,  des  douleurs  vagues,  de  la  pesen- 
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teur,  etc.,  et  semblent  de  nature  résineuse.  Mais  ce  ne  sont 
pas  les  plus  fréquents,  et  le  plus  souvent  ils  retentissent 
peu  sur  l’économie.  Par  un  temps  serein,  l’atmosphère  est 
toujours  chargée  d’électricité  positive. 

Terminons  en  disant  qu’en  raison  des  orages  qui  accom¬ 
pagnent  habituéllement  les  pluies,  l’eau  qui  tombe  sur  les 
hauts  plateaux  doit  renfermer  beaucoup  d’azote  dont  l’in¬ 
fluence  fertilisante  est  bien  connue;  et  comme  la  tension 
électrique  est  toujours  considérable  sur  les  altitudes  du 
Mexique,  l’oxygène  y  éprouve  sans  nul  doute  des  modifica¬ 
tions  marquées  dans  sa  constitution  ;  c’est  une  recherche  à 
faire. 


Grêle.  —  Tourbillons  de  poussière. 


La  grêle  accompagne  de  temps  à  autre  les  pluies  d^’orage. 
En  18S6,  nous  trouvons  : 

23  avril,  2  h.  après-midi,  température  17,4,  pression 
0,o834,  *  nuages  orageux,  fort  aguacero  0,020,  avec  vent 
variable  et  grêle. 

2S  avril,  3  h.  5  après-midi,  température  21,6,  pression 
0,3836,  vent  de  S.E.,  nuages  orageux,  fort  aguacero  0,02S, 
avec  grêle. 

3  mai,  3  h.  après-midi,  température  23,  pression  0,3808, 
aguacero  0,008  avec  tempête,  grêle,  orage. 

18  mai,  6  h.  soir,  température  20,  pression  0,3849,  vent 
de  S.E.,  orage,  fort  aguacero  0,040,  avec  grêle  en  abon¬ 
dance. 

1"  août,  de  6  heures  à  9  heures  du  soir,  température  de 
22,2  à  16,  pression  de  0,3850  à  0,3836,  vents  variables, 
orage,  fort  aguacero  donnant  en  deux  fois  0,020  et  0,022 
d’eau  avec  grêle. 

Cinq  fois  en  un  an,  ce  n’est  donc  pas  fréquent.  Cepen¬ 
dant  la  grêle  est  quelquefois  assez  forte  pour  occasionner 
des  dégâts  considérables,  mais  toujours  bornés  aux  points 
circonscrits  où  elle  est  tombée.  Les  grêlons  ne  sont  géné- 
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râlement  pas  très-gros  ;  ce  n’est  qu’à  une  élévation  plus 
grande  que  Mexico,  dans  la  vallée  de  Toluca,  qu’on  les  voit 
peser  8  grammes  et  plus.  A  trois  reprises,  j’ai  constaté  que 
leur  température,  quand  ils  arrivent  à  la  terre,  faisait 
descendre  le  thermomètre  à  2  et  3  degrés  au-dessous  de  0“. 

Les  nuages  chargés  de  grêle  se  reconnaissent  à  leur 
aspect  cuivreux  et  bosselé,  ainsi  qu’au  bruit  et  au  frémisse¬ 
ment  particulier  dont  ils  sont  le  théâtre  dans  les  hautes  ré¬ 
gions  de  l’atmosphère. 

Il  est  extrêmement  fréquent  de  voir,  dans  les  plaines 
sablonneuses  des  hauts  plateaux,  de  petites  colonnes  de 
poussière  qui,  emportées  par  un  mouvement  rotatoire, 
parcourent  un  certain  espace  et  vont  s’affaisser  plus  loin. 
Du  côté  de  Palmar,  Quechoulac,  Acacingo,  Amozoc,  etc., 
on  est  sans  cesse  assailli  par  elles^  en  toute  saison,  mais 
surtout  pendant  les  mois  de  décembre,  janvier  février, 
mars.  Elles  vous  enveloppent  et  n’ont  d’autres  désagré¬ 
ments  que  d’être  très-incommodes,  principalement  pour 
les  yeux,  qu’elles  emplissent  de  poussière,  si  l’on  n’y  prend 
garde. 


A  son  lever,  le  soleil  éclaire  et  récliauffe  les  sommets  des 
montagnes  et  les  parties  voisines  avant  que  ses  rayons  aient 
pénétré  dans  le  fond  des  vallées  ;  il  en  résulte  une  rupture 
d’équilibre  dans  l’atmosphère.  Il  s’établit  au-dessus  du  sol 
des  vallées  un  courant  d’air  ascendant  qui,  par  aspiration, 
détermine  un  mouvement  de  l’air  frais  de  ces  vallées  le  long 
des  flancs  des  montagnes.  Puis,  au  milieu  de  la  journée,, 
les  montagnes  tombent  à  la  température  des  vallées,  et  il  y 
a  équilibre,  calme.  Plus  tard,  c’est  le  sol  des  vallées  elles- 
mêmes  qui  a  acquis  la  température  la  plus  élevée  et  de¬ 
vient  le  point  de  départ  du  courant  ascendant.  Alors  les 
flancs  des  montagne?  sont  balayés  par  un  vent  descendant 
qui  ramène  l’air  moins  chaud  des  sommités  vérs  les  parties 
inférieures.  Ces  mouvements  sont  d’autant  plus  marqués 
que  partout,  sur  les  hauts  plateaux,  les  vallées  sont  étroites, 
resserrées  entre  les  montagnes.  Dès  notre  arrivée  à  Palmar, 
à  la  fin  de  1862,  nous  étions  frappé  par  ce  phénomène  déjà 
signalé  par  M.  Fournet,  et  qui  est  l’analogue  des  brises  de 
mer.  Le  pic  d’Orizaba  nous  amenait  chaque  soir,  vers  cinq 
ou  six  heures,  des  bourrasques  qui  soulevaient  des  tourbil¬ 
lons  de  poussière,  l’air  en  était  obscurci. 
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En  dehors  de  ces  brises,  il  y  a  des  vents  faits  qui  varient 
évidemment  suivant  les  localités.  Une  année  d’observations 
prises  à  Mexico  nous  montre  que  les  vents  les  plus  fré¬ 
quents  dans  cette  ville  sont  incontestablement  ceux  qui 
soufflent  du  nord.  Le  matin  et  le  soir,  ce  sont  les  N.O.,  0., 
O.N.O.  ;  au  milieu  de  la  journée  ce  sont  les  N.E.,  et  en 
deuxième  ligne  lesE.S.E.  Ces  trois  périodes  sont  parfaite¬ 
ment  d’accord  avec  la  période  barométrique  :  la  pression 
est  plus  forte  avec  les  premiers  et  moindre  avec  les  seconds. 

Les  maxima  de  température  coïncident,  sauf  quelques 
exeptions,  avec  lesN.E.  S.E.,  qui  viennent  du  large..  Les 
premiers,  lorsqu’ils  sont  violents,  soulèvent  des  tourbillons 
de  poussière,  et  causent  chez  beaucoup  de  personnes  une 
forte  impression  sur  l’économie,  impression  qui  se  traduit 
par  une  grande  irritabilité  du  système  nerveux,  de  la  cé¬ 
phalalgie,  des  migraines,  etc.,  etc.  Les  seconds  s’accompa¬ 
gnent  souvent  de  tonnerre,  d’éclairs,  et  amènent,  comme 
nous  l’avons  vu,  les  aguaceros  les  plus  abondants.  Mais  ce 
sont  les  vents  variables  qui  ont  la  plus  grande  influence  sur 
le  thermomètre  et  sur  le  baromètre,  surtout  lorsque  la  va¬ 
riation  a  lieu  entre  les  vents  de  terre  et  ceux  de  mer  ;  et 
comme  c’est  principalement  vers  quatre  ou  cinq  heures  du 
soir  que  ce  phénomène  se  produit,  on  observe  alors  souvent 
de  grands  écarts  dans  les  courbes  barométriques.  C’est  dé 
mai  en  septembre  que  le  N.E.  sont  le  plus  fréquents,  et 
ils  arrivent  sur  les  hauts  plateaux  Ordinairement  dépouillés 
de  leur  humidité.  Les  maxima  d’humidité  correspondent 
aux  0.,  N.O.,  O.N.O.,  et  les  minima  aux  N.,  N.E.,  E..,  S.E. 

En  dehors  des  brises  qui  descendent  des  montagnes,  au- 


cun  des  vents  qui  soufflent  sur  les  hauts  plateaux  n’est  véri¬ 
tablement  froid,  et  ceci  s’explique  par  la  position  topogra¬ 
phique  et  géographique  de  l’Anahuac.  Il  y  a  souvent,  en 
tout  temps,  de  longues  périodes  de  calme  ou  de  vents  à  peine 
sensibles.  Quand  ils  sont  animés  d’une  force  un  peu  consi¬ 
dérable,  les  vents  ne  durent  pas.  Il  est  rare  qu’un  même 
vent  souffle  toute  une  journée.  Les  vents  du  sud  franc  sont 
peu  communs,  et  quand  le  vent  du  nord  a  régné,  si  le  ciel 
se  couvre,  si  une  barre  se  forme  dans  la  direction  du  S.O. 
on  peut  être  à  peu  près  certain  que  le  vent  soufflera  de  ce 
côté.' 

Nous  savons  quelle  est  la  relation  des  pluies  avec  les 
vents.  Quand  ces  pluies  doivent  avoir  lieu,  de  gros  nuages 
se  forment  rapidement,  qui  crèvent  pour  ainsi  dire,  et  le  ciel 
s’éclaircit.  Autrefois,  ces  pluies  paraissent  avoir  été  plus 
abondantes,  plus  fréquentes  qu’elles  ne  le  sont  aujourd’hui, 
et  ce  sont  peut-être  les  déboisements,  les  modifications 
apportées  dans  la  constitution  physique  du  pays  qui  ont 
amené  ce  résultat.  L’histoire  nous  parie  en  effet  d’inonda¬ 
tions  qu’on  ne  rencontre  plus  maintenant. 

En  1446,  selon  Clavijèro,  sous  le  règne  de  Moteuczoma- 
Ilhuicamina,  il  tomba  tant  de  pluie  que  Mexico  fut  submergé. 
Il  en  fut  de  même  en  1SS3  sous  le  gouvernement  du  vice-roi 
D.  Luis  de  YelascoII;  puis  en  1580,  sous  l’administration 
de  D.  Martin  Enriquez;  ensuite  en  1604,  sous  la  vice- 
royauté  de  D.  Juan  de  Mendoza  y  Luna,  marquis  de  M.on- 
teclaros;  enfin  en  1607,  pendant  que  D.  Luis  de  Velasco 
gouvernait  pour  la  seconde  fois.  Je  ne  parle  pas  de  i’inon- 
flatipn  qui  se  produisit  en  1498,  sous  le  règne  d’Ahuit- 
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zotl,  lorsqu’on  eut  fait  venir  à  Mexico,  pour  la  consomma¬ 
tion,  l’eau  de  la  fontaine  dite  Acuecuexcatl,  voisine  de 
Coyoacan,  et  qui  prouve  que,  sur  certaines  parties  des  hauts 
plateaux,  il  existe  à  la  base  des  montagnes,  à  un  niveau 
supérieur  à  celui  des  vallées,  des  sources  considérables 
dont  on  pourrait  tirer  profit  pour  l’agriculture  et  poul¬ 
ies  besoins  de  l’homme. 
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IX 


État  du  ciel.—  Phénomènes  optiques  particuliers,  -  Météores  spéciaux. 


L’examen  de  l’état  du  ciel  pendant  une  année  nous  four- 
nit  les  résultats  suivants  : 


•  Jours  clairs. 

Nuageux. 

Orageux. 

Pluvieux. 

Janvier . 

18 

43 

» 

» 

Février . 

43 

45 

» 

» 

Mars.  ..... 

4S 

7 

9 

» 

Avril . 

3 

7 

43 

6  dont  4  avec  aguaeero. 

Mai . 

40 

3 

40 

8  iii.  5  t(Ze»io 

Juin.  .  .... 

2 

4 

46 

8  li.  6  idem. 

Juillet . 

» 

3 

44 

44  id.  44  idem. 

Août.  ..... 

» 

5 

44 

42  id.  40  idem. 

Septembre.  .  . 

4 

5 

44 

40  avec  aguaeero. 

Octobre.  .  .  . 

» 

9 

40 

42  dont  44  avec  aguaeero 

Novembre.  .  . 

4S 

40 

5  , 

2  id.  4  idem. 

Décembre..  .  . 

48 

.  9 

4 

» 

Totaux.  .  . 

93 

~87  • 

72  ' 

Printemps.  .  . 

28  ■ 

47 

32 

■  44 

Été.  . . 

2 

42 

W 

34 

Automne.  .  .  . 

46 

24 

29 

24 

Hiver . 

49 

37 

4 

» 

Saison  sèche.  . 

92 

61 

34 

46 

Saison  humide. 

3 

26 

78 

S6 

J’entends  par  jours  clairs  ceux  pendant  lesquels  il  n’y  a 
absolument  pas  de  nuages  pendant  toute  la  journée. 

Les  jours  nuageux  sont  ceux  pendant  lesquels  des  nuages 
plus  ou  moins  épais  se  montrent  dans  le  ciel,  durant  rare¬ 
ment  toute  la  journée,  si  ce  n’est  dans  la  saison  des  pluies, 
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et  ne  survenant  guère,  à  d’autres  époques,  qüe  pendant 
l’après-midi,  la  soirée,  pour  se  dissiper  une  heure  ou  deux 
après. 

Nous  avons  dans  l’année  112  jours  de  manifestations 
électriques  caractérisées  par  des  nuages,  sana  compter  les 
S7  qui  s’accompagnent  de  pluie  ou  aguacero.  C’est  un  total 
de  169,  et  V  'on  comprend  que  ceci,  ainsi  que  nous  le  di¬ 
rons  dans  un  autre  chapitre,  ne  doit  pas  être  sans  influence 
sur  l’économie.  Les  nuages  orageux  persistent  rarement 
aussi  toute  une  journée  ;  ils  se  montrent,  disparaissent,' 
se  reproduisent,  et  le  plus  souvent  ils  ne  sont  que  passa¬ 
gers.  C’est  pendant  la  saison  des  pluies  qu’on  en  observe 
le  plus. 

En  dehors  des  aguaceros  il  y  a  quelques  pluies  -fines, 
lentes,  peu  abondantes,  et  qui  ne  peuvent  augmenter  d’une 
manière  notable  la  moyenne  d’eau  tombée  annuellement. 

Après  les  aguaceros,  comnie  nous  l’avons  dit,  le  ciel 
s’éclaircit  ordinairement,  de  sorte  que  l’état  de  ce  ciel  sur 
l’Anahuac  peut  en  somme  être  considéré  comme  pur,  au 
moins  pendant  les  mois  d’hiver  et  de  printemps. 

Les  nuits  sont  plus  claires  encore  que  les  journées,  car  il 
arrive  fréquemment  que  le  ciel,  encombré  de  nuages  pen¬ 
dant  que  le  soleil  est  sur  l’horizon,  se  nettoie  daris  la  soirée  ; 
les  étoiles  resplendissent  alors  d’un  incomparable  éclat;  le 
ciel  semble  une  coupole  d’un  bleu  pur  au  sommet  de  laquelle 
la  lune  est  suspendue  -  comme  une  lampe  d’albâtre  à  une 
tente  d’azur;  le  regard  embrasse  un  vaste  espace  céleste; 
l’œil  peut  lire  souvent  sans  difliculté  presque  aussi  bien 
qu’au  milieu  du  jour. 
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Dans  les  journées  d’été  et  d’automne,  pendant  la  saison 
des  pluies,  les  nuages  accumules  dans  les  hautes  régions  de 
l’atmosphère  donnent  souvent  au  lever  et  au  coucher  du 
soleil  un  aspect  de  splendeur  qui  ne  se  retrouve  qu’entre 
les  tropiques.  Rien  de  magnifique,  par  exemple,  comme  un 
de  ces  couchers,  lorsqu’il  fait  calme,  et  que  l’occident  un 
peu  nuageux  est  rempli  de  stratus  ou  de  cumulo-stratus 
immobiles.  Toutes  les  couleurs  du  prisme  et  leurs  innom¬ 
brables  combinaisons  se  jouent  sur  ces  masses  nuageuses, 
les  font  étinceler  des  nuances  les  plus  éclatantes,  et  les  des¬ 
sinent  en  formes  étranges,  du  plus  beau  et  du  plus  remar¬ 
quable  aspect,  à  travers  lesquelles  les  rayons  solaires  pro¬ 
duisent  les  effets  les  plus  extraordinaires.  Ce  splendide 
spectacle  se  reproduit  bien  des  fois,  et  quelle  que  soit  sa 
fréquence,  il  semble  toujours  nouveau. 

Ampert,  dans  sa  promenade  en  Amérique,  décrit  ainsi  un 
des  couchers  de  soleil  à  Mexico  : 

«  Le  ciel  est  parfaitement  pur,  non  pas  de  ce  bleu  foncé 
qu’on  admire  en  Italie,  mais  d’un  bleu  délicat  d’une  ex¬ 
trême  suavité.  Les  grands  volcans  élèvent  sous  ce  ciel  leurs 
sommets  d’une  étincelante  blancheur  qui  devient  graduel¬ 
lement  une  blancheur  dorée,  A  gauche  sont  des  montagnes 
d’un  ton  gris  très-doux;  à  droite,  d’autres  montagnes,  d’un 
bleu  mat;  le  ciel  prend  ces  teintes  vertes,  fleur  de  pêcher, 
si  rares  dans  nos  climats,  mais  fréquentes  sous  les  tropiques 
et  qu’a  si  bien  décrites  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Les  cônes 
neigeux  semblent  reposer  sur  une  pyramide;  violette  qui 
s’éclaire  et  s’empourpre  aux  splendeurs  du  couchant.  La 
plaine  est  parfaitement  uniforme  de  ton,  simple  et  sévère  ; 


c’est  la  campagne  de  Rome,  bordée  par  des  cimes  qui  res¬ 
semblent  à  ce  qu’on  imagine  de  THimalaya.  Mais,  nouvel 
incident  survenu  dans  le  magique  spectacle,  voici  que  la 
base  de  la  montagne  est  devenue  d’un  gris  tirant  sur  le 
bleu  ;  les  sommets  sont  roses.  Puis,  ce  rose,  au  moment  de 
son  plus  vif  éclat,  pâlit  soudainement;  les  nuages  ont  con¬ 
servé  le  leur,  et  semblent  un  reflet  céleste  des  cimes  terres¬ 
tres  qui  se  décolorent.  Le  Popocatepetl  résiste  ^  plus  long¬ 
temps  ;  enbn  il  blêmit  et  son  cratère  neigeux  n’offre  plus 
qu’un  blanc  mat  remplacé  bientôt  par  la  teinte  presque 
livide  que  prennent  en  Suisse  les  glaciers  quand  le  soleil 
a  disparu.  L’aspect  de  cette  neige  terne,  après  l’éblouisse¬ 
ment  que  produisent  les  derniers  jeux  de  la  lumière,  est 
.profondément  triste  ;  c’est  un  brusque  passage  de  ce  que  la 
vie  a  de  plus  brillant  à  ce  que  la  mort  a  de  plus  sombre.  >» 

Je  n’ai  rien  à  ajouter  à  une  description  si  bien  dite  et  si 

bien  faite. 

Disons  en  terminant  qu’en  raison  de  l’élévation  du  tm- 
rain,  de  la  raréfaction  de  l’air,  la  déperdition  de  lalumière 
solaire  est  peu  considérable  sur  l’Anahuac,  d’où  un  ciel 
brillant,  diaphane,  limpide  et  lumineux.  La  couleur  bleue 
en  est  souvent  de  24“  du  cyanomètre  de  de  Saussure,  ce  qui 
prouve  la  facilité,  la  perfection  avec  laquelle  les  vapeurs 

peuvent  s’y  dissoudre  dans  l’atmosphère. 


X 


Lumière  des  astres.  —  Halos  et  arcs  lunaires. —  Lumière  zodiacale.  — 
Rayons  crépusculaires,  étoiles  filantes,  etc. 


La  pureté  du  ciel  de  l’Anabuac  au  printemps  et  en  hiver, 
la  sérénité  des  nuits,  donnent  alors,  comme  nous  l’avons 
vil,  à  la  lumière  des  astres,  un  éclat  et  une  netteté  dont  on 
ne  peut  guère  se  faire  une  idée  sous  je  ciel  nébuleux  de  la 
plus  grande  partie  de  l’Europe.  La  lune  jouit  d’une  vive 
lumière,  et,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  il  est  souvent  facile  ^ 
de  lire  à  sa  clarté  des  caractères  moyennement  fins.  Les 
étoiles  de  sixième  grandeur  sont  parfaitement  et  facilement 
visibles  à  l’œil  nu,  et  une  simplejumelle  de  spectacle  agran* 
dit  énormément  le  champ  de  la  vision.  Le  Ps^avire,  le  Cen¬ 
taure,  la  Croix  du  Sud,  etc.,  brillent  d’un  grand  éclat.  En¬ 
fin  ,  comme  les  manifestations  électriques,  nous  nous  le 
rappelons,  sont  fréquentes,  la  différence  de  saturation  élec¬ 
trique,  entre  les  vapeurs  dissoutes  dans  les  couches  atmos¬ 
phériques,  fait  sans  doute  que  parfois  des  nuits  sont  claires 
alors  que  la  lune  manque  et  que  le  ciel  est  étoilé.  Tous  ces 
phénomènes  faisaient  notre  admiration  dans  les  belles  soi¬ 
rées  ou,  après  nous  être  reposés  un  peu  des  longues  mar¬ 
ches  du  jour,  nous  aimions  à  contempler  la  splendeur  de 


la  voûte  céleste  et  le  scintillement  de  ses  milliers  d’astres. 
Ici,  c’étaient  des  cercles  colorés  en  blanc,  entourant  la  lune, 
les  planètes  principales,  Vénus,  Jupiter,  les  étoiles  de  pre¬ 
mière  grandeur,  Sirius,  Canopus,  Arcturus,  Vega,  A  et  B 
du  Centaure,  l’Epi,  etc.,  et  dénotant  la  présence  d’une  assez 
grande  quantité  de  vapeurs  diaphanes  dans  les  hautes  ré¬ 
gions  de  l’atmosphère.  Là,  c’était  une  pyramide  allongée, 
d’une  lueur  blanchâtre,  sans  ondulations,  pareille  à  celle 
de  la  voie  lactée,  légèrement  inclinée  à  droite  du  point  où 
avait  disparu  le  soleil.  Alors  le  ciel  était  pur,  mais  d’un 
azur  si  foncé  qu’il  en  paraissait  noir.  Là  encore,  c’étaient 
des  apparences  lumineuses  d’une  couleur  variant  du  blanc 
au  rose,  ou  au  vert  clair,  en  passant  par  toutes  les  nuances 
intermédiaires  et  conservant  toujours  un  aspect  un  peu  lu¬ 
mineux,  qui  se  prolongeaient  dans  le  ciel,  et  lui  donnaient, 
du  côté  du  couchant,  une  coloration  et  des  aspects  tout 
particuliers.  Là  enfin,  c’étaient  des  étoiles  filantes  traver¬ 
sant  le  ciel  dans  toutes  les  directions. 

Nous  n’avons  pas  vu  d’aérojithes,  mais  nous  savons  qu’il 
en  existait  un^énorme  à  Charcas ,  qui  a  été  apporté  en 
France. 

Nous  avons  dit  que  sur  les  hauts  plateaux,  le  crépuscule 
n’excède  pas  en  moyenne  une  heure,  et  l’aube  du  ^ jour 
ne  précède  pas  d’un  temps  plus  long  le  lever  du  soleil.  Le 
plus  ou  le  moins  dépend  de  ce  que  l’air  est  plus  ou  moins 
pur,  plus  ou  moins  dépouillé  de  vapeurs. 

Quant  aux  arcs-en-ciel,  ils  sont  aussi  fréquents  sur  l’A- 
nahuac  que  partout  ailleurs  lorsqu’il  pleut  et  que  le  soleil, 
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se  montrant  à  travers  les  nuages,  n’est  pas  à  18“  au-dessus 
de  l’horizon.  Ils  ne  nous  ont  rien  offert  de  particulier. 
Nous  avons  vu  quelquefois  des  arcs  unicolores,  mais  seule¬ 
ment  par  le  brouillard,  dans  la  matinée. 

A  Mexico  où  l’eau  entre  en  ébullition  à  98“  centigrade, 
74“,4  Réaumur,  le  jour  le  plus  long  est  de  IS^ijlO',  et  lè 
plus  petit  de 

Mexico  est  situé  à  19“,25',48"  latitude  nord  de  Paris, 
d’après  M.  Conde  de  la  Cortina  qui  porte  le  plus  grand  cré¬ 
puscule  à  1^,28',  le  plus  petit  à  l*i,22',  et  les  jours  les  plus 
froids  à  10“,0,  les  plus  chauds  à  24“,8. 


XI 


Magnétisme  terrestre.  —  Variations  de  l’aiguille  magnétique.  —  Trem¬ 
blements  de  terre.—  Eruptions  volcaniques,  etc.,  etc. 


Relativement  aux  variations  de  raiguüle  magnétique, 
nous  trouvons  comme  moyenne  des  observations  prises  à 


l’école  des  mines  de  Mexico,  du  42  au  31  mai  18S7,  etpen- 


dant  le  mois 

vants  : 

de  juin  de  la  même  année, 

MAI. 

les  chiffres  sui- 

Heures. 

Dècliuaison. 

lucUnaison. 

Intensité. 

Durée  des  oscillalions. 

7  h.  matin. 

9”, 00', 96" 

46«,46',42" 

0,97 

18,5 

9  h.  matin. 

9°, 05', 27" 

46»,47',98" 

0,91 

18,9 

Midi.  .  .  .  , 

8“,93',4'1" 

46«,38' 

1,06 

18,3 

3  h.  soir.  . 

9», OS', 46"  . 

46°, 48' 

1,00 

18,4 

6  h.  soir.  . 

9%05',89" 

46»,4'1' 

0,96 

18,4 

9  h.  soir.  . 

46»  ,32' 

JUIN. 

1,00 

18,4 

7  h.  matin. 

8''.96','17" 

46», 51' 

1,02 

18,46 

9  h.  matin. 

8«,95'.87" 

46», 56' 

1,00 

18,48 

Midi.  ... 

8“,9t',95" 

46», 38' 

0,99 

18,31 

3  h.  soir.  . 

8», 94', 52" 

46»,58' 

1,01 

18,38 

6  h.  soir.  . 

8»,93',48" 

46»,50' 

1,00 

18,25 

9  h.  soir.  . 

» 

46»,38' 

0,99 

18,51 

II  est  pris  comme  temps  fixé  pour  la  durée  des  oscilla¬ 
tions,  une  minute. 

La  déclinaison  de  l’aiguille  est  orientale. 


Nous  avons  donc  pour  les  deux  mois,  comme  moyennes 
générales  : 

Déclinaison.  Inclinaison.  Intensité.  Durée  des  oscillaUons. 

8»,89',66"  .  46», 45/^"-  0,99  d8,39 

C’est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  5ur  ce  sujet  à  l’égard 
duquel  les  données  ne  nous  paraissent  pas  suffisantes  pour 
pouvoir  en  tirer  des  conclusions.  On  trouvera  dans  le  tome  V, 
numéro  8,  des  bulletins  de  la  Société  mexicaine  de  géogra¬ 
phie  et  de  statistique,  le  détail  des  résultats  généraux  que 
nous  venons  de  faire  connaître.  La  moyenne  annuelle  de 
la  déclinaison  est  considérée  comme  étant  de  18“, 30', 12"  à 
l’est.  (Conde  de  la  Cortina.) 

J’ai  décrit  autrefois  les  tremblements  de  terre  qulse  sont 
succédé  sur  les  hauts  plateaux;  j’ai  dit  que  le  premier  avait 
eu  lieu  en  janvier  1633.  La  secousse,  allant  de  l’est  à  l’ouest, 
fut  si  violente  qu’on  craignit  pour  la  capitale  ;  elle  dura  40 
à  46  secondes  ;  plusieurs  édifices  furent  détruits. 

Le  second  en  juillet  1667.  La  secousse,  allant  du  nord 
au  sud,  dura  assez  longtemps.  Puebla  et  Mexico  eurent  à 
souffrir  de  ce  tremblement  de  terre. 

Le  troisième  en  mars  1682.  Tremblement  de  terre  qui 
dura  un  quart  d’heure  ;  en  plusieurs  localités  il  se  forma 
d’énormes  fissures. 

Le  quatrième  en  septembre  1698.  Secousse  très- forte  qui 
détruisit  plusieurs  maisons  à  Mexico.  • 

Le  cinquième  en  septembre  1734.  Secousse  de  l’ouest  à 
l’est  qui  dura  six  minutes  avec  plusieurs  ondulations  pos- 
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térieures.  Les  habitants  se  précipitèrent  en  masse  dans  les 
rues;  plusieurs  édifices  furent  détruits. 

Le  sixième  en  a-vril  1845.  Au  moment  de  la  secousse  le 
thermomètre  deThroughton  etSimms,  placé  dan&un  appar- 
tement  au  nord,  à  l’air  libre  et  à  l’ombre,  dit  M.  Gonde  de  la 
Cortina  y  Castro,  marquait  21“  centigrades  et  70  Fahrenheit 
sans  la  moindre  altération  dans  la  colonne  mercurielle.  A 
peine  ce  phénomène  était-il  terminé  que  cette  colonne  se 
trouvait  divisée  vers  son  milieu  en  deux  grandes  parties, 
et,  à  son  extrémité  inférieure,  en  seize  portions  si  petites 
qu’il  était  nécessaire  de  sé  servir  d’une  lentille  pour  pou¬ 
voir  les  distinguer  et  les  compter. 

Un  canif,  placé  sur  un  bureau,  avait  trois  lames  fermées, 
une  ouverte,  et  cettè  dernière  seule  était  aimantée  assez 
fortement  pour  que  l’aimantation  pût  être  communiquée 
par  frottement  à  d’autres  objets  en  fer.  La  pointe  de  cette 
lame  était  tournée  vers  le  nord,  et  l’extrémité  du  manche 
de  l’instrument  vers  le  sud.  . 

;  Une  règle  graduée,  en  acier,  posée  sur  le  même  bureau, 
à  près  de  trois  pieds  du  canif,  dont  elle  avait  la  même  di¬ 
rection,  était  aussi  aimantée,  tandis  que  des  ciseaux  qui  se 
trouvaient  à  côté,  tournés  de  l’est  à  l’ouest,  ne  présentaient 
pas  d’aimantation,  bien  qu’ils  fussent  à  découvert,  et  que  la 
règle  fût  renfermée  dans  un  étui  de  cuir. 

Le  septième  en  1858.  On  n’observa  pas  de  divisions  dans 
les  colonnes  mercurielles  des  thermomètres;  mais  des  objets 
d’acier  dont,  la  direction  était  la  naême  que  celle  des  oscil¬ 
lations  de  la  terre,  se  trouvèrent  aussi  aimantées. 

De  beaucoup  d’observations  de  ce  genre,  on  arriverait 
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peut-être  à  conclure  que  toutes  les  lois  qu’il  y  a  tremblement 
de  terre,  il  y  a  production  d’un  courant  électro-magné¬ 
tique;  que  ce  courant  coupe,  dans  l’atmosphère  de  l’Ana- 
huac,  la  ligne  du  chemin  que  suit  dans  la  terre  le  fluide 
producteur  de  la  commotion.  De  conséquence  en  consé¬ 
quence,  on  verrait  ainsi  se  réaliser  la  prévision  de  de  Hum- 
boldt  relativement  à  l’existence  d’une  crevasse  souterraine 
énorme  et  extrêmement  profonde,  qui  se  dirigerait  sur  ce 
continent  de  l’est  à  l’ouest,  dans  une  étendue  de  137  lieues, 
à  travers  laquelle  le  feu  ou  la  matière  volcanique,  rompant 
la  couche  extérieure  des  roches  porphyritiques,  s’ouvrirait, 
une  route,  en  différentes  époques,  depuis  la  côte  du  golfe 
du  Mexique  jusqu’à  la  mer  du  Sud.  Ce  serait  également  une 
preuve  de  cette  remarque  faite  depuis  longtemps,  que  les 
oscillations  sont  toujours  perpendiculaires  ou  presque  per¬ 
pendiculaires  au  rayon  qui  vient  du  point  où  commence  le 
mouvement,  et  que  certaines  oscillations  qui  se  font  sentir 
en  sens  différent  ou  contraire  à  celles  du  mouvement  princi¬ 
pal,  donnant  à  penser  que  celui-ci  change  de  direction,  sont, 
pour  ainsi  dire,  latérales  à  la  ligne  eu  zone  seismotique, 
et  dépendent  de  l’abaissement  pins  ou  moins  prompt  des 
couches  de  la  terre  ébranlée,  selon  les  différents  volumes 
et  poids  des  diverses  parties  qui  les  composent. 

Observons  à  cet  égard  que  déjà  au  XVI®  siècle  on  regar¬ 
dait  comme  certaine  l’action  du  magnétisme  dans  les  trem¬ 
blements  de  terre,  et  que  s’il  n’était  pas  considéré  comme 
cause,  on  admettait  du  moins  sa  concomitance. 

Le  huitième,  et  je  ne  parle  que  des  principaux,  en  dé¬ 
cembre  1864.  Il  se  fit  surtout  sentir  à  l’est  de  Puebla,  où 
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plusieurs  maisons  furent  renversées,  ainsi  qu’à  Mexico.  Nous 
en  ressentîmes  la  secousse  à  Tacubaya. 

Dans  les  mêmes  lettres  à  M.  le  baron  Larrey,  où  il  était 
question  d’une  manière  détaillée  de  tous  les  tremblements 
de  terre  s’étant  fait  sentir  à  Mexico,  janvier  et  février  186S, 
nous  disions  ce  qui  suit  des  éruptions  du  Popocatepetl  : 

ce  On  ne  sait  rien  des  éruptions  du  Popocatepetl  dans  les 
temps  antérieurs  à  la  conquête;  les  annales  mexicaines 
renferment  un  hiéroglyphe  qui  semble  être  un  souvenir 
d’une  période  d’activité  du  volcan,  mais  ceci  est  douteux 
d’après  D.  Fernando  Ramirez. 

«En  1S19,' époque  à  laquelle  les  Espagnols  en  furent 
pour  la  première  fois  témoins,  on  représente  la  montagne 
comme  vomissant  du  feu,  de  la  fumée,  des  pierres  incandes¬ 
centes,  et  s’ébranlant  avec  violence  chaque  fois  qu’elle  lan-\ 
çait  des  matières  volcaniques.  L’activité  du  volcan  dura  alors 
pendant  plusieurs  années,  Motilinia  (trat.  3,  cap.  6)  note 
l’époque  où  la  fumée  cessa  de  paraître,  et  s’exprime  ainsi  : 

«  Les  Indiens  appellent  une  de  ces  montagnes  (l’Istaczi- 
huatl)  Sierra-Blanca  ou  Sierra-Nevada,  parce  qu’elle  est 
toujours  couverte  de  neige,  et  l’autre  (le  Popocatepetl)  Sierra 
del  humo,  Sierra  de  la  fumée.  Quoique  toutes  deux  soient 
très-hautes,  la  dernière  nie  paraît  plus  élevée;  elle  est  ar¬ 
rondie  dans  toute  son  étendue,  bien  que  la  base  aille  en 
s’inclinant  et  en  s’élargissant  doucement.  Ce  volcan  pré¬ 
sente  à  son  sommet  une  grande  bouche  par  laquelle  il  a 
coutume  de  lancer,  souvent  à  deux  ou  trois  reprises  dans 
la  journée,  une  masse  considérable  de  fumée  qui  va  se  per¬ 
dre  dans  l’air,  entraînée  par  les  vents.  Il  y  a  douze  lieues 
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de  Mexico  au  sommet  de  cette  sierra,  et  cependant,  quand 
la  fumée  en  sort,  onia  distingue  si  bien  qu’on  croirait  en 
être-  tout  près,  parce  qu’elle  s’échappe  ayec  impétuosité  en 
colonnes  épaisses  dont  le  volume,  maigre  la  distance  et  la 
hauteur,  peut  être  comparé  à  celui  de  la  tour  de  l’église 
Majeure  de  Séville.  A  partir  de  1528,  elle  n’exhala  plus  de 
fumée.  » 

D’après  une  notice  conservée  par  Enrico  Martinez,  le 
Popocatepetl  aurait  de  nouveau  lancé  de  la  fumée  en  1530  : 
«  Dans  cette  même  année,  qui  est  celle  de  1530,  le  volcan 
qui  est  en  vue  de  Mexico  cessa  encore  de  répandre  de  la 
fumée,  et  resta  ainsi  jusqu’en  1540.  »  (P.  243.) 

Gomara  nous  a  laissé  le  souvenir  de  l’éruption  de  1540, 
dans  les  paroles  suivantes  :  «  Depuis  dix  ans  il  n’avait  pas 
vomi  de  fumée  (le  Popocatepetl),  quand,  en  1540,  il  en  laissa 
échapper  comme  il  avait  fait  naguère,  et  avec  un  si  grand 
bruit,  que  toutes.les  populations,  à  quatre  lieues  aux  envi¬ 
rons,  furent  plongé-es  dans  l’épouvante.  Cette  fumée  était 
si  épaisse  qu’on  ne  se  souvenait  pas  qu’elle  l’eut  jamais  été 
autant..  Le  volcan  lança  du  feu  en  si  grande  quantité  et  avec 
tant  de  violence  que  la  cendre  en  arriva  à  Huexocinco^ 
Quetlaxcoapan,  Tepe^^acac,  Cuaquecholla,  et  Tlaxcalan  qui 
est  à  dix  lieues;  on  prétend  même  qu’elle  alla  jusqu’à 
quinze  lieues.  Elle  couvrit  la  campagne,  brûla  les  plantes, 
les  arbres  et  même  les  vêtements.  » 

Bernai  Diaz  parle  aussi  de  cette  éruption  et  dit  :  «  Le 
cratère  était  resté  en  silence  pendant  plusieurs  années,  mais 
en  1540  il  vomit  de  grandes  flammes  (llamaradas),  des 
pierres  et  des  cendres.  » 
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A  partir  de  1840,  la  fumée  apparut  eucore  d’intervalle 
en  intervalle,  sous  forme  de  panache,  et  «  si  épaisse  qu^’on 
la  voyait  de  plusieurs  lieues  se  répandre  dans  l’air,  parfois 
accompagnée  de  cendres  qui  s’abattaient  sur  les  popula¬ 
tions  voisines,  jusqu’à Puebla,Tlaxcala, Chalco, etc.»  (Ve- 
tancourt,  parte  I,  trat.  III,  cap.  rv). 

Le  phénomène  cessa  complètement  en  octobre  1894,  et 
69  ans  après,  c’est-à-dire  le  13  octobre  1663,  à  2  h.  de 
l’après-midi,  il  s’échappa  avec  bruit  du  cratère  une  colonne 
de  fumée  tellement  épaisse  que  l’air  en  fut  obscurci.  Il  en 
fut  de  même  jusqu’en  1664,  alors  que,  à  la  veille  de  San 
Sébastian,  à  U  b.  du  soir,  du  côté  qui  regarde  Puebla,  il 
tomba,  de  la  bouche  du  cratère,  un  énorme  bloc,  avec  tant 
de  bruit  que  la  ville  trembla,  que  des  portes  et  des  fenêtres 
s’ouvrirent,  que  des  toits  s’éboulèrent.  L’épouvante  était 
telle  qu’on  fit  des  processions,  des  prières  publiques  pour 
implorer  la  miséricorde  divine.  La  cendre  était  abondante 
.et  accompagnée  de  pierres  fines  et  légères.  (Vetancourt, 
loc.  cit.) 

D’après  Alaman,  Dissertations  sur  l'Histoire  de  la  Répu¬ 
blique  mexicaine,  etc.,  t.  III,  appendice,  p.  44),  il  y  eut 
encore  une  éruption  le  20  octobre  1697,  mais  celle-ci  pa¬ 
raît  avoir  été  la  dernière,  car  il  n’en  est  plus  parlé  dans  la 
suite  par  aucun  historien.  Jamais  il  n’y  eut  de  courants  de 
lave  ;  d’ailleurs,  les  pentes  rapides  du  volcan  eussent  pro¬ 
bablement  mis  obstacle  à  leur  développement. 

Il  a  été  question  plus  haut  des  inondations  ;  et  de  ce  que 
nous  avons  dit  sur  elles,  ainsi  que  sur  les  tremblements  de 
terre  etles  éruptions  volcaniques,on  peutconclurece  qui  suit  : 
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1“  Les  tremblements  de  terre  deviennent  de  'moins  en 
moins  fréquents ,  de  moins  en  moins  forts  au  Mexique , 
puisque  l’on  en  avait  noté  : 

Dans  le  XY?  siècle,  73  considérables  ; 

.  Dans  le  XYIP  siècle,  S9; 

Dans  le  XYIIP  siècle,  34; 

Et  que  dans  le  XIX®  siècle,  il  n’y  en  a  encore  eu  que  8, 
y  compris  celui  de  1864. 

2“  Ces  tremblements  de  terre  se  manifestent  d’ordinaire  de 
mars  en  mai  et  de  septembre  en  novembre,  ce  qui  ferait 
croire  que  le  soleil  exerce,  selon  sa  position  relative  à  la 
terre,  une  action  très-directe  sur  la  cause  qui  les  produit.  * 

3®  Il  ne  semble  y  avoir  aucune  co'incidence  entre  les  épo¬ 
ques  des  tremblements  de  terre  et  telle  ou  telle  phase  dé¬ 
terminée  de  la  lune. 

4“  Presque  tous  les  tremblements  de  terre  qui  se  sont 
fait  sentir  dans  la  vallée  de  Mexico  se  sont  produits  par  un 
temps  très-beau  et  très-doux. 

5°  Les  tremblements  de  terre  sont  plus  fréquents  et  plus 
forts  quand  l’année  ou  les  années  antérieures  à  la  manifes¬ 
tation  du  phénomène  ont  été  très-pluvieuses.  Il  en  est  de, 
même  dans  les  années  précédées  d’autres  années  dans  les¬ 
quelles  les  tempêtes  atmosphériques  ont  été  peu  nombreuses. 
Peut-être  ceci  dépend-il  de  ce  que  les  montagnes,  faisant 
üoffice  de  pointes,  pompent  l’électricité  qui  abonde  dans 
l’atmosphère,  quand  il  ne  s’y  effectue  pas  de  tempêtes  sulFi- 
santes  pour  la  consommer,  et  la  conduisent,  l’accumulent 
dans  les  entrailles  delà  terre. 

6°  Les  oscillations  se  dirigent  pour  l’ordinaire  du  nord 
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au  sud  ou  du  sud  au  nord,  qui  est  la  direction  du  méridien 
magnétique,  tandis  que  la  ligne  que  suivent  les  principaux 
volcans  court  de  l’est  à  l’ouest. 

7®  Aucun  des  tremblements  de  terre  qui  se  sont  fait  re¬ 
marquer  par  leur  violence  n’est  survenu  dans  les  années 
où  le  Popucatepetl  a  manifesté  une  activité  extraordinaire, 
si  ce  n’est  en  1697,  où  il  y  eut  tremblement  en  février  et 
éruption  en  octobre,  intervalle  de  sept  mois  qui  permet  de 
douter  d’une  relation  entre  ces  deux  phénomènes. 

8»  Il  y  a  eu  coïncidence  entre  certains  temblements  de 
terre  de  la  vallée  et  certaines  autres  éruptions  volcaniques. 
Ainsi,  en  1620,  le  13  de  février,  à  11  h.  et  demie  du  ma¬ 
tin,  tremblement  de  terre  qui  s’étend  du  sud  au  nord  sur 
plus  de  500  lieues...  Des  coupures  profondes  s’ouvrent  et 
des  lacs  se  produisent...  Il  y  a  en  même  temps  éruption  de 
l’Hécla  en  Islande. 

En  1693,  dans  les  premiers  jours  de  janvier,  le  mouve¬ 
ment  de  la  terre  s’étend  des  îles  Moluques  jusqu’à  l’Islande  ; 
il  se  fait  sentir  sur  toute  la  côte  orientale  du  nouveau  con¬ 
tinent  et  sur  plusieurs  points  de  la  côte  occidentale  de  l’an¬ 
cien,  spécialement  en  Calabre,  où  il  occasionne  de  grands 
dégâts  ;  on  le  ressent  également  dans  toutes  les  Antilles 
grandes  et  petites,  dans  la  vallée  de  Mexico,  où  il  se  mani¬ 
feste  le  16  janvier  à  3  h.  de  l’après-midi,  alors  qu’en  Ca¬ 
labre  les  secousses  avaient  eu  leur  début  au  commencement 
de  ce  même  jour.  Outre  cette  rapidité  de  propagation,  il 
faut  remarquer  encore  que  ce  tremblement  fait  disparaître 
à  son  origine  l’île  de  Sorca,  une  des  Moluques,  et  qu’à  sa 
fin  il  cause  une  éruption  très-forte  de  l’Hécla. 

s 
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En  1783,  en  même  temps  qu’a  lieu  une  éruption  terrible 
de  l’Hécla,  on  éprouve  à  Mexico,  au  mois  d’avril,  plusieurs 
tremblements  de  terre,  etc.,  etc. 

9°  Les  inondations  non  plus  que  les  tremblements  de 
terre  n’ont  eu  de  coïncidence  avec  les  éruptions  du  Popo- 
catepetl.  Cependant  de  Humboldt  ayant  vu  le  Cotopaxi  se 
dépouiller  de  sa  neige  en  une  seule  nuit,  par  suite  de  ré¬ 
chauffement  du  volcan,  avait  pensé  qu’une  pareille  chose 
arrivant  pour  le  Popocatepetl,  les  neiges  fondues' qui  ali¬ 
mentent  les  lacs  de  Chalco  et  de  Xochimilco  pourraient 
bien  accroître  tellement  ces  lacs,  qu’il  en  résultât  une  inon¬ 
dation.  La  chose  est  sans  doute  possible,  mais  ne  s’est  ja¬ 
mais  présentée. 

J’ai  terminé  ce  que  j’avais  à  dire  de  la  climatologie  des 
altitudes  du  Mexique.  Dans  d’autres  chapitres,  nous  la  con¬ 
sidérerons,  tout  en  la  complétant,  dans  ses  rapports  avec  la 
physiologie,  la  pathologie,  l’hygiène  de  l’habitant  de  ces 
mêmes  altitudes. 


PHYSIOLOGIE 


DE  LA  RESPIRATION  ET  DE  LA  CII^CÜLATION 
SUR  LES  fiLTlTÜDES  DU  BEXIQUE 


Lors  de  mon  arrivée  à  Mexico,  en  1863,  sur  l’invitation 
du  directeur  de  l’école  impériale  d’application  de  la  méde¬ 
cine  militaire,  M.  Michel  Lévy,  je  me  suis  livré  à  des  re¬ 
cherches  physiologiques  tendant  à  reconnaître  si  ceux  qui 
habitent  à  de  grandes  élévations  respirent  plus  ou  moins 
vite  que  les  hommes  dont  le  séjour  est  fixé  près  du  niveau 
des  mers,  et  s’il  y  a  ou  non  insuffisance  de  l’oxygénation  du 
sang  sur  les  altitudes. 

Compter  avec  soin  et  comparer  exactement  le  nombre  des 
mouvements  respiratoires  chez  les  Européens  et  chez  les  in¬ 
digènes  sur  les  hauts  plateaux  du  Mexique,  en  tenant 
compte  des  conditions  individuelles  (âge^  taille,  poids,  cir¬ 
conférence  thoracique),  puis  doser  l’acide  carbonique  de 
l’air  expiré  comme  indicateur  du  degré  d’énergie  de  Fhéma- 
tose  chez  les  Mexicains  et  les  nouveaux  venus,  telles  étaient 
sous  ce  rapport  les  vérifications  à  faire. 
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En  même  temps,  il  m’a  paru  intéressant,  nécessaire,  de 
porter  mes  investigations  sur  l’état  de  la  circulation  consi¬ 
dérée  en  elle-même  ou  dans  ses  relations  avec  la  respiration. 

Enfin,  j’ai  fait  aussi  des  recherches  sur  la  température 
du  corps  des  indigènes  des  hauts  plateaux  du  Mexique,  et 
sur  celle  du  soldat  français  qui  arrivait  dans  ces  régions. 

Examinons  ce  qui  a  trait  à  chacun  de  ces  points. 


1 


Expériences  sur  le  mouvement  respiratoire,  circulatoire,  sur  le  poids, 
la  taille,  la  circonférence  thoracique,  sur  la  température. 

Respiration  et  circulation.  —  7S0  soldats  appartenant 
aux  divers  corps  de  l’armée  expéditionnaire  française,  et 
750  Mexicains  (créoles,  métis,  Indiens)  pris  parmi  les  pri¬ 
sonniers  de  Puebla  ou  les  soldats  du  général  Marquez,  ont, 
dans  Torigine,  servi  à  mes  expériences,  et  m’ont  donné  les 
résultats  suivants. 

BESPIEATION.  CIRGDLATION. 

inspirations  à  la  minute  Pulsations  à  la  minute. 

Français  au-dessous  de  1 6  .  54  sujets.  Français  au-dessous  de  70.  .  42  sujets. 

Uem.  .  à  16 . 70  ti.  Uem.  .  à  70.  ......  .  89^  ü- 

Idem.  .  au-dessus  de  46-  .  626  irf.  Idem.  .  au-dessus  de  70.  .  619  id. 

Moyenne  d’inspir.  à  la  min.  49,36  Moyenne  de  puisât,  à  lamin.  77,39 

Mexicains  au-dessous  de  4  6.  .  25  sujets.  Mexicains  au-dessous  de  70. .  34  sujets. 

Idem.  ..ï  K . 54  ii.  Idem.  ..à  10 .  65  ti. 

Idem. .  .  au-dessus  de  46.  .  674  id.  Idem.  . .  au-dessus  de  70.  .  6o4  id. 

Moyenne  d’inspir.  à  la  min.  20,29  Moyenne  de  puisât,  à  la  min.  80,54 

Tous  mes  sujets  étaient,  au  moment  des  expériences  qui 
ont  été  répétées  chaque  fois  par  plusieurs  de  mes  collègues, 
à  l’état  de  repos  complet,  à  jeun,  silencieux,  calmes,  couchés 
ou  assis,  leurs  membres  comme  leur  poitrine  exempts  de 
toute  gêne,  de  toute  compression,  ainsi  que  dans  les  memes 
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limites  d’âge  et  d’immunité  morbide  des  organes  respira¬ 
toires  et  circulatoires. 

Relativement  à  la  circulation,  j’ai  tâté  le  pouls  à  plusieurs 
reprises,  sans  aucune  affectation,  et  j’ai  même  compté  les 
battements  du  cœur  qui  concordaient  avec  ceux  des  artères. 

Plus  tard,  200  Indiens  purs,  la  plupart  charbonniers,  la¬ 
boureurs,  d’un  âge  approximatif  de  27  ans  en  moyenne, 
examinés  dans  les  mêmes  conditions,  m’ont  fourni  : 

KESPIRATION.  CIRC0L.4T10N. 


Sujets. 

Au-dessous  de  1 6  inspirât,  à  la  min.  4 
A  46  inspirations  à  la  minute.  .  .  47 

Au-dessus  de  46  inspirât,  à  la  min.  479 
Moyenne  d'inspirations  à  la  minute.  20,33 


Sujets. 

Au-dessous  de  70  puisât,  à  la  min.  9 

A  70  pulsations  à  la  minute . 36 

Au-dessus  de  70  puisât,  à  la  min.  455 
Moyenne  de  pulsations  à  la  minute.  84 ,02 


En  1866,  à  Saltillo,  avec  le  concours  de  M.  le  médecin - 
major  Lévy,  de  M.  l’aide-major  Poirée,  de  M.  le  docteur 
Ismaël  Salas,  j’ai  étudié  encore  la  physiologie  de  l’habitant 
des  hauteurs,  et  j’ai  trouvé  : 

50  cavaliers  du  12®  régiment  de  chasseurs,  depuis  deux 
ans  en  moyenne  sur  les  hauts  plateaux. 

RESPIRATION.  CIRCULATION. 


Sujets.  Sujets. 

Au-dessous  de  46  inspirât,  à  la  min.  4  Au-dessous  de  70  puisât,  à  la  min.  6 
A46inspirationsàlaminute.  ...  9  A  70  pulsations  à  la  minute.  ....  44 

Au-dessus  de  46  inspirât,  à  la  min.  37  Au-dessus  de  70  puisât,  à  la  min.  33 


Moyenne  d’inspirations  à  la  minute.  4  9,92  Moyenne  de  pulsations  à  la  minute.  77,73 

50  Belges  du  régiment  de  l’Impératrice  depuis  un  an  1/2 
en  moyenne  sur  les  hauts  plateaux. 


HESPIBATIOS. 


aRCüLATlON. 


Sujets.  Sujets. 

lu-dessous  de  16  inspirât,  àlamin.  3  Au-dessous  de  70  puisât,  à  la  min.  5 
irlB  inspirations  à  la  minute.  ...  7  A  70  pulsations  à  la  minute.  ...  8 

Au-dessus  de  46  inspirât,  à  la  min.  40  Au-dessus  de  70  puisât,  à  la  min.  37 
Moyenne  d'inspirations  à  la  minute.  20,85  Moyenne  de  pulsations  à  la  minute.  79,93 

Mes  expériences  ont  été  faites  par  séries  de  10  par  jour, 
de  6  à  9  heures  du  matin,  dans  une  salle  vaste  et  bien  aérée, 
dont  les  fenêtres  étaient  ouvertes,  les, individus  se  trouvant 
assis,  en  pantalon  et  en  chemise,  libres  de  tous  leurs  mou¬ 
vements,  et  les  Français  comme  les  Belges  à  jeun  et  en  sta¬ 
tion  depuis  15  jours  au  moins. 

50  métis  à  profession  sédentaire,  vivant  dans  de  mau- 
v^aises  conditions  hygiéniques,  à  constitution  .généralement 
faible. 

RESPlBATiON.  CIRCULATION. 

Snjets.  Sujets. 

Au-dessous  de  46  inspirât,  à  la  min.  7  Au-dessous  de  70  puisât,  à  la  min.  43 

A  46  inspirations  à  la  minute. ..  .  5  A  70  pulsations  à  la  minute . 47 

Au-dessus  de  46  inspirât,  àlamin.  38  Au-dessus  de  70  puisât,  à  la  minute.  20 
Moyenne  d'inspirations  à  la  minute.  4  9,4  7  Moyenne  de  pulsations  à  la  minute.  74 ,32 

50  métis  à  profession  exigeant  du  mouvement,  mieux 
nourris,  mieux  vêtus,  et  de  constitution  meilleure  que  celle 
des  précédents. 

RESPIRATION.  CIRCÜL.4TI0N. 

Au-dessous  de  46  inspirât,  à  la  min.  6  Au-dessous  de  70  puisât,  à  la  min.  4 

A  46  inspirations  à  la  minute.  .  .  40  A  70  pulsations  à  la  minute .  7 

Au-dessus  de  46  inspirât,  à  la  min.  34  Au-dessus  de  70  puisât,  à  la  min.  39 
Moyenne  d’inspirations  à  la  minute.-  20,77  Moyenne  de  pulsations  à  la  minute,  80,69 

Mes  expériences  sur  les  métis  ont  été  faites  dans  les  mêmes 
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conditions  que  pour  les  Français  et  les  Belges,  dans  la  de¬ 
meure  de  M.  Ismaël  Salas,  qui  se  faisait,  chaque  matin , 
envoyer  de  bonne  heure  des  sujets  par  l’ayuntamiento. 

L’absence  d’indiens  purs  ,  à  Saltillo  ne  nous  a  pas  per¬ 
mis  d"en  examiner,  comme  nous  l’aurions  désiré,  une  série 
comparative. 

En  1861,  à  Taeubaya,  135  chevaux  mexicains  des  esca¬ 
drons  du  5®  des  hussards,  observés  avec  M.  le  vétérinaire 
Lequet,  nous  ont  fourni  ce  qui  suit  : 


RESPIRATION.  CIRCULATION. 


5  sujets.  .  -1 3  inspirations  à  la  minute. 


8 

id. 

.  44 

idem. 

41 

id. 

.  45 

idem. 

18 

id. 

.  46 

idem. 

48 

id. 

.  47 

idem. 

26 

id. 

.  18 

idem. 

46 

id.  . 

.  49 

idem. 

45 

U.  . 

.  20 

idem. 

5 

id.  . 

.  21 

idem. 

8 

id.  . 

.  22 

idem. 

3 

id.  . 

.  23 

idem. 

2 

id.  . 

.  27 

idem. 

1  sujet. . .  33  pulsations  à  la  minute. 

4  id.  .  .  34  idem. 

2  ti.  .  .  36  idem. 

2  id.  .  .  37  idem. 

5  id.  .  .  38  idem. 

3  id.  ..  39  idem. 

42  id.  .  .  40  idem. 

44  id.  .  .  44  idem. 

45  id.  .  .  idem. 

44  id.  .  .  43  idem. 

42  id.  .  .  44  idem. 

41  id.  .  .  idem. 

20  id.  .  .  46  idem. 

42  id.  .  ,  48  idem. 

40  id.  .  .  50  idem. 

7  id.  .  .  52  idem. 


Ce  qui  fait  :  moyenne  d’inspirations  à  la  minute,  17,86  ; 
moyenne  de  pulsations  à  la  minute,  43,97, 

Les  inspirations  étaient  comptées  aux  mouvements,  aux 
battements  du  flauc,  et  les  pulsations  à  l’artère  glosso- 
faciale,  sur  le  contour  du  maxillaire. 

Les  chevaux,  achetés  depuis  quinze  à  dix-huit  mois, 
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n’avaient  subi  aucun  surcroît  de  travail;  leur  âge  était  de 
neuf  à  dix  ans. 

Quoique  leur  régime  fût  un  peu  différent  suivant  les 
escadrons,  cependant,  d’une  manière  générale,  depuis  plus 
d’un  mois  qu’ils  étaient  au  repos,  ils  sortaient  en  promenade 
de  six  heures  et  demie  du  matin  à  huit  heures  et  demie.  A 
leur  rentrée,  ils  mangeaient  2  kil.  d’orge  et  3  kil.  de  paille; 
à  onze  heures,  on  leur  donnait  2  kil.  de  farine  d’orge  (bar¬ 
botage)  ;  à  trois  heures  et  demie  ils  buvaient,  et  à  quatre, 
ils  mangeaient  encore  2  kilog.  d’orge  et  8  kil.  de  paille. 

C’est  toujours  lorsqu’ils  étaient  à  jeun  et  à  l’état  de  repos 
complet,  de  une  à  trois  heures  de  l’après-midi,  ou  avant  le 
départ  pour  la  promenade  du  matin,  que  nous  avons  fait 
nos  recherches.  Nous  n’avons  jamais  opéré  que  sur  des 
sujets  sains  non-seulement  des  poumons  et  du  cœur,  mais 
encore  de  tous  les  organes. 

J’aurais  voulu  examiner  comparativement  des  chevaux 
français  ;  mais  ces  chevaux,  outre  qu’ils  avaient  alors  géné¬ 
ralement  dépassé  l’âge  adulte,  se  trouvaient  de  plus,  de 
même  que  les  chevaux  arabes,  dans  de  très-mauvaises  con¬ 
ditions  qui  résultaient  des  fatigues,  des  misères  sans  nombre 
auxquelles  ils  avaient  été  exposés  depuis  leur  arrivée  au 
Mexique,  sans  qu’ils  aient  toujours  trouvé  dans  une  ali¬ 
mentation  suffisante  et  de  bonne  nature  une  compensa¬ 
tion  aux  déperditions  que  leur  corps  ne  cessait  d’éprouver. 
C’étaient,  en  un  mot,  des  animaux  délabrés,  épuisés,  usés, 
ruinés,  à  tel  point  que  les  batteries  ou  les  escadrons  qui 
n’avaient  pas  de  chevaux  mexicains,  présentaient  à  peine  la 
moitié  de  leur  effectif  disponible.  Les  déductions  physiolo- 


giques  que  nous  aurions  pu  tirer  d’animaux  en  tel  état, 
que  tout  chez  eux  révélait  la  langueur,  l’atonie,  auraient 
été  nécessairement  entachées  d'erreurs.  Restaient  donc  les 
chevaux  mexicains,  et  les  nôtres  étaient  originaires  des 
altitudes,  ou  bien  s’ils  étaient  nés  dans  les  terres  chaudes, 
dans  les  terres  tempérées,  ils  vivaient  depuis  longtemps 
déjà  sur  les  hauts  plateaux. 

Taille.  —  Dans  nos  premières  expériences,  SOO  des  mili¬ 
taires  français  nous  ont  donné  :  taille  moyenne,  1“,66,  et 
500  des  mexicains  :  taille  moyenne,  i“,62. 

Dans  nos.  deuxièmes  expériences,  chez  les  Indiens  purs, 
d’un  âge  auquel  correspond  la  plus  grande  force  rénale  et 
manuelle,  la  plus  grande  énergie  de  la  respiration,  et  enfin 
la  plus  grande  force  constitutionnelle,  la  taille  moyenne  a 
été  de  1“,60. 

Dans  nos  expériences  de  Saltillo  : 


Les  50  Français  nous  ont  fourni,  taille  moyenne . *  .  .  '1>“,69 

Les  80  Belges,  idem,  idem . .  t“,63 

Les  50  métis  cordonniers,  tailleurs,  etc.,  taille  moyenne.-.  .  .  .  'l'°,6'2 


Les  50  métis  jardiniers,  laboureurs,  charrons,  etc.,  taille  moyenne.  '1“‘,64 

Ce  qui  nous  fait  : 


600  Européens,  taille  moyenne . 'I‘”,66 

500  Mexicains  (créoles,  métis.  Indiens),  taille  moyenne . 'I’“,6"2 

200  Indiens  purs,  taille  moyenne . .  I”‘,60 

tOO  métis  idem . . . 4“,63 


Poids.  — 100  Indiens,  examinés  en  octobre  1864,  à  ïacii- 
baya,  m’ont  fourni  les  résultats  suivants  : 


—  75  — 


eniies  de  taille 

Nombre  d’hommes. 

Moyennes  de  circonférence 
thoracique. 

Moyennes  de  poids 

ffi. 

c. 

k. 

^,56 

4 

84,842 

52,240 

'1,57 

3 

82,960 

55,300 

4,58 

6 

83,725 

59,000 

4,59 

3 

86,666 

60,646 

4,60 

5 

86,880 

60,832 

4,64 

7 

85,940 

59,700 

4,62 

9 

87,730 

62,243 

4,63 

43 

87,580 

62,062 

4,64 

6 

87,870 

62,970 

4,65 

44 

89,500 

64,400 

4,66 

42 

87,750 

63,425 

.  4,67 

44 

90,200 

64,720 

4,68 

5 

94,500 

65,240 

4,69 

3 

92,900 

65,900 

4,70 

2 

93,500 

66,200 

es  4,636 

400 

87,765 

64,645 

Mon  minimum  de  poids  a  été  de  47'',250,  et  mon  maxi¬ 
mum  de  66’',700. 

En  moyenne,  1  centim.  de  taille  donne,  d’après  mes 
recherclies,  373  gram.  avec  87®, 765  de  circonférence  thora¬ 
cique,  et  l  centim.  de  cette  circonférence  donne  702  gram. 
avec  1“,636  de  taille. 

Le  minimum  moyen  de  la  circonférence  de  la  poitrine 
a  été'de  81%912,  et  le  maximum  moyen,  93®, 620. 

Le  minimun  moyen  de  la  taille  s’est  élevé  à  1“,56,  et  le 
maximum  moyen  à  1“,73. 

L’âge  de  mes  Indiens  variait  de  vingt-cinq  à  trente-cinq 
ans,  approximativement.  Ils  étaient  aussi  des  habitants  de 
la  montagne  qui  descendaient  à  Mexico  pour  y  porter  leur 
charbon,  leur  poterie,  leurs  fruits,  etc. 
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Avec  la  même  taille,  100  métis  nous  ont  donné  86%92  de 
circonférence  thoracique,  et  61\100en  poids. 

Enfin,  100  soldats  français,  avec  une  taille  de  1“,67, 
avaient  90%93  de  circonférence  thoracique,  et  64'‘,730  de 
poids. 

Développement  thoracique.  —  500  de  mes  Français  et 
500  de  mes  Mexicains,  examinés  plus  haut  au  point  de  vue 
de  la  respiration,  de  la  circulation  et  de  la  taille,  m’ont 
fourni,  sous  le  rapport  du  développement  thoracique,  les 
données  suivantes  : 


Français .  .  .  Hauteur  moyenne  du  sternum . 22,204 

Côté  droit,  moyenne . .  .  .  .  .  45,783 

Côté  gauche,  moyenne . .  .  .  .  44,566 

Totalité  moyenne.  . .  90,349 

Mexicains.  .  .  Hauteur  moyenne  du  sternum . 21,349 

Côté  droit,  moyenne.  .  . .  44,289 

Côté  gauche,  moyenne . 43,718 

Totalité  moyenne . 88,007 

Les  200  Indiens  de  Tacubaya  avaient  ; 

Hauteur  moyenne  du  sternum . 21,02 

Côté  droit,  moyenne.  ...........  44,37 

Côté  gauche,  moyenne . 42,86 

Totalité  moyenne . 87,23 


Chez  tous,  la  circonférence  thoracique  a  été  mesurée  im¬ 
médiatement  au-dessous  des  mamelons,  les  sujets  étant 
assis,  les  bras  écartés  du  tronc,  les  mains  fixées  sur  la  tête, 
au  moment  d’une  inspiration  normale,  et  en  tenant  compte 
du  développement  des  mamelles. 

La  ligne  médiane  antérieure  a  été  représentée  par  un  fil 
tendu  depuis  l’échancrure  supérieure  du  sternum  jusqu’au 
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milieu  de  la  base  de  l’appendice  xipboïde,  l’apophyse  épi¬ 
neuse  des  vertèbres  dorsales  indiquant  le  passage  de  la  ligne 
médiane  postérieure. 

Température.  —  Sous  le  rapport  de  la  température  propre 
du  corps  mesurée  dans  l’aisselle,  nous  avons  trouvé  : 


Français  acclimatés,  100.  métis  et  créoles,  100.  Indiens,  100. 


A  35,90 
35,95 
36,00 
36.-10 

36.25 

36.50 
36,60 

36.75 
36,80 
36,90 
37,00 

37.25 

37.50  • 

37.75 
38,00 

.  39,00 

39.50 


Moyennes.  .  .  .  37,002 


37,007 


Ces  observations  ont  été  prises  de  deux  à  quatre  heures 
du  soir,  par  un  temps  calme,  le  thermomètre  marquant  de 
l'i*  à  19%S  à  l’ombre,  et  de  32“  à  39“  au  soleil.  Les  hommes 
se  trouvaient  à  jeun  et  dans  des  conditions  identiques  de 
bonne  santé. 

De  cet  ensemble  dé  faits  dont  les  observations  ont  toutes 
été  envoyées  en  France  et  déposées  en  partie  à  l’Académie 
de  médecine  de  Paris,  ou  présentées  à  la  société  de  méde¬ 
cine  de  Mexico,  il  résulte  plusieurs  conclusions. 
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1°  Sous  l’influence  permanente  d’une  diminution  de 
pression  atmosphérique;,  la  respiration  s’accélère  pour  com¬ 
penser  par  le  nombre  des  inspirations  la  proportion  moindre 
d’oxygène  dans  un  même  volume  d’air,  c’est-à-dire  qu’en 
admettant  comme  exact  le  calcul  qui  évalue  à  16  le  nombre 
d’inspirations  que  fait  un  homme  dans  une  minute,  au 
niveau  des  mers,  ce  nombre  est  porté  à  20  en  moyenne  sur 
les  hauteurs  du  Mexique.  J’ajoute  que  quand  la  respira¬ 
tion  n’atteint  pas  au  moins  ce  chiffre,  c’est  que  les  inspi¬ 
rations  sont  plus  larges ,  plus  amples ,  plus  profondes , 
de  manière  que  dans  un  même  laps  de  temps  il  passe 
toujours  par  les  poumons  une  quantité  d’air  proportion¬ 
nelle  à  sa  raréfaction.  Ces  phénomènes,  toutefois,  ne  de¬ 
viennent  réguliers  chez  l’émigrant  qu’après  uncertain  temps 
de  séjour  sur  l’Anahuac  ;  l’appareil  pulmonaire  subit  un 
véritable  acclimatement  qui  se  fait  sentir  d’une  manière 
d’autant  moins  sensible  que  l’ascension  a  été  plus  graduelle, 
mieux  échelonnée.  C’est  l’activité  et  l’énergie  delà  respira¬ 
tion  qui  font  que,  chez  ceux  qui  n’en  ont  pas  l’habitude, 
et  dont  l’appareil  respiratoire  n’a.  pas  encore  subi  l’accli¬ 
matement,  les  longues  courses,  les  marches  forcées  sont 
difficiles,  pénibles,  par  suite  de  la  fatigue  qui  résulte  de 
tout  exercice  violent  et  inaccoutumé.  Dans  le  principe,  la 
respiration  précipitée  par  moments ,  dans  les  marches , 
dans  les  travaux.,  etc.,  se  ralentit  ensuite  et  se  suspend 
même  parfois,  comme  si  les  poumons  avaient  besoin  d’un 
temps  d’arrêt  pour  fournir  encore  à  de  nouveaux  efîbrts. 
C’est  une  respiration  à  pauses,  pour  ainsi  dire.  Ceci  explique 
les  impressions  éprouvées  par  de  Saussure  lorsqu’il  fut  ar- 
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rivé  sur  la  cime  du  mont  Blanc.  Nous  le  remarquâmes  sur¬ 
tout  après  notre  passage  des  Cumbrès,  en  1862,  sur  les 
soldats  du  95®  régiment  de  ligne  qui  s’étaient  élevés  rapide¬ 
ment  des  rives  de  l’Océan  à  une  hauteur  de  plus  de  2,000 
mètres.  Nous  l’avons  aussi  constaté  à  Mexico  chez  les  per¬ 
sonnes  qui  y  arrivaient  directement  de  Vera-Cruz  sans  avoir 
séjourné  dans  les  régions  intermédiaires.  Plus  tard,  on 
n’observe  plus  rien  de  semblable,  si  ce  n’est  dans  les  cas  dé¬ 
terminés  que  nous  signalerons  plus  loin,  où  toutes  les  fonc¬ 
tions  languissent,  et  où  un  sang  assez  riche  ne  va  pas  exciter 
la  contractilité  de  la  fibre  musculaire  qui  s’engourdit. 

2®  L^état  de  l’atmosphère  a  une  action  marquée  sur  l’ap¬ 
pareil  respiratoire.  La  respiration  n’est  jamais  si  aisée,  si 
facile,  moins  fréquente,  moins  fatigante  que  quand  le  temps 
est  humide  (1).  C’est  ce  que  nous  avons  remarqué  dans  nos 
expériences  de  Saltillo  ;  c’est  ce  que  nous  avons  aussi  noté 
à  San  Luis  de  Potosi,  où  nous  avons  examiné  100  sujets 
français  alternativement  dans  des  jours  de  pluie  et  dans 
des  jours  de  sécheresse,  et  chez  lesquels  nous  avons  trouvé: 


Dans  les  jours  de  pluie  : 

Moyenne  d’inspirations  à  la  minute . 49,23 

Idem.  .  de  pulsations . . 77,90 

Dans  les  jours  de  sécheresse  : 

Moyenne  d’inspirations  à  la  minute., . 20,98 

Idem.  .  de  pulsations.  . 80,4  7 


(1)  D’après  W.  Edwards, les  accidents  du  mal  des  montagnes  semblent 
en  rapport  avec  l’excessive  sécheresse  de  l’air  et  la  rapide  évaporation 
pulmonaire  qui  en  résulte,  tellement  qu’ils  cessent  aussitôt  que  l’air 
devient  plus  humide. 


3“  Le  passage  d’un  milieu  sec  dans  un  milieu  humide  re¬ 
lativement,  d’un  niveau  élevé  à  un  niveau  plus  bas,  donne 
lieu  à  un  .  changement  appréciable  dans  la  respiration  et  la 
circulation,  ainsi  que  nous  l’avons  constaté  lors  de  notre 
expédition  dans  la  sierra  du  Nuevo  Leon,  en  1866,  époque 
où  nous  écrivions,  dans  le  Recueil  des  mémoires  de  médecine 
militaire  de  cette  année,  les  lignes  qui  suivent  : 

«  Nous  arrivons  au  rancho  de  Las  Anaguas.  Ici,  à  l’air 
sec  des  altitudes  a  succédé  une  température  humide,  et  les 
mouvements  de  la  respiration  comme  de  la  circulation  se 
ralentissent.  Nous  trouvons  sur  trente  hommes  que  le 
nombre  d’inspirations  à  la  minute  n’est  que  de  18,  celui 
des  pulsations  s’élevant  à  73,  tandis  que  dans  des  expé¬ 
riences  que  je  faisais  en  traversant  le  Canon  del  Guachichil, 
avant  d’arriver  à  Galeana,  au  sommet  du  col  qui  y  con¬ 
duit,  et  qui  est  de  1,000  mètres  au  moins  plus  élevé -  que 
Las  Anaguas,  je  comptais  22  inspirations  et  83  pulsations 
dans  le  même  temps  et  sur  les  mêmes  sujets.  » 

J’ai  parlé,  dans  mon  premier  volume  sur  le  Mexique,  des 
modifications  fonctionnelles  imprimées  à  l’organisme  lors¬ 
que  l’on  s’élève  au  lieu  de  descendre,  et  nous  avons  vu 
qu’on  observait  alors  des  phénomènes  inverses  aux  précé¬ 
dents  ;  c’est-à-dire,  qu’au  lieu  de  se  ralentir,  la  respiration 
et  la  circulation  s’activaient. 

4“  La  circulation  sur  les  hauteurs  suit  à  peu  près  la  même 
progression  que  la  respiration,  avec  laquelle  elle  se  trouve 
généralement  dans  une  relation  presque  exacte  ::  1 :4.  Ce¬ 
pendant  nous  observons  un  défaut  de  rapport  entre  ces 
deux  fonctions  chez  une  catégorie  de  nos  métis  qui  en 
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même  temps  ont  un  nombre  d’inspirations  à  la  minute  in¬ 
férieur  à  ce  qu’il  est  ordinairement  dans  les  conditions  nor¬ 
males.  Ceci  tient  à  l’hygiène,  au  genre  de  ^ie  de  ces  hommes, 
cordonniers  ou  tailleurs,  comme  nous  l’avons  vu,  qui  pas¬ 
sent  la  plus  grande  partie  de  leur  existence  assis  ou  mal 
couchés  sur  un  sol  froid  et  humide,  dans  des  habitations 
étroites,  malpropres,  malsaines,  où  végètent  ensemble  deux 
et  trois  familles  ;  né  se  nourrissant  que  de  galettes  de  maïs, 
de  haricots,  de  chile,  qu’ils  n’ont  même  pas  toujours  à  dis¬ 
crétion  dans  les  années  de  sécheresse  ;  ne  buvant  que  de 
l’eau,  ou  bien  de  l’aguardiente,  du  mescal,  qu’ils  ne  pren¬ 
nent  qu’en  dehors  des  repas,  alors  que  les  alcooliques  sont 
plutôt  nuisibles  qu’utiles;  vêtus  de  lambeaux  de  tissus  qui 
ne  les  mettent  à  l’abri  ni  des  intempéries  de  l’air  ni  des 
variations  de  température  ;  portant  souvent  le  cachet  d’une 
procréation  impure  et  prématurée,  par  suite  de  l’état  des 
mœurs  et  l’absence  de  police  sanitaire,  etc., .  etc....  C’est 
donc  un  phénomène  consécutif  et  qui  ne  peut  se  rattacher 
que  très -secondairement  au  climat.  Nous  l’avons  aussi  noté 
chez  des  soldats  français  épuisés  par  de  longues  marches, 
par  des  privations,  par  des  excès. 

Dans  tous  les  cas,  nos  expériences  ne  concordent  pas 
avec  celles  de  Parot,  qui  a  trouvé  le  pouls  à  70  ,'au  niveau 
de  la  mer,  à  7S  à  100  mètres,  à  82  à  1,S00,  à  90  à  2,000, 
à  9S  à  2, §00.  A  la  hauteur  de  Mexico,  s’il  en  était  ainsi, 
nous  devrions  avoir  92  environ. 

Le  pouls  de  nos  sujets,  toujours  égal  et  régiilier,  s’est 
montré  quelquefois  plus  ou  moins  développé,  plus  ou  moins 
dur,  plus  ou  moins  vibrant,  sans  jamais  cesser  d’être  naturel. 

6 
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Nous  avons  remarqué  qu’il  était  peut-être,  plus  que  la  respi¬ 
ration  ,  soumis  aux  conditions  atmosphériques ,  et  qu’il 
baissait  généralement  avec  la  température.  Nous  avons  noté 
aussi  que  le  pouls  plein,  développé,  est  habituellement  celui 
qui  donne  le  moins  de  pulsations,  de  même  que  le  chiffre 
d’inspirations  le  plus  bas  correspond  d’ordinaire  à  un  thorax 
ample,  à  une  respiration  large,  profonde. 

5"  La  température  du  corps  de  l’habitant  des  hauteurs 
est  la  même  que  chez  ceux  qui  habitent  au  niveau  des 
mers,  parce  que,  s’il  a  une  respiration  et  une  circulation  plus 
actives,  il  n’en  consomme  pas  plus  d’oxygène,  en  raison  de 
la  composition  de  l’air  à  l’altitude  où  il  se  tient.  Quelques- 
uns  de  nos  créoles,  de  nos  métis,  étaient  dans  les  conditions 
•de  ceux  dont  j’ai  parlé  dans  le  paragraphe  précédent,  et 
c’est  ce  qui  fait  que  la  moyenne  générale  de  la  température 
■il  été  un  peu  plus  basse  pour  eux  que  pour  les  Indiens  et 
les  Français  acclimatés. 

6»  La  taille  est  plus  élevée  chez  les  Européens  que  chez 
les  créoles  et  les  métis,  qui  en  possèdent  eux-mêmes  une  su¬ 
périeure  à  celle  de  l’Indien.  La  taille  se  modifie  donc  sur 
les  altitudes,  et  c’est  ce  que  l’on  remarque  aussi  dans  l’es¬ 
pèce  animale.  Ainsi  le  cheval,  par  exemple,  qui  est  un 
animal  importé,  a,  au  Mexique,  une  taille  moins  élevée  que 
celui  dont  il  tire  son  origine  ;  son  tempérament  est  sec, 
nerveux  ;  il  est  bien  musclé,  bien  proportionné  ;  son  pied 
est  dur  comme  sa  peau;  il  est  d’une  constitution  solide, 
extrêmement  rustique  ;  il  est  très-sobre  et  susceptible  de 
supporter  des  fatigues  considérables,  des  marches  prolon¬ 
gées,  si  on  ne  force  pas  son  allure.  C’est  ainsi  que  nous 


avons  vu  un  escadron  de  la  contre-guerille  monté  en  che¬ 
vaux  mexicains,  faire  en  quatre  jours  80  et  quelques  lieues 
pour  porter  des  dépêches  à  Saltillo,  et  repartir  le  lendemain 

au  même  train .  Si  la  comparaison  m’était  permise,  je 

dirais  que  ce  sont  là  tous  les  caractères  que  présente  l’In¬ 
dien  qui,  lui  aussi,  s’est  élevé  du  niveau  des  mers  sur 
i’Anahuac.  Le  mulet  est  également  un  animal  importé,  et  il 
a  la  taille  petite,  ce  qui  n-’empêchait  pas  les  vétérinaires 
de  dire  :  Il  est  un  mulet  meilleur  que  le  mulet  français, 
c’est  le  mulet  arabe,  et  il  est  un  mulet  meilleur  que  le 
mulet  arabe,  c’est  le  mailet  mexicain.  Il  en  est  de  même  de 
l’âne,  etc.,  etc. 

7“  Chez  l’Indien  comme  chez  les  métis,  les  créoles,  les 
Européens,  le  développement  de  la  poitrine  est  générale¬ 
ment  en  rapport  avec  la  stature  :  M.  A.  d’Orbigny  est  le 
premier  observateur  qui,  en  parcourant  le  plateau  des 
Andes,  à  une  hauteur  moyenne  de  4,200  mètres,  a  cru  re¬ 
marquer  que  chez  les  habitants  de  ces  lieux  élevés,  les  or¬ 
ganes  pulmonaires  étaient  beaucoup  plus  amples  que  chez 
les  habitants  des  côtes;  et,  d’après  le  même  auteur,  la  taille 
des  hommes  et  surtout  des  femmes  des  tribus  des  hauts 
plateaux,  serait  remarquablement  peu  élevée.  Cette  opinion 
est  généralement  répandue  à  l’égard  des  montagnards  j  et 
d’après  ce  que  nous  avons  dit  sur  l’activité  de  la  respiration 
à  Mexico,  on  conçoit  difficilement  que  les  Indiens  aient 
grandi,  je  ne  dis  pas  avec  un  thorax  moins  développé,  mais 
bien  avec  une  poitrine  qui  ne  soit  pas  plus  développée,  rela¬ 
tivement^  qu’elle  ne  l’est  chez  l’habitant  du  niveau  des  mers. 
C’est  cependant  ce  qui  a  lieu  aussi  bien  chez  l’homme  que 
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chez  le  cheval  qui,  dans  les  mêmes  conditions,  a  vieilli  sur 
l’Aiiahuac,  respirant  activement,  largement,  profondément, 
sans  qu’il  présente,  d’après  l’observation  de  tous  les  vété¬ 
rinaires  auxquels  j’ai  demandé  avis  à  cet.  égard,  un  déve¬ 
loppement  thoracique  qui  ne  soit  pas  en  rapport  avec  sa 
taille  et  probablement  avec  son  poids. 

Ce  qui,  au  premier  abord,  peut  faire  penser,  jusqu’à  un 
certain  point,  que  l’Indien  possède  une  poitrine  donll’am- 
pleur  dépasse  les  proportions  que  l’on  devrait  attendre  de 
sa  taille  peu  élevée,  tient  à  des  dispositions  particulières 
dont  les  mensurations  nous  ont  rendu  compte,  et  que  nous 
allons  faire  connaître.  Nos  expériences  à  cet  égard  com¬ 
prennent  les  200  Indiens  de  Tacubaya,  dont  il  a  été  question 
à  propos  de  la  respiration,  de  la  circulation,  de  la  taille,  du 
développement  thoracique.  J’ai  pris  chez  eux,  au  moyen 
d’un  compas  d’épaisseur  appliqué  sur  le  corps  dépouillé  de 
ses  vêtements  : 

4”  La  distance  qui  sépare  la  fourchette  sternale  et  l'appendice  xiphdide  des 
apophyses  épineuses  correspondantes  ; 

2“  Le  diamètre  latéral  de  la  base  de  la  poitrine; 

3“  Le  diamètre  latéral  du  bassin  et  des  épaules  dans  leur  plus  grande  largeur  ; 

et  j’ai  trouvé  : 

,4“  Comme  moyenne  de  distance  de  la  fourchette  sternale  à  l’apophyse  c. 


épineuse  correspondante . . . 44,29 

2“  Comme  moyenne  de  distance  de  l’appendice  xiphoïde  à  l’apophyse  épi¬ 
neuse  correspondante . 24,45 

5“  Comme  moyenne  du  diamètre  latéral  de  la  base  delà  poitrine.  ....  26,46 

4”  Comme  moyenne  de  diamètre  latéral  du  bassin . 27,03 


.  Ici,  j’ai  été  obligé  de  prendre  mes  mensurations  au-dessus 
du  pantalon  collant  sur  les  hanches  que  portent  les  Indiens, 


et  je  crois  être  dans  la  vérité  en  diminuant  d’un  demi-cen¬ 
timètre  la  moyenne  sus-indiquée  qui  reste  à  26, S3. 

5°  Enfin  comme  moyenne  du  diamètre  latéral  des  épaules . 38“, 798 

En  examinant  comparativement  ce  qu’il  en  était  pour  les 
Français  au  point  de  vue  de  ces  différentes  dimensions, 
200  nouveaux  soldats  appartenant  à  tous  les  corps  m’ont 


offert  : 

4»  Comme  moyenne  d’âge . 27  ans. 

2“  Comme  moyenne  de  taille . t“,67 

3°  Comme  circonférence  thoracique  ;  Côté  droit,  moyenne . 46,22 

Côté  gauche,  moyenne.  .....  4r5,20 

Totalité  moyenne .  91,42 

Hauteur  du  sternum,  moyenne.  .  22,39 

4°  Comme  moyenne  de  distance  de  la  fourchette  sternale  à  l’apophyse - 

épineuse  correspondante .  14,37 

5°  Comme  moyenne  de  distance  de  Tappendiee  xiphoide  à  l’apophyse  épi¬ 
neuse  correspondante . 22,32 

6°  Comme  moyenne  du  diamètre  latéral  de  la  base  de  la  poitrine.  .  .  .  26,87 

7“  Comme  moyenne  du  diamètre  latéral  du  bassin . 29,06 

8°  Comme  moyenne  du  diamètre  latéral  des  épaules. . . 39,09 


11  résulte  de  cet  exposé  : 

1“  Que  tous  mes  hommes  se  trouvaient  dans  les  mêmes 
limites  d’âge  ; 

2®  Que  la  différence  entre  la  taille  des  Indiens  et  celle  des 
Français  reste,  à  très-peu  de  chose  près,  la  même  que  celle 
qui  nous  avait  été  fourme  par  nos  recherches  antérieures  ; 
mais  que  cependant,  chez  les  derniers,  elle  est  de  1“*,67, 
au  lieu  de  1“,660,  et  par  conséquent  un  peu  plus  élevée 
que  dans  nos  précédentes  expériences  ; 

3®  Qu’il  en  est  à  peu  près  de  même,  à  ces  deux  points  de 
vue,  sous  le  rapport  du  développement  de  la  poitrine,  en  sorte 
qu’il  y  a  certainement  toujours,  entre  la  capacité  thoraciqua 
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et  la  laille,  tendance  à  un  rapport  sensiblement  constant; 

4“  Que  malgré  la  différence  de  taille,  qui  est  de  7  centi¬ 
mètres,  le  diamètre  des  épaules  ne  présente  que  29  milli¬ 
mètres  en  moins  chez  l’Indien  que  chez  le  Français.  On 
remarquera,  d'autre  part,  que  la  différence  entre  le  diamètre 
antéro-postérieur  supérieur  de  l’Indien  et  celui  du  Français 
n’est  que  de  8  millimètres,  d’où  il  résulte  que  la  partie  su¬ 
périeure  du  tronc  offre  chez  le  premier  des  proportions  plus 
considérables  que  chez  le  second,  relativement  bien  entendu  ; 

S“  Que  la  relation  tend  à  se  rétablir  entre  les  diamètres 
antéro-postérieurs  inférieurs  et  latéraux  du  thorax,  de  ma¬ 
nière  que^  comme  nous  en  avions  déjà  été  frappé  lors  de  nos 
premières  expériences,  et  comme  nous  l’avons  signalé  alors, 
la  poitrine  de  l’Indien  présente  souvent  l’aspect  d’un  cône 
renversé; 

6“  Que  tandis  que  le  diamètre  latéral  du  bassin  est  de 
26‘',83  chez  l’Indien,  il  est  de  29% 06  chez  le  Français, 
c’est-à-dire  un  peu  moins  de  3  centimètres  en  plus,  et, 
lorsque  chez  le  premier  ce  diamètre  est,  à  27  millimètres 
près,  sur  le  même  plan  que  celui  de  la  base  de  la  poitrine, 
chez  le  dernier  il  dépasse  ce  plan  de  2®,19. 

En  somme,  chez  le  Français,  entre  le  diamètre  des  épaules 
et  celui  du  bassin,  il  y  a  une  différence  de  10  centimètres 
environ,  et  chez  l’Indien,  cette  différence  est  de  12%27. 

Telles  sont  les  dispositions  qui,  à  mon  sens,  je  le  répiète, 
peuvent  faire  croire,  jusqu’à  un  certain  point,  que  le  déve¬ 
loppement  de  la  poitrine  de  l’Indien  n’est  pas  en  rapport 
avec  celui  de  sa  taille  ; 

8“  S’il  y  a  toujours  entre  la  capacité  thoracique  et  la  taille 
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une  tendance  à  un  rapport  sensiblement  constant,  et  nouff 
avons  à  peu  près,  en  moyenne,  chez  les  Indiens  comme  chez 
les  métis  et  les  Français,  un  centimètre  de  circonférence 
thoracique  pour  1®,84  de  taille,  cette  tendance  est  bien  plus 
prononcée  en  ce  qui  concerne  le  poids  et  la  circonférence 
thoracique.  C’est  ici  que  l’on  pourrait  presque  dire,  d’une 
manière  générale,  que,  connaissant  l’un  des  facteurs  du 
problème,  il  est  possible  d’en  induire  l’autre,  et  ceci  aussi 
bien  chez  l’Indien  que  chez  les  métis  et  les  Européens. 
Nous  avons  vu  chez  l’Indien  qu^avec  1“,60  de  taille,  par 
exemple,  et  86®880  de  circonférence  thoracique,  nous  avions 
comme  poids  correspondant  60’',832,  tandis  qu’avec  1“,61 
de  taille  et  85',910  de  circonférence  de  poitrine,  nous  trou¬ 
vions  59’',700.  De  même,  1®,6S  de  taille  et  89“, §00  de  cir¬ 
conférence  thoracique,  nous  donnait  64‘',100  lorsque  1“,66 
de  taille  avec  87®,7§0  de  circonférence  de  poitrine  nous 
fournissait  63'',12§,  etc.,  etc.  Des  métis,  avec  une  même 
taille  que  des  Indiens,  nous  ont  donné  une  circonférence 
thoracique  moindre  et  un  poids  également  moindre.  D’où 
l’on  peut  conclure  que,  de  même  que  chez  les  Français, 
d’après  les  expériences  de  M.  le  docteur  Allaire  sur  7§0 
chasseur&  à  cheval  de  la  garde,  c’est  aussi  au  poids  bien 
plus  qu’à  la  taille  que  la  circonférence  thoracique  se  pro¬ 
portionne  chez  le  métis  et  chez  l’Indien.  Le  poids  augmente 
constamment  avec  la  circonférence  de  la  poitrine,  malgré 
les  différences  de  taille.  Le  poids,  de  même  que  la  taille,  esk 
moindre  sur  les  hauteurs  qu’au  niveau  des  mers. 


Expériences  sur  la  quantité  d’air  expiré  à  Mexico,  et  sur  le  dosage 
de  l’acide  carbonique  qui  s’y  trouve  contenu. 


Ces  expériences,  auxquelles  a  pris  part  M.  le  professeur 
Murphi,  ont  été  faites  à  l’école  des  mines  de  Mexico.  Ayee 
notre  appareil,  décrit  dans  le  numéro  de  la  Gazette  hebdo¬ 
madaire  du  lo  janvier  1864,  où  l’on  retrouve  toutes  nos 
observations  détaillées,  ainsi  que  dans  le  Recueil  des  mémoires 
de  médecine  militaire  àQ  h.  m^m.Q  année,  et  que  nous  re¬ 
produisons  ci-après  {fig.  1),  à  la  fin  du  paragraphe,  la  quan¬ 
tité  d’eau  écoulée  du  récipient  disposé  à  cet  effet  nous  a 
donné  la  quantité  d’air  expiré  en  une  minute,  et  l’acide  car¬ 
bonique  a  été  recueilli  sur  la  potasse  en  solution  concentrée. 

Nos  sujets  ont  été  au  nombre  de  25,  divisés  en  dnq  ca¬ 
tégories  : 

1“  Cinq  militaires  français  nouvellement  arrivés  sur  les 
hauts  plateaux  ; 

2“  Cinq  sujets  du  corps  expéditionnaire  résidant  sur  TAna- 
huac  depuis  au  moins  dix  mors  ; 

3“  Cinq  Européens  créoles  ; 

4"  Cinq  Indiens  de  l’Anahuac  ; 

5“  Cinq  métis  de  TAnabuac. 

L  âge  variait  de  19  à  29  ans.  La  constitution  était  bonne, 
mais  la  taille  plutôt  petite  que  grande,  et  Fampleur  thora- 
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cique  moyenne.  Tous  les  individus  étaient  à  jeun  depuis 
plusieurs  heures  lorsqu’ils  ont  été  soumis  aux  expériences, 
qui  ont  donné  les  résultats  suivants  : 


Kombre  d’inspirations  Nombre  de  polsaiions 

Nombre  de  litres 

Acide  carboniijne  pour  lOO 
en  volume  exhalé 

en  une  minute. 

en  une  minute. 

4'®  Catégorie.— 

Français  nouvellement  arrivés  sur  les  hauts  plateaux  : 

4».  .  .  .  24 

74 

5,94 

3,79 

2”.  .  .  .  20 

80 

5,58 

3,92 

3°.  .  .  .  48 

74 

3,50 

4,42 

k\  .  .  .  20 

80 

5,48 

3,83 

5» . 48 

82 

6,88 

3,85 

Moyennes,  48,8 

78 

5,47 

3,96 

2'  Catégorie.— 

Français  du  corps  expéditionnaire  résidant  depuis  environ  dix  mois 

sur  les  hauts  plateaux  ; 

4».  .  .  .  24 

80 

5,62 

5,23 

2» _ 20 

84 

5,70 

4,30 

3».  .  .  .  48 

76 

7,40 

4,50 

4».  .  .  .  22 

80 

6,80 

6,42 

4,33 

5».  .  .  ,  48 

72 

4,32 

Moyennes.  49,8 

78,4 

6,32 

.4,53 

3®  Catégorie.  — 

Européens  créoles  de  l’Anahuac  : 

4».  .  .  .  22 

78 

6,4 

4,64 

2®.  .  .  .  24 

84 

6,46 

4,62 

3«.  .  .  .  20 

76 

5,28 

3,99 

4».  ...  22 

80 

6,32 

4,45 

5®.  .  .  .  20 

78 

5,90 

4,36 

Moyennes.  24 

79,2 

6,04 

4,35 

4®  Catégorie.  — 

Indiens  de  rAnahuac  : 

4”.  .  .  .  22 

79 

6,24 

4,56 

2».  .  .  .  20 

82 

4,58 

4,40 

3».  .  .  .  46 

72 

7,54 

4,52 

4®.  .  .  .  22 

80 

6,37 

5,02 

5».  .  .  .  24 

88 

5,82 

4,09 

Moyennes.  20,8 

80,2 

6,44 

4,54 

S®  Catégorie.  — 

Métis  de  l’Anahuac  ; 

4».  .  .  .  26 

80 

5,70 

4,74 

2®.  .  .  .  22 

76 

6,96 

4,05 

3®.  .  ,  .  49 

78 

5,80 

5,07 

4®.  .  .  .  20 

80 

5,84 

4,02 

5® .  20 

88 

6,00 

4,48 

Moyennes.  24,4 

80,4 

6,06 

4,47 

Commençons  par  dire  que  nos  sujets,  dans  les  conditions 
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physiques  où  ils  se  trouvaient,  n’auraient  certainement  pas 
expiré  plus  de  cinq  litres  d’air  par  minute  au  niveau  des 
mers.  Puis,  comme  je  l’écrivais  dans  la  Gazette  hebdoma¬ 
daire  du  28  juillet  186S,  j’ai  la  conviction  qu’en  nous  ser¬ 
vant  d’un  appareil  qui  permît  aux  sujets  de  respirer  large¬ 
ment,  librement,  comme  ils  en  ont  l’habitude,  sans  être 
intimidés  par  une  première  épreuve,  sans  éprouver  des 
pertes  par  les  narines,  etc.,  nous  serions  arrivés  à  une 
moyenne  générale  de  litres  d’air  expiré,  supérieure  à  celle 
qui  nous  a  été  fournie,  à  M.  Murphi  et  à  moi,  avec  notre 
système  incomplet.  En  outre,  nos  créoles  étaient  des  élèves 
de  l’école  des  mines,  à  la  veille  de  leurs  examens  de  fin 
d’année,  assis  et  absorbés  toute  la  journée  par  l’étude,  cir¬ 
constances  dans  lesquelles  l’air  expiré  est  peu  altéré.  Enfin, 
il  faut  encore  tenir  compte,  chez  les  métis,  chez  les  Indiens, 
de  leur  genre  d’alimentation,  que  l’on  pourrait  presque  dire 
insuffisante,  et  de  l’usage  habituel  qu’ils  font  des  alcoo¬ 
liques,  circonstances  qui  agissent  dans  le  même  sens  que 
les  précédentes:  aussi  les  Français  acclimatés  sont-ils  ceux 
qui  ont  fourni  la  moyenne  d’acide  carbonique  la  plus 
élevée,  malgré  les  misères  qu’ils  avaient  éprouvées  dans 
les  terres  chaudes,  à  Orizaba;  malgré  les  fatigues  d’un 
siège  prolongé,  etc.,  etc.  C’est  ainsi  que  mon  ordonnance, 
qui  avait  moins  eu  à  souffrir  que  les  autres,  m’a  donné 
le  chiffre  le  plus  haut. 

En  second  lieu,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  4, 52 
pour  100  en  volume  (1) ,  moyenne  d’acide  carbonique  exhalé 


(1)  C’est  par  erreur  que  j’ai  écrit  ailleurs  poids  au  lieu  de  volume. 
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en  une  minute,  ont  été  extraits  d’un  air  à  14“  température, 

S8"  pression,  ramené  à  0“  température,  76“  pression . 

c’est-à-dire  que  100  d’air  à  0»  température,  76»  pression  cor¬ 
respondent  à  131,845  d’air  à  14“  température,  58“  pression, 
conditions  dans  lesquelles  nos  expériences  ont  été  faites  ; 
de  sorte  que  6iit-,125  moyenne  d’air  expiré  en  une  minute, 
en  laissant  de  côté  les  Français  nouvellement  arrivés,  non 
encore  acclimatés,  nous  donnent  367iit-,55  en  une  heure, 
8,82iiit-,20  par  jour  de  24  heures,  d’où  différence  avec  ce 
qui  serait  produit  dans  les  mêmes  circonstances  au  niveau 
des  mers  : 

ut. 

Par  minute..  . . . 

Par  heure.  .  67.500 

Par  jour . <620,000 

La  moyenne  de  4,52  pour  100  en  volume  d’acide  carbo¬ 
nique  exhalé  en  une  minute,  étant  admise,  nous  pouvons 
établir  la  proportion  suivante  : 

100  *.  4,52*.  *367,55  *  X  =  16ijt-,62  d’acide  carbonique 
à  l’heure,  ou  398,88  par  jour  de  24  heures. 

Or,  au  niveau  de  la  mer  lût-, 85  d’acide  carbonique  ren- 


C’est  moi  qui  ai  opéré  la  rédaction  du  poids  en  volume,  en  divisant  ce 
poids  par  la  densité  de  l’acide  carbonique  1  ,S2,  d’après  la  formule  P=YD. 
Je  ne  serai  pas  démenti  par  M.  Murphi,  qui  m’a  fait  apercevoir  lui-même 
de  cette  erreur  avant  mon  départ  de  Mexico,  alors  que  nous  nous  entre¬ 
tenions  ensemble  de  nos  expériences,  à  Tacubaya,  où  il  m’avait  fait  le 
plaisir  de  venir  me  voir-  Du  reste,  dans  la  Gazette  hebdomadaire  du 
IS  janvier  1864,  il  estpartouî  question  de  volume  et  non  de  poids  dans 
les  réflexions  qui  suivent  les  expériences. 
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ferme  un  gramme  de  carbone,  ce  qui  nous  donne  9  grammes 
de  carbone,  très-approximativement,  brûlé  en  une  heure. 

M.  Dumas  considère  la  consommation  de  10  grammes  à 
l’heure  comme  la  plus  près  de  la  vérité,  au  niveau  des  mers, 
pour  la  masse  commune  des  hommes,  etil  l’estime  à  IS  pour 
les  individus  qui  font  exception  par  leur  stature,  par  le  dé¬ 
veloppement  de  leur  poitrine,  par  leur  appétit,  etc.  MM.  An- 
dral  et  Gavarret  ont  fixé  la  consommation  du  carbone,  pour 
l’âge  de  20  à  30  ans,  à  12  grammes  à  l’heure,  proportion 
qui  varie  peu  de  30  à  40.  Notre  moyenne  9  grammes,  in¬ 
férieure  à  celle  trouvée  par  ces  auteurs,  ne  fait  pas,  pour 
les  motifs  cités  plus  haut,  que  nous  considérions  les  com¬ 
bustions  respiratoires  carbonées  comme  sensiblement  moin¬ 
dres  sur  les  hauts  plateaux  qu’elles  ne  le  sont  à  des  niveaux 
plus  bas  (1),  et  je  suis  persuadé  qu’en  agissant  à  conditions 
égales,  on  arriverait  de  part  et  d’autre  à  des  résultats  à  peu 
près  égaux.  M.  Murphi  en  était  convaincu  comme  moi,  êt 
nous  avions  résolu  de  renouveler  ensemble  nos  expériences 
en  ce  sens,  quand  une  lettre  de  service  est  venue  me  forcer 
à  quitter  Mexico.  Je  fais  donc  un  appel  aux  savants  mexi¬ 
cains  pour  éclairer  encore  cette  question  importante,  puisque 
c’est  sur  elle  qu’on  a  fondé  tout  un  système,  sans  tenir 
compte  d’une  foule  d’éléments,  tels  que  les  conditions 
climatériques  aùtres  que  la  pression ,  ,  tels  que  le  genre 


(1)  Les  expériences  de  M.  Boussingault  tendent  à  démontrer  que, 
sous  une  pression  moindre,  l’oxygène  acquiert  une  action  oxydante  plus 
énergique. 


de  vie,  la  mauvaise  hygiène  publique  et  privée,  qui  pour 
moi  sont  les  causes  essentielles  des  phénomènes  qui  se  révè¬ 
lent  chez  une  certaine  catégorie  des  habitants  des  altitudes 
du  Mexique  au  point  de  vue  de  la  santé  et  de  la  maladie. 
L’hygiène  a,  en  effet,  une  telle  influence  sur  l’Anahuac 
comme  pari  out,  qu’il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  voir 
ce  qui  se  passe  dans  des  localités  voisines,  suivant  qu’elle 
est  bien  ou  mal  observée.  C’est  ainsi  que  M.  William  Hay, 
correspondant  de  la  commission  scientifique  du  Mexique, 
signale  une  différence  de  29  de  mortalité  entre  Texcoco  et 
Mexico  (t.  Il,  3®  livre  dès  Archives  de  la  commission  scien¬ 
tifique  du  Mexique).  Il  est  telle  hacienda,  Guanamé,  par 
exemple,  située  entre  Edionda  et  "Venado,  où  la  population 
adonnée  au  travail,  bien  nourrie,  bien  vêtue,  s’est  plus  que 
doublée  sur  place  en  20  ans,  et  a  un  aspect  physique  des 
plus  satisfaisants,  tandis  que  c’est  le  contraire  qu’on  observe 
dans  une  petite  ville  voisine,  Venado,  où  les  habitants  ont 
un  cachet  d’infériorité  notable,  par  suite  de  la  paresse,  de 
la  misère,  de  la  malpropreté,  de  l’immoralité  dans  lesquelles 
ils  vivent.  Tout  le  monde  a  été  frappé  de  la  différence  que 
présente  la  race  sur  les  bords  des  lacs  pestilentiels  de  la 
vallée  de  Mexico,  avec  celle  des  rives  des  lacs  Chapala,  Pat- 
zcuaro,  etc.,  etc. 

J’ai  visité  des  pays  miniers,  dont  l’élévation  est  toujours 
considérable  ;  là,  le  travail  amène  l’aisance,  les  habitants 
sont  bien  vêtus,  bien  nourris,  bien  logés;  leurs  conditions 
hygiéniques,  en  un  mot,  sont  favorables;  et  malgré  leur 
genre  d’occupations,  malgré  les  excès  auxquels  ils  peuvent 
encore  se  livrer,  ils  conservent  néanmoins  un  cachet  de  force 


et  de  santé  qu’on  ne  peut  nier.  Sur  la  ligne  du  nord,  entre 
autres  a  Charcas,  gentille  petite  ^-ille  située  au  milieu  des 
montagnes  dont  l’aspect  fendillé,  déchiré,  mamelonné,  ré¬ 
vèle,  ici  comme  ailleurs,  l’existence  de  richesses  métallur¬ 
giques  intérieures  plus  ou  moins  considérables,  j’ai  vu  une 
population  où  étrangers  et  indigènes  présentent  un  aspect 
qui  ne  laissé  rien  à  désirer,  et  où  nombre  de  chevelures 
argentées  sont  gaillardement  portées  par  de  vigoureux  vieil¬ 
lards.  C’est  ce  que  l’on  remarque  de  même  à  Catorce,  au 
Real  del  Monte,  etc.,  etc.,  partout  où  l’on  ne  rencontre  pas 
les  foyers  d’infection  que  l’on  observe  à  Zacatecas  par 
exemple,  et  dans  tant  d’autres  villes  du  Mexique  où  l’hy¬ 
giène  publique  est  toute  à  créer  (1)  ;  partout  où,  à  un  exer¬ 
cice  salutaire,  se  joint  une  manière  de  vivre  en  rapport  avec 
les  conditions  climatologiques  dont  il  a  été  question  dans 
le  précédent  chapitre.  Il  faut  se  mouvoir,  mais  il  faut  aussi 
se  nourrir,  et  ceci  est  tellement  vrai  que  nos  soldats,  dont  la 


(1)  De  la  sierra  qui  longe  San  Luis  de  Potosi,  descendent  des  ruis¬ 
seaux  dont  l’un  traverse  la  ville,  en  formant,  lors  de  la  saison  sèche, 
des  foyers  fangeux,  où  Ton  ne  rencontre  que  des  flaques  d’eau  sale,  et 
où,  en  tous  points,  se  décomposent  des  quantités  énormes  d’immondices 
qui  répandent  partout  leurs  odeurs  infectes.  C’est  sur  les  rives  de  ce 
ruisseau  qu’habite  la  population  la  plus  nombreuse,  la  plus  misérable. 
Même  phénomène  s’observe  à  Puebla  pour  le  rio  de  San  Francisco,  etc., 
et  1  on  aurait  lieu  d’être  étonné  que  des  épidémies  ne  se  déclarassent  pas 
plus  souvent  sur  l’Anahuac,  si  l’on  ne  savait  qu’en  tout  temps  la  libre 
et  puissante  ascension  de  la  vapeur  d’eau  vers  les  montagnes  boisées 
qui  bordent  les  vallfes  entraîne  avec  elle  les  miasmes  qui  s’y  forment. 
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ration  était  cependant  augmentée,  étaient  encore  obligés, 
lorsqu’ils  voyageaient,  d’acheter  des  galettes  de  maïs,  de 
la  viande,  des  légumes  pour  satisfaire  leur  appétit  et  pour 
réparer  les  pertes  qu’ils  éprouvaient. 

Si  l’altitude  était  une  cause  absolue  d’anoxyémie,  les 
habitants  de  l’Himalaya,  de  Cuença ,  de  Quito,  du  Thi- 
bet,  etc.,  ne  présenteraient  pas  les  caractères  que  nous  leur 
avons  vu  offrir  dans  le  précédent  chapitre.  Du  reste,  avec 
une  respiration  plus  active  qu’on  ne  l’observe  au  niveau 
des  mers,  et  avec  une  température  égale,  il  est  difficile  d’ad¬ 
mettre  une  différence  de  consommation  d’oxygène  assez 
notable  pour  produire  des  effets  autres  que  ceux  qui  résul¬ 
tent  du  climat,  et  le  climat  imprime  son  cachet  à  tous  les 
êtres;  partout  et  forcément,  il  se  tient  avec  le  tempérament 
physique  et  la  structure  morale  comme  les  trois  anneaux 
successifs  d’une  chaîne.  Aux  carnations  blanches  et  roses^ 
aux  cheveux  blonds  et  roux,  aux  chairs  abondantes,  molles 
et  un  peu  empâtées  des  pàys  septentrionaux,  on  voit,  au 
midi,  succéder  les  cheveux  noirs,  le  teint  basané  sans  in¬ 
carnat,  le  tempérament  sec,  la  maigreur  active,  etc.,  et 
c’est  ce  que  l’on  rencontre  sur  les  plateaux  des  Andes  mexi¬ 
caines. 

Sur  les  altitudes  du  Mexique,  l’homme  s’habitue  et  se 
plie  simplement  aux  modifications  organiques  imposées  par 
le  climat,  et  il  ne  tarde  pas  à  voir  sa  constitution  s’amollir, 
s’étioler.  C’est  ce  que  l’on  remarque  sur  un  grand  nombre 
de  Mexicains  qui  en  même  temps  font  usage  de  la  plus  dé¬ 
testable  alimentation,  ainsi  que  nous  l’avons  souvent  répété, 
et  ainsi  que  le  signalait  déjà  de  Humboldt  (liv.  Il,  châp.  v). 
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Alors  réellement  avec  une  constitution  affaiblie,  le  jeu  des 
appareils  languit,  la  respiration  devient  insuffisante,  la  re¬ 
lation  physiologique  entre  elle  et  la  circulation  cesse  d’exister 
et  il  y  a  une  aggravation  successive  de  la  cause  par  les  effets  : 
exemple,  la  première  catégorie  de  nos  métis  de  Saltillo. 

Ou  bien,  l’homme  s’habitue  à  lutter  contre  les  modifi¬ 
cations  atmosphériques,  à  les  vaincre,  à  les  dompter  ;  il  ré¬ 
siste  aux  influences  apathiques,  nonchalantes  du  climat, 
et  alors  ses  fonctions  bien  coordonnées  s’exercent  active¬ 
ment,  un  sang  bien  artérialisé  va  partout  chez  lui  porter 
la  vie  aux  organes;  la  santé  est  bonne,  l’aspect  satisfaisant, 
l’énergie  et  la  vigueur  considérables  :  exemple,  la  deuxième 
catégorie  de  nos  métis  de  Saltillo  :  exemple,  les  Indiens  en 
général  ;  exemple,  ceux  des  étrangers,  des  créoles,  qui  ne 
passent  pas  toute  leur  journée  dans  des  comptoirs  sales, 
mal  aérés,  pour  se  retirer  la  nuit  dans  des  chambres  basses 
et  fort  humides  ;  qui  ne  se  nourrissent  pas  d’aliments  qui, 
à  Mexico,  ne  suffisent  pas  à  leur  hygiène,  etc.,  etc. 

En  un  mot,  le  défaut  d’oxydation  du  sang  n’est  pas  pri¬ 
mitif,  mais,  nous  le  répétons,  consécutif  à  une  mauvaise 
hygiène,  à  un  manque  absolu  ou  relatif  d’exercice.  Rappe¬ 
lons-nous  à  cet  égard  ce  que  dit  Henry  Russell  Killough  en 
parlant  du  bon  état  sanitaire  des  villes  de  l’Himalaya  où 
l’exercice  est  non-seulement  permis  mais  salutaire,  et  où 
toute  la  population  semble  vivre  dehors,  à  pied,  à  cheval, 
en  chaises  à  porteur.  Pour  mon  propre  compte,  j’ai  fait  des 
courses  considérables  au  Mexique  ;  j’ai  parcouru  ses  hauts 
plateaux  du  sud  au  nord,  de  l’est  à  l’ouest,  et  j’ai  toujours 
remarqué  que  les  colonnes  françaises  n’offraient  i jamais 
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moins  de  malades  que  quand  elles  étaient  en  marche.  Eloi¬ 
gnons  cependant  l’excès  de  l’utile,  de  l’indispensable  ;  ne 
concluons  pas  que  ce  qui  semble  avantageux temps 
et  dans  une  limite  donnée^  ne  puisse  à  la  longue  avoir  des 
résultats  fâcheux.  En  effet,  l’homme,  en  tant  qu’être  vivant 
(je  ne  parle  pas  de  l’homme  pensant  et  voulant),  pouvant 
être  considéré  comme-une  machine,  il  est  évident  que  deux 
machines  également  organisées  étant  données,  celle  qui 
fonctionnera  le  plus  activement  s’usera  le  plus  rapidement’, 
et  de  deux  machines  inégalement  organisées,  la  plus  faible 
ne  pourra  pas  résister  au  travail  que  fournira  la  plus  forte. 
Ceci  a  pour  nous  son  application  d’une  manière  relative  sur 
les  hauteurs,  aussi  bien  du  simple  au  composé  que  du  par¬ 
ticulier  au  général.  Il  faut  distinguer  l’activité  de  la  surac¬ 
tivité  fonctionnelle  dont  les  conséquences  pour  l’organisme 
sont  celles  inhérentes  partout  à  un  surcroît  de  travail  quel 
qu’il  soit,  d’où  déperdition  de  forces  excessives,  d’où  con¬ 
sommation  des  matériaux  organiques  du  sang,  d’où  intoxi¬ 
cation  par  l’acide  carbonique  dissous  en  trop  forte  propor¬ 
tion  dans  ce  sang,  d’où  accidents  analogues  à  ceux  qu’on 
observe  chez  les  animaux  surmenés. 

*  il  résulte  de  tout  ceci  que  l’acclimatement  est  indubita¬ 
blement  possible  sur  les'altitudes  du  Mexique  (l)pour  l’in¬ 
dividu  comme  pour  sa  descendance,  à  condition  pour 
l’étranger  qui  y  arrive  de  plus  bas,  probablement  d’une  ap- 


(1)  En  dehors  des  habitudes  et  des  occupations  qué  nous  venons  de 
signaler,  cette  race  si  vivace  des  Espagnes  conserve  une  santé  parfaite 
(sur  l’Annhuac).  [Altitudes  de  l’Amérique  tropicale,  30^;  Jourdanet.) 
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titiide  de  race  (1),  en  outre  d’une  certaine  force  d’organisa¬ 
tion  et  enfin  d’une  hygiène  bien  entendue  qui  permettent 
de  résister  aux  influences  débilitantes  de  plus  d’une  sorte 
qu’on  y  rencontre,  de  même  que  l’indigène  a  besoin,  pour 
s’y  maintenir  dans  un  état  de  santé  satisfaisant,  de  certaines 
précautions  sans  lesquelles  il  s’étiole  plus  facilement  et  plus 
rapidement  qu’il  ne  le  ferait  dans  nos  régions  tempérées  du 
niveau  des  mers.  Quiconque  a  mal  vécu,  mal  vivra  dans  sa 
postérité,  et  ceci  est  vrai  ici  comme  partout. 

Nous  avons  vu,  dans  notre  premier  volume  sur  le  Mexique^ 
qu  ’au  temps  des  Montézuma,  la  vallée  de  Mexico  possédait 
une  population  nombreuse  produite  par  l’accroissement 
des  tribus  qui,  selon  toutes  les  probabilités,  y  étaient  ar¬ 
rivées  des  çives  de  l’Océan  ;  l’invasion  espagnole  dévora  un 
nombre  prodigieux  de  guerriers;  les  mines,  les  travaux 
forcés  firent  disparaître  un  nombre  infini  de  manœuvres  ; 
les  épidémies  sacrifièrent  des  milliers  de  victimes,  etc.,  etc. 
Je  veux  bien  admettre,  avec  l’historien  Mora,  que  les 
cruautés  des  premiers  colons  aient  été  exagérées  par  les 
chroniqueurs  ;  je  veux  bien  croire  avec  M.  Orozco  qu’il  resta 
encore  beaucaup  d’indiens  après  ces  traitements  barbares. 


(l)  Les  Espagnols  se  sont  parfaitement  acelimatés  sur  l’Anahuac, 
eomme  ils  l’ont  fait  dans  leurs  Antilles;  et,  et  àla  Martinique,  à  la  Guyane, 
à  la  Guadeloupe,  où  les  éléments  météorologiques,  les  stations  sont  les 
mêmes  qu’à  Cuba,  qu’à  Porto-Rico ,  la  population  blanche  reste  station¬ 
naire,  la  garnison  française  y  fournit  une  mortalité  quatre  fois  et  demie 
plus  considérable  qu'en  France.  Les  Anglais,  après  s’être  emparés  de 
Porto-Rico,  à  la  fin  du  XVIR  siècle,  ont  été  forcés  de  l’abandonner  à 
cause  des  maladies,  et,  comme  nous  l’avons  vu,  l’Espagnol  y  prospère. 
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mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’en  1793  la  population  to¬ 
tale  du  Mexique  était  réduite  à  4,683,680,  d’après  le  premier 
receusement  sérieux  fait  par  les  ordres  du  vice-roi  Revilla- 
Gigedo.  Sans  attacher  un  intérêt  d’une  valeur  mathématique 
aux  statistiques'  qui  ont  été  faites  alors  et  depuis  lors  au 
Mexique,  en  cherchant  seulement  à  découvrir  la  vérité  dans 
le  vague  que  ces  travaux  présentent,  en  nous  en  rapportant 
aux  auteurs  les  plus  recommandables,  nous  avons  démontré 
dans  divers  numéros  de  la  Gazette  hebdmmadake,  1864,  que 
de  4,683,680,  le  chiffre  était  monté  à  8,268,058  en  1857, 
d’après  M.  Garcia-Cuba,  se  fondant  sur  les  relevés  respec¬ 
tables  du  ministère  de  Fomente,  et  à  8,604,000,  en  1858, 
d’après  M.  Payao,  malgré  les  guerres  de  l’indépendance, 
les  guerres  civiles,  les  épidémies,  l’expulsion  des  Espa¬ 
gnols,  etc.,  etc.  Avec  l’addition  de  11 3, 000 habitants  corres¬ 
pondant  aux  provinces  cédées  aux  Américains  par  le  traité 
de  Guadalupe,  nous  avons  ainsi  une  différence  de  4,033,320, 
e’est-à-dire-que  la  population  s’est  presque  doublée  en  65 
ans,  et  la  France  avec  ses  immenses  ressources  et  ses  efforts 
pour  répandre  le  bien-être  sur  toutes  les  classes,  n’atteint 
qu’un  progrès  annuel  de  5  pour  1000.  Aujourd’hui,  comme 
en  1793,  les  gens  du  peuple  appréhendent  les  recensements 
qu’ils  redoutent  comme  des  éléments  d’impôts  onéreux, 
par  crainte  du  service  militaire  qui  leur  est  antipathique, 
et  si,  depuis  la  proclamation  de  l’indépendance,  les  différents 
Etats  ont,  comme  on  le  dit,  augmenté  le  chiffre  de  leurs 
habitants  pour  arriver  à  un  plus  grand  nombre  de  députés 
à  envoyer  aux  assemblées  constituantes  et  législatives,  ou 
m’acoordera  qu’il  n’est  pas  illogique  de  croire  que  ces  cir- 
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constances  de  part  et  d’autre  rétablissent  la  balance  et  pro-  • 
duisent  une  juste  compensation  (1).  On  a  donc  lieu,  d’être 
satisfait  en  voyant  qu’avec  les  malheurs  incessants  qui  se 
sont  abattus  en  grand  nombre  sur  ce  malheureux  pays, 
qu’avec  les  coutumes  établies  parmi  ses  habitants,  avec*  les 
éléments  dont  il  a  disposé,  avec  son  hygiène  habituelle,  la 
population  s’y  soit  encore  accrue  annuellement  de  10  pour 
1,000  au  moins. 

iVlais  quel  a  été  l’accroissement  de  la  population  relative¬ 
ment  aux  différentes  régions?  Le  tableau  que  j’ai  établi 
dans  la  Gazette  hehdomaire  du  7  octobre  4864  répond  à 
cette  question.  Nous  y  trouvons  : 


(î)  Dans  le  n®  18,  9  novembre  1858,  du  journal  LaÂveja,  on  lit  ce 
qui  suit  :  «  La  population  de  tout  le  Mexique,  portée  en  1858  à 
8,601,000  âmes,  est  plutôt  diminuée  qu’augmentée  ,  1“  parce  que  dans 
les  villes,  soit  par  crainte  du  service  militaire  ou  de  la  répartition  des 
"impôts  pour  chaque  maison,  on  cache  le  nombre  d’hommes,  leur  âge, 
leur  profession  ;  parce  que  dans  les  villages,  outre  les  motifs  précé¬ 
dents,  il  y  a  un  nombre  considérable  d’indigènes  qui  changent  de  rési¬ 
dence  selon  la  saison  et  les  travaux  des  champs.  Dans  les  départements 
de  Zacatecas,  de  San  Luis  de  Potosi,  par  exemple,  quand  mûrissent  les 
tunas  (figuiers  du  Mexique)  des  familles  entières  émigrent  dans  les  mon¬ 
tagnes,  et  elles  font  de  même,  sur  une  plus  large  échelle  encore,  lors¬ 
qu’il  s’agit  de  réquisitions  pour  le  service  militaire  ;  3®  dans  les  recen¬ 
sements  relatifs  aux  élections,  comme  on  aime  mieux  perdre  son  droit 
constitutionnel  que  de  paraître  sur  les  listes  publiques,  il  s'ensuit  que 
les  résultats  obtenus  sont  inférieurs  à  ce  qu’ils  devraient  être  réellement. 
De  sorte,  ajoute  Fauteur,  qu’il  ne  serait  pas  absurde  de  calculer  au¬ 
jourd’hui,  en  somme  ronde,  à  9  millions  les  habitants  de  la  république 
(de  suerte  que  no  séria  absurdo  el  calcular  hoy  en  suma  redonda  en 
mueve  milliones  los  habitantes,  de  la  republica). 
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ÏÏouïemenl  ascendant  de  la  population  en  un  an. 

Mille.  Mille.  Mille. 

Gruanajuato. . .  .  8,113,36  VeraCruz.  .  .  .  3,999,83  Chihuahua. . .  .  1,3'iO,6S 

Jalisco . 6,942,10  District  fédéral  Tamaulipas.  .  -  1,533,80 

Paebla. . 6,285,60  de  Mexico. .  .  3,752j40  Durango . 1,195,11 

Tlaxeala.  ....  6,013,20  Guerrero.  ...2,907,67  Coahuila .  999,82 

Oajaca .  5,543,65  Sinaloa 1,800,00  Tabasco .  794,60 

Mechoacan. .  .  .  4,752,72  Chiapas.  ....  1,734,24  Aguascalienles. .  766,60 

Zacatecas.  .  .  .  4,625,00  Nuevo  Leon.  .  .  1,647,25  Colima .  350,31 

S.LuisdePotosi.  4,307,55  Queretaro.  .  .  .  1;630,91  Californie.  ...  200,00 

EtatdeMexico.  .  4,257,87  Sonora .  1,563,08 

Fucatan .  4,193,29  Campêcbe.  .  ,  .  1,420,00 

On  voit  que  les  États  qui  se  rapprochent  du  niveau  des 
mers  ne  sont  pas  ceux  où  l’accroissement  de  la  population 
se  fait  de  la  manière  la  plus  sensible  ;  c’est-à-dire  que  les 
hauts  plateaux,  en  y  comprenant  Mexico,  Puebla,  Guana- 
juato,  San  Luis,  Zacatecas,  Queretaro,  Aguascalientes,  Tlax- 
cala,  nous  fournissent,  à  populations  égales,  un  accroisse¬ 
ment  moyen  de  4“iiie,969,06,  tandis  que  les  autres  Etats  des 
niveaux  intermédiaires  et  inférieurs  ne  nous  en  donnent 
qu'unde  Ceci  laisse  une  large  marche  aux  ré¬ 

ductions  que  l’on  pourrait  être  tenté  d’opérer.  Il  est  vrai  que 
d’une  part  la  fièvre  jaune,  les  fièvres  des  marais,  la  dyssen- 
terie,  les  maladies  de  foie  font  bien  d’autres  victimes  que 
n’en  occasionne  le  typhus  sur  les  hauteurs  ;  mais  les  soins 
d’une  hygiène  bien  comprise,  la  vigilance  d’une  adminis¬ 
tration  sage,  les  travaux  d’assainissement  qui  sont  au  moins 
aussi  nécessaires  d’un  côté  que  de  l’autre,  produiraient  évi¬ 
demment  les  mêmes  résultats,  à  des  niveaux  différents.  Là 
où  l’on  trouverait  incontestablement  le  plus  de  chances 
d’acclimatement  facile,  de  prospérité,  d’avenir,  est  certai¬ 
nement,  comme  je  l’ai  dit  dans  mon  premier  volume  sur 
le  Mexique,  à  une  hauteur  intermédiaire  entre  celle  du  ni¬ 
veau  de  la  mer  et  celle  des  nuages. 
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Enfin,  en  ce  qui  concerne  les  races,  celle  des  métis  suit 
un  mouvement  ascendant  et  tend  à  absorber  les  deux  autres. 

En  1810,  d’après  Navarro, 

on  comptait  au  Mexique  : 

Espaguols.  .  . 

. 1,097,928 

Indiens . 

.  3,676,281 

Métis . 

.  4,338,706 

Religieux..  .  . 

.  9,439 

En  1862,  d’après  les  bulletins  de  la  Société  de  géographie 
et  de  statistique,  nous  trouvons  : 

Mexicains.  .  . 

. 2,000,000^ 

Métis . 

.  4,025,652 

.  25,500 

Nègres.  .  .  . 

.  8,000 

Dans  cette  période  qui  correspond  à  des  temps  de  grandes 
calamités  y  et  pendant  laquelle  l’aeeroissement  de  la  popu- 
lationa  été  moins  marqué  quede  1793  à  1810,  époque  heu¬ 
reuse  et  calme,  on  trouve  que  le  nombre  des  métis  se  serait 
augmenté  de  2  milte786,946.  Tout  en  n’acceptant  ces  don¬ 
nées  que  sous  toute  réserve,  en  raison  des  difficultés  qu’il  y  a 
de  fournir,  à  cet  égard,  des  solutions  certaines  au  moyen  de 
chiffres,  on  n’en  est  pas  moins  forcé  d’admettre  un  résultat 
qui  se  comprend  du  reste  aisément  :  les  premiers  conqué¬ 
rants  n’avaient  amené  avec  eux  que  très-peu  de  femmes  eu¬ 
ropéennes,  et  les  nouveaux  venus  durent  naturellement 
s’unir  aux  femmes  indigènes.  Avec  le  temps,  les  femmes  eu¬ 
ropéennes  arrivèrent,  il  est  vrai,  à  leur  tour  ;  elles  suivirent 
leurs  maris  ou  leurs  parents  employés  du  roi  d’Espagne  ou 
négociants  que  le  commerce  attirait  dans  ces  contrées  ;  mais 
leur  nombre  fut  toujours  très-restreint,  et  la  majorité  des 


émigrants  qui  venaient  seuls,  sans  famille,  s’unissaient 
aussi  aux  femmes  indigènes.  Or,  par  suite  d’un  sentiment 
inné,  la  métisse  a  une  préférence  marquée  pour  le  blanc, 
d’où  absorption  de  la  race  indienne,  augmentation  de  la 
classe  des  métis  ;  d’où  rapprochement  progressif  de  cette 
classe  du  type  supérieur  dont  les  régions  caucasiennes  sont 
le  berceau.  Ceci  ne  s’observe  pas  seulement  au  Mexique  ;  à 
propos  de  la  Confédération  argentine,  par  exemple,  M.  V, 
Martin  de  Moussy  dit,  t.  n,  pag.  244  :  w  Ce  qui  résulte  de 
nos  recherches,  c’est  la  diminution  très-rapide  de  la  race 
indienne,  l’augmentation  des  races  mêlées  et  le  rapproche¬ 
ment  également  très-rapide  de  ces  mêmes  races  vers  le  type 
caucasien.  »  Est-ce  une  raison  pour  prétendre  que  l’Indien 
a  dégénéré?  Jj’histoire,  qui  nous  rend  compte  des  milliers 
d’indigènes  qui  périrent  en  1520  par  la  petite  vérole,  de 
ceux  qui  succombèrent  dans  les  guerres  avec  les  Espagnols, 
des  80,000  qui  disparurent  dans  l’épidénaie  de  1545,  des 
2,000,000  qui  moururent  en  1576,  rieri  'que  dans  les  Etats 
de  Mexico,  de  Puebla,  du  Michoacan,  etc.,  etc.,  nous  dé¬ 
peint  aussi  les  caractères  physiques  de  ces  indigènes  : 

«De  aquellosà  quienes  no  anticipan  la  muerte  las  grandes 
fatigas,  los  excesivos  trabajos  y  las  enfermedades  epidemicas 
faay  muchos  que  llegan  à  80,  90  y  100  anos;  y  lo  mas  ad¬ 
mirable  es  no  observarse  en  ellos  los  estrajos  que  hace  co- 
munmente  la  edad  en  los  cabellos,  en  las  dientes,  en  la  piel; 
y  en  los  musculos  del  cuerpo  humano.  —  (Ceux  qui  ne 
meurent  pas  avant  l’âge  par  excès  de  travail,  de  fatigue,  ou 
par  des  maladies  épidémiques,  arrivent  en  grand  nombre 
jusqu’à  80, 90  et  100  ans,  et  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable,. 
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c’est  de  ne  pas  observer  chez  eux,  comme  cela  a  lieu  d’habi¬ 
tude,  les  traces  du  temps  sur  les  dents,  les  cheveux,  la  peau, 
les  muscles.  —  Conservando  hasta  la  estrema  vejez  los  cabel- 
los  negros,  la  dentura  entera  y  la  vista  firme.  —  (Conser¬ 
vant  jusqu’à  l’extrême  vieillesse  les  cheveux  noirs,  la  den¬ 
ture  entière  et  la  vue  bonne.)  » 

Est-il  donc  si  faible  celui  qui,  comme  le  fait  chaque  Jour 
l’Indien,  parcourt  au  pas  de  course  des  distances  considé¬ 
rables  avec  des  fardeaux  énormes  sur  le  dos,  malgré  la  mi¬ 
sère  dans  laquelle  il  végète  depuis  si  longtemps?  Je  ne 
m’attendais  pas,  dans  ce  siècle,  à  voir  reproduire,  sur  les 
races  anciennes  de  l’Amérique  tropicale,  les  idées  deM.  de 
Paw  (1),  dont  Clavijero  fait  une  si  juste  critique. 

Quant  à  la  race  blanche,  d’après  les  statistiques  citées 
plus  haut,  elle  se  serait  doublée  en  52  ans.  Ce  n’est  déjà 
pas  un  résultat  si  désavantageux,  car  tous  les  pays  d’Europe 
sont  loin  d’y  arriver,  et  il  s’agit  ici  d’une  période  de  soulè¬ 
vement  contre  la  métropole,  pendant  laquelle  l’expiilsion 
des  Espagnols  fut  décrétée,  pendant  laquelle  les  guerres  ci¬ 
viles  acquirent  un  caractère  de  plus  en  plus  sanguinaire  et 
destructeur,  pendant  laquelle  eut  lieu  l’invasion  des  États- 
Unis,  etc.,  etc. 

Clavijero  écrivait  qu’en  4630  était  mort,  à  Mexico,  le  jé¬ 
suite  Pedro  Nieto  à  l’âge  de  132  ans;  que  le  franciscain 
Diego  Ordones  était  décédé  à  l’âge  de  147  ans,  prêchant  jus¬ 
qu’au  dernier  mois  de  son  existence,  etc. ,  etc.,  et  il  ajoutait  : 


(1)  En  Amérique,  les.  plantes,  les  animaux,  les  hommes,  tout  est  dé- 
fénéré,  ou  dégénère  (De  Paw,  1771). 


«Estephenomeno  puede  atribuirse  à  las  escelentes  calidades 
de  su  clima.  —  Ce  phénomène  peut  être  attribué  aux  excel¬ 
lentes  qualités  de  son  climat  (le  climat  de  Mexico).  »  De  nos 
jours,  on  rencontre  à  chaque  instant,  sur  les  hauts  plateaux, 
desJEuropéens  à  verte  vieillesse  dont  les  enfants  jouissent 
de  tous  les  attributs  de  la  plus  belle  santé,  là  où  les  com¬ 
modités  de  la  vie  sont  permises  comme  conséquence  de  la 
fortune  ou  de  l’aisance  que  donne  le  travail.  Dans  le  journal 
la  Sociedad  du  1§  février  1864,  un  médecin  très-recomman¬ 
dable  et  très-consciencieux,  M.  le  docteur  José  Maria  Reyes, 
né  à  Mexico  de  parents  espagnols,  s’écrie  au  sujet  des  décès 
constatés  en  1843  dans  la  capitale,  et  dont  624  sur  4,788 
eurent  lieu  après  soixante  ans  :  «  Ce  chiffre  répond  victo¬ 
rieusement  à  ceux  qui,  sans  fondement,  accusent  notre  race 
de  débilité.  (Esta  cifra  da  una  contestacion  victoriosa  à  los 
que  sin  fundamento  nos  decatan  la  debilidad  de  nuestra 


Yoici  comment  ces  décès  sont  décomposés  par  âge  : 


AGE. 


Sans. 

10  ans. 

,  20  ans. 

30  ans. 

40  ans.  50  ans, 

.  60  ans. 

70  ans. 

80  ans.  An  delà. 

Janvier. . .  94 

64 

44 

47 

35 

54 

45 

23 

28 

45 

4 

Février..  .  74 

54 

40 

'44 

24 

38 

48 

26 

37 

43 

5 

Mars. ...  89 

76 

9 

45 

23 

38 

45 

37 

29 

45 

4 

Avril.  .  .  .  65 

93 

45 

20 

44 

44 

34 

44 

33 

44 

7 

Mai .  69 

84 

23 

47 

24 

35 

46 

36 

38 

42 

5 

Juin.  ...  76 

88 

42 

44 

24 

44 

55 

36 

34 

7 

8 

Juillet.  .  .  52 

400 

47 

35 

46 

40 

50 

39 

28 

7 

7 

Août. ...  63 

448 

46 

46 

34 

38 

37 

28 

39 

46 

3 

Septembre.  74 

404 

48 

21 

56 

47 

64 

37 

39 

25 

3 

Octobre.  .  47 

86 

24 

45 

32 

36 

43 

34 

23 

45 

3 

Novembre.  84 

70 

24 

43 

24 

34 

50 

32 

28 

44 

6 

Décembre.  53 

60 

•  44 

46 

26 

34 

40 

38 

34 

24 

5 

Totaux.  BT 

TÔT 

2Ô6' 

380 

476' 

BT 

'  444 

IB” 

474~ 

60“ 
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On  voit  que  daos  la  première  année  il  est  mort  831  en¬ 
fants,  c’est-à-dire  42  pour  100.  Ceci  tient  à  ce  que,  dans  la 
population  pauvre,  on  ne  prend  aucune  précaution  pour 
éviter  l’action  du  froid,  de  la  pluie,  du  vent  et  de  toutes 
les  intempéries;  en  outre,  on  ne  s’occupe  en  rien  de  l’ali¬ 
mentation  de  la  mère  et  de  celle  du  nouveau-né  ;  puis,  on 
néglige  leurs  maladies,  ou  bien,  si  l’on  s’en  inquiète,  c’est 
pour  administrer  des  breuvages  dangereux,  prescrits  par 
des  empiriques,  etc.,,  etc. 

De  1  à  10  ans,  on  a  997  décès,  586  de  10  à  30,  1020  de 
30  à  50,  804  de  50  à  70  et  234  au  delà  de  70...  A  l’aide  de 
la  multiplication  des  âges  par  le  nombre  d’individus,  nous 


trouvons  : 

Jusqu’à  10  ans,  le  chiffre .  7,716 

De  10  à  30  ans,- celui  de . 15,520 

De  30  à  50  ans,  celui  de .  46,740 

De  50  à  70  ans,  celui  de . 52,140 

Au-dessus  de  70  ans,  celui  de.  .  .  40,620 


Total .  441,736 


141,736  divisé  par  4788  donne 29,60  comme  durée  moyenne 
de  la  vie  à  Mexico. 

Dans  nos  reeberches,  portant  sur  une  période  de  5  ans, 
de  1859  à  1863,  nous  étions  arrivé  à  peu  près  au  même  ré¬ 
sultat,  c’est-à-dire  à  29,16  (Voir  Gazette  hebdomadaire  du 
8  avril  1864). 

Admettons  que  ce  chiffre  soit  moindre  encore  ;  mais  qu’y 
aurait-il  d’étonnant,  'avec  les  détestables  conditions  dans 
lesquelles  le  peuple  végète  à  Mexico?  Dans  une  de  nos  lettres 
à  M.  le  baron  Larrey,  nous  parlions  avec  un  douloureux 
sentiment,  dès  notre  arrivée  dans  la  capitale,  de  raspect 
déplorable  de  ses  faubourgs  sillonnés  par  des  cloaques  in- 
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fects ,  bordés  de  petites  maisons  sans  étage,  où  règne  une 
humidité  constante,  et  où  s’agite  dans  la  fange  une  nom¬ 
breuse  population  mal  vêtue,  mal  nourrie.  Là  sévit  la  mi¬ 
sère  avec  toutes  ses  conséquences  ;  là,  sur  un  sol  sans  cesse 
aqueux,  se  multiplient  et  s’éternisent  les  diarrhées,  les  dys- 
senteries,  etc.  ;  là,  la  phthisie  pulmonaire  exerce  tous  ses 
ravages  ;  là,  se  développe  et  se  propage  sans  entraves  cette 
maladie  que  l’on  nomme  au  Mexique  galico^  et  que  nous 
appelons  en  France  mal  américain;  là,  où  la  vaccination 
est  si  peu  répandue,  la  variole  fait  d’innombrables  victimes  ; 
là....  mais  qu’ajouterais-je  pour  compléter  ce  triste  tableau  ? 
Les  enfants  naissent  pour  mourir  presque  aussitôt,  ou  bien 
s’ils  vivent,  ils  mènent  une  existence  chétive  au  milieu  de 
l’abandon,  du  dénùment,  de  l’insalubrité.  Voilà  où  se  ren¬ 
contrent  des  visages  flétris,  et  l’ensemble  des  signes  phy¬ 
siologiques  comme  pathologiques,  qui,  dans  tous  les  pays 
du  monde,  se  produisent  par  suite  d’une  mauvaise  hygiène, 
et  dénotent  partout  la  débilité,  la  faiblesse. 

'  Du  reste,  en  1806,  d’après  les  faits  recueillis  avant  la  ré¬ 
volution  par  Duvillard,  la  durée  moyenne  de  la  vie  en 
France  n’était  que  de  28  1/2.  Puis,  comme  le  dit  Burdach, 
la  durée  de  la  vie  est  toujours  plus  considérable  dans  les 
campagnes  que  dans  les  villes,  et  dans  les  petites  villes  que 
dans  les  grandes,  où  l’air  est  moins  pur,  où  surtout  il  y  a 
moins  de  moralité,  plus  de  misère,  plus  de  soucis,  et  même 
plus  de  superflu  et  de  dissipation.  Enfin,  les  statistiques  an¬ 
glaises  prouvent  que  les  maladies  qui  frappent  l’enfance 
sont  deux  fois  plus  funestes  dans  les  districts  des  villes  que 
dans  ceux  des  campagnes. 
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LapopulatioD  de  Mexico  pouvant  être  évaluée  a  2,000,000 
jà^mes,  une  mortalité  de  4,788  en  un  an  nous  donne  2,3§ 
environ  pour  100,  ou  de  23  à  24  pour  1,000.  C’est  à  peu 
près  ce  qui  arrive  en  France.  J’admets  ici  aussi  que  ce 
chiffre  soit  au-dessous  de  ce  qu’il  est  réellement  ;  mais, 
prendrela  mortalité  à  Mexico,  c’est  évidemment  se  placer  dans 
les  conditions  les  plus  défavorables.  En  effet,  sans  parler 
des  chariots  nocturnes  qui  transportent  à  travers  la  capitale 
des  matières  dont  l’odeur  infecte  se  répand  au  loin,  on  sait 
que  les  immondices  de  la  plus  grande  partie  des  maisons 
de  Mexico  se  rendent  dans  des  conduits  étroits,  générale¬ 
ment  peu  déclives,  communiquant  avec  des  égouts  percés 
au  milieu  des  rues,  et  ces  égouts  vont  se  vider  dans  le  canal 
delaViga,  qui  traverse  la  partie  orientale  de  la  ville  avant 
d’aboutir  au  lac  Texcoco.  Cet  état  de  choses  serait  jusqu’à 
un  certain  point  supportable  s’il  existait  une  différence  de 
quelques  mètres  entre  le  niveau  des  eaux  du  canal  et  celui 
des  eaux  des  égouts,  ou  bien  si  chaque  habitation  possé¬ 
dait  une  quantité  d’ean  suffisante  pour  qu’un  courant  puisse 
s’établir  dans  les  conduits  qui  en  partent,  de  manière  que 
la’plus  grande  partie  des  matières  qui  s’y  précipitent  soient 
transportées  hors  de  la  cité  avant  leur  entière  décomposi¬ 
tion,  ces  matières  étant  en  général  plus  légères  que  l’eau 
lorsqu’elles  ne  sont  pas  encore  désagrégées  mais  la  diffé¬ 
rence  de  niveau  entre  le  canal,  les  égouts  et  les  conduits 
est  insignifiante,  et  la  quantité  d’eau  qui  sort  de  Mexico 
dans  les  temps  ordinaires  est  trop  peu  considérable  et  trop 
mal  répartie  pour  qu’elle  puisse  donner  lieu  au  courant  in¬ 
diqué.  Il  en  résulte  qu’une  masse  énorme  de  substances 
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organiques  s’accumule  sans  cesse  dans  les  conduits  et  les 
égouts,  où  elle  se  décompose  et  engendre  des  miasmes  pu¬ 
trides.  Si  une  pluie  abondante  survient,  l’eau  ne  petit 
s’écouler  assez  rapidement,  et  les  rues  sont  inondées.  En 
tout  temps,  il  faut  des  curages  fréquents;  les  sédiments  noi¬ 
râtres,  demi-fluides  dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre 
précédent,  sont  alors  déposés  de  chaque  côté  des  égouts,  où 
ils  séjournent  et  où  ils  ne  tardent  pas  à  s’altérer  au  contact 
de  l’air.  Ajoutez  à  cela  que  tous  les  produits  solubles  qui 
arrivent  lentement  au  lac  Texcoco  transforment  ce  lac  en 
un  vaste  réceptacle  d’immondices,  en  un  dépôt  immense 
de  matières  putrides,  en  un  foyer  permanent  d’émanations 
délétères  se  répandant  dans  toutes  les  directions.  Ce  ne  sont 
évidemment  pas  des  conditions  propres  à  prolonger  l’exisr- 
tence,  à  prévenir  la  maladie  et  la  mort. 

En  somme,  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce  para¬ 
graphe,  nons  pouvons  tirer  les  conclusions  suivantes  :  1“  l’air 
des  altitudes  renfermant  sous  un  volume  donné  moins 
d’oxygène  à  0“,58  ou  0“,fl9  de  pression  barométique  qu’à 
0‘“,76,  l’homme  de  ces  mêmes  altitudes  absorbe,  dans  un 
temps  donné,  toute  proportion  gardée  avec  le  développe¬ 
ment  thoracique  comparé,  une  plus  grande  quantité  de 
cet  air  pour  compenser  la  différence  ;  de  sorte  que  l’air  qui  est 
introduit  dans  les  poumons  et  qui  en  est  exhalé  est  toujours 
proportionnel,  sauf  les  cas  particuliers,  ù  sa  raréfaction. 

2“  La  moyenne  d’acide  carbonique  exhalé  sur  l’Anahuac 
n’est  pas  sensiblement  moindre  qu’elle  ne  l’est  au  niveau 
des  mers,  à  alimentation  et  à, conditions  égales. 

3"  Le  degré  d’énergie  de  l’hématose,  à  conditions  hygié- 
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niques  égaies  et  également  satisfaisantes,  est  à  peu  près  le 
même  chez  l’habitant  des  hauteurs  que  chez  celui  du  niveau 
des  mers,  surtout  si  l’on  tient  compte  de  l’action  oxydante 
plus  énergique  de  l’oxygène  sous  une  pression  moindre 
(Boussingault) . 

4“  Rien  ne  démontre  que  sur  les  altitudes  il  y  ait  une  di¬ 
minution  d'oxygène  combiné  aux  globules  du  sang.  A 
Mexico,  les  produits  de  l’expiration  ne  sont  pas  changés, 
et  l’on  sait  que  l’absorption  de  l’oxygène  par  le  sang  vei¬ 
neux  n’est  pas  un  fait  purement  physique,  le  résultat  d’une 
simple  dissolution,  mais  que  les  forces  chimiques  jouent 
un  rôle  important  dans  la  fixation,  de  cet  oxygène  (Gavarret) . 
Du  reste,  la  théorie  qui  invoque  l’influence  supposée  de 
l’oxygèné  sur  la  formation  des  globules  rouges  ne  rendrait 
d’ailleurs  compte  que  de  la  diminution  des  globules,  et 
n’expliquerait  pas  pourquoi  ce  serait  une  anémie  vraie  qui 
se  produirait  alors,  pourquoi  tous  les  éléments  du  sang¬ 
leraient  défaut  aussi  bien  que  les  globules.  Du  reste  encore, 
si  l’on  admet  qu’une  grande  dépression  permanente  de  l’at¬ 
mosphère  produise  les  résultats  cités,  il  faut  admettre  aussi 
que  ceci  se  fait  sentir  aussi  bien  chez  l’Indien  que  chez  le 
créole  et  le  métis,  et  l’Indien  arrive  a  un  âge  avancé,  sain, 
robuste  et  vigoureux.  [Le  Mexique  considéré  au  point  de  vue 
de  son  influence  sur  la  vie  de  l'homme^  p.  98, 99,  Jourdanet.) 

5“  Il  n’estpas  plus  légitime  de  rapporter  ce  qu’on  observe 
sur  l’Anahuac  à  la  température  seule  qu’à  la  pression  at¬ 
mosphérique  seule.  En  raison  de  la  latitude  tropicale,  le 
climat,  qui  est  chaud,  comme  nous  l’avons  vu  à  l’article 
Climatologie,  porte,  par  sa  douceur,  à  la  nonchalance,  à 


l’apathie  ;  d’un  autre  côté,  la  diminution  de  pression  exige 
une  activité  plus  grande  de  la  respiration,  de  la  circulation, 
qui  ne  s’entretient  que  par  le  mouvement,  l’exercice  pris 
dans  une  certaine  limite  ;  obéir  à  l’un,  c’est  paralyser  l’in- 
fluence  de  l’autre,  c’est  nuire  à  l’hématose.  Puis,  il  faut 
tenir  compte  de  la  sécheresse  de  l’air,  qui,  bien  que  moins 
forte  è  Mexico  qu’on  ne  le  supposait,  d’après  les  observa¬ 
tions  de  l’école  des  mines,  rapportées  dans  mon  article  GIU 
matologie,  l’est  cependant  assez  en  certaines  saisons  et  sur 
certains  points  pour  donner  lieu  à  une  évaporation  pul¬ 
monaire  active  qui  n’est  pas  sans  action  sur  l’organisme. 
Les  éléments  sont  donc  multiples,  et  ont  chacun  leur  im¬ 
portance,  ainsi  que  je  l’écrivais  de  Venado  au  conseil  de 
santé  des  armées,  en  1865  :  «  La  question  n’est  donc  pas 
aussi  simple  qu’on  semble  le  supposer,  car  voilà  déjà  trois 
éléments  :  activité  fonctionnelle,  élévation  de  température, 
sécheresse  de  l’air  dont  Faction  n’est  pas  douteuse.  »  {Re¬ 
cueil  des  Mémoires  de  médecine  militaire^  p,  427,  1866.) 
«  Qu’on  le  remarque  bien,  je  ne  me  fais  pas  d’illusions  sur 
l’influence  des  Andes  mexicaines,  mais  je  ne  tombe  pas  dans 
l’erreur  de  ne  faire  entrer  dans  la  question  qu’un  seul 
élément.  »  [Gazette  hebdomadaire,  28  juillet  1865.) 

6®  L’activité  fonctionnelle  des  appareils,  lorsqu’elle  est 
encore  accrue  par  des  excitations  répétées,  des  émotions, 
des  marches  forcées,  etc.,  entraîne,  en  dehors  des  emphy¬ 
sèmes  pulmonaires,  des  hypertrophies  du  cœur,  etc.,  la 
fatigue,  l’épuisement,  l’usure,  dans  un  temps  donné  et  pro¬ 
portionnel.  La  langueur  succède  à  la  suractivité  ;  l’absoi^- 
tion  de  l’air,  de  l’oxygène,  devient  insnflisante  ;  l’homme 


consomme  les  matériaux  organiques  de  son  sang,  produit 
de  l’acide  carbonique  en  excès,  et  il  y  a  une  aggravation 
successive  de  la  cause  par  les  effets. 

7“  L’activité  fonctionnelle  ordinaire  aux  altitudes  est 
compatible  avec  un  état  de  santé  parfait,  lorsqu’elle  est 
maintenue  dans  une  j  uste  limite. 

8“  Sur  les  altitudes,  moins  l’air  est  dense,  plus  il  est  né¬ 
cessaire,  pour  le  maintien  de  la  santé,  que  la  respiration  et 
la  circulation  jouissent  de  toute  leur  intégrité,  puisque  la 
fréquence  et  l’amplitude  des  mouvements  respiratoires  doi¬ 
vent  compenser  la  diminution  relative  de  l’oxygène  ;  réci¬ 
proquement,  tout  état  organopathique  qui  apporte  un 
obstacle  à  l’exercice  régulier  de  ces  deux  grandes  fonctions, 
acquiert  une  gravité  plus  grande  qu’au  niveau  des  mers. 

9“  La  modification  qui  résulte,  sur  les  altitudes,  de  la 
rupture  d’équilibre  entre  la  pression  extérieure  et  la  tension 
des  gaz  inclus  dans  l’organisme  n’est  que  passagère.  Un 
temps  assez  court  suffit  pour  rétablir  l’équilibre. 

10“  D’une  manière  générale,  l’équilibre  tend  à  s’établir 
entre  la  densité  des  gaz  intérieurs  de  l’habitant  des  hau¬ 
teurs  et  celle  de  ceux  qui  lui  sont  extérieurs. 

11“  Dans  les  conditions  ordinaires,  l’habitation  de  l’Ana- 
huac  ne  paraît  pas  diminuer  d’une  manière  permanente  et 
préjudiciable  la  somme  des  gaz  qui  circulent  dans  le  corps 
de  l’homme. 

12”  Il  n’existe  sur  l’Anahuac  d’autre  anémie  que  celle 
qui  se  déclare  par  suite  d’habitudes  qui  ne  sont  pas  en  rap¬ 
port  avec  les  exigences  de  l’altitude,  de  la  température,  de 
l’état  hygrométrique  de  l’air,  et  comme  conséquence,  soit 


de  mauvaises  conditions  hygiéniques,  soit  d’affections  qui, 
comme  les  diarrhées,  les  dyssenteries  si  fréquentes  à  Mexico, 
produisent  partout  le  même  résultat. 

13“  Cette  anémie,  sur  les  altitudes  comme  au  niveau  des 
mers,  s’accompagne  ordinairement  de  bruits  vasculaires. 
Elle  ne  présente  rien  de  particulier.  De  part  et  d’autre,  elle 
résiste  aux  toniques,  au  fer,  etc.,  si  l’on  n’a  pas  soin  d’éloi¬ 
gner,  de  modifier,  de  changer  les  causes  qui  l’ont  produite. 

14®  L’acclimatement  est  possible  sur  les  altitudes  du 
Mexique,  pour  l’individu  comme  pour  sa  descendance  (1). 
Il  exige,  pour  se  produire,  probablement  une  aptitude  de 
race,  sûrement  une  certaine  force  -d’organisation  qui  per¬ 
mette  de  résister  aux  influences  débilitantes  de  plus  d’une 
sorte  que  l’on  rencontre  sur  les  hauteurs,  et  dans  tous  les 
cas  un  genre  de  vie,  une  hygiène  en  rapport  avec  les  con¬ 
ditions  nouvelles  de  milieu. 

Un  médecin  militaire  très-distingué,  M.  le  docteur  Poncet, 


(ij  M.  Leroy,  de  Méricourt,  après  avoir  analysé  les  travaux  de 
M.  Jourdanet  et  les  nôtres,  dit  très-justement  dans  le  Dictionnaire  ency- 
clojpédique  des  sciences  médicales,- axticle  Altitudes,  p.  415  :  «  Il  nous 
paraît  légitime  de  conclure,  des  considérations,  et  des  faits  précédents, 
que  l’habitant  des  plaines,  graduellement  transporté  sur  les  altitudes  de 
2000  mètres  et  au  delà,  si  les  conditions  climatériques  autres  que  la 
pression  sont,  par  ailleurs,  favorables,  arrive,  sans  secousse  dangereuse, 
à  harmoniser  ses  fonctions  avec  l’atmosphère  raréfiée  qu’il  y  ren¬ 
contre,  etc.,  etc.;  »  et  page  413  :  «  Si  les  choses  avaient  lieu  comme 
M.  Jourdanet  le  croit,  les  oiseaux  de  haut  vol,  les  aéronaütes,  qui 
passent  instantanément  de  la  surface  de  la  terre  aux  régions  les  plus 
élevées  de  l’atmosphère,  éprouveraient  des  accidents  assez  sérieux  pour 
compromettre  la  vie.  » 


écrivait  à  cet  égard  :  «  Désirant  m’éclairer  par  des  rensei¬ 
gnements  authentiques  sur, l’acclimatement  des  Européens, 
j'ai  demandé  dans  les  familles  françaises,  allemandes,  es¬ 
pagnoles,  établies  depuis  longtemps  au  Mexique,  ce  qu’elles 
pensaient  de  cette  question.  Ici,  une  famille  espagnole  se 
regarde  comme  dégénérée  ;  le  père  a  perdu  ses  forces,  la 
mère  est  toujours  malade,  les  enfants  sont  malingres,  sans 
couleurs,  sans  appétit.  Un  autre,  pur  Castillan,  marié  à  une 
femnje  mexicaine,  accuse  le  mélange  du,  sang  européen 
avec  le  sang  indien  ;  mais  il  suffit  de  comparer  les  deux  élé¬ 
ments  du  produit  pour  reconnaître  quel  est  celui  qui  lui 
donne  sa  moins-valeur.  Là,  dans  des  familles  françaises, 
allemandes,  espagnoles.  Je  trouve  des  hommes  solides  et  vi¬ 
goureux,  dans  le  plein  exercice  de  toutes  leurs  fonctions, 
des  enfants  aux  vives  couleurs,  à  l’esprit  alerte,  d’un  ap¬ 
pétit  insatiable.  » 

«  En  face  de 'résultats  si  divergents.  On  peut  supposer,  et 
c’est  l’opinion  d’m  grand  nombre  de  médecins  du  pays, 
que  l’hygiène  particulière  est  ici  le  point  important  de  la 
conservation  de  la  race,  et  quiconque  a  mal  vécu,  mal  vivra 
dans  sa  postérité.  »  {Lettre  médicale  sur  Durango.  Mémoires 
de  médecine  militaire,  1866,  p.  421,422.) 

N’est-ce  pas  là  ce  que  je  disais  dès  1863,  et  ce  que  je 
m’efforce  de  maintenir  depuis  lors? 

15“  L  aptitude  à  l’acclimatement  n’exclut  pas  quelques 
troubles  dans  la  santé  ;  mais  cet  acclimatement  se  fait  d’au¬ 
tant  mieux  qu’il  s’opère  d’une  manière  plus  graduelle. 

16°  Les  statistiques,  si  défectueuses  qu’elles  soient,  prou¬ 
vent  que  la  population  peut  certainement  se  doubler  en  50 


ans  au  Mexique,  et  que  la  progression  ascendante  de  cette 
population  est  m  moins  aussi  marquée  sur  les  hauts  pla¬ 
teaux  qu’à  des  niveaux  inférieurs,  surtout  qu’au  niveau 
des  océans  (1). 

17“  La  race  espagnole  s’est  parfaitement  acclimatée, sur 
l’Auahuac  et  au  Mexique,  où  elle  s’est  doublée  de  1810  à 
1862,  période  de  soulèvement  contre  la  métropole,  alors 
que  son  expulsion  fut  décrétée,  alors  que  les  guerres  civiles 
prirent  un  caractère  de  plus  en  plus  sanguinaire  et  destruc¬ 
teur,  alors  que  les  États-^ünis  firent  leur  invasion,  etc.,  etc. 

18“  L’augmentation  des  métis  et  la  diminution  des  In¬ 
diens  n’a  rien  que  de  très-simple,  et  trouve  son  explication 
dans  les  conditions  qui  ont  été  faites  à  ces  derniers  par  les 
conquérants,  parles  premiers  colons,  etc.,  en  même  temps 
que  dans  les  croisements  de  l’émigrant  avec  l’Indienne,  né¬ 
cessités  par  l’absence  de  femmes  européennes  ;  en  même 
temps  encore  que  dans  la  préférence  de  la  métisse  pour  le 
blanc  ;  en  même  temps  enfin  que  dans  la  répulsion  de  la 
blanche  pour  l’homme  de  couleur. 


(1)  Dans  son  Essai  politique  (t.  l®"",  p.  316,  2®  édit.),  M.  deHuin- 
boldt  dit  :  «  Les  renseignements  que  j’ai  acquis  relativement  aux  nais¬ 
sances,  aux  décès  et  à  la  population  en  général,  prouvent  que  s’il  ne 
survenait  aucune  cause  particulière  capable  de  troubler  l’ordre  régulier 
de  la  nature,  la  population  de  la  Nouvelle-Espagne  se  doublerait  chaque 
dix-neuf  ans.  » 

Sans  aller'jusque-làjnous  croyons,  avec  l’Institut  de  géographie  et  de 
statistique  de  Mexico,  que  cette  population  pourra  toujours  se  doubler 
en  moins  de  cinquante-sept  ans,  chiffre  ordinaire  dans  différents  pays 
d’Europe. 


19“  Au  point  devue  doses  caractères  physiques,  de  sa  force, 
de  sa  vigueur,  l’Indien  n’a  pas  dégénéré  sur  l’Anahuac  ;  il 
s’est  mis  en  rapport  avec  les  conditions  du  milieu  dans 
lequel  il  habitait,  et  voici  ce  que  j’écrivais  à  son  égard,  à 
M.  le  baron  Larrey,  au  commencement  de  mon  séjour  sur 
les  hauts  plateaux  : 

«L’Indien  est  généralement  de  couleur  rouge  cuivrée, 
pain  d’épice,  plus  ou  moins  noire  et  bistrée  suivant  les,  can¬ 
tons.  Quelquefois  la  peau,  qui  est  épaisse,  peu  sensible, 
présente  une  légère  coloration  bleuâtre,  uniforme,  qui  ne 
peut  être  par  conséquent  confondue  avec  les  taches  bleues 
que  l’on  rencontre  sur  la  côte  sud-ouest,  chez  ce  que  l’on 
nomme  les  Pintos  dont  l’affection  est  nommée  au  Mexique 
jiricua.  Les  veines  ne  sont  pas  saillantes,  et  paraissent  peu 
à  travers  la  peau,  où  les  écorchures  ne  laissent  pas  de  traces 
notables,  et  où  les  éraillures  donnent  difficilement  du  sang. 
Après  les  blessures,  après  les  applications  de  ventouses  par 
exemple,  cette  peau  conserve  des  traces  cicatricielles  peu 
prononcées,  sans  saillie.  Les  brûlures,  suivant  qu’elles  sont 
superficielles  ou  profondes  ;  les  vésicatoires,  suivant  qu’ils 
sont  volants  ou  à  demeure,  y  produisent  une  diminution 
ou  une  augmentation  dé  pigmentation.  Les  roséoles,  les 
rougeoles,  les  scarlatines  y  sont  moins  reconnaissables  ;  la 
variole  y  laisse  des  taches  foncées  dont  plus  tard  le  centre 
s’éclaircit;  les  manifestations  cutanées  dé  la  syphilis  y  per¬ 
dent  de  leur  évidence .  diagnostique,  et  la  fameuse  plaque 
cuivrée  n’a  plus,  comme  chez  le  blanc,  sa  clarté  lumineuse. 
Les  parasites  abondent  sur  la  peau,  mais  la  gale  est  rare.  Le 
pithyriasis  versicolor  est  très-commun,  et  ses  plaques  sont 


remarquables  parla  décoloration  progressive  de  leur  centre 
gagnant  peu  à  peu  la  circonférence. 

cc  La  conformation  du  crâne  de  l’Indien  est  variable  sui¬ 
vant  la  race  à  laquelle  il  appartient,  suivant  qu’il  descend 
des  Aztèques,  des  Toltèques,  des  CMcbimèques,  des  Oto¬ 
mites,  etc.  Son  caractère  dominant  est  plutôt  la  rondeur. 
Tantôt  la  chevelure,  presque  hérissée,  encadre  au  loin  le  front 
etlestempes>  tandis  qu 'ailleurs  les  cheveux,  aplatis,  arrivent 
presque  jusque  sur  les  yeux,  et  qu’ailleurs  encore  l’Indien 
les  porte  comme  les  femmes  en  longues  tresses  sur  le  dos.. 
Ces  cheveux,  qui  blanchissent  rarement  et  fort  tard,  comme 
chez  les  hommes  de  la  race  africaine,  sont  plats,  épais,  ru¬ 
gueux,  d’un  noir  foncé,  abondants. 

«  Le  front  n’est  généralement  pas  fuyant;  il  est  bas, 
étroit,  déprimé,,  mais  largement  ouvert;  les  pommettes 
sont  saillantes,  les  oreilles  bien  détachées,  de  dimensions, 
modérées,  plus  ou  moins  arrondies,  et  pourvues  d’un  lo¬ 
bule  bien  marqué,  le  plus  souvent  percé.  L’angle  facial  se 
rapproche  de  celui  de  l’Européen.  Les  sourcils  sont  pro¬ 
noncés,  le  nez  aquilin,  non  écrasé,  les  narines  dilatées,  le 
sillon  sous-nasal  bien  marqué.  Les  yeux,  tantôt  droits,  lar¬ 
gement  fendus,  tantôt  sensiblement  obliques  et  rappelant 
une  origine  asiatique,  n’ont  pas  la  vivacité  que  l’on  ren¬ 
contre  chez  les  Indiens  des  niveaux  inférieurs  ;  ils  respirent 
plutôt  la  timidité,  la  douceur,  la  crainte,  l’humilité,  La 
bouche  est  moyenne,  les  lèvres  non  tombantes,  assez  épaisses, 
sans  saillie,  les  gencives  rouges.  Les  dents,  d’un  émail  épais, 
solide,  brillant,  sont  blanches,  intactes,  bien  séparées  sur¬ 
tout  sur  la  ligne  médiane,  formant  un  arc  de  cercle  dont 


—  H8  — 


les  plans  sont  perpendiculaires,  et  dont  les  molaires  sont 
capables  de  briser  des  corps  comme  les  bâtons  de  canne  à 
sucre.  La  langue  est  plate,  les  sens  bons,  le  menton  non 
proéminent,  les  traits  réguliers.  La  figure,  qui  n’est  pas 
allongée,  est  imberbe,  et  du  même  cou[)  voilà  les  différentes 
formes  de  sycosis  dites  parasitaires  supprimées  pour  l’his¬ 
toire  des  erreurs  de  pigmentation  du  visage  des  Indiens.  » 

«  La  taille  est  plus  petite  qu’au-dessous  de  LAnabuac, 
mais  la  charpente  osseuse  est  également  bien  découpée.  Le 
cou  est  arrondi,  les  épaules  larges,  développées  et  sillonnées 
par  des  dépressions,  des  ondulations  musculaires  attestant 
que  l’Indien  va  faire  face  aux  plus  rudes  travaux.  La  poi¬ 
trine  est  bien  proportionnée,  bien  développée,  ayant  ce¬ 
pendant  l’air  quelquefois  d’un  cône  tronqué.  Les  poumons 
sont  bons  ainsi  que  le  cœur,  dont  les  bruits  sont  forts,  rar- 
pides.  L’Indien  respire  au  moins  vingt  fois  à  la  minute,  et 
son  pouls  offre  environ  quatre-vingts  pulsations  dans  le 
même  temps.  Le  ventre  ne  fait  pas  saillie,  le  foie  et  la  rate 
sont  sains.  L’ombilic  et  les  aines  ne  présentent  rien  de  par^ 
ticulier.  Le  bassin  paraît  étroit  relativement  aux  épaules, 
le  buste  est  bien  pris,  les  attaches  des  pieds  et  des  mains 
ressortent  assez  fines  à  côté  des  puissantes  saillies  muscu¬ 
laires  des  jambes  et  des  bras,  qui  ont  une  longueur  bien 
mesurée.  Les  doigts  et  les  orteils  sont  assez  allongés,  les 
articulations  déliées. 

«  La  constitution  de  l’Indien  est  forte,  son  sens  génési¬ 
que  développé,  son  tempérament  sec,  nerveux,  nervoso-bi- 
lieux.  C’est  lui  qui  cultive  les  terres,  qui  laboure  les  champs, 
qui  porte  au  marché  les  fruits,  les  légumes  nécessaires  à 
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l’alimentatioa  ;  c’est  lui  que  l’on  voit,  par  des  journées  suf¬ 
focantes,  le  corps  en  avant,  les  avant-bras  relevés,  parcourir 
au  pas  de  course  les  rues  et  les  routes,  et  il  ne  présente  ni 
la  décoloration  des  téguments,  ni  l’étiolement,  ni  l’aspect 
maladif  que  l’on  rencontre  dans  la  partie  de  la  population 
des  grandes  villes  vouée  à  l’oisiveté,  à  l’inertie  corporelle 
des  salons  et  des  boutiques.  Ses  fonctions  s’exécutent  régu- 
lièrement;,  son  appétit  est  bon  ;  il  supporte  sans  se  plaindre 
les  intempéries,  les  privations  ;  il  est  généralement  sobre.  » 

En  décrivant  dans  mon  premier  volume  sur  le  Mexique 
l’Indien  au  moral  et  dans  ses  coutumes,  j’ai  dit  que  la 
femme  partageait  ses  travaux,  et  elle  offre  aussi  toutes  les 
apparences  de  la  force  et  de  la  santé.  Elle  marche  droit, 
sans  projection  prononcée  dans  un  sens  ou  dans  un  autre, 
si  ce  n’est  en  avant  par  l’habitude  de  porter  des  fardeaux 
sur  les  épaules  ;  le  bassin  a  une  inclinaison  naturelle,  et  il 
en  est  de  même  de  la  courbure  vertébrale  lombaire.  Les 
hanches  sont  bien  proportionnées  et  les  causes  de  dystocie 
par  rétrécissement  du  bassin  sont  rares. 

Le  rachitisme  n’est  pas  commun  chez  les  Indiens.  Ils 
présentent  exceptionnellement  des  déformations,  des  incur¬ 
vations  des  membres  inférieurs.  Ils  supportent  mieux  les 
opérations  que  les  blancs  j  ils  ont  une  dose  suffisante  de 
forces  radicales,  de  celles  qui  sont  en  réserve  pour  les  occa¬ 
sions  de  grands  efforts,  de  souffrances  insolites. 

Leurs  enfants  naissent  et  se  développent  sans  qu’ils  en 
prennent  soin.  Tous  les  faibles  meurent  ;  il  n’y  a  que  ceux 
qui  sont  tout  à  fait  bien  constitués  qui  restent,  et  de  cette 
manière  leur  nombre,  au  lieu  de  croître,  va  en  diminuant-, 
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2°  Les  créoles  prospèrent  sur  l’Anabuac.  Ceux  de  sang 
pur,  ou  dont  le  léger  mélange  de  sang  indien  provenant  des 
premières  unions  avec  les  femmes  indigènes,  s’est  effacé 
dans  la  succession  des  générations,  ont  tout  à  fait  l’aspect 
des  Espagnols  d’Europe  :  taille  moyenne  mais  bien  prise, 
yeux  et  cheveux  noirs,  teint  clair,  plus  ou  moins  basané, 
tempérament  nerveux,  nervoso-bilieux.  La  force  musculaire 
est  moyenne,  elle  paraît  même  un  peu  inférieure  à  celle  des 
Européens.  Cependant  le  créole  se  livre  avec  facilité  et  agi¬ 
lité  aux  exercices  corporels  ;  il  excelle  dans  l’équitation,  à  la- 
quelle  il  est  habitué  dès  le  jeune  âge,  et  il  fait  preuve  d’une 
véritable  audace  dans  les  courses,  dans  les  combats  de  tau  ¬ 
reaux.  On  observe  chez  lui  les  contrastes  les  plus  marqués 
d’indolence,  d’apathie,  avec  des  saccades  d’activité  physique 
et  mor<ale. 

Les  dames  créoles  ont  un  aspect  physique  certainement 
très-agréable.  Celles  de  race  pure  ou  peu  mélangée  sont 
remarquables  par  la  beauté  de  leurs  yeux  et  de  leurs  che¬ 
veux  noirs,  l’élégance  de  leur  taille  et  la  grâce  de  leur  dé¬ 
marche.  Leur  teint  est  blanc,  moyennement  coloré  ;  les  traits 
sont  ordinairement  réguliers,  et  les  dents  généralement 
belles.  Comme  le  créole,  après  s’être  abandonné  au  dolce 
farniente  pendant  toute  une  journée,  elles  sont  susceptibles 
de  se  livrer  à  la  danse  pendant  des  nuits  entières,  Les  habi¬ 
tudes  de  mollesse,  le  défaut  d’exercice,  un  régime  irrégulier 
et  souvent  peu  substantiel,  etc.,  entraînent  fréquemment  chez 
elles  l’anémie  et  une  prédominance  du  tissu  adipeux  qui 
fait  disparaître  de  bonne  heure  la  beauté  de  leurs  formes. 

Les  enfants  qu’elles  procréent  dans  cet  état  sont  loin,  on 
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le  comprend,  d’être  robustes,  surtout  dans  la  basse  classe, 
où  les  maladies  syphilitiques  que  rien  n’entrave,  que  l’on 
néglige,  qui  se  perpétuent,  ne  sont  pas  sans  affaiblir,  sans 
détériorer  l’espèce. 

21"  Le  métis,  qui  laisse  aujourd’hui  beaucoup  à  désirer 
au  moral.comme  au  physique,  se  modifiera  sur  l’Anahuac 
et  au  Mexique  par  la  succession  des  générations,  de  manière 
à  se  rapprocher  du  type  caucasien.  Il  s’acheminera  à  l’ho- 
mogénité  par  le  temps  et  les  influences  climatériques; -il 
perdra  ses  défauts  d’aujourd’hui  pour  acquérir  les  qualités 
qui  lui  manquent;  il  arrivera  à  une  originalité  nationale 
qu’il  n’a  pas  encore,  à  moins  qu’il  ne  disparaisse  au  milieu 
des  vagues  mouvantes  qui  agitent  le  pays,  devant  le  flot 
envahissant  des  Etats-Unis  qui  s’implanteront  peut-être  dans 
tout  le  Mexique  comme  ils  Tout  déjà  fait  au  Texas,  et  qui, 
refoulant  ou  détruisant  les  populations  actuelles,  y  jetteront 
les  bases  d’une  race  solide. 

22"  La  durée  moyenne  de  la  vie  est  de  29  ans  environ,  à 
Mexico,  malgré  les  mauvaises  conditions  hygiéniques  que 
l’on  rencontre  dans  cette  ville,  comme  sur  beaucoup  d’autres 
points  du  Mexique,  qui  est  presque  partout  ravagé,  où  tout 
reste  incomplet,  inachevé,  et  où  la  population  languit  dans 
l’indifférence,  le  découragement,  le  malheur,  par  suite  des 
dissensions,  des  guerres  civiles,  etc.,  etc . 

La  pathologie,  dont  nous  traiterons  dans  un  autre  cha¬ 
pitre,  nous  donnera  l’occasion  de  compléter  la  physiologie 
de  l’homme  des  altitudes,  que  nous  n’avons  considéré  que 
dans  ses  deux  principales  fonctions. 


A.  Embouchure  s'adaptant  parfaitement  aux  lèvres. 

B.  Tuyau  d’aspiration  pour  l’air  extérieur.  , 

C.  Soupape  s’ouvrant  dans  l’inspiration  et  se  fermant  dans  1  expiration. 

D.  Clef  pour  ouvrir  et  pour  fermer.  . 

E.  Soupape  s'ouvrant  dans  l’expiration  et  se  fermant  dans  1  inspiration. 

F.  Vessie  pour  recueillir  l’air  expiré. 

G.  Clef  pour  ouvrir  et  pour  fermer. 

Bi, IF. Tubes  en  ü' renfermant  de  la  pierre  ponce  imprégnés  d’acide  sulfur. 


I.  Tube  à  boules  renfermant  une  solution  concentrée  de  potasse. 

J.  Boule  renfermant  du  chlorure  de  calcium. 

K.  Tube  en  ü  renfermant  de  la  piérre  ponce  imprégnée  d’acide  sulfurique. 

L.  Récipient  rempli  d'eàu: 

M.  Thermomètre  indiquant  la  température  de  1  eau. 

N.  Clef  pour  ouvrir  et  pour  fermer. 

O.  Eprouvette  graduée  de  la  contenance  d’un  litre. 
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«  Le  tout  est  parfaitement  ajusté  de  manière  que  l’air 
extérieur  ne  puisse  pénétrer  dans  l’appareil.  Le  tube  à  boules, 
pesé  avant  l’expérience,  est  réuni  aux  autres  au  moyen  de 
cylindres  en  caoutchouc  susceptibles  d’être  enlevés  lorsque, 
l’epération  terminée,  il  s’agit  de  peser  de  nouveau  ce  même 
tube  à  boides. 

«  Le  sujet  met  sa  bouche  à  l’embouchure  A,  la  clef  D 
est  ouverte,  et  nous  comptons  pendant  une  demi-minute, 
avec  une  montre  à  secondes,  le  nombre  des  expirations  qui 
produisent  chaque  fois  un  soulèvement  très-appréciable  de 
la  vessie  F. 

«  Après  la  demi-minute,  la  clef  D  étant  fermée,  les  clefs 
G  et  N  étant  ouvertes,  nous  laissons  marcher  l’expérience 
jusqu’à  ce  que  la  vessie  F,  dans  laquelle  nous  avons  fait 
préalablement  le  vide,  ne  contienne  plus  d’air.  La  clef  N  est 
alors  fermée,  et  la  quantité  d’eau  écoulée  du  récipient  L  nous 
donne  la  quantité  d’air  expiré  en  une  demi-minute.  Nous 
enlevons  le  tube  à  boules,  nous  le  pesons  avec  des  balances 
de  Deleùil,  qui  sont  d’une  exactitude  irréprochable,  et  la  dif¬ 
férence  qu’il  nous  offre  avec  la  première  pesée  nous  fait  con¬ 
naître  en  poids  la  quantité  d’acide  carbonique  produit.  Il  va 
sans  dire  que  sous  le  nom  de  tube  à  boules,  nous  comprenons 
et  le  tube  de  Liebig  et  celui  renfermant  du  chlorure  de  cal¬ 
cium  qui  sont  fixés  l’un  à  l’autre  et  toujours  pesés  concur¬ 
remment.  La  vessie  est  en  baudruche.  » 


PATHOLOGIE 


r>ES  iVXjTITUDES  I>XJ  MEXIQUE 


Dans  mon  premier  volume  sur  le  Mexique,  considéré  au 
point  de  vue  médico-chirurgical,  j’ai  parlé  des  troubles  tran¬ 
sitoires  qui  se  produisent  chez  les  nouveaux  venus  sur  les 
hauteurs,  alors  que  l’économie  n’est  pas  encore  habituée  à 
un  air  raréfié.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  ce 
que  j’ai  écrit  à  cet  égard,  p.  '169-27S.  Plus  tard,  la  diminu¬ 
tion  de  pression  atmosphérique  qui  résulte  de  l’élévation  des 
lieux  habités  par  l’homme,  prédispose,  avec  les  autres  condi¬ 
tions  de  climat,  de  localité,  etc.,  à  certains  états  morbides, 
en  même  temps  qu’elle  imprime  aux  maladies  en  général  des 
modifications  dans  leurs  allures,  leur  marche,  leur  durée,  etc. , 
et  c’est  ce  que  nous  allons  examiner  en  commençant  par  quel¬ 
ques  considérations  sur  la  constitution  médicale  de  Mexico 
suivant  les  mois  et  les  saisons,  sur  les  endémies,  les  épidé¬ 
mies  de  r Anahuac,  etc. ,  etc. 

Tout  d’abord,  répétons  ce  que  nous  écrivions  en  1864, 
dans  la  Gazette  hebdomadaire,  que  nous  n’attachons  pas  une 
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confiance  illimitée  aux  statistiques  dont  nous  allons  faire 
usage,  relativement  aux  causes  de  décès,  parce  que  ces  sta¬ 
tistiques  ne  sont  pas  faites  au  Mexique  avec  tout  le  soin  dési¬ 
rable,  ainsi  que  nous  le  verrons  chemin  faisant.  Telles  qu’elles 
sont  cependant,  en  y  joignant  les  leçons  de  l’expérience,  elles 
peuvent  rendre  compte  des  faits  d’une  manière  au  moins 
très-approximative  y  et,  dans  tous  les  cas,  elles  sont  préfé¬ 
rables  à  de  simples  assertions  dépourvues  de  preuves.  J’ajoute 
qu’un  médecin  très-distingué,  de  Mexico,  dont  j’ai  déjà  parlé, 
M.  le  D’'  Jose-Maria  Reyès,  a  cru,  comme  moi,  pouvoir  y 
recourir  dans  son  Mémoire  sur  la  mortalité  à  Mexico,  inséré 
dans  le  tome  X,  n“  2  des  Bulletins  de  la  Société  de  géogra¬ 
phie  et  de  statistique  du  Mexique. 
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Constitution  médicale  de  Mexico  suivant  les  mois  et  les  saisons.  — 
Endémies,  épidémies  de  l’Anahuac.  —  Rareté  ou  absence  de  la  pel¬ 
lagre,  de  la  rage,  de  la  morve,  etc.,  etc. . 


Une  des  principales  causes  de  la  mortalité  à  Mexico  réside 
dans  les  pneumonies  et  les  pleurésies,  puisque  en  trois  ans 
(1858, 1859,  1860),  d’après  nos  statistiques,  sur  31,516  décès 
dans  la  capitale,  nous  en  avons  trouvé  2,963  par  pneumonie, 
232  par  pleurésie;  total,  3,195.  Moyenne  annuelle,  1,065, 
ainsi  répartis  : 


l-neumoDies.  Pleurésies.  Totaux. 


Pneumonies,  Pleurésies,  Totaux. 


Janvier. .  .  391 
Février.  .  .  295 
Mars.  .  .  .  204 
Avril. ...  319 
Mai.  .  .  .  289 
Juin.  .  .  .  248 


24  415 

21  316 

16  220 

24  343 

23  312 

16  .264 


Juillet.  .  .  236 
Août.  ...  205 
Septembre.  139 
Octobre. .  .  172 
Novembre..  232 
Décembre. .  233 
Totaux.  2,963 


Moyenne  annuelle  des  pneumonies 
Idem . des  pleurésies. 


13 

20 

30 

9 

16 

20 

232 

987,66 

77,33 


249 

225 

169 

181 


3,195 


Dans  sa  statistique  portant  sur  les  années  1845,  1852, 
1858, 1859,  M.  Reyès  réunit  en  un  seul  cadre  les  pleurésies 
et  les  pneumonies,  parce  que,  dit-ü,  ces  deux  affections,^  que 
le  clinicien  distingue  très-bien,  reconnaissent  les  mêmes 
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causes  déterminantes  et  sont  le  plus  souvent  associées.  On  y 
voit  (pie,  sur  27,799  décès,  3,686  ont  eu  lieu  par  pleurésie  et 
pneumonie,  ce  (pii  fait,  comme  moyenne  annuelle,  921,5, 
ainsi  répartis  : 

Janvier,  ...  389  Avril .  343  Juillet .  298  Octobre.  ...  217 

Février.  ...  439  Mai.  .....  352  Août.  ....  246  Novembre.  .  .  250 

Mars .  377  Juin .  293  Septembre..  .  212  Décembre.  .  .  270 

Total .  3,686  .  _ 

M.  Reyès  divise  l’année  en  quatre  saisons,  ce  qui  lui 
donne  : 

Moyenne  annuelle. 


Printemps  (mars,  avril,  mai).  . . .  268,00 

Été.  .  .  .  (juin,  juillet,  août) .  209,25 

Automne,  (septembre,  octobre,  novembre) . 169,75 

Hiver.  ,  .  (décembre,  janvier,  février). .  274,50 


Total.  921,50 


D’après  cette  division,  nous  trouvons  dans  nos  statistiques 
les  résultats  suivants  : 

Moyenne  annuelle.. 

.  .  291,66 

.  246,00 

. 199,34 

. 328,00 

Total . .  1,065,00 

On  voit  que  s’il  y  a  quelques  dissemblances  entre  les  chif- 

jfres  de  M.  Reyès  et  les  nôtres,  il  n’en  reste  pas  moins  dé¬ 
montré  (pie  les  deux  saisons  les  plus  funestes  pour  les  pneu¬ 
monies  et  les  pleurésies  sont  l’hiver  et  le  printemps.  C’est  en 
automne  que  ces  affections  offrent  le  moins  de  décès.  Entre 
l’hiver  et  le  printemps,  il  y  a  une  différence  de  6  1/2,  et  entre 
l’hiver  et  l’automne  cétte  différence  s’élève  à  104  1/2.  L’été  ■ 


Printemps. 

Été.  .  .  . 

Automne. 
Hiver.  .  . 
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surpasse  l’automne  de  39  1/2.  En  France,  on  n’observe  pas 
les  mêmes  résultats  :  des  deux  côtés  le  maximum  des  décès 
a  lieu  en  hiver  et  au  printemps  ;  mais,  chez  nous,  c’est  le 
printemps  (jui  est  le  plus  mortifère,  et  l’été  l’est  moins  que 
l’automne. 

Pour  se  rendre  compte  de  ces  faits,  il  faut,  dit  M.  Reyès, 
recourir  à  ce  principe  généralement  admis  dans  la  science, 
qui  veut  que  les  transitions  brusques  de  température  déter¬ 
minent  et  aggravent  les  pneumonies  comme  les  pleurésies  ; 
or,  les  mois  de  janvier  et  de  février  surtout  sont  à  ce  point 
variables  que  le  vulgaire  les  nomme  fous,  locos,  et  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  ces  variations  sont  la  cause  de  la  plus 
grande  mortabté  alors.  On  sait  également  qu’à  Mexico, 
excepté  en  automne,  qui  a  une  température  plus  uniforme, 
dans  le  reste  de  l’année,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  dans  notre 
article  Climatologie^  il  y  a  une ,  différence  thermométrique 
notable  entre  les  heures  du  jour  et  celles  de  la  nuit,  quoi¬ 
qu’elle  soit  moindre  que  dans  les  mois  susmentionnés ,  et 
c’est  là  encore  une  cause  de  refroidissement,  de  maladie,  sans 
parler  du  passage  brusque  du  soleil  à  l’ombre,  qui  suffit  quel¬ 
quefois  à  lui  seul  pour  impressionner  vivement  l’économie 
et  déterminer  des  bronchites,  des  pneumonies,  dès  pleuré¬ 
sies,  etc. 

Quelle  est  la  part  de  l’altitude  dans  le  développement  de  ces 
maladies  inflammatoires?  En  raison  de  l’activité  respiratoire 
et  circulatoire  sur  les  grandes  altitudes,  on  s’accorde  à  ad-^ 
mettre,  dans  ces  localités,  une  fréquence  très-marquée  des 
maladies  inflammatoires  et  de  celles  des  poumons  en  parti¬ 
culier.  M.  Lombard,  de  Genève,  a  cru  pouvoir  caractériser 
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la  physionomie  de  la  pathologie  des  localités  au-dessus  de 
2,000  mètres  par  ces  trois  mots  :  «  hémorrhagie,  inflamma¬ 
tion,  asthme.  »  En  ce  qui  concerne  l’inflammation  des  pou¬ 
mons  et  des  plèvres,  nous  voyons  qu’elle  entre  à  Mexico  pour 
près  d’un  septième  dans  la  mortalité  générale,  et  il  est  loin 
d’en  être  ainsi  à  des  niveaux  inférieurs.  La  cause  existant,  la 
raréfaction  de  l’air,  par  les  modifications  qu’elle  imprime  à 
l’organisme,  agit  donc  comme  prédisposante. 

En  examinant,  dans  la  Gazette  hebdomadaire  du  22  avril 
1863,  Mexico  en  rapport  pathologique  avec  sa  température, 
j’ai  dit  que  les  maladies  du  foie  s’y  rencontraient  fréquem¬ 
ment  ;  ce  que  je  dois  ajouter,  c’est  que  c’est  pendant  les  mois 
les  plus  chauds  de  l’année  que  le  nombre  en  est  le  plus  grand. 
Ainsi,  en  n’envisageant  que  les  abcès  de  cet  organe,  M.  Ji- 
menès,  dans  une  pratique  de  18  ans,  en  a  rencontré  en  : 

Janvier.. ...  9  Avril . 25  Juillet  ....  32  Octobre.  ...  42 

Février.  ...  44  Mai . 78  Août.  .  ...  24  Novembre.  .  .  9 

Mars . 22  Juin . 47  Septembre. .  .  48  Décembre.  .  .  5 

C’est  donc  en  mai  et  juin,  alors  que  la  température  est  le 
plus  élevée,  que  l’on  observe  le  plus  d’hépatites  suppurées, 
et  j’ajouterai  le  plus  de  maladies  du  foie,  d’hépatites,  de 
congestions,  d’ictères,  d’embarras  gastriques  bilieux,  de  ce 
que  les  médecins  mexicains  nomment  bilis^  etc.  •  Cependant 
M.  Haspel  rapporte  qu’en  1846,  année  où  la  chaleur  atteignit 
à  Oran  un  degré  inaccoutumé,  où  les  marais  furent  desséchés, 
et  par  suite  les  causes  de  \s.malaria  détruites,  le  nombre  des 
affections  du  foie  diminua  notablement  au  lieu  de  s’accroître. 
Dans  les  Indes,  dit-on,  la  fréquence  des  affections  hépatiques 
est  proportionnelle,  non  pas  tant  à  l’élévation  de  température 


—  131  — 


des  districts  qu’à  leur  voisinage  plus  ou  moins  rapproché 
d’eaux  stagnantes  et  de  marais.  D’ordinaire,  ajoute-t-on  em 
core,  les  affections  du  foie  sont  surtout  communes  pendant 
l’automne,  alors  que  la  température  commence  à  s’abaisser. 
Pringle  a  vu  se  produire  sous  le  ciel  froid  et  nébuleux  de  la 
HoUanâe  des  lésions  du  foie  semblables  à  celles  que  l’on 
trouve  dans  les  pays  tropicaux.  Ceci  semblerait  faire  croire 
que  l’on  s’est  exagéré  l’influence  exercée  par  la  chaleur  sur 
le  développement  des  maladies  hépatiques,  tandis  que  la  pra^ 
tique  de  l’Anahuac  démontre  que  ces  affections  sont  en  rela¬ 
tion  évidente  avec  la  température.  Quant  à  l’infection  mias¬ 
matique  du  sang,  que  l’on  s’est  habitué  à  considérer  comme 
contribuant  puissamment  à  la  production  des  maladies  du 
foie,  nous  savons  que  cette  cause  n-’a  pas  une  grande  impor-^ 
tance  à  Mexico,  malgré  le  voisinage  de  ses  lacs,  et  c’est  ce 
qui  nous  faisait  dire  dans  la  Omette  hebdomadaire  du 
22  avril  1864  : 

«  D’après  cet  exposé,  on  voit  dans  quelle  situation,  rela-^.^ 
tivement  aùx  inondations ,  se  trouvent  Mexico  et  sa  cam^ 
pagne,  qui  tantôt  est  desséchée  et  tantôt  forme  un  marécage 
immense,  suivant  que  les  pluies  abondent  ou  tarissent.  Heü-^ 
reusement,  au  poiùt  de  vue  pathologique,  qu’en  tout  temps 
la  libre  et  puissante  ascension  de  la  vapeur  d’eau  vers  les 
montagnes  boisées  qui  bordent  la  vallée  entraîne  avec  elle 
les  miasmes  qui  s’y  forment,  et  ceci  explique  la  rareté  et  le 
peu  de  gravité  des  fièvres  intermittentes  à  Mexico;  tandis 
qu’aux  environs,  dans  les  lieux  où  vient  s’abattre  cette  va¬ 
peur,  elles  sont  plus  fréquentes,  ainsi  qu’il  nous  a  été  permis 
de  le  constater  sur  les  compagnies  qui,  à  différentes  époques, 
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occupèrent  Tlalpan,  par  exemple,  placé  à  quatre  lieues  sud 
de  la  capitale,  sur  les  premiers  échelons  de  l’Ajusco.  On  ne 
peut  pas  dire  que  dans  cet  endroit  champêtre,  à  pente  in¬ 
clinée,  que  traversent  continuellement  en  tous  sens  des  cou¬ 
rants  limpides  qui  descendent  des  hauteurs  environnantes, 
l’inondation  et  le  retrait  des  eaux  se  succèdent  et  présentent 
des  foyers  peu  interrompus  d’émanations.  L’explication,  une 
explication  naturelle,  se  trouve  ici  à  côté  de  tous  les  faits;  et 
si  des  accès  de  fièvre  intermittente  se  montrent  à  Mexico  chez 
des  personnes  qui  viennent  de  la  côte,  il  n’y  a  rien  là  de  plus 
étonnant  que  ce  qui  a  lieu  à  l’égard  des  individus  qui  quittent 
l’Afrique  sans  jamais  avoir  eu  de  fièvre  palustre,  et  qui  voient 
cette  maladie  se  déclarer  à  leur  arrivée  en  France.  Croira-t-on, 
dans  ce  cas,  que  les  produits  paludéens,  absorbés  par  l’éco¬ 
nomie  et  transportés  sur  les  altitudes,  produisent  leurs  effets 
morbides  habituels  aussitôt  qu’ils  cessent  d’être  aux  prises 
avec  un  oxygène  abondant  et  facilement  respiré?  De  ce  que 
les  effluves  marécageux  agissent  surtout  avec  énergie  depuis 
le  coucher  du  soleil  jusqu’à  son  lever,  alors  que  le  refroidis¬ 
sement  de  l’atmosphère  laisse  précipiter  les  brouillards,  et 
avec  eux  les  miasmes  paludéens  qui  s’y  trouvent  en  dissolu¬ 
tion,  pensera-t-on  pour  cela  que  ces  miasmes  sont  des  pro¬ 
duits  à  la  formation  desquels  l’obscurité  est  nécessaire?  Je 
laisse  chacun  juge  en  ces  questions,  et  je  me  borne  aujour¬ 
d’hui  à  faire  remarquer  le  rapport  qui  existe  entre  l’absorp¬ 
tion  nocturne  dont  je  viens  de  parler  et  celle  qui  s’opère  là 
où  les  effluves  marécageux  viennent  aboutir,  transportés  par 
les  vapeurs  condensées  de  l’atmosphère  que  l’on  voit  souvent, 
aux  approches  du  soir,  suivre  à  peu  d’élévation  les  circom 
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volutions  des  montagnes  qui  entourent  la  vallée,  surtout  du 
côté  du  sud,  où  les  vents  les  portent  principalement.  » 

Si  nous  consultons  les  statistiques,  nous  trouvons  dans  la 
nôtre  que  sur  31,516  décès  dans  la  capitale,  7,009  dans  les 
villages  environnants,  total  38,525, 202  ont  eu  lieu  par  fièvre 
intermittente ,  ce  qui  donne,  comme  moyenne  annuelle , 
67,33,  ainsi  répartis  : 

MEXICO.  YILLACES. 

Moyenne  annnelle.  Moyenne  annuelle.  Moyenne  annuelle 


Printemps.  Mars.  ...  4 
—  Avril.  ...  5 

-  Mai .  3 

42 

Été . Juin.  ...  2 

—  Juillet..  .  .  4 

—  Août.  ...  4 

7 

Automne.  .  Septembre.  8 

—  Octobre...  3 

—  Novembre.  44 

1% 

Hiver. .  .  .  Décembre..  7 
—  Janvier.  .  .  5 

—  Février. .  .  4 

"17 

Totaux . 


4  3  8 

»  42 

»  7 

24 

2.34  8  .  8,33 

n  3  « 

»  44 

25 

7.34  24  23 

»  26 

»  25  » 

■  75 

3,32  43  7 

..4  » 

»  O  ». 

~ir  _ 

9,00:  48,33. 


42,00 


40,.67 


32,34 


42,32 


On  voit  que  les  villages  environnants,  surtout  ceux  situés, 
au  pied  des  montagnes  qui  circonscrivent  la  vallée,  présen¬ 
tent,  sur  une  population  totale  de  20  à  25,000  âmes,  un. 
nombre  beaucoup  plus  considérable  de  morts  par  fièvre, 
intermittente  que  Mexico  même,  qui  renferme  environ, 
200,000  habitants. 
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Dans  la  statisticpie  de  M,  Reyès,  qui  ne  concerne  que 
Mexico,  nous  trouvons  en  quatre  ans,  sur  27,799  décès, 
94  par  fièvre  intermittente,  ce  qui  fait  par  an  23,50,  ainsi 
répartis  : 


Printemps.  . .  3,25 

Été.  . . .  . . -5 

Automne . 9,25 

Hiver . 6 


Total . . . 23,50 


De  part  et  d’autre,  nous  remarquons  que  c’est  l’automne 
qui  fournit  le  plus  de  décès  par  fièvre  intermittente  ;  puis 
vient  rhiver  ;  en  troisième  lieu  le  printemps ,  et  enfin  l’été. 
Ce  n’est  donc  pas  au  moment  où  les  fièvres  intermittentes 
sont  le  plus  nombreuses  et  le  plus  graves  que  les  hépatites 
sont  le  plus  fréquentes  et  le  plus  dangereuses  ;  nos  statisti¬ 
ques,  comme  celles  de  M.  Reyès,  démontrent  que  c’est  en 
avril,  mai,  juin,  juillet,  que  ces  dernières  maladies  fournis¬ 
sent  le  plus  de  morts.  Quant  aux  fièvres  intermittentes,  il 
faut  ajouter  qu’il  est  nécessaire  de  réduire  encore  de  beau¬ 
coup  les  chiffres  indiqués  pour  la  capitale,  parce  que  nombre 
de  ceux  qui  meurent  à  Mexico  de  cette  affection  sont  des 
arrieros  (conducteurs  de  voitures),  qui  apportent  leur  mal 
des  terres  chaudes.  Les  fièvres  intermittentes  contractées  à 
Mexico  ïnême ,  outre  qu’elles  sont  rares,  comme  nous  le 
verrons,  sont  toujours  bénignes;  et,  dans  les  villages  où 
elles  sont  plus  nombreuses  et  plus  meurtrières,  où  on  les 
observe  sous  forme  rémittente  et  entraînant  la  cachexie  pa¬ 
lustre,  les  maladies  du.  foie  ne  s’y  rencontrent  pas  plus  fré¬ 
quemment  et  n’y  sont  pas  plus  souvent  suivies  de  mort. 
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puisque  nos  statistiques  nous  font  voir  que  le  nombre  de 
décès  par  fièvre  intermittente  y  étant  de  145,  celui  des  décès 
par  affection  du  foie  y  est  de  83  et  de  579  pour  la  capitale, 
différence  496.  L’action  des  miasmes  paludéens  est  par  con¬ 
séquent,  nous  le  répétons,  au  moins  très-problématique , 
dans  la  vallée  de  Mexico,  sur  la  production  des  maladies 
hépatiques,  et  la  chaleur,  à  ce  point  de  vue,  doit,  au  con¬ 
traire,  y  être  prise  en  grande  considération. 

Mais  quelle  est  l’influence  de  cette  chaleur  sur  le  déve¬ 
loppement  des  maladies  en  question  ?  Dirons-nous ,  avec 
M.  Rouis  {Recherches  sur  les  suppurations  endémiques  du 
foie,  p.  220,  Paris)  :  «  En  résumé,  l’irritation  qui  envahit 
le  foie  durant  la  saison  des  chaleurs  nous  paraît  dépendre  de 
ce  que  cet  organe  est  celui  auquel  le  sang,  sous  l’influence 
de  la  raréfaction  imprimée  à  l’air  par  le  haut  degré  de  tem¬ 
pérature,  apporte  le  moins  d’éléments  gazeux.  »  Tout  en 
étant  convaincu,  ce  que  prouvent  nos  expériences  citées  dans 
le  chapitre  précédent,  que  l’équilibre  respiratoire  est  la  règle 
sur  les  hauteurs,  nous  ne  prétendons  pas  que ,  lorsqu’une 
température  élevée  vient  joindre  son  action  raréfiante  à  celle 
de  l’altitude,  il  ne  puisse  y  avoir  insuffisance  momentanée 
de  la  respiration  ;  seulement,  en  nous  rappelant  ce  principe 
de  physiologie  pathologique  que  l’imminence  morbide  est 
pour  chaque  organe  en  raison  directe  de  son  activité,  nous 
nous  expliquons  les  choses  d’une  autre  façon.  Intimement  lié 
à  l’appareil  pulmonaire,  organe  Supplémentaire  de  l’hématose 
pour  la  décarbonisation  du  sang,  le  foie  devient  alors  le  siège 
d’une  suractivité,  d’une  exagération  fonctionnelle,  d’ün  véri¬ 
table  orgasme  qui  appelle  vers  lui,  en  plus  grande  abon- 
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dance,  le  sang,  qui  a  d’autant  plus  de  tendance  à  s’y  porter, 
que  l’accélération  ordinaire  de  la  circulation  produit  déjà 
avec  la  plus  grande  facilité  des  congestions,  non-seulement 
du  côté  de  la  glande  hépatique,  mais  encore  du  côté  du 
cerveau-,  de  la  moelle,  des  poumons,  des  reins,  de  l’utérus, 
comme  nous  en  avons  cité  de  nombreux  exemples  dans  notre 
premier  volume,  concernant  des  hommes  dont  les  réactions 
n’étaient  rien  moins  qu’affaiblies,  et  comme  nous  en  cite¬ 
rons  encore  bientôt.  Il  faut  toujours  que  l’hématose  se  fasse, 
et  le  foie  concourt  dans  ce  cas  à  maintenir  au  fluide  nourri¬ 
cier  la  composition  qui  le  rend  apte  à  réparer  et  à  stimuler 
toutes  les  parties  du  corps.  Stimulation,  exagération  fonc¬ 
tionnelle  du  foie,  accélération  de  la  circulation,  tels  sont  par 
conséquent  les  termes  liés  l’un  à  l’autre  de  la  pathogénie 
hépatique  sur  les  altitudes ,  de  même  probablement  que 
dans  tous  les  pays  chauds. 

Quoique  les  maladies  du  foie  soient  encore  assez  fréquentes 
en  juillet,  époque  où  les  pluies  sont  réellement  établies,  elles 
le  sont  cependant  beaucoup  moins  qu’en  mai,  juin,  qui  voit, 
sur  la  fin,  commencer  les  aguaceros  réguliers  ;  ,puis,  elles 
deviennent  plus  rares  en  août,  septembre,  mois  humides, 
qu’en  mars  et  avril,  mois  très-secs,  de  sorte  que  l’influence  de 
l’humidité  ne  peut  guère  être  admise  comme  un  élément  sé¬ 
rieux  sur  l’Anahuac,  au  point  de  vue  de  leur  développement. 

Pour  les  raisons  citées  dans  notre  chapitre  précédent,  nous 
ne  croyons  pas  aux  stases  veineuses  des  altitudes,  causées  par 
une  innervation  troublée,  et  par  un  stimulus  affaibli  qui  per¬ 
mettrait  à  un  sang  mal  aéré  de  s’accumuler  sur  un  organe. 

L’âge  des  malades,  dit  M,  Jimenès,  est  avec  la  chaleur 
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une  autre  particularité  notable  dans  l’étiologie  des  suppura¬ 
tions  du  foie.  En  calculant  par  10  ans,  à  partir  de  18,  époque 
au-dessous  de  laquelle  je  n’en  possède  pas  d’observations, 
j’en  trouve  : 

27  de  48  à  28 
S4  de  28  à  38 
66  de  38  à  48 

Il  résulte  de  là  que,  comme  pour  les  mois  de  l’année,  il  y 
a  une  époque  dans  la  vie  où  l’on  est  plus  exposé,  sur  l’Ana- 
ùuac,  aux  maladies ,  aux  suppurations  du  foie ,  et  c’est  à 
l’âge  de  38  à  48,  puis  de  28  à  38,  de  48  à  S8,  de  18  à  28,  de 
S8  à  68,  et  enfin  de  78  à  81. 

D’après  le  même  auteur,  les  aÔections  hépatiques  seraient 
moins  fréquentes  chez  la  femme  que  chez  l’homme  :  «  Ma 
position  particulière ,  dit-il,  accumule  entre  mes  mains  plus 
d’hommes  que  de  femmes  ;  néanmoins  la  disproportion  est 
tellement  grande,  8  pour  100,  que  j’incline  à  croire  que  les 
femmes  sont  beaucoup  moins  exposées  que  les  hommes  aux 
maladies  dont  nous  nous  occupons.  » 

C’est  donc  au  moment  de  la  plénitude  de  l’activité  physio¬ 
logique,  au  moment  où  l’économie  déploie  dans  sa  vie  de 
relation  la  plus  grande  somme  de  puissance  et  de  spontanéité, 
que  l’on  observe  le  plus  de  maladies  du  foie.  D’autre  part, 
le  sexe  qui  en  fournit  le  moins  est  celui  dont  l’existence  se 
passe  . dans  l’oisiveté,  la  nonchalance,  la  paresse,  je  dirai 
presque  l’inertie,  qui  ralentit  les  mouvements  du  pouls,  et  qui 
fait  que  l’air  expulsé  de  la  poitrine,  moins  dépouillé  d’.oxygène, 
est  en  même  temps  moins  chargé  d’acide  carbonique,  ce  qui 


49  de  48  à  58  4  de  78  à  84 

47  de  58  à  68  - 

45  de  68  à  78  Total.  232 
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n’indique  pas  un  excès  de  travail  de  la  part  de  la  glande  hé¬ 
patique  ;  celui  dont  la  constitution  permanente  est  à  peu  près 
celle  du  jeune  âge  ;  celui  chez  lequel  la  nutrition  et  la  con¬ 
servation  de  son  individu  n’exigent  ni  autant  de  substances 
ni  autant  de  stimulation  que  chez  l’homme  ;  celui  enfin  qui 
se  trouve  le  moins  exposé  aux  causes  morbides  spéciales  que 
nous  allons  passer  en  revue. 

Sur  78  cas,  M.  Jimenès  a  reconnu  que  28  fois  des  maladies 
du  foie  passées  à  la  suppuration  s’étaient  développées  à  la 
suite  d’excès.  «  Ce  qui  conduit  à  ces  maladies,  dit-il,  ce  sont 
les  désordres  d’une  orgie  ou  d’un  repas  dans  lequel  on  mange 
jusqu’à  satiété  des  substances  indigestes,  et  où  l’on  boit  jus¬ 
qu’à  l’ivresse  des  breuvages  alcooliques.  » 

On  sait  qu’il  n’est  pas  rare  que  l’hypérémie  hépatique  dé¬ 
pendante  de  la  digestion  dépasse  ses  limites  physiologiques, 
quand  des  agents  très-irritants,  tels  que  l’alcool,  le  poivré,  le 
piment,  etc.,  si  employés  par  les  Mexicains,  ont  été  absorbés. 
Sous  ce  rapport ,  l’action  des  spiritueux  est  surtout  connue, 
et  dans  les  pays  chauds,  d’après  le  témoignage  d’Annesley, 
de  Twining,  de  Cambay,  elle  contribue  puissamment  au  dé¬ 
veloppement  de  l’hépatite  suppurative.  L’alcool,  qui  passe  fa¬ 
cilement  dans  le  sang  destiné  au  foie,  agit  surtout  directe¬ 
ment  *  au  contraire,  l’action  des  substances  moins  facilement 
absorbées  est  transmise  probablement  de  la  muqueuse  à  la 
glande  par  l’intermédiaire  des  nerfs.  Dans  les  deux  cas,  le 
résultat  local  et  le  résultat  général  sont  faciles  à  saisir  ;  c’est, 
d’une  part,  la  stimulation,  l’irritation  du  foie,  et  d’autre  part 
c’est  l’accélération  de  la  circulation. 

23  fois  l’hépatite  s’est  développée  à  la  suite  de  marches, 
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d’exercices  forcés,  dont  nous  connaissons  les  conséquences 
-pour  l’organisme. 

17  fois  à  la  suite  de  commotions  morales,  et  principale¬ 
ment  de  la  colère ,  dont  le  retentissement  sur  le  foie  et  la 
circulation  est  connu  de  tous,  surtout  depuis  les  recherches 
expérimentales  de  M.  Cl.  Bernard  sur  l’influence  des  nerfs  en 
pareil  cas. 

4  fois  consécutivement  à  des  dyssenteries  contractées  dans 
les  terres  chaudes.  Ce  n’est  pas  que  la  dyssenterie  ne  puisse 
naître  à  Mexico,  elle  y  est  au  contraire  fréquente  et  y  en¬ 
traîne  maintes  fois  la  mort;  c’est  tout  simplement  qu’elle 
ne  s’y  complique  pas  souvent  d’hépatite,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  et  comme  cela  a  lieu  en  beaucoup  d’autres 
endroits  du  reste,  à  Cayenne,  par  exemple. 

M.  Reyès,  en  quatre  ans ,  sur  27,799  décès,  en  a  trouvé 
2,424  par  dyssenterie,  ce  qui  faitf606  par  an,  ainsi  répartis  : 

Printemps.  ...  .  420,50  ‘Automne .  484 

Été . .207  Hiver . .  97,50 

Nos  statistiques  propres  nous  fournissent  les  résultats  sui¬ 
vants  : 


MEXICO.  TILLAGES. 


Printemps.  Mars.  ...  83  426,66  44  37  463,66 

—  Avril.  ...  420  »  29  »  » 

-  Mai.  ...  477  '  »  68  »  » 

380  444  , 

ÉU..  ...  Juin.  ...  480  224,34  66  404,66  326,00 

-  Juillet.  .  .  490  »  85  »  » 

-  Août. ...  203  »  454  .  »  » 

573  305 
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MEXICO.  VILLAGES. 

Moyenne  annuelle.  Moyenne  annuelle.  ®oî®1“^J“nuelle' 


Automne.  . 

.  Septembre.  189 

158,34 

125 

117 

275,34 

— 

Octobre.  .  163 

» 

120 

» 

. 

- 

Novembre.  123 

» 

106 

» 

» 

475 

351 

Hiver.  .  .  . 

.  Décembre..  102 

75,66 

62 

42,7 

118,36 

— 

Janvier.  .  .  58 

)> 

35 

» 

- 

Février. .  .  67 

» 

31 

» 

» 

227 

128 

Totaux .  S85,00  298,36  883,36 

Sur  31,316  décès  dans  la  capitale,  7,009  dans  les  villages 
environnants,  total  38,323,  nous  en  avons  donc  2,630  par 
dyssenterie  (moyenne  annuelle  883,36)  ;  et  c’est,  aussi  bien 
chezM.  Reyès  que  chez  moi,  dans  les  mois  de  juin,  juillet,, 
et  surtout  août,  septembre,  qui  constituent  à  proprement 
parler  la  saison  des  pluies,  qu’on  en  rencontre  le  plus,  tandis 
que  les  mois  de  janvier  et.  février  sont  ceux  qui  en  fournis¬ 
sent  le  moins.  Ceci  vient  à  l’appui  de  ce  qui  a  été  écrit  par 
ceux  qui  ont  observé  dans  les  pays  chauds,  et  qui  ont  re¬ 
marqué  que  la  chaleur  unie  à  l'humidité  est  la  cause  déter¬ 
minante  la  plus  commune  de  ces  affections.  Mais,  relative¬ 
ment  aux  maladies  du  foie,  l’époque  des  pluies  n’est  pas, 
comme  nous  l’avons  vu,  celle  où  elles  sont  le  plus  fré¬ 
quentes,  et  nous  avons  pu  constater  que  les  relations  de  ces 
affections  avec  l’ulcération  de  l’intestin  sont  secondaires  sur 
l’Anahuac.  M.  Cambay  dit  dans  son  ouvrage  {Traité  des 
maladies  des  pays  chauds,  p.  212,  Paris  1847)  :  «Nous 
croyons  que  l’on  a  trop  généralisé  lorsqu’on  a  avancé  qu’en 
Algérie  la  dyssenterie  ou  la  diarrhée  précédait  presque 
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toujours  l’hépatite ,  parce  que  nous  avons  observé  plus  de 
cas  d’hépatites  idiopathiques  non  précédés  de  flux  abdominal 
que  de  ceux  qui  en  étaient  précédés.  »  La  pratique  de  l’Ana- 
huac  confirme  cette  manière  de  voir,  aussi  bien  pour  les 
dyssenteries  que  pour  les  diarrhées,  qui,  comme  nous  le  ver¬ 
rons  bientôt,  figurent  pour  un  chiffre  considérable  dans  la 
mortalité  de  Mexico. 

Disons,  en  terminant,  que  si  dans  nos  statistiques  nous 
ne  trouvons  que  662  décès  en  trois  ans  par  maladies  de  foie 
(moyenne  annuelle  '220,66),  et  si  M.  Reyès  n’en  relate  que 
627  en  quatre  ans  (moyenne  annuelle  iS6,7§),  ceci  ne  veut 
pas  dire  que  les  affections  ,  hépatiques  ne  soient  pas  fréquentes 
à  Mexico  ;  la  pratique  de  tous  les  médecins  témoigne  du 
contraire.  La  raison  en  est  que  beaucoup  d’individus  sont 
inscrits  sur  les  registres  des  paroisses  comme  morts  d’hydro- 
pisie,  tandis  que  l’hydropisie  n’est  souvent  que  le  résultat 
d’une  maladie  du  foie.  Puis,  il  faut  bien  en  convenir,  il  est 
à  Mexico  peu  d’infirmités  qui  se  guérissent  aussi  bien  que 
l’hypérémie,  que  l’inflammation  hépatiques  ,  lorsqu’elles 
sont  reconnues  à  temps. 

Les  angines  nous  ont  fourni  85  décès,  moyenne  annuelle 
28,33,  dont  : 


Printemps .  .  .  . . 

Été. . 6,67 

Automne . 6,66 

Hiyer . 8.66 

Total . 28,83 


Ce  chiffre  de  morts  indique  que  ces  maladies  sont  fré¬ 
quentes  à  Mexico,  et  que,  comme  pour  les  pneumonies  et 
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les  pleurésies,  c’est  surtout  en  hiver  et  au  printemps  qu’elles 
sévissent,  tandis  que  l’automne  est  l’époque  où  il  y  en  a  le 
moins.  En  tous  pays,  les  perturbations  atmosphériques,  les 
refroidissements  faciles  et  subits,  ont  pour  effet  de  déter¬ 
miner  et  d’aggraver  les  inflammations  du  pharynx,  du  la¬ 
rynx  ,  comme  celles  des  poumons  et  des  plèvres ,  comme 
celles  de  la  muqueuse  pituitaire  et  des  bronches  :  aussi  le 
coryza,  la  bronchite  règnent-ils  aux  mêmes  moments  que  les 
affections  précédentes,  et  dans  l’hiver  1863,  nous  avons  vu, 
à  Mexico,  la  bronchite  s’étendant  sur  de  vastes  espaces,-  re¬ 
vêtir  tout  à  fait  les  caractères  d’une  grippe  épidémique. 

Dans  ses  quatre  ans,  M.  Reyès  trouve  qu’il  est  mort 
2,746  individus  par  diarrhée,  moyenne  annuelle,  686,50. 
Nous  avons,  nous,  1,472  décès  en  trois  ans  ;  moyenne  an¬ 
nuelle  490,66. 

Nous  n’entrerons  pas,  à  propos  de  cette  affection,  dans  les 
divisions  précédentes,  parce  que,  quoiqu’elle  soit  fréquente, 
ainsi  que  nous  l’avons  avancé  plus  haut,  sans  nul  doute, 
néanmoins,  comme  le  dit  M.  Reyès,  dans  les  chiffres  sus- 
indiqués  sont  compris  beaucoup  d’individus  qui  ont  été  ins¬ 
crits  comme  étant  morts  de  diarrhée,  et  chez  lesquels  cepen¬ 
dant  les  intestins  n’étaient  pas  en  réalité  malades,  si  ce  n’est 
d’une  manière  secondaire.  Puis  le  caractère  chronique  qu’af¬ 
fecte  communément  cette  diarrhée,  sur  laquelle  nous  nous 
expliquerons,  fait  que  les  pauvres  et  riiême  beaucoup  de 
gens  aisés  la  négligent.  Il  est  très-ordinaire  que,  les  uns  par 
misère,  les  autres  par  erreur  ou  abandon,  ne  recourent  au 
médecin  que  quand  ils  ont  perdu  leurs  forces  par  un  traite¬ 
ment  peu  méthodique,  sans  direction,  et,  après  plusieurs 
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mois  et  même  un  an  de  souffrance,  ils  succombent  à  une 
véritable  inanition.  En  de  telles  circonstances,  qui  pourrait 
vérifier  l’influence  des  saisons  ?  D’un  autre  côté,  dans  nos 
statistiques  comme  dans  celles  de  M.  Reyès,  tous  les  mois 
sont  à  peu  près  égaux  relativement  au  nombre  des  décès  par 
diarrhée.  Cependant,  au  moment  des  pluies  torrentielles 
(aguaceros),  il  est  des  conditions  qui  les  rendent  un  peu  plus 
fréquentes  qu’en  d’autres  temps,  de  même  en  cela  que  les 
dyssenteries,  les  rhumatismes  articulaires,  etc.,  qui  se  mani¬ 
festent  alors  sur  une  vaste  échelle.  Ainsi,  sans  parler  de 
l’humidité  habituelle  du  sol  qu’il  suffit  de  creuser  à  80  centi¬ 
mètres  seulement  à  Mexico  pour  y  trouver  partout  l’eau  en 
abondance,  l’inondation  qui  se  produit  alors  envahit  les  rues, 
les  planchers  des  salles  basses,  où  habitent  et  dorment  con¬ 
stamment  des  personnes  de  tout  âge.  De  plus,  il  arrive  sou¬ 
vent  que  nombre  d’individus  qui  ont  reçu  au  dehors  les 
averses  en  question,  conservent  leurs  vêtements  mouillés 
sur  le  corps  jusqu’à  ce  qu’ils  y  sèchent  sous  l’influence  seule 
de  leur  chaleur  naturelle.  Enfin,  dans  cette  saison,  il  se  fait 
une  consommation  très-grande  de  fruits  verts,  tels  que 
pommes,  coings,  etc.,  qui  ne  sont  pas  sans  avoir  une  action 
fâcheuse  sur  le  tube  digestif,  sans  produire  des  diarrhées, 
des  dyssenteries,  qui,  par  suite  des  raisons  énoncées  plus 
haut,  entraînent  à  leur  suite  beaucoup  de  ces  états  anémi¬ 
ques,  cachectiques,  rapportés  à  tort  à  une  insuffisance  primi¬ 
tive  d’oxygénation  du  sang. 

Ce  qu’il  y  a  encore  à  redouter  en  tout  temps  sur  l’Anahuac 
pour  la  diarrhée  comme  pour  les  rhumatismes,  etc.  ,  c’est  la 
fraîcheur  des  nuits  ;  on  se  couche,  et  si  l’on  n’y  prend  garde, 


—  144  — 


si  par  suite  des  mouvements  effectués  pendant  le  sommeil, 
le  ventre  ou  une  autre  partie  du  corps  reste  à  découvert, 
on  se  réveille  avec  un  flux  intestinal,  avec  des  douleurs  dans 
les  membres,  dans  les  articulations. 

En  somme,  on  remarque  sur  les  altitudes  du  Mexique  les 
mêmes  tendances  à  la  diarrhée  que  sur  les  hauteurs  d’ autres 
pays  chauds  où  elles  sont  tellement  marquées  que  plusieurs 
médecins  anglais  prétendent  que  la  diarrhée  des  montagnes 
n’est  qu’une  transformation  de  la  malaria  qui,  dans  les  ni¬ 
veaux  inférieurs,  donne  lieu  aux  fièvres  intermittentes.  Nous 
verrons  que  les  symptômes  observés  à  Mexico  sont  les  mêmés 
que  ceux  de  la  hiWs  diarrhœa.  De  part  et  d’autre,  les  atta¬ 
ques  multipliées  de  cette  diarrhée  entraînent  inévitablement 
l’anémie  et  un  état  analogue  au  scorbut,  que  ni  le  régime, 
ni  les  médicaments  ne  peuvent  guérir,  et  qui  exigent  un 
changement  de  climat. 

Quant  à  la  diphthérite,  on  ne  peut  pas  dire  qu’elle  n’existe 
pas  sur  les  hauteurs  de  la  Cordillère  des  Andes  mexicaines, 
car  dans  le  mois  de  février  1864,  nous  l’avons  vue  par  nous- 
même  prendre  d’assez  grandes  proportions  à  Mexico,  et 
M.  Reyès  écrit  :  «  Tous  les  jours  on  amène  à  notre  consul¬ 
tation  de  petits  êtres  qui  sont  atteints,  à  un  degré  avancé,  dé 
maladies  très-graves,  comme  la  pneumonie,  la  dyssenterie, 
la  toux  férine  et  même  le  croup  (la  tos  ferma  y  aun  et 
crup)  (1).  Il  n’est  pas  question  de  ces  deux  affections  dans  les 

.  (1)  Dans  ma  lettre  n»  42,  à  M,  le  baron  Larrey,  datée  de  Mexico  le 
27  mai  1864,  je  disais  :  «  Il  y  a  toujours  du  croup  dans  la  population 
de  Mexico,  et  très-souvent  il  entraîne  la  mort.  On  rencontre  ce  croup 
aussi  bien  chez  les  indigènes  que  chez  les  fils  d’étrangers. 
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tableaux  au  moyen  desquels  nous  avons  établi  nos  statisti-r 
ques,  et  ceci,  sans  nul  doute,  tient  encore  à  la  manière  vi¬ 
cieuse  avec  laquelle  l’inscription  des  décès  se  fait  au  Mexi^ 
que.  Il  en  est  de  même  de  la  coqueluche,  dont  nous  avons 
observé  une  petite  épidémie  à  Saltillo  pendant  le  printemps 
1866. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  des  angines,  des  bron¬ 
chites,  des  pleurésies,  des  pneumonies,  des  hépatites,  etc., 
on  voit  que  les  inflammations  réalisent  à  Mexico  le  principe 
admis,  à  cet  égard,  par  M.  Lombard  de  Genève,  pour  les 
lieux  élevés  du  globe.  J’ajoute  que  les  péritonites,  les  ménin¬ 
gites,  les  rhumatismes  articulaires,  etc.,  dont  il  n’est  pas 
parlé  dans  nos  statistiques,  ou  plutôt  qui  s’y  trouvent  perdus 
au  milieu  d’autres  dénominations,  sont  loin  d’être  rares.  En 
un  mot,  à  conditions  étiologiques  égales ,  l’activité  respira¬ 
toire  et  circulatoire  habituelle  sur  les  hauteurs  y  rend  l’in¬ 
flammation  plus  commune  qu’au  niveau  des  mers.  En  trai¬ 
tant  de  chaque  affection  en  particulier ,  nous  verrons  quels 
caractères  l’altitude  imprime  à  cette  inflammation.  Exami¬ 
nons  maintenant  ce  qu’il  en  est  pour  les  hémorrhagies. 

Disons  d’abord  que  les  tendances  congestionnelles,  hé¬ 
morrhagiques,  qui  se  produisent  che?  l’homme,  lorsqu’il 
passe  du  niveau  des  mers  à  un  niveau  élevé,  et  dont  j’ai 
parlé  dans  mon  premier  volume  sur  le  Mexique,  se  conti¬ 
nuent  après  l’acclimatement.  On  observe  très-souvent  à 
Mexico,  surtout  de  février  à  la  fin  de  mai,  qui  est  le  mois  le 
plus  chaud  de  l’année,  des  vertiges  avec  lourdeur  de  tête, 
resserrement  des  tempes,  bleuettes  passant  devant  les  yeux, 
malaise  d’estomac  et  vomissements  sympathiques  d’une  hy- 

10 
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péréraie  cérébrale  qui  trouble ,  annihile  les  fonctions  ner¬ 
veuses.  Ces  congestions,  qui  se  produisent  parfois  à  plusieurs 
reprises,  et  qui  disparaissent  surtout  sous  l’influence  des 
révulsifs,  des  dérivatifs  sur  les  extrémités,  sont  le  résultat, 
ou  bien  de  l’activité  de  la  circulation  liée  à  celle  de  la  respi¬ 
ration,  qui  s’accélère  encore  dans  les  mois  les  plus  chauds, 
pour  compenser  les  effets  de  la  raréfaction  de  l’air  qui  atteint 
alors  son  maximum  j  ou  bien,  et  plus  fréquemment  encore, 
elles  sont  causées,  comme  les  méningites  d’une  extrême  gra¬ 
vité  qui  se  développent  à  la  même  époque ,  par  l’exposi¬ 
tion  directe  aux  rayons  solaires,  dont  l’action  augmente  avec 
l’ascension  (1)...  Évitez  le  soleil,  vous  dit-on  partout  au 
Mexique,  et  ceci  n’est  point  une  affaire  de  pure  fantaisie  :  le 
soin  que  prennent  les  Mexicains  de  se  garantir  la  tête  contre 
ce  soleil  est  sans  doute  justifié  par  une  expérience  séculaire. 
Il  n’est  pas  jusqu’à  sa  chevelure  épaisse  et  abondante,  que 
l’Indien  laisse  toujours  croître,  qui  ne  vienne  parler  en  fa¬ 
veur  de  ce  que  nous  avançons.  Il  n’y  a  pas  là  d’asphyxie  par 
excès  de  sang  veineux,  produite  par  la  dilatation,  sous  l’in¬ 
fluence  directe  des  rayons  solaires,  d’une  atmosphère  raré¬ 
fiée. 


(1)  Le  cheval,  qui  a  subi  sur  les  altitudes  les  mêmes  modification^ 
que  Lhomme,  et  qui  y  éprouve  les  mêmes  influences  extérieures,  y 
présente  aussi  les  mêmes  dispositions  morbides.  On  rencontre  chez  lui 
les  mêmes  tendances  congestionnelles,  dont  nous  avons  vu  de  nombreux 
exemples  du  côté  des  centres  nerveux,  dans  des  marches  un  peu  pro¬ 
longées  sous  un  soleil  ardent.  Dans  ces  cas,  il  n'était  pas  question  d’as¬ 
phyxie  pour  MM.  les  vétérinaires,  mais  bien  de  congestion  des  centres' 
nerveux,  et  le  traitement  était  dirigé  avantageusement  en  ce  sens. 
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Mais,  à  côté  des  congestions  fugaces,  viennent  des  apo¬ 
plexies,  des  hémorrhagies  cérébrales  dont  la  fréquence  est 
moins  grande  cependant  à  l’époque  citée,  qu’en  automne,  et 
ceci  s’exphque  par  la  subite  transformation  de  la  tempéra¬ 
ture,  qui,  depuis  l’équinoxe,  passe  rapidement  du  chaud  à 
un  froid  relatif,  en  même  temps  que  la  condensation  de  l’at¬ 
mosphère  succède  brusquement  à  sa  raréfaction.  L’hiver 
s’annonce  d’une  manière  graduelle  ;  les  sécrétions  substitu¬ 
tives  de  la  transpiration  ont  eu  le  temps  de  s’établir,  et  c’est 
ce  qui  rend  compte  pourquoi  les  mois  de  décembre,  janvier, 
février,  sont  ceux  qui  fournissent  le  moins  d’apoplec¬ 
tiques. 

Il  en  est  de  même  pour  le  printemps  et  l’été  ;  mais  alors 
l’influence  directe  du  soleil  vient  faire  sentir  son  action,  et 
c’est  ainsi  qu’au  point  de  vue  de  la  mortalité  par  apoplexie 
(a;}OJO%^a),  l’automne  se  place  en  première  ligne,  puis 
viennent  le  printemps  et  l’été,  et  enfin  l’hiver,  comme  le 
prouvent  les  statistiques  de  M.  Reyès  et  les  miennes. 

M.  Reyès,  sur  ses  27,799  décès  en  quatre  ans  à  Mexico, 
en  a  trouvé  9S0  par  apoplexie;  moyenne  annuelle,  237,50, 


ainsi  répartis  par  saisons  : 

Printemps . .  . 

. •.  59 

Été . 

. 59,25 

Automne . 

. 78,50 

Hiver . 

......  40,75 

Total . 

.  237,50 

.  Pour  nous,  nos  relevés  nous  offrent  871  morts  par  hé¬ 
morrhagie  cérébrale  en  trois  ans  ;  moyenne  annuelle,  290,34, 
ainsi  classés  aussi  par  saisons  : 
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Printemps .  ^^.00 

Été . . 

Automne . 80,00 

. . 87,00 


Total .  290,34- 


La  différence  entre  nos  saisons  est  moins  marquée  que 
chez  M.  Reyès  ;  cependant  l’automne  n’en  vient  pas  moins 
au  premier  rang,  et  en  dernier  lieu  l’hiver,  qui  compte  en^ 
core,  d’une  part,  40, 7§  décès  par  apoplexie,  et  de  l’autre  S7. 
Mais  nous  avons  assez  dit,  pour  que  nous  ne  soyons  pas  obligé 
d’y  insister  encore,  comment  et  avec  quelle  facilité  les  con¬ 
gestions,  les  hémorrhagies  se  produisent  en  tout  temps  sur 
l’Anahuac,  où  la  raréfaction  de  l’air  joue  évidemment  ùn 
rôle  très-actif  dans  ces  cas  :  aussi  ne  faut-il  pas  être  surpris 
de  rencontrer  un  assez  grand  nombre  de  paralytiques  à  Mexi¬ 
co,  sans  que  pour  cela  l’excitation  cérébrale  puisse  y  être 
considérée  comme  amoindrie,  sans  qu’il  y  ait  altération 
d’organe  ou  du  sang  lui-même.  Quant  à  l’aspect  des  sujets 
paralysés,  chacun  sait,  d’après  M.  Rochoux,  qu’aucun  signe 
extérieur  appréciable  aux  sens  ne  peut  indiquer  la  disposition 
à  l’apoplexie. 

Tandis  que  les  hémoptysies  sont  rares  sur  l’Anahuac,  les 
hémorrhagies  essentielles  par  l’estomac,  l’intestin,  l’utérus  y 
sont  assez  fréquentes,  et  certainement  plus  qu’elles  ne  le  sont 
à  des  niveaux  inférieurs.  En  1839,  d’après  nos  statistiques, 
elles  ont  entraîné  10  fois  la  mort  à  Mexico,  et  ceci  est  bien 
au-dessous  de  la  vérité.  Bref,  on  voit  que  les  altitudes 
du  Mexique ,  pour  être  moins  fertiles  en  épanchements  san¬ 
guins  qu’en  inflammations ,  sont  loin  cependant  d’être  à 
l’abri  de  ces  accidents  qui  se  hent  aussi  aux  conditions  atme- 


sphériques,  et  aux  modifications  imprimées  aux  appareils 
parla  diminution  de  pression...  Reste  l’asthme... 

Les  statistiques  sont  muettes  en  ce  qui  concerne  l’asthme, 
et  cependant  tous  les  observateurs  des  hauts  pays  sont  d’ac¬ 
cord  pour  considérer  cette  maladie,  et  je  parle  de  l’emphy¬ 
sème  pulmonaire,  comme  une  conséquence  naturelle  de  l’ha¬ 
bitation  des  hauteurs  et  comme  se  montrant  avec  d’autant 
plus  d’intensité  que  le  lieu  d’observation  est  plus  élevé  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  D’après  M.  Lombard,  il  est 
une  -des  maladies  les  plus  répandues  des  régions  alpines. 
Breschet,  consulté,  lors  de  son  passage  par  le  Simplon  et  le 
Saint-Bernard,  par  les  religieux  de  ces  montagnes,  apprit 
d’eux  qu’ils  devenaient  asthmatiques  et  sujets  aux  maladies 
du  cœur.  Quoique  nous  ne  puissions  citer  de  chiffres  à  cet 
égard,  nous  n’en  avons  pas  moins  observé  beaucoup  de  cas 
pendant  notre  séjour  sur  les  hauts  plateaux  ;  il  est  nombre 
d’individus  qui  ont  l’haleine  courte,  de  la  dyspnée  habituelle 
avec  exacerbation,  etc.,  et  ceci  ne  se  rencontre  pas  seulement 
chez  les  vieülards,  mais  encore  chez  des  hommesdans  toute  la 
force  de  l’âge,  et  d’autant  plus  que  leur  métier  exige  de  plus 
grands  efforts  d’inspiration.'>'D’autre  part  les  emphysémateux 
arrivant  sur  l’Anahuac  éprouvent  certainement  une  aggra¬ 
vation  dans  leur  état.  De  vieux  militaires  de  la  légion  étran¬ 
gère  nous  ont  fourni  beaucoup  d’exemples  de  ce  genre,  et 
nous  nous  empressions  de  les  envoyer  à  des  niveaux  infé¬ 
rieurs,  à  Cordova,  où  était  leur  dépôt,  et  où  ils  ressentaient 
du  soulagement.  Ce  que  la  logique  conduisait  à  admettre, 
l’expérience  le  confirme.  Sous  l’influence  de  la  raréfaction  de 
l’air,  la  poitrine  fait  des  efforts  plus  grands  pour  en  intro- 


duire  une  plus  grande  proportion,  et  c’est  ainsi  que  se  pro¬ 
duit  l’emphysème.  Les  Indiens  présentent  souvent  des  défor¬ 
mations  partielles  du  thorax,  avec  sonorité,  diminution  du 
bruit  respiratoire,  etc.,  dans  les  points  saillants.  Les  chevaux 
offrent  fréquemment,  à  un  certain  âge,  de  l’emphysème  pul¬ 
monaire  qui  se  manifeste  par  ce  que  l’on  appelle  la  pousse. 

Pour  ce  qui  concerne  les  maladies  du  cœur,  elles  sont  loin 
aussi  d’être  rares  sur  les  hauteurs,  en  raison  de  l’accéléra¬ 
tion  de  la  circulation  liée  à  celle  de  la  respiration  ;  mais,  en 
l’absence  de  la  constatation  des  décès  par  le  médecin,  il  y  a 
beaucoup  de  ces  affections  qui  passent  inaperçues  à  Mexico. 
Un  individu  est  hydropique,  il  meurt  soi-disant  d’hydropisie, 
et  cette  hydropisie  ne  se  lie,  dans  bien  des  cas,  qu’à  une  lésion 
cardiaque  ;  il  y  a  lieu  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  à 
propos  des  maladies  du  foie.  Puis,  il  est  dans  mes  statistiques^ 
224  individus  portés  comme  ayant  succombé  à  des  anévris¬ 
mes,  moyenne  annuelle  74,66  ;  or,  tous  les  cas  ne  se  rappor¬ 
tent  sans  doute  pas  à  des  anévrismes  vasculaires.  Quoi  qu’il 
en  soit,  nos  relevés  nous  donnent  en  trois  ans,  pour  Mexico, 
18o  décès  par  affections  organiques  du  cœur,  moyenne  an¬ 
nuelle  61,66;  etM.  Reyès  en  trouve  en  quatre  ans  299, 
moyenne  annuelle  74, 7§,  en  ajoutant  que  ce  chiffré  est  beau¬ 
coup  trop  faible. 

Ces  maladies  se  rencontrent  surtout  sous  une  forme  hy¬ 
pertrophique.  Nos  soldats  nous  ont  fourni  un  grand  nombre 
d’exemples  de  ce  genre.  En  1864,  dans  ma  cinquante-qua¬ 
trième  lettre  à  M.  le  baron  Larrey,  je  disais  :  «  Dans  mes 
lettres  précédentes,  je  vous  ai  fait  connaître  les  maladies  qui 
dominaient  dans  chacun  de  ces  mois,  de  mai  en  septembre, 
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et  j’ajoute  que  sur  541  malades  reçus  pendant  cette  période, 
j’ai  été  obligé  d’en  renvoyer  9  en  France,  pour  Hypertrophie 
simple  du  cœur,  qui  ne  pouvait  évidemment  être  rapportée 
qu’à  l’accélération  de  la  circulation.  » 

Elles  se  lient  aussi,  comme  en  France,  au  rhumatisme  ar¬ 
ticulaire. 

Passons  aux  maladies  du  système  nerveux. 

L’éclampsie  des  enfants,  appelée  alferecia,  figure  pour  un 
chiffre  considérable  dans  nos  relevés,  et  cette  affection  repa¬ 
raît  aussi  souvent  dans  ceux  de  M.  Reyès  que  dans  les  nôtres. 
Ceci  demande  quelques  mots  d’explication.  Souvent,  comme 
nous  l’avons  dit,  le  médecin  n’est  nullement  consulté  lors  de 
•d’inscription  du  décès  sur  les  registres  des  paroisses,  et,  pour 
le  vulgaire,  l’enfant  qui  a  eu  des  attaques  d’épilepsie,  celui 
qui  a  été  tué  par  la  méningite,  les  fébricitants  qui  ont  pré¬ 
senté  des  phénomènes  du  côté  du  cerveau,  ceux  qui  ont  souf¬ 
fert  de  convulsions  sympathiques  d’états  pathologiques  di¬ 
vers,  tous  ont  succombé  à  Xalferecia.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
n’en  reste  pas  moins  certain  que  les  maladies  qui,  idiopathi- 
quement  ou  sympathiquement,  attaquent  les  centres  nerveux, 
sont  nombreuses  à  Mexico,  et  qu’elles  y  font  périr  beaucoup, 
d’enfants. 

M.  Reyès,  en  quatre  ans,  a  trouvé  que,  sur  27,799  décès, 
1,748  avaient  eu  lieu  par  alferecia-\  moyenne  annuelle  437, 
ainsi  répartis  : 

Printemps . . .  '102,00 

Été . . -142.50 

445,00 
407,30 


Automne. 
Hiver.  . 


Total, 


.  437,00- 
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Sur  31,516  morts  en  trois  ans  pour  Mexico,  nous  arrivons 
nous,  au  chiffre  1,263  ;  moyenne  annuelle,  421,  ainsi  classés 
d’après  les  saisons  : 

Printemps . .  .  t0t,66 

Été . 111,66 

Automne . 105,34 

Hiver . 102,34 

Total.  . . 421,00 

Il  n’y  a  donc  que  13  de  différence  chez  M.  Reyès  et  10  chez 
nous  entre  le  maximum  et  le  minimum  pour  les  quatre  sai¬ 
sons.  Est-ce  là  le  résultat  de  la  confusion  dont  nous  venons 
de  parler?  Dans  tous  les  cas,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
enfants,  mais  encore  les  adultes  et  les  vieillards,  qui  succom-. . 
bent.  aux  affections  nerveuses.  En  dehors  de  l’éclampsie, 
nous  trouvons  dans  nos  statistiques  335  décès  par  névroses 
diverses,  en  trois  ans,  moyenne  annuelle,  111,  ainsi  ré¬ 
partis  : 


Saison  des  pluies  (juin,  juillet,  août,  septembre).  .  . . 123 

Saison  chaude  (mars,  avril,  mai).  . . .  139 


Saison  froide  (octobre,  novembre,  décembre,  janvier,  février).  ,  73 

Ce  n’est  pas  tout,  on  le  comprend  du  reste  :  dans  un  pays 
où  le  tempérament  nerveux  domine,  où  l’irritabilité  du  sys¬ 
tème  nerveux  est  extrême,  il  n’est  rien  d’étonnant  que  les 
maladies  de  ce  système  soient  communes,  opiniâtres,  comme 
il  n’est  rien  d’étonnant  que  cette  irritabilité  même  dont  nous 
venons  de  parler,  imprime  parfois  aux  maladies  aiguës  un 
caractère  d’insidiosité  qui  en  rend  la  marche  irrégulière  et 
le  pronostic  incertain,  difficile.  Puis,  à  la  facilité  avec  laquelle 
les  facultés  cérébrales  s’exaltent  sous  l’influence  de  la  cha- 
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leur,  il  faut  sans  doute  joindre  Faction  des  phénomènes  élec¬ 
triques  que  nous  savons  être  si  fréquents  sur  FAnahuac  ; 
celle  des  changements  de  température,  celle  des  vents,  au 
sujet  desquels  je  me  suis  expliqué.  Eufin  les  gastralgies,  les 
gastro-entéralgies,  les  coliques  nerveuses,  ne  sont  pas  sans 
être  causées  et  entretenues  par  un  régime  anti-hygiénique, 
et  surtout  par  l’extrême  irrégularité  de  l’alimentation.  L’es¬ 
tomac  a  ses  exigences,  dont  on  ne  se  préoccupe  pas  assez  dans 
les  maisons  mexicaines ,  et  cette  négligence  est  la  source 
d’une  foule  d’indispositions,  de  coliques,  qu’on  ne  doit  pas 
rapporter  à  d’autres  causes. 

Siles  convulsions  hystériques,  qui  s’expliquent  par  le  genre 
de  vie  de  la  plupart  des  femmes,  par  la  quantité  de  jeunes 
filles  qui  restent  dans  le  célibat  par  suite  de  la  pénurie  d’hom¬ 
mes  dont  les  guerres  civiles,  qui  depuis  tant  d’années  dévas¬ 
tent  ce  riche  pays,  enlèvent  un  si  grand  nombre;  si  l’épi¬ 
lepsie,  ainsi  que  la  chorée,  qu’on  a  delà  tendance  à  rapporter 
à  Mexico  à  l’abus  des  alcools  chez  les  parents,  ne  sont  pas 
rares  dans  la  capitale,  en  revanche  l’aliénation  mentale  ne 
nous  paraît  pas  y  atteindre  de  grandes  proportions.  A 
l’hôpital  des  fous  ou  de  San  Hipolito,  le  seul  de  ce  genre  qui 
existe  au  Mexique,  il  y  a  eu,  du  janvier  1 861  au  1®^  janvier 
1864,  201  fous,  il  en  existait  72  le  1®*  janvier  1861,  il  en 
restait  84  le  1"  janvier  1864;  il  en  est  entré  129  pendant 
ces  trois  ans,  ce  qui  donne  comme  moyenne  annuelle  des 
entrées,  43,  et  comme  moyenne  annuelle  des  fous  présents 
à  l’hôpital,  67.  Les  entrées  sont  ainsi  réparties  : 
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1®  Par  mois  : 


Janvier.  . 

ISSI. 

2 

1862. 

5 

1863. 

2 

9 

Juillet  ,  . 

1861. 

8 

1862. 

6 

1863. 

5 

19 

Février.  . 

6 

3 

4 

13 

Août.  .  . 

3 

1 

1 

5 

Mars.  .  . 

1 

3 

8 

12 

Septembre. 

4 

3 

2 

9 

Avril  ,  .  . 

5 

2 

4 

11 

Octobre.  . 

,  3 

3 

1 

7 

Mai. .  .  . 

,  9 

1 

6 

16 

Novembre. 

.  5 

6 

3 

14 

Juin..  .  . 

1 

2 

1 

4 

Décembre. . 

4 

,4 

2 

10 

Totaux.,.  51  39  39  129 

2“  Par  saisons  : 


Printemps . 39 

Été . 28 


Total.  . .  129 


Sur  les  201  fous,  61  sont  morts,  111  sont  sortis  dont  27 
en  bon  état,  12  dans  le  même  état,  17  améliorés.  131  étaient 
célibataires,  57  mariés,  13  veufs.  Es  étaient  âgés  : 

De  11  ans . .  1  De  17  ans.  .....  1  De  30  à  40  ans.  .  .  65 

De  12  ans.  ....  1  De  18  ans.  .  ....  4  De  40  à  50  ans.  .  .  40 

De  14  ans . 1  De  19  ans . 1  De  50  à  60  ans.  .  .  23 

De  15  ans . 4  De  20  ans . 5  Au-dessus  de  60  ans.  7 

De  16  ans . 3  De  20  à  30  ans.  ..  45 

Professions.  —  Commerçants,  22  ;  laboureurs  {labrado- 
res),  17;  ecclésiastiques,  16;  journaliers,  14;  sans  état,  14; 
tailleurs,  12;  cordonniers,  8;  militaires,  6;  maçons,  5;  char¬ 
pentiers,  5;  boulangers,  4;  tisserands,  4;  avocats,  4;  étu¬ 
diants,  4;  débitants  de  pulque,  3;  imprimeurs,  2;  sculpteurs 
en  cire,  2;  ingénieurs,  2;  argenteurs,  2;  cochers,  2;  musi¬ 
ciens,  2;  écrivains,  2;  carrossiers,  2;  employés,  2;  fabricants 
de  rebozoSj  2;  arrieros,  2;  ouvrier  en  laiton,  1;  ouvrier  en 
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cuivre,  1;  boucher,  1;  horloger,  1;  bijoutier,  1;  passemen¬ 
tier,  1;  domestique,  1;  glacier,  1;  chocolatier,  1;  pâtissier, 
d;  précepteur,  1;  peintre,  i;  forgeron,  1;  baigneur,  1;  jar¬ 
dinier,  1;  bûcheron,  1;  porteur  d’eau,  1;  dessinateur,  1;  ta¬ 
pissier,  1;  postillon,  1;  à  professions  inconnues,  20. 

Nature  de  la  folie  : 

Manies  avec  ses  différentes  formes.  Érotomanies . -  .  2 

ses  différentes  manifestations.  .  93  Folies  épileptiques..  24 

Monomanies  ambitieuses . 44  Idem,  hypochondriaques . 2 

Lypémanies . 44  Démences. . . '.  .  20 

Idem.  .  .  .  avec  croyance  aux  per-  Délire  des  ivrognes, folies  alcooliques.  45 

sécutions . 2  Idiotie . t 

Monomanies  religieuses .  6  Imbécillité . 2 

Idem.  ...  suicide, .  3  Crétinisme.  .  . .  .  .  3 

Causes.  —  Elles  ne  sont  indiquées  que  dans  76  cas.  Ce 
sont  :  abus  alcooliques,  49;  chagrins  domestiques,  IS;  per¬ 
turbations  de  fortune,  6;  hérédité,  3;  lésions  traumatiques 
de  la  tête,  2;  terreur,  1. 

A  l’hôpital  des  folles  ou  del  divino  Salvador,  le  seul  aussi 
de  ce  genre  qui  existe  au  Mexique,  il  y  a  eu  du  1"  janvier 
1861  au  1”  janvier  1864,  177  folles.  Il  en  existait  70  le  1" 
janvier  1861,  il  en  restait  68  le  janvier  1864  ;  il  en  est 
entré  107  pendant  ces  trois  ans  ;  moyenne  annuelle  des  en¬ 
trées,  35,66;  moyenne  annuelle  des  folles  présentes  à  l’hô¬ 
pital,  59. 

Les  entrées  sont  ainsi  réparties,  par  mois  : 

1861.  1862.  1863.  Totani.  1861.  1862.  1363.  Totaui. 

Janvier.  .  .  3  4  4  5  Juillet. ...  4  4  2  4 

Février.  .  .  3  6  5  44  Août.  ...  4  6  7  -47 

Mars.  ...  3  3  5  44  Septembre..  5  4  2  44 

Avril.  .  .  3  4  3  7  Octobre.  .  .  »  3  2  5 

Mai  ....  4  2  8  44  Novembre..  »  2  4  3 

Juin .  J)  2  3  5  Décembre,  .  3  4  4  44 

35  'ir  407 
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Par  saisons  : 

Printemps ....... 

Été . 

Automne . 

Hiver . 

Total 

Sur  les  177  folles,  46  sont  mortes,  109  sont  sorties  dont 
28  en  bon  état,  22  dans  le  même  état,  13  améliorées, 

112  étaient  non  mariées,  27  mariées,  38  veuves. 

Elles  étaient  âgées  : 

De  Sans . .  .  1  De  18  ans . 2  De  40  à  80  ans.  .  .  .  38 

De  11  ans . 1  De  19  ans .  S  De  SO  à  60  ans.  ...  17 

De  14  ans . 3  De  20  ans . 4  Au-dessus  de  60  ans.  12 

De  15  ans .  1  De  20  à  30  ans.  ...  31 

De  16  ans. . 3  De  30  à  40  ans.  ...  39 

Professions.  —  Rien  de  particulier  en  ce  qui  est  relatif 
aux  professions,  les  femmes  ne  s’occupant  guère  que  de  ce 
qui  concerne  les  travaux  du  ménage. 

Nature  de  la  folie  : 

Manies  avec  ses  différentes  formes, 
ses  différentes  manifestations.  .  .  91 

Lypémanies . 11 

Idem.  .  ,  .  avec  croyance  aux  per¬ 
sécutions .  ...  7 

Monomanies  religieuses . 8 

Idem.  .  .  .  ambitieuses .  5 

Idem.  _.  ,  .  suicide .  \ 

Érotomanies . 4 


Démonomanies . 1 

Dénaences. .  . . 25 

Folies  hystériques . 8 

Idem,  épileptiques. . .  .  3 

Idem,  hypochondriaques . 3 

Délire  des  ivrognes,  folies  alcooliques.  4 

Idioties . 4 

Crétinisme . 1 

Imbécillité . .  .  "1 


32 

26 

19 

30 

107 


Causes.  —  Elles  ne  sont  indiquées  que  dans  53  cas.  Ce 
sont  :  abus  alcooliques,  19;  chagrins  domestiques,  9;  héré¬ 
dité,  7;  perturbation  de  fortune,  3;  misère,  3;  exaltation  re- 
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ligieuse,  2;  état  puerpéral,  3;  terreur,  3;  amour  contrarié, 
3;  méningite,  1. 

Sur  les  201  fous,  100  étaient  de  Mexico,  et  les  1 01  restants 
venaient  des  différents  points  du  pays. 

La  moyenne  annuelle  des  fous  de  Mexico  présents  à  l’hô¬ 
pital  a  été,  par  conséquent,  de  33,33. 

Sur  les  177  folles,  82  étaient  de  Mexico,  et  les  9§  autres 
appartenaient  aussi  au  reste  du  Mexique. 

La  moyenne  annuelle  des  folles  de  Mexico  présentes  à  l’hô¬ 
pital  a  donc  été  de  27,34. 

33,33  d’une  part  et  27,34  de  l’autre,  donnent  60,67.  A 
cela  il  faut  joindre  10  fous  et  folles  existant  annuellement 
dans  la  capitale  en  dehors  de  l’hôpital,  et  nous  avons  ainsi 
70,67.  Prenons  même  7S,  pour  éviter  toute  chance  d’erreur, 
quoique  nos  renseignements  soient  aussi  précis  que  possible; 
comme  la  population  de  Mexico  s’élève  à  200,000  âmes  envi¬ 
ron,  il  en  résulte  qu’il  s’y  rencontre,  à  très-peu  de  chose  près, 
un  fousur2, 667  habitants,  moins  qu’à  Naples,  plus  qu  à  St-Pé- 
tersbourg,  et  Esquirol  dit,  t.  iv,  p.  132  :  «  Les  vices  de  la 
société  augmentent  le  nombre  des  pauvres  et  des  criminels  : 
les  progrès  de  la  civilisation  multiplient  le  nombre  des  fous. 
Londres  et  Paris,  les  métropoles  de  la  civilisation,  présentent 
le  maximum  des  aliénés,  comme  les  pays  qui  sont  à  la  tête 
de  cette  civihsation,  l’État  de  New-York,  l’Angleterre  et  la 
France  sont  ceux  qui  comptent  le  plus  de  fous. 

Je  ferai  remarquer  que  j’ai  compris  dans  mes  statistiques 
les  crétins,  les  idiots,  les  imbéciles,  dont  l’infirmité,  il  est 
vrai,  est  congénitale,  mais  qui  se  rattache  dans  sa  généra¬ 
tion  aux  causes  générales  qui  produisent  l’aliénation,  et  qui 
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se  relie  surtout  à  l’hérédité.  Cette  remarque  était  nécessaire; 
car  quand,  pour  le  Piémont  par  exemple,  on  porte  le  chiffre 
1  sur  3,818,  on  ne  range  évidemment  pas  parmi  les  aliénés 
cette  foule  de  crétins  qui  doivent  leur  triste  destinée  à  la  con¬ 
stitution  géologique  du  sol,  et  qui  peuplent  dans  des  propor¬ 
tions  considérables  la  Maurienne,  la  vallée  d’Aoste  et  les 
régions  montagneuses  des  Alpes. 

Je  ne  comparerai  pas  le  chiffre  total  des  aliénés  à  celui  de 
la  population  générale  du  pays,  car  il  est  des  États  trop  éloi¬ 
gnés  pour  qu’ils  envoient  tous  leurs  fous  dans  la  capitale  ;  il 
faut  observer  seulement  que  Mexico,  comme  centre  indus¬ 
triel,  commerçant,  doit  indubitablement,  ainsi  que  cela  a 
lieu  en  Europe,  en  renfermer  une  proportion  plus  grande 
que  les  autres  localités  ;  mais,  si  ce  chiffre  total  ne  peut  nous 
servir  à  ce  point  de  vue,  il  n’en  est  pas  de  même  en  ce  qui 
concerne  d’autres  questions.  Ainsi  :  1  “  relativement  à  l’état 
social,  nous  trouvons,  parmi  les  hommes  :  non  mariés,  131; 
mariés,  37;  veufs,  13.  Parmi  les  femmes  :  non  mariées,  112; 
mariées,  27;  veuves,  38;  totaux  :  non  mariés,  233;  mariés, 
94;  veufs,  SI.  Ces  résultats  concordent  parfaitement  avec 
ceux  rapportés  par  Georget,  où,  sur  1,726  femmes  alié¬ 
nées,  on  en  compte  980  célibataires,  397  mariées,  et  291 
veuves  ;  sur  764  hommes  aliénés,  492  célibataires,  201  ma¬ 
riés,  39  veufs.  On  doit  conclure,  d’après  cela,  qu’au  Mexique 
comme  en  Europe,  le  célibat  prédispose  à  la  folie. 

De  part  et  d’autre,  l’influence  du  célibat  sur  le  développe¬ 
ment  de  la  prédisposition  paraît  s’être  fait  sentir  un  peu 
moins  fortement  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes,  qui 
ont  évidemment  le  plus  à  souffrir  de  cet  état  social.  La  diffé- 
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rence  est  surtout  sensible  sous  le  rapport  du  veuvage,  puis¬ 
que  chez  les  hommes  aliénés  nous  ne  trouvons  que  13  veufs, 
et  chez  les  femmes  38. 

2“  En  ce  qui  concerne  l’âge,  en  défalquant  les  cas  d’idio¬ 
tie,  d’imbécillité,  les  cas  d’aliénation  'mentale  sont  rares  avant 
l’époque  de  la  puberté.  De  10  à  20  ans  nous  n’avons  que  23 
cas,  96  de  20  à  30, 104  de  30  à  40,  78  de  40  à  50, 40  de  50 
à  60, 19  au-dessus  de  60.  On  voit  que,  comme  dans  les  sta¬ 
tistiques  des  autres  pays,  de  10  à  20  ans,  on  ne  remarque 
que  quelques  cas  isolés  ;  de  20  à  30  ans  les  cadres  se  remplis¬ 
sent  tout  d’un  coup  ;  de  30  à  40  il  y  a  affluence,  il  y  a  foule  ; 
de  40  à  50  le  chiffre  décroît.  C’est,  comme  pour  les  statisti¬ 
ques  anglaises,  de  30  à  50  ans  que  l’on  compte  le  plus  d’a¬ 
liénés  ;  c’est  aussi  la  série  de  30  à  40,  époque  des  grands 
soucis  domestiques,  qui  l’emporte  sur  celle  de  20  à  30,  mais 
la  période  de  40  à  50  est  un  peu  inférieure  à  celle  de  20 
à  30. 

3“  Eu  égard  au  sexe,  aussi  bien  sous  le  rapport  des  chif¬ 
fres  exprimant  la  population  des  hôpitaux  que  sous  celui  qui 
indique  le  nombre  d’admissions  annuelles,  nous  trouvons 
que  la  prépondérance  existe  du  côté  du  sexe  masculin,  exposé 
à  un  plus  grand  nombre  de  causes  physiques,  et  livré  dans 
une  proportion  plus  considérable  aussi  aux  excès  de  boissons. 
C’est  ce  qui  se  produit  également  en  France,  en  Angleterre, 
en  Suisse,  en  Italie,  en  Grèce.  En  France,  M.^  le  D’’  Par- 
chappe  a  trouvé  que  dans  les  asiles  de  la  Seine -Inférieure, 
pour  un  même  nombre  d’habitants,  le  nombre  d’admissions 
des  hommes  était  de  4,311,  et  celui  des  femmes,  de  3,081. 
De  1827  à  1843,  il  est  entré  à  Saint-Yvon  1,475  hommes  et 


1,334  femmes.  Sur  67,876  aliénés  reçus  dans  divers  établis¬ 
sements  anglais,  suivant  les  tableaux  dressée  par  une  com¬ 
mission  d’inspecteurs,  les  hommes  fournissent  un  chiffre  de 
53  pour  100,  et  les  femmes  de  47  pour  100.  Nos  recherches, 
à  ce  point  de  vue  aussi,  ne  s’écartent  donc  pas  dé  celles  faites 
dans  les  autres  régions  européennes,  si  ce  n’est  à  Gand,  où 
de  1830  à  1840  il  est  entré  dans  les  deux  hospices  de  cette 
ville  :  hommes  434,  femmes  576  ;  et  en  Hollande  où,  d’après 
un  relevé  récent,  il  y  aurait  931  aliénés  hommes,  et  994  alié¬ 
nées  femmes. 

4®  Il  m'a  paru  que  les  fous  étaient  rares  chez  les  Indiens, 
où  ils  jouissent  d’un  certain  respect,  et  l’on  ne  remarque  pas 
non  plus  beaucoup  chez  eux  d’idiots,  de  crétins,  d’imbéciles. 
Cependant  je  n’ai  rien  pu  découvrir  de  précis,  dans  mes 
statistiques,  relativement  aux  races,  qui  comprennentau  Mexi¬ 
que  des  Caucasiques,  des.  Indiens,  des  Éthiopiens.  Ces  der¬ 
niers,  que  l’on  rencontre  sur  la  côte  du  Pacifique,  surtout 
dans  la  prolongation  de  l’État  de  Guerrero,  et  dans  une  partie 
de  celui  de  Vera-Cruz,  vont  sans  cesse  en  diminuant,  et  leur 
nombre  ne  s’élève  guère  aujourd’hui  à  plus  de  8,000.  Quant 
aux  métis,  ils  proviennent  de  croisements  très-variés  :  c’est 
ainsi  que  sur  les  mêmes  côtes  du  Pacifique,  spécialement  du 
côté  d’Acapulco  et  de  Mazatlan,  on  trouve  des  mélanges  de 
Caucasiques  et  de  Chinois,  d’indiens  et  de  Chinois  qui  ont 
formé  des  variétés  sui  gemris.  Ailleurs  ce  sont  des  mélanges 
de  Caucasiques  et  d’indiens,  de  Caucasiques  et  d’Éthio- 
piens,  etc.;  mais  en  somme,  comme  je  l’ai  dit  dans  le  pré¬ 
cédent  chapitre,  la  race  au  Mexique  tend,  d’une  manière 
générale,  à  se  rapprocher  du  type  caucasique.  Pour  ce  qui  est 


des  étrangers  que  nous  ne  voyons  figurer  quç  pour  le  chiffre  3 
parmi  nos  aliénés,  leur  origine  est  multiple  aussi  ;  le  recen¬ 
sement  de  1861  donne  en  effet  :  Espagnols,  12,1-62;  Fran-^ 
çais,  7,218;  Anglais,  2,493;  Nord-Américains,  1,747;  Al¬ 
lemands,  1,738;  Italiens,  760  ;  Danois,  216;  Portugais,  158; 
Hollandais,  96;  Chinois,  94;  Belges,  84;  Polonais,  52; 
Russes,  41;  Autrichiens,  33;  Prussiens,  31;  de  la  Bohême, 
17;  Grecs,  14;  Arabes,  8;  Malais,  5;  Norwégiens,  3;  Cana¬ 
diens,  3;  Tyroliens,  2;  total,  26,975.  Il  est  évident  que 
toutes  ces  familles  diverses  auraient  besoin  d’être  spécifiées, 
autant  que  possible,  sur  les  feuilles  statistiques  propres  à 
chaque  aliéné,  de  même  qu’elles  devraient  l’être  aussi  dans 
tous  les  hôpitaux,  dans  toutes  les  mairies,  à  propos  de  chaque 
affection  en  particulier.  Ceci  conduirait  au  moins  à  connaître 
la  susceptibilité  morbide,  la  force  de  réaction  organique,  etc., 
non-seulement  de  chaque  race,  mais  encore  de  chaque  espèce 
sous  les  climats  si  variés  du  Mexique. 

5“  Sous  le  rapport  des  professions,  et  ceci,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu,  ne  concerne  que  les  hommes,  je  n’ajoute  pas  plus 
d’importance  qu’il  ne  faut  aux  recherches  que  j’ai  faites  en 
ce  sens.  En  effet,  la  fréquence  plus  ou  moins  grande  de  la 
folie  selon  les  professions,  n’a  de  valeur  qu’autant  que  l’on 
sait,  d’une  part,  le  chiffre  des  individus  appartenant  à  la 
même  professio-n  dans  le  monde  extérieur,  et  que,  de  l’autre, 
-on  se  rend  compte  des  excitations  spéciales  au  vice  et  à  la 
débauche  qui  existent  dans  telle  profession  plutôt  que  dans 
telle  autre.  Or,  à  ces  deux  points  de  vue,  mes  renseignements 
sont  incomplets.  J’ai  bien  trouvé  dans  la  statistique  de  Jose- 
Maria  Ferez  Hernandez,  qui  fixe  la  durée  moyenne  de  la  vie 
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dans  le  Mexique  entier,  de  38  à  39  ans,  la  division  de  la  po¬ 
pulation  selon  les  différentes  positions  sociales,  pour  tout  le 
pays,  et,  dans  le  Guide  du  voyageur  à  Mexico^  cette  même 
division  pour  la  capitale;  mais  ceci  ne  nous  donne  guère  que 
le  nombre  des  établissements,  des  maisons  de  commerce,  etc. , 
sans  que  nous  puissions  savoir  le  chiffre  des  personnes  qui  y 
sont  employées.  Puis,  il  est  juste  encore  de  ne  pas  mécon-  ■ 
naître  l’influence  des  prédispositions  héréditaires  chez  les 
individus,  et  celle  d’une  foule  de  circonstances  très-complexes 
qui  font  pencher  la  balance  tantôt  en  faveur  de  telle  profes¬ 
sion,  tantôt  en  faveur  de  telle  autre.  Remarquons  cependant 
que,  dans  tout  le  Mexique,  c"est  la  classe  des  commerçants, 
nombre  approximatif  146,174,  qui  fournit  le  plus  d’aliénés; 
après,  viennent  les nombre  approximatif  268,984; 

"  ensuite,  le  clergé  séculier  et  régulier  des  deux  sexes,  nombre 
approximatif  9,344;  en  quatrième  lieu,  les  journaliers,  nom¬ 
bre  approximatif  1,216,830,  etc.,  etc. 

6“  A  propos  des  influences  climatériques,  il  est  bien  dé¬ 
montré  que  c’est  pendant  la  saison  chaude,  mars,  avril,  mai, 
que  les  admissions  sont  les  plus  nombreuses  puisqu’elles  se 
montent  à  71  dans  ces  trois  mois  sur  236  entrées  annuelles, 
c’est-à-dire  à  un  peu  moins  du  tiers. 

Le  plus  grand  nombre  de  sorties  s’opère  pendant  la  saison 
froide,  puisque  sur  119  annuelles,  55,  c’est-à-dire  un  peu 
moins  de  la  moitié  ont  eu  lieu  surtout  à  l’entrée  de  cette 
saison,  tandis  que  49  morts  sur  107  se  sont  produites  pen¬ 
dant  la  saison  des  pluies. 

Ces  morts,  qui  ont  été  dues  surtout  à  l’inflammation  des 
méninges,  à  la  fièvre  cérébrale,  à  l’apoplexie,  à  des  lésions 
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organiques  du  thorax,  du  cerveau,  de  l’abdomen,  se  répar¬ 
tissent  ainsi  par  ordre  de  fréquence  : 


Manies . 

44  sur  484  ' 

1  :  4,48 

Monomanies . . 

8  sur  33  :  :  ' 

1-  :  4,42 

23  sur  45  :  : 

4  ;  4,95 

Délire  des  ivrognes,  folies  alcooliques. 

44  sur  49  :  : 

4  :  4,72 

Folies  épileptiques . 

9  sur  24  :: 

4  :  2,66 

Lypémanie. . .  . 

9  sur  34  ;  : 

4  :  3,44 

Folies  hystériques . 

2  sur  8  :  : 

4  ;  4 

Idioties . .  .... 

2  sur  44 

4  :  5.5 

Imbécillité.  . 4  sur  3  :  :  4  :  3 

Erotomanies .  4  sur  6  ;  ;  4  :  6 


407  364 

On  voit  qu’il  y  a  loin  de  cette  proportion  à  celle  d’Esquirol 
qui  fixait  la  mortalité  ainsi  qu’il  suit  :  manie,  1  sur  ;  mo¬ 
nomanie,  1  sur  16;  lypémanie,  1  sur  12  ;  démence,  1  sur  3. 

Relativement  au  sexe,  la  mortalité  a  été  :  chez  l’homme, 
de  61  sur  201  ::  1  :  3.29;  chez  la  femme,  de  46  sur  177 
::  1  ;  3,86  ;  par  conséquent,  un  peu  plus  forte  pour  le  sexe 
masculin  que  pour  le  sexe  féminin,  ce  qui  se  produit  égale¬ 
ment  en  Europe. 

7“  Nous  ne  possédons,  relativement  à  l’étiologie,  que  des 
données  partielles  qui  ne  nous  renseignent  que  très-incom- 
plétement  sur  les  causes  de  l’aliénation  mentale  au  Mexique. 
Ainsi  nous  trouvons  : 


Chez  la  femme.  Chez  l’homme.  Totauj. 


Abus  alcooliques .  49 

Chagrins  domestiques . .  .  9 

Hérédhé, . 7 

Perturbations  de  fortune .  3 

Misère .  3 

Exaltation  religieuse . .  2 

Etat  puerpéral .  3 

Terreur .  3 

Amour  contrarié .  3 

Lésions  traumatiques  de  la  tête.  .  » 

Méningite . 4 


429 


83 


76 
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68  fois  sur  129,  c’est-à-dire  dans  plus  de  la  moitié  des  cas, 
ce  sont  donc  les  abus  alcooliques  qui  ont  conduit  ,  à  la  folie 
comme  ils  conduisent  au  crime.  Ainsi,  dans  nos  statisques 
morales,  sur  3,363  crimes  ou  délits  accomplis  en  7  ans,  à 
Mexico,  moyenne  annuelle,  480,  moyenne  mensuelle,  40, 
moyenne  quotidienne,  1  1/3,  nous  en  avons  trouvé  1,486 
contre  les  personnes,  et  nous  ajoutions  :  «  Mais  les  assassinats 
payés  sont  presque  inconnus,  et  ceux  qui  sont  commis  avec 
ces  excès  de  cruautés,  dont  on  a  tant  d’exemples  en  Europe, 
sont  assez  rares.  L’expérience  prouve  en  outre  que  le  meurtre 
prémédité  et  accompli  de  sang-froid,  est  moins  fréquent  que 
l’homicide  simple  exécuté  dans  un  accès  de  colère,  ou  sous 
l’influence  de  l’ivresse  qui  le  plus  souvent  reste  impunie,  et 
qui  souvent  même  devient  une  excuse,  une  circonstance  at¬ 
ténuante  dans  le  crime.  Dans  presque  tous  les  délits  contre 
les  personnes  et  dans  beaucoup  d’autres,  écrit  un  juriscon¬ 
sulte,  les  coupables  se  disculpent  par  l’ivresse,  et  quelquefois 
pour  pouvoir  appuyer  leur  dire,  ils  ont  la  précaution  de  se 
donner  un  parfum  alcoolique.  Caü  en  todoslosdelitos  contra 
las  perèonas,  y  en  muchos  de  los  otros^  los  reos  se  esculpan 
con  la  embriaguez^  adoptando  algunasveces  la  precaucion  de 
darse  un  per  fume  alcoholico  para  poder  fundar  la.  » 

J'aurai  à  étudier  bientôt  les  névroses  diverses,  les  condi¬ 
tions  maladives  de  l’ordre  intellectuel  physique  et  moral, 
offertes  par  les  enfants  nés  de  parents  ivrognes  ou  conçus 
dans  l’état  d’ivresse  qui  est  d’autant  plus  dangereuse  à  Mexico 
qu’elle  est  presque  toujours  alcooHquè,  produite  par  Vaguar- 
diente,  le  mescaf  et  que  l’alcool,  lorsqu’il  est  introduit  dans 
le  torrent  circulatoire,  détourne  à  son  profit  l’action  combu- 


rantede  l’oxygène  déjà  si  rare  sur  les  hauteurs  :  nous  expli¬ 
querons  ainsi  beaucoup  d’affections  des  centres  nerveux  qui 
figurent  en  grand  nombre  dans  nos  statistiques. 

A  côté  de  cette  cause  spécifique  pour  la  folie,  se  rangent 
lés  causes  morales  :  chagrins  domestiques,  24  ;  perturbations 
de  fortune,  9  ;  misère,  3  ;  exaltation  religieuse,  2  ;  terreur,  4  ; 
amour  contrarié,  3  ;  total,  45. 

En  troisième  lieu,  c’est  l’hérédité  donnant  un  chiffre  bien 
éloigné  de  celui  d’Esquirol  qui,  sur  265  malades,  a  compté 
140  fois  cette  cause  admise  par  Barrows  dans  les  six  septièmes 
des  cas,  et  dans  le  quart  par  Guislain,  etc.,  etc. 

Yiennenl  ensuite  les  lésions  traumatiques  de  la  tête,  2  ; 
la  méningite,  1  ;  et  enfin,  comme  cause  physiologique,  l’état 
puerpéral,  3. 

8“  Sous  le  rapport  de  la  nature  de  la  folie,  la  manie  aiguë 
ou  chronique,  tranquille  ou  furieuse,  continue  ou  intermit¬ 
tente,  avec  ou  sans  hallucinations,  etc.,  occupe  le  premier 
rang.  Au  second  plan  se  trouvent  les  monomanies,  surtout 
la  monomanie  ambitieuse,  ce  qui  semble  être  en  rapport 
avec  ce  que  nous  avons  dit  du  caractère  orgueilleux  des  Mexi¬ 
cains.  Puis,  c’est  la  démence,  ensuite  les  folies  épileptiques, 
hystériques,  hypocondriaques,  et  enfin  le  délire  des  ivrognes, 
les  folies  alcooliques. 

Les  crétins,  les  idiots,  les  imbéciles  ne  figurent  qu’au 
nombre  de  18. 

Tellés  sont  les  données  qui  découlent  de  nos  recherches 
fondées  sur  des  documents  qui  nous  ont  été  fournis  par  les 
médecins,  chefs  des  hôpitaux  d’aliénés  de  Mexico,  MM.  Miguel 
Alvaradô  et  Alfaro.  En  nous  arrêtant  à  temps  sur  la  pente 
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de  la  statistique,  en  faisant  la  part  de  tous  les  éléments,  je 
crois  que  ce  que  nous  avons  dit  se  rapproche  autant  que 
possible  de  la  vérité.  Avant  1861,  nous  n’avons  rien  décou¬ 
vert  de  complet. 

Malgré  la  funeste  passion  du  jeu  qui  dans  d’autres  pays 
est  la  principale  cause  de  suicide,  nous  n’avons  trouvé 
que  S  monomanies  suicide,  et  nos  statistiques  morales 
nous  ont  fourni  9  cas  de  suicide  en  sept  ans.  C’est  que  le 
Mexicain  est  un  peu  fataliste  ;  il  prépare  sa  ruine  sans  inquié¬ 
tude,  et  se  soumet  avec  calme  au  malheur  ;  il  se  rapproche 
de  l’Oriental  au  point  de  vue  du  faste  qu’il  aime  à  étaler  dans 
la  prospérité,  et  de  l’indifférence,  de  l’insouciance- qu’il 
montre  dans  l’adversité.  De  part  et  d’autre,  l’amour  du  jeu 
est  grand,  et  de  part  et  d’autre  aussi,  le  suicide  est  rare.  Il 
semble  qu’en  tous  lieux,  sur  les  montagnes  comme  au  niveau 
des  mers,  le  climat  ait  toujours  la  même  influence  en  pro¬ 
duisant  un  étrange  mélange  d’activité,  d’énergie,  de  stoï¬ 
cisme,  d’indolence,  d’apathie  et  de  timidité.  Le  Mexicain 
fait  preuve  d’ime  véritable  audace,  comme  nous  Favons  dit, 
dans  les  courses,  dans  les  combats  de  taureaux  ;  il  se  redresse 
majestueusement  sur  son  cheval  qu’il  aime  à  faire  voltiger 
dans  l’espace  •,  et,  à  côté  de  cela,  on  le  voit  s’endormir  avec 
délices  dans  les  vapeurs  de  sa  cigarette;  il  pose  aux  ap¬ 
proches  de  la  mort,  et  par  suite  de  son  insouciance,  ou  de  sa 
résignation  plus  grande,  il  supporte  bien  les  revers  de  for¬ 
tune,  les  contrariétés  d’amour,  les  pertes  des  enfants  et  des 
personnes  chères,  etc.  Tout  en  s’adonnant  à  la  politique, 
cette  passion  ne  va  pas  chez  lui  jusqu’à  l’entraîner  à  la  folie. 

En  poursuivant  ce  qui  a  trait  aux  affections  nerveuses, 
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nous  dirons  que  la  plus  grave  d’entre  elles,  le  tétanos,  est 
rarement  spontané  sur  l’Anahuac,  quoiqu’il  y  en  ait  quelques 
exemples  ;  il  \âent,  au  contraire,  de  temps  à  autre  compliquer 
des  blessures  tantôt  légères,  tantôt  sérieuses,  surtout  les 
coups  de  feu  avec  fracture  des  os  et  lacération  des  articula¬ 
tions  ;  ce  dont  nous  avons  eu  deux  cas  pendant  le  siège  de 
Puebla,  et  nous  savons  qu’il  s’est  montré  aussi  alors  des  faits 
de  ce  genre  dans  les  autres  ambulances  du  corps  expédition¬ 
naire.  On  en  rencontre  de  même  par  intervalles  dans  la  pra¬ 
tique  de  Mexico,  ainsi  que  nous  le  démontrent  nos  statis¬ 
tiques,  et  ds  sont  presque  toujours  mortels- 

Arrivons  maintenant  aux  fièvres  éruptives  dont  M.  Reyès 
ne  parle  qu’au  point  de  vue  de  la  scarlatine,  et  sur  la  somme 
de  ses  décès  il  y  en  a  11,191  qu’il  ne  classe  pas  {inclasifi-^ 
cados).  Pour  nous,  la  variole  nous  fournit  2,336  morts  en 
trois  ans,  à  Mexico,  moyenne  annuelle,  778,66,  ainsi  ré¬ 
partis  : 


P 

Par  saisons  : 

Printemps.  ... 

.  .  3<8 

Automne. 

.  70 

Eté . 

.  .  342 

Hiver. 

48 

Total.  .  .  .  . 

778 

2» 

Par  mois  : 

Janyier, 

.  S2 

Juin,  .  .  .  .  - 

-  .  .  503 

Novembre.  . 

.  ...  37 

Février, 

Juillet . 

.  .  .  316 

Décembre.  . 

.  .  .  .  24 

Mars. 

.  ......  <84 

Août. ..... 

...  207 

'Avril. 

.  . . 330 

Septembre.-.  . 

...  406 

Total. 

.  .  .  2,336 

Mai.  . 

. . 440 

Octobre.  .  .  , 

0  -  .  67 

Quoiqu’assez  élevé,  ce  cMffre  est  peut-être  inférieur  en¬ 
core  à  ce  qu’il  est  réellement.  Il  est  vrai  que  dans  les  villes 
on  s’efforce  de  répandre  la  vaccine,  mais  dans  les  campagnes' 
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où  elle  est  inconnue,  la  petite  vérole  fait  .des  ravages  épou¬ 
vantables.  D.  Lucas  Anaman,  dans  son  histoire  du  Mexique 
dit  t.  I,  p.  116  :  «  Les  fréquentes  épidémies  dont  on  avait 
souffert  à  différentes  époques,  avaient  été  non-seulement  un 
obstacle  à  l’augmentation  de  la  population,  mais  encore  une 
des  causes  de  sa  diminution  dans  la  classe  des  Indiens. 
C’était  la  petite  vérole,  inconnue  avant  la  conquête,  et  qui 
.ne  s’est  montrée  que  quelques  années  après,  qui  sévissait 
surtout.  Pour  prévenir  ses  ravages,  aussitôt  qu’on  découvrit 
le  vaccin  en  Angleterre,  le  vice-roi  Iturrigaray,  avec  un  zèle 
louable,  en  fit  venir  en  1808  de  la  Havane  pour  le  propager 
au  Mexique,  soumettant  à  la  première  expérience  son  fils  D. 
Vicente,  âgé  de  21  mois,  et  ensuite  le  pus  se  communiqua 
de  bras  à  bras,  depuis  l’Espagne,  au  moyen  d’enfants  con¬ 
duits  à  cet  effet,  dans  l’expédition  qui  s’exécuta  par  ordre  du 
roi,  sous  la  direction  de  D.  Francisco  Javier  Balmis.  Par 
d’autres  expéditions  successives,  on  généralisa  dans  toute 
l’Amérique  le  bienfaisant  préservatif.  » 

Dans  un  village  des  environs  de  Mexico,  à  San  Pedro 
Cuajimalpa  dont  la  population  est  de  2, §00  âmes  environ, 
nous  avons  trouvé  que  du  janvier  au  P”  mai  1864,  il  y 
avait  eu  29  morts  par  variole.  De  plus,  sur  les  200  Indiens 
qui  ont  été  l’objet  de  mes  expériences  physiologiques,  il  y  en 
avait  §3,  c’est-à-dire  plus  du  quart  marqués  de  la  petite  vé¬ 
role.  Il  en  est  de  même,  à  plus  forte  raison,  dans  les  cam¬ 
pagnes  plus  éloignées  des  villes.  C’est  là  un  vice,  car  si  la 
variole  se  manifeste  chez  les  individus  vaccinés, .  aussi  bien 
indiens,  métis  que  blancs,  elle  n’en  est  pas  moins  modifiée 
alors;  de  sorte  que,  tandis  que  la  plupart  des  sujets  non  vae- 
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cinés  meurent,  surtout  en  témps  d’épidémie,  s’ils  sont  atta¬ 
qués,  le  chiffre  de  ceux  qui  succombent  après  une  bonne 
vaccination  est  au  contraire  extrêmement  faible.  J’insiste  sur 
ce  point,  car  Fexamen  des  registres  mortuaires  m’a  donné  la 
conviction  que,  toutes  les  fois  que  la  mortalité  a  dépassé 
beaucoup  la  moyenne  annuelle,  ces  décès  éxtraordinaires 
étaient  presque  toujours  le  résultat  de  la  petite  vérole. 

Le  cowpox  n’a  pas  encore  été  indiqué  ou  plutôt  recherché 
au  Mexique  qui  tire  aujourd’hui  son  vaccin  des  États-Unis. 

D’après  nos  chiffres  cités  plus  haut,  on  voit  que  la  petite 
vérole  importée  au  Mexique  par  un  nègre  des  équipages  de 
Narvaez,  d’après  Motohnia,  donne  le  maximum  de  ses  décès 
dans  les  mois  les  plus  chauds  de  l’année.  Il  en  est  de  même 
de  la  rougeole  qui,  sur  204  décès  en  trois  ans  par  cette  mala- 
•  die,  en  présente  : 

1  “  Par  saisons  : 

Printemps . .  23,66  Automne . 4,66 

Eté.  ........  37,00  Hiver . 2,68 

Total  annuel.  .  68,00 

2“  Par  mois  : 

Janvier  .......  2  Mai . 44  Septembre.  ......  8 

Février . 4  Juin . 62  Octobre.  .......  4 

Mars . 6  Juillet. . 37  Novembre.  .  .  .  .  .  .  2 

Avril . .  .  21  Août  ........  12  Décembre . .  .  2 

De  même  que  la  variole,  là  rougeole  se  montre  parfois 
sous  forme  épidémique,  et,  en  conséquence  de  la  perturba¬ 
tion  profonde  qu’elle  produit  dans  l’économie,  elle  a  assez 
souvent  des  suites  funestes  chez  les  enfants.  Elle  semble,  sur 
l’Anahuac,  se  limiter  plus  au  jeune  âge  qu’en  Europe,  et, 
comme  au  delà  de  l’Atlantique,  elle  n’est  pas  sans  laisser 
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après  elle  des  bronchites,  des  diarrhées,  des  ophthalmiës 
plus  ou  moins  graves,  plus  ou  moins  rebelles. 

Hors  le  temps  des  épidémies,  la  scarlatine  est  moins  mor¬ 
tifère  que  la  rougeole ,  et  surtout  que  la  variole.  M.  Reyès 
porte  à  121  le  nombre  des  décès  qui  ont  eu  lieu  en  quatre 
ans  par  cette  affection,  moyenne  30, 2S  ;  et  nos  relevés  ne 
nous  fournissent  à  cet  égard  que  le  chiffre  SI  en  trois  ans, 
moyenne  annuelle,  17,  ainsi  divisés  :  , 

r  Par  saisons  : 

Printemps.  .  .....  4,66  Automne . .  4,34 

Eté. . S, 00  Hiver . 3,00 

Moyenne  annuelle . 47 

2°  Par  mois  : 

Janvier . .  4  Juin . .  .  6  Novembre . 2 

Février . .5  Juillet . .  6  Décembre.  ......  2 

Mars . 3  Août. .  . . 2  ■ 

Avril . .  5  Septembre.  .....  6  Total . 54 

Mai . 7  Octobre . 3 

Ici  l’influence  saisonnière  semble  être  de  moins  d’impor¬ 
tance,  puisque  les  mois  sont  très-inégalement  répartis  sous 
-le rapport  du  nombre  des  décès... 

La  diphtérite  s’observe  assez  souvent  à  Mexico  à  la  suite 
de  la  scarlatine  et  M.  Jimenès  m’a  dit  en  avoir  traité  un 
assez  grand  nombre  de  cas  en  pareille  circonstance.  Ajou¬ 
tons  toutefois  que  les  affections  pseudo-membraneuses  ne 
sont  pas  communes  sur  l’Anahuac  où  elles  ne  se  montrent 
que  de  distance  en  distance,  en  raison  par  conséquent  d’une 
constitution  médicale  particulière,  et  non  par  suite  du  plus 
ou  moins  d’oxygène  dont  la  quantité  est  toujours  la  même 
dans  l’air  de  Mexico. 
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On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  l’altitude 
n’exerce  aucune  influence  sur  les  fièvres  éruptives  qui ,  à 
toutes  les  hauteurs  habitées,  sévissent  parfois,  avec  un  degré 
d’intensité  rarement  observé  au  niveau  des  mers.  Parmi  les 
épidémies  variées  de  petite  vérole  qui  régnèrent  au  Mexique, 
les  plus  cruelles  furent  celles  de  1520  et  de  1779.  En  1824, 
il  y  en  eut  une  de  rougeole ,  qui  occasionna  de  grands  ra¬ 
vages. 

Relativement  aux  érysipèles,  nous  trouvons  en  trois  ans 
§2  décès  par  cette  affection,  moyenne  annuelle  17,33,  ainsi 
répartis  : 

Printemps..  .....  6,34  Automne . .  .  5,66 

Eté . 3,00  Hiver . .  .  3,33 

Il  semble  donc  que  c’est  au  printemps  et  en  automne  que 
sévit  surtout  cette  inflammation  cutanée,  sur  l’étiologie  de 
laquelle  je  n’ai  rien  de  particulier  à  dire,  et  qui  ne  m’a  rien 
offert  de  spécial  sur  l’Anahuac. 

Vient  maintenant .  la  fièvre  typhique,  typhus  des  hauts 
plateaux,  tabardillo  des  Espagnols,  qui  se  présente  dans  las 
statistiques  de  M.  Reyès  pour  1582  décès,  moyenne  annuelle 
39o,50,  ainsi  classés  par  saisons  : 

Printemps . 408,30  Automne,  .  ....  403,00 

Eté . 94,23  Hiver .  89,73 

Nous  trouvons  de  notre  côté,  le  nombre  1074,  moyenne 
annuelle  358,  ainsi  répartis  : 

P  Par  saisons  : 

Printemps . 412,00  Automne.  ....  83,00 

Eté .  84,00  Hiver .  82,00 
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2“  Par  mois  ; 

Janvier . 88  Mai . -123  Septembre . 83 

Février.  ......  74  Juin .  80  Octobre .  83 

Mars . -  lO?  Juillet . .  81  Novembre . 84 

jivrjl . 406  Août . 82  Décembre . 84 

En  somme,  c’est  en  mars,  avril,  mai,  moment  où  les  lacs, 
les  ruisseaux  sont  à  sec,  laissant  en  contact  avec  l’atmos¬ 
phère  de  vastes  dépôts  de  matières  organiques,  que  l’on 
observe  surtout  le  typhus,  et  principalement  en  mai,  alors 
que  se  trouvent  réunies  au  suprême  degré  les  meilleures 
conditions  de  décomposition  putride. 

Le  typhus  est-il  le  des  Aztèques  ?  Voyons  ce 

que  dit  l’histoire  à  cet  égard.  En  1575,  raconte  le  père  An- 
dres  Cavo  dans  son  histoire  intitulée  :  los  très  siglos  de  me- 
jico  durante  et  Gobierno  Espagnol  hasta  la  entrada  del 
ejercito  trigarante,  lib.  4’,  p.  62,  les  Mexicains  commen¬ 
çaient  à  s’habituer  à  la  domination  espagnole,  et  semblaient 
oublier  leurs  anciens  rois.  En  se  fondant  sur  cette  sécurité 
et  sur  le  caractère  paisible  des  indigènes,  on  espérait  une 
prospérité  telle  que  Sous  peu  cette  partie  du  nouveau  monde 
ferait  l’admiration  de  l’Eiirope.  Mais  bientôt  survinrent  des 
■  signes  de  mauvais  augure  qui  portèrent  partout  la  terreur  ; 
une  comète  apparut  (Torquemada,  p.  6,  cap.  23),  puis  se 
montrèrent  las  parclias  ô  très  soles ,  comme  lés  appelait  le 
vulgaire,  qui  furent  visibles  de  8  heures  du  matin  à  11  heures 
du  soir. 

En  1S76  les  funestes  présages  se  réalisèrent  ;  une  horrible 
peste  se  répandit  dans  toute  la  nouvelle  Espagne  parmi  les 
naturels.  Les  nombreux  médecins  qu’ils  avaient  devinrent 
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insuffisants  pour  les  soigner,  quoiqu’ils  se  multipliassent,  et 
comme  ils  ignoraient  la  cause  du  mal  ainsi  que  le  traitement 
qui  lui  convenait,  ils  n’étaient  pas  d’un  grand  secours.  Toute 
la  science,  toutes  les  prières  n’empêchaient  pas  le  fléau  {el 
veneno)  de  suivre  son  cours.  Cette  épidémie  naquit  parmi 
les  Mexicains  eux-mêmes,  sans  qu’on  sache  où  et  comment 
elle  prit  naissance.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  sur  plus  de 
600  lieues,  du  Yucatan  jusqu'au  pays  des  Chichimèques, 
elle  exerça  partout  des  ravages  comme  il  n’en  est  pas  d’exem¬ 
ples  dans  l’histoire  du  Mexique.  A  l’entrée  du  printemps, 
sans  cause  connue,  les  Mexicains  commencèrent  à  sentir  de 
fortes  douleurs  de  tête,  suivies  bientôt  de  fièvre  et  d’une 
telle  chaleur  intérieure  que  la  plus  légère  couverture  était  in¬ 
tolérable  ;  indifférents  à  tout,  on  les  voyait,  plongés  dans  la 
terreur  et  l’épouvante,  sortir  de  leurs  misérables  cases  pour 
s’étendre  dans  les  cours,  dans  les  rues,  affaissés  sous  le  poids 
du  mal  ;  leur  corps  se  couvrait  de  taches  rouges,  livides,  le 
sang  s’écoulait  par  leurs  narines,  et  ils  mouraient  au  bout  de 
six  ou  sept  jours.  Si  quelqu’un  par  hasard  échappait  à  cette 
terminaison  fatale,  il  conservait  longtemps  une  telle  faiblesse 
qu’à  chaque  instant  on  pouvait  craindre  encore  pour  sa 
vie.  Aucune  maison  mexicaine  ne  fut  à  l’abri  de  cette  ca¬ 
lamité  qui  se  propagea  de  proche  en  proche.  C’était  horreur 
à  voir  dans  les  cases  des  pestiférés,  les  enfants  mourants  au 
milieu  des  corps  de  leurs  parents  défunts.  Cette  peste  ne  par¬ 
donnait  ni  à  l’âge  ni  au  sexe.  Les  Mexicains  stupéfaits, 
croyaient  à  la  fin  de  leur  race  ;  ils  tombaient  dans  une  mé¬ 
lancolie  profonde  qui  leur  était  fatale  ;  il  y  en  eut  beaucoup 
qui  se  contagionnèrent  de  peur.  C’est  que  l’épidémie  avait 
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un  si  mauvais  caractère  qu’elle  ne  pouvait  s’expliquer  et 
que  pour  cela  elle  semblait  une  chose  extraordinaire,  d’autant 
qu’elle  attaquait  presque  tous  les  Indiens,  tandis  qu’elle 
épargnait  les  Espagnols  et  leurs  enfants. 

En  raison  de  la  généralisation  de  la  peste,  il  était  impos¬ 
sible  de  créer  des  hôpitaux ,  et  les  médecins  consultés  ne 
conclurent  à  rien.  Dans  les  nombreuses  autopsies  faites  à 
l’Hôpital  royal,  par  le  D*"  Juan  de  la  Fuente,  on  ne  trouva 
qu’une  augmentation  de  volume  du  foie.  Les  remèdes  qui 
soulageaient  les  uns  abrégeaient  la  vie  des  autres  ;  les  sai¬ 
gnées,  tout  était  inutUe.  Cependant,  le  père  Sahagun  dit 
dans  son  Eistoria  general  de  las  cosas  de  la  Nueoa  Espana^ 
au  4"  §  du  7“  chap.  du  livre  XL,  qu’il  sauva  la  vie  à  beau¬ 
coup  de  personnes  atteintes  de  la  contagion,  en  arrêtant 
l’hémorrhagie  à  laquelle  elles  allaient  succomber  :  a  Hay 
tamhien  unqs  piedras  ,que  se  llaman  eztetl,  guiere  decir 
piedra  de  sangre;esj0â!r6?a,  sembrada  demuchadas  gotas  de 
Colorado  como  de  sangre^  y  otras  verdecitas  entre  las  colo- 
radas  :  esta  tiene  virdud  de  restanar  la  sangre  que  sale  de 
las  narices.  Yo  tengo  esperiencia  de  la  virdud  de  esta  piedra^ 
porque  poseo  una  tan  grande  como  un  puno  ô  poco  menos  ; 
es  tosca  como  la  quebraron  de  la  roca,  la  cual  en  este  ano 
1.576,  en  esta  pestilentia  ha  dado  la  vida  à  muchos  que  se 
les  solia  la  sangre,  y  la  vida  por  las  narices  ;  y  tomandola  en 
la  mono  y  teniendola  algun  rato  empunada,  cesaba  de  salir 
la  sangre,  y  sanaban  de  esta  enfermedad  de  que  kan  muerto 
y  mueren  muchos  en  toda  esta  N.  Espana.  De  esta  hay  mu¬ 
chos  testigbs  en  este  pueblo  de  Tlaltelolco  de  Santiago.  » 
Et  plus  loin  il  ajoute  :  Les  religieux  allaient  de  case  en  case, 
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avec  les  dames  espagnoles  qui  administraient  des  aliments 
aux  malades  qu’elles  nettoyaient,  reconnaissant,  ce  qui  était 
la  vérité,  que  la  malpropreté^  l'incurie  étaient  les  princi¬ 
pales  sources  de  tant  de  malheurs.  Ce  continuel  travail  fut 
la  cause  que  beaucoup  moururent  non  de  la  peste,  car  aucun 
Espagnol  n’en  fut  atteint,  mais  d’une  autre  affection  qui 
y  ressemblait,  provenant  de  la  fatigue  excessive,  et  de  l’ha- 
leine  pestilentielle  des  victimes  du  fléau. 

Le  père  Davilla  y  Padilla  {Historia  de  los  Dominicanos 
de  Mejico,  lib,  II,  cap.  46)  dit  que  les  Mexicains,  furieux 
devoir  leur  nation  s’éteindre,  tandis  que  les  Espagnols  jouis¬ 
saient  d’une  robuste  santé,  essayèrent  d’empoisonner  -ces 
derniers  en  déposant  des  cadavres  dans  les  canaux  qui  par¬ 
couraient  les  rues,  et  en  pétrissant  du  pain  avec  le  sang  des 
pestiférés. 

Au  milieu  de  tout  cela  survint  l’automne ,  les  pluies  ces¬ 
sèrent,  le  froid  se  fit  sentir,  et  chacun  espérait  voir  dispa¬ 
raître  le  fléau  ;  mais  ces  espérances  furent  trompées,  car  il 
se  maintint  dans  le  cœur  de  l’hiver  avec  la  même  intensité 
que  celle  avec  laquelle  il  sévissait  pendant  les  chaleurs  de 
l’été. 

En  1577,  la  peste  qui  s’était  étendue  à  travers  la 
nouvelle  Espagne  y  ne  diminuait  pas  dans  la  capitale.  Elle 
reprit  au  contraire  une  nouvelle  force  au  printemps,  et  elle  ne 
cessa  qu’en  novembre  ;  elle  disparut  comme  subitement  alors 
dans  tout  le  royaume  du  Mexique,  après  que  des  pluies 
abondantes  eurent  purifié  l’atmosphère.  Elle  avait  enlevé  plus 
de  deux  millions  de  sujets,  d’après  les  rapports  envoyés  au 
viee-roi  Enriquez,  et  conservés  dans  les  archives  de  Mexico, 
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Plusieurs  autres  épidémies  qui  paraissent  être  du  même 
genre  s’étaient  montrées  au  Mexique  avant  1576.  De  1531  là 
1533  le  mal  était  si  violent ,  son  invasion  si  subite,  ses  effets 
si  foudroyants,  qu’un  homme  plein  de  santé  le  matin  rendait 
le  dernier  soupir  le  soir.  En  1545,  celle  qui  sévit  n’enleva  pas 
moins  des  cinq  sixièmes  des  Indiens  du  Mexique,  d’après  le 
père  Juan  de  Grijalva. 

Après  1576,  il  y  a  l’épidémie  de  1591 ,  qui  anéantit 
des  populations  entières  dans  la  Mixtèque  ;  puis  celle  de 
1736,  dont  le  père  Cabrera  donne  une  description  qui  res¬ 
semble  à  celle  de  1576.  En  tout  17  contagions  depuis  la 
conquête,  et  l’histoire  Aztèque,  avant  cette  époque,  ne  parle 
pas  de  fléaux  aussi  cruels  qui  ont  eu  une  importance  si  fu¬ 
neste  sur  l’énorme  réduction  que  la  race  indienne  a  subie  à 
dater  de  l’invasion  espagnole  jusqu’à  nos  jours. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  maladie  que  l’on  nommait  coco- 
liztli,  matlazahualt,  semble  bien  être  un,  typhus  à  forme 
hémorrhagique,  ne  différant,  par  conséquent,  que  par  la 
forme  de  celui  que  l’on  observe  actuellement  sur  l’Anahuac 
où  il  est  devenu  endémique.  Mais  quelle  peut  être  la  part  de 
la  diminution  de  pression  dans  ce  typhus  éminemment  mias¬ 
matique  et  contagieux  ? 

Voilà  une  affection  qui  sévit  avec  acharnement  sur  les 
Indiens  plongés  dans  la  misère,  vivant  dans  la  saleté  la  plus 
sordide,  dans  des  habitations  où  tout  semble  ordonné  pour 
constituer  une  atmosphère  d’air  confiné,  surmenés  par  les 
travaux  que  les  conquérants  leur  imposent,  vexés,  dépouillés 
de  tout  ce  qu’ils  possèdent,  et  réduits  à  des  aliments  grossiers, 
insuffisants,  tandis  qu’elle  respecte  ou  n’atteint  que  faiblement 


un  petit  nombre  d’Espagnols  mieux  nourris,  mieux  vêtus, 
mieux  logés,  ayant  des  esclaves  pour  les  servir,  et  jouissant  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie.  Depuis  la  guerre  de  l’indé¬ 
pendance,  ces  Espagnols  et  leurs  descendants,  ainsi  que  les 
métis,  ont ,  dans  les  misérables  cases  des  faubourgs  infects 
des  villes,  pris  la  place  des  Indiens  refoulés  dans  les  cam¬ 
pagnes,  où  leurs  conditions  hygiéniques  laissent  encore  tant 
à  désirer;  ils  y  connaissent  aussi  la  pauvreté,  la  misère  avec 
toutes  ses  conséquences,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,,  et  ils 
sont  frappés  à  l’égal  des  naturels.  Si  la  diminution  de  pres¬ 
sion  avait  eu  l’influence  que  l’on  veut  lui  attribuer  aujour¬ 
d’hui,  elle  se  serait  fait  sentir  aussi  bien  et  mieux  sur  les 
nouveaux  venus  que  sur  les  Mexicains,  et  ce  seul  fait  nous 
montre  déjà  toute  l’erreur  dans  laquelle  on  est  tombé  en 
attribuant  le  typhus  à  la  raréfaction  de  l’air.  Les  Indiens 
étaient  autrefois  plus  fortement  atteints  que  les  Espagnols, 
non  pas  en  raison  d’un  tempérament  spécial,  mais  par  suite 
des  conditions  hygiéniques  inauvaises  dans  lesquelles  ils  se 
trouvaient  comparativement ,  et  ces  conditions  devenant  les 
mêmes  pour  la  population  blanche  ou  mélangée,  cette  popu¬ 
lation  a  été  et  est  également  éprouvée. 

Puis,  voilà  une  affection  contagieuse  qui  gagne  de  proche 
en  proche,  se  jouant  de  l’altitude  comme  de  la  latitude,  sé¬ 
vissant  sur  tout  un  pays,  à  toutes  les  hauteurs,  sans  que  l’on 
sache  à  quel  niveau  elle  a  pris  naissance.  De  nos  jours,  eUe 
ne  reste  pas  non  plus  bornée  aux  hauts  plateaux,  on  l’ob¬ 
serve  dans  les  terres  tempérées,  dans  les  terres  chaudes,  et 
si  elle  se  montre  plus  spécialement  sur  l’Anahuac,  la  raison^ 
en  est  facile  à  saisir.  A  des  niveaux  inférieurs  les  cours  d’eaü; 
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sont  permanents,  tandis  que  sur  les  Andes  ils  ne  durent  que 
pendant  la  saison  des  pluies  ;  en  d’autres  temps  ils  sont  à 
sec,  et  il  n’y  reste  que  l’humidité  suffisante  pour  produire 
la  fermentation  des  détritus  organiques  qui  s’y  accumulent  ; 
or,  toutes  les  villes  de  l’Anahuac,  Puebla,  Mexico,  Queretaro, 
Guanajuato,  Zacatecas,  San  Luis  de  Potosi,  etc.,  sont  tra¬ 
versées  par  des  ruisseaux  qui,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  sont  les  réceptacles  de  toutes  les  immondices  de  ces 
villes  ;  de  sorte  qu’après  septembre,  quand  ils  commencent 
à  se  dessécher,  ils  laissent  jusqu’en  juin  de  vastes  dépôts  de 
matières  qui,  sous  l’action  des  rayons  solaires,  se  décompo¬ 
sent,  et  répandent  partout  des  miasmes  putrides.  C’est  assez, 
clair. 

Un  passage  cité  plus  haut  prouve  qu’on  reconnaissait 
déjà,  jadis,  que  c’était  dans  l’incurie  des  Indiens  que  résidait 
la  principale  cause  du  matlazahualt,  et  il  suffit  de  pénétrer 
dans  les  fétides  huttes  des  villages,  d’en  considérer  les  abords 
où  se  trouvent  toutes  sortes  dp  déjections,  pour  se  rendre 
cmnpte,  sans  parler  du  genre  de  vie,  de  l’alimentation  mau¬ 
vaise,  de  la  malpropreté  du  corps  et  des  habits,  comment 
le  typhus  règne  aussi  bien  dans  les  campagnes  que  dans  les 
grandes  cités.  En  outre,  le  typhus  prend  souvent  naissance 
au  sein  des  armées  mexicaines,  où  la  vermine  puUule,  où  le 
soldat  ne  se  lave  pas,  où  il  ne  change  de  vêtements  que  quand 
ces  vêtements  le  quittent,  où  les  troupes  sont  entassées  dans 
des  locaux  que  l’on  ne  nettoie  jamais,  et  où  s’accumulent 
hommes  et  bêtes,  femmes  et  enfants,  ne  prenant  pas  la  peine 
de  sortir  pour  satisfaire  leurs -besoins  naturels.  Je  n’exagère 
rien  :  j’ai,  vu  des  casernements  que  venaient  d’abandonner 
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les  Mexicains,  et  qui  ressemblaient  à  de  véritables  écuries  ; 
tout  le  monde  a  été  frappé  de  l’aspect  de  ces  Mexicains,  re¬ 
couverts  pour  la  plupart  de  lambeaux  de  tissus  crasseux, 
laissant  apercevoir  à  nu  des  régions  d’une  saleté  repous¬ 
sante,  etc.,  etc.  Les  armées  portent  ainsi  partout  la  crnita- 
gion.  M.  Manuel  Anaya,  dans  son  opuscule  sur  ce  qu’il  appelle 
la  fièvre  typhoïde  à  Guanajuato,  et  qui  n’est  autre  chose  que 
le  typhus,  s’exprime  de  la  manière  suivante  :  «  En  novembre 
1860,  la  ville  de  Guadalajara,  une  des  principales  du  Mexi¬ 
que,  fut  assiégée  par  un  des  partis  de  la  guerre  civile;  le 
nombre  des  assiégeants  montait  environ  à  20,000  hommes. 
Pendant  le  siège,  la  fièvre  se  déclara  dans  les  rangs  des  as¬ 
siégeants.  Au  bout  d’un  mois,  la  ville  tombait  en  leur  pou¬ 
voir.  Les  troupes  y  résidèrent  peu  de  temps,  puis  elles  se 
dirigèrent  sur  Mexico,  situé  à  ISO  lieues  S.  E.  de  Guadala¬ 
jara.  En  traversant  les  villes  situées  sur  le  trajet,  la  fièvre 
typhoïde  apparaissait  ;  bientôt  une  grande  partie  de  la  répu¬ 
blique  en  fut  envahie  ;  de  sorte  qu’il  y  eut  une  époque  où  les 
hommes  se  détruisaient  sur  le  champ  de  bataille,  et  donnaient 
la  mort  dans  les  villes  en  propageant  le  fléau.  Triste  tableau, 
sans  doute,  dans  notre  beau  pays  où  tout  semble  avoir  été 
fait  pour  la  félicité  de  l’homme  !  » 

N’avons-nous  pas  vu,  dans  notre  campagne  du  Mexique,  le 
typhus  suivre  ainsi  l’armée  mexicaine  et  se  propager  de  ville 
en  ville?  N’avons-nous  pas  vu  la  classe  aisée  de  la  société, 
vivant  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques,  en  être  à  peu 
près  épargnée  relativement,  de  même  que  nos  soldats  qui, 
sansêtre  toujours  dans  le  bien-être  et  l’abondance,  avaient  au 
moins  souvent  des  logements  que  l’on  s’efforçait  de  débar- 
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-rasser  de  toutes  leurs  impuretés?  Puis,  le  soldat  français  est 
naturellement  propre;  à  peine  arrivé  à  l’étape,  il  recherche 

un  peu  d’eau  pour  laver  son  linge,  il  brosse,  il  secoue  ses 
vêtements,  ses  couvertures,  etc.,  et  c  est  ainsi  ^ue  nous  étions 
épargnés  tandis  que  les  Mexicains  étaient  partout  frappés. 
Les  cas  que  nous  observions  dans  nos  rangs  étaient  presque 
toujours  le  résultat  de  la  contagion  :  M.  le  médecin  principal 
Brault  l’a  constaté  à  l’hôpital  Saint-Jean-de-Dieu,  et  j’ai  fait, 
la  même  remarque  à  San  Jeromino,  alors  que  j’en  étais  le 
médecin  en  chef.  J’ajoute  que  les  typhiques  les  plus  nom¬ 
breux  et  les  plus  graves  qui  m’arrivaient  alors,  venaient  de 
la  prison  de  Santiago,  qui  était  souvent  encombrée  et  dans 
des  conditions  d’insalubrité  complète. 

J’aurai  l’occasion  de  revenir  sur  ce  sujet,  en  traitant  du 
typhus  enparticulier  ;  mais,  dès  aujourd’hui,  nous  savons  par 
ce  que  je  viens  de  dire,  pourquoi  le  typhus  est  endémique 
sur  les  hauts  plateaux,  pourquoi  il  y  sévit  surtout  dans  la 
saison  sèche,  et  nous  savons  aussi  qu’il  n’est  pas  permis  d’ad¬ 
mettre  qu’il  soit  le  résultat  de  la  diminution  excessive  de 
densité  et  de  la  chaleur  de  l’air  inspiré,  qui,  d’une  pairt,  pro¬ 
duirait  l’asphyxie,  et,  de  l’autre,,  déterminerait  dans  le  sang 
mal  aéré  la  fermentation  typhoïde.  C’est  charmant  en  théorie, 
mais  c’est  faux  en  pratique  ;  car,  au  niveau  des  mers,  les 
mêmes  circonstances  produiraient  et  produisent  les  mêmes 
effets,  à  preuve  ce  que  l’on  vient  d’observer  en  Algérie. 

Nous  avons  dit  que  M.  Manuel  Anaya  appelait  le  typhus 
fièvre  typhoïde,  et  c’est  en  effet  sous  le  nom  de  fiehre  tifoidea 
qu’il  est  connu  sur  l’Anahuac,  bien  qu’il  en  diffère  par  les 
symptômes,  les  lésions  anatomiques,  etc.  Je  ne  prétends  pas 
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qu’il  n’y  ait  pas  de  vraie  fièvre  typhoïde,  telle  que  nous  1  ob¬ 
servons  dans  nos  climats,  à  Mexico  ;  i’en  ai  même  suivi  une 
petite  épidémie  chez  les  Belges  à  leur  arrivée  à  Tacubaya, 
et  j’écrivais  à  cet  égard  dans  les  Mémoires  de  médedne  mili¬ 
taire^  avril  1865  : 

1®  La  fièvre  typhoïde  des  hauts  plateaux  du  Mexique  ne 
diffère  pas  sensiblement  de  la  fièvTe  typhoïde  d’Europe. 

2®  EUe  se  développe  dans  les  mêmes  conditions,  et,  pour 
ne  parler  que  des  49  cas  qui  dans  ces  derniers  temps  ont  été 
soumis  à  mon  observation,  ils  appartenaient  tous  a  des  Belges, 
jeunes  gens  dont  quelques-uns  n’avaient  que  16  à  17  ans. 
Puis,  indépendamment  du  changement  d’habitudes,  de  cli¬ 
mat,  de  nourriture,  etc.,  il  fallait  encore  tenir  compte  chez 
ces  hommes,  n’ayant  jamais  fait  campagne,  du  désenchante¬ 
ment,  des  regrets  de  la  famille,  de  la  patrie  absente,  et  enfin, 
dans  le  principe,  d’une  inobservance  complète  des  règles  de 
l’hygiène  relativement  à  l’alimèntation,  aux  exercices,  à  la 
manière  de  se  vêtir,  etc.,  résultant  de  l’inexpérience. 

3®  Son  évolution  symptomatique  est  conforme  a  celle  de 
notre  fièvre  typhoïde  de  France,  si  ce  n’est  que,  dans  quel¬ 
ques  cas  du  moins,  l’élément  intermittent,  comme  dans  le 
typhus,  semble  se  joindre  à  l’élément  essentiel,  et  c’est  ainsi 
que  de  part  et  d’autre,  au  début,  j’ai  plusieurs  fois  noté  des  phé¬ 
nomènes  qui  me  portaient  à  administrer  le  sulfate  de  quinine. 

4®  Bien  de  particulier  relativement  à  la  marche,  à  la  durée, 
aux  terminaisons  :  seulement,  pour  ce  qui  concerne  la  durée, 
il  faut  se  garder  de  ranger  parmi  les  fièvres  typhoïdes  et  les 
typhus  des  fièvres  simples  continues,  des  embarras  gastriques 
fébriles  qui  empruntent  à  des  conditions  d’ensemble  un  léger 
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cachet  typhoïde.  Il  n’y  a  pas  plus  de  fièvres  typhoïdes  abor¬ 
tives  que  de  typhus  abortif. 

S»  Toutes  les  formes  se  rencontrent,  mais  les  formes  ady- 
namiqnes  et  ataxiques  sont  les  plus  fréquentes. 

6“  J’ai  noté  à  Mexico  toutes  les  complications  que  l’on  ob¬ 
serve  en  Europe  ;  mais  les  Belges  ne  m’ont  offert  que  des 
otites,  des  escarres,  et  une  hémorrhagie  intestinale  rapide¬ 
ment  fatale. 

7®  La  mortalité  chez  les  Belges  a  été  de  9  sur  49  (Voir  les 
états  qui  suivent). 

8®  Sur  les  9  sujets  morts  à  différentes  périodes  de  la  ma¬ 
ladie,  j’ai  trouvé  les  lésions  caractéristiques  de  la  fièvre  ty¬ 
phoïde  d’Europe,  sans  la  moindre  différence,  ainsi  que  le 
témoignent  les  pièces  anatomiques  conservées  à  l’hôpital  de 
Tacubaya. 

9®  Dans  deux  cas,  il  n’y  avait  évidemment  pas  de  relations 
entre  les  altérations  cadavériques  et  les  phénomènes  observés 
pendant  la  vie.  Ceci  a  son  importance,  relativement  à  la  na¬ 
ture  de  la  maladie.  Dans  un  troisième  cas,  le  sujet  était  con¬ 
valescent,  il  mangeait  le  quart,  quand  il  mourut  subitement 
en  prenant  son  repas  du  soir.  L’autopsie  la  plus  minutieuse 
ne  nous  a  pas  révélé  la  cause  du  décès.  L’intestin  était  cica¬ 
trisé. 

40“  Mon  traitement  n’a  guère  différé  de  celui  que  j’ap¬ 
plique  dans  le  typhus  (Voir  Recueil  des  mémoires  de  méde¬ 
cine  militaire^  n®  S3,  t.  2,  5®  fascicule).  » 

Mais  en  dehors  de  ces  cas  je  n’en  ai  que  très-rarement 
rencontré,  et  c’est  ce  qui  me  faisait  dire  dans  la  Gazette 
hebdomadaire  éiVL  3  juin  1804  :  «  C’est  un  mal  rare  sur  F  A- 
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nahuac,  dont  la  fièvre  typhique  prend  presque  la  place.  La 
fièvre  typhoïde,  le  typhus,  les  fièvres  inflammatoires  du 
printemps  qui  guérissent  bien,  les  fièvres  continues  simples, 
prenant  parfois  de  la  gravité  et  revêtant  alors  un  cachet  de 
stupeur  qui  devient  le  caractère  pathognomonique  de  la  ma¬ 
ladie,  tout  cela  est  confondu  à  Mexico  sous  le  nom  de  fiêhres, 
lorsqu’il  s’agit  de  l’inscription  du  décès  sur  les  registres  des 
paroisses.  ».  ■ 

«  On  voit  combien  il  serait  important  à  Mexico,  pour  ar¬ 
river  à  des  connaissances  nécrologiques  exactes,  de  réformer 
le  système  suivi  jusqu’à  présent  II  faudrait  dresser  des  tables 
particulières  pour  les  32  quartiers  de  la  capitale ,  en  indi- 
<juant  d’une  nlanière  précise  sur  chacune  d’elles  :  1“  le  quar¬ 
tier;  2“  le  cadre  ;  3®  le  nom  du  mort  ;  4®  son  sexe;  5®  sa  pa¬ 
trie,  et,  si  c’est  un  indigène,  s’il  est  créole,  Indien  ou  métis  ; 
fi®  s’il  est  de  Mexico  ou  passager  ;  7®  ^n  âge;  8®  la  nature 
de  la  maladie,  attestée  et  bien  spécifiée  par  un  médecin.  Dès 
lors,  outre  les  avantages  que  l’on  retirerait  de  cette  manière  de 
faire  au  point  de  vue  de  la  statistique  générale,  on  connaî¬ 
trait  encore,  par  la  comparaison  des  divers  quartiers,  les  ma¬ 
ladies  dominantes  dans  chacun  d’eux,  et  ii  serait  facile  d’en 
rechercher  la  cause  dans  leurs  conditions  hygiéniques ,  en 
même  temps  que  l’on  saurait  si  le  mal  a  pris  naissance  à 
Mexico,  ou.s’il  a  été  apporté  du  dehors. 

Le  choléra  s’est  montré  au  Mexique  à  différentes  époques, 
•et,  fait  très -curieux,  toujours  un  an  après  qu’iL^ait  sévi  en 
Europe.  C’est  ainsi  qu’on  l’a  observé  en  1833,  en  18S0,  en 
1853,  et  alors  il  ne  respectait  aucun  niveau.  Cependant,  plus 
les  localités  étaient  élevées,  moins  la  mortalité  était  considé- 
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rable.  Ainsi,  à  propos  du  district  de  San  Juan  del  Rio,  situé 
entre  Mexico  et  Queretaro,  Balbontin  dit  {Bulletin  de  la  so¬ 
ciété  de  géographie  et  de  statistigue  du  Mexigvè) ,  qu  à 
Amealco,  dont  le  chef-lieu  est  à  2,605  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  la  ville  la  plus  basse,  Huimilpan,  à 
2,309  mètres,  le  choléra  ne  fît  jamais  périr  que  1  pour  33 
âmes,  tandis  que  dans  les  terres  tempérées,  où  se  trouve  San 
Juan  del  Rio,  la  mortalité,  a  été  de  1  pour  21,  et  de  1  pour 
19  3/4  ,  ou  4  morts  pour  79  personnes,  dans  les  terres  chau¬ 
des,  dans  le  district  de  Jalpam,  par  exemple.  Le  contraire 
s’est  produit  pour  la  petite  vérole,  dont  les  morts  furent  en 
général  comme  1  à  47  3/4  dans  les  terres  froides  qui  com¬ 
prennent  Amealco ,  comme  1  à  53  1/3  dans  les  terres  tem¬ 
pérées,  et  comme  1  à  174,  dans  les  terres  chaudes. 

Mêmes  remarques  pour  le  district  de  Queretaroj  où  le  cho¬ 
léra  fît  périr,  en  1833,  5,834  personnes,  dont  972  dans  le 
jeune  âge,  et  le  reste  adultes,  .tandis  que  sur  3,766  décès  en 
1830,  2,667  en  1840,  par  petite  vérole,  600  étaient  adultes, 
et  les  autres  avaient  de  1  à  12  ans.  R  en  est  aussi  ainsi  pour 
la  rougeole,  qui,  en  1838,  fît  1,581  victimes  dans  ce  même 
district. 

D.  Carlos  Maria  de  Bustamente  a  publié,  dans  le  second 
numéro  des  Éphémérîdes  historico-politico-littéraires^  l’his¬ 
toire  du  choléra  au  Mexique,  ses  caractères  et  les  moyens 
employés  pour  le  combattre.  On  n’y  trouve  rien  de  particu¬ 
lier  au  point  de  vue  des  symptômes,  de  la  marche  ;  et,  quant 
aux  méthodes  curatives  mises  en  usage,  elles  étaient  les 
mêmes  que  les  nôtres,  sauf  quelques  spécifîques  dont  je» 
parlerai  dans  l’histoire  de  la  médecine  au  Mexique. 
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:  La  fièvre  jaune  s’observe  parfois  sur  les  hauts  plateaux, 
mais  seulement  chez  les  sujets  qui  j  arrivent  rapidement  de 
Vera-Cruz ,  où  ils  la  contractent.  Elle  ne  s’y  propage  pas,  du 
moins  jusqu’à  présent,  car  lorsqu’un  chemin  de  fer  abrégera 
les  distances,  il  se  peut  qu’un  régiment ,  par  exemple,  y 
transporte  comme  un  foyer  vivant  le  typhm  amaril.  L’avenir 
résoudra  cette  question. 

La  tendance  de  la  fièvre  jaune  sur  les  hauts  plateaux  est 
adynamique,  et  ceci  se  comprend.  En  effet,  comme  nous  l’a¬ 
vons  déjà  dit  dans  notre  premier  volume  sur  le  Mexique,  à 
son  passage  du  niveau  des  mers  à  une  hauteur  de 2 , 000  mètres, 
l’économie  éprouve,  même  à  l’état  sain,  des  troubles  transi¬ 
toires  ;  elle  a  à  lutter  avec  la  diminution  de  pression,  lajem?^ 
pérature  de  l’air,  son  état  hygrométrique,  etc.  :  or^sià  ces 
influences  multiples  -vient  se  joindre  encore  une  complica¬ 
tion  morbide,  les  phénomènes  varient  alors  suivant  le  degré 
de  résistance  vitale  de  chacun  ;  mais,  en  général,  les  réac¬ 
tions,  on  le  devine,  ne  sont  ni  intenses,  ni  de  longue  du¬ 
rée,  en  raison  des  efforts  nécessaires  en  pareil  cas,  efforts 
qui  épuisent  encore  par  eux-mêmes,  et  qui  font  rapidement 
tomber  l’organisme  dans  une  prostration  et  une  faiblesse 
dont  il  a  d’autant  plus  de  peine  à  se  tirer  que  l’atteinte  a  été 
plus  profonde  et  la  lutte  plus  ,  difficile.  C’est  ce  qui  fait  que 
la  fièvre  jaune  est  plus  grave  et  guérit  plus  rarement  sur  les 
hauteurs  qu’au  niveau  des  mers. 

Relativement  à  la  phthisie  pulmonaire,  voici  ce  que  dit 
M.  Reyès:  «  En  quatre  ans  il  est  mort  1,561  sujets  par 
phthisie  pulmonaire,  ce  qui  donne  le  chiffre  de  390  1/4  par 
an,  ou  environ  la  vingtième  partie  du  total  général  des  décès. 
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Ce  groupe,  comparativement  petit,  ne  peut  être  sujet  que 
d’une  manière  indirecte  à  l’influence  saisonnière,  puisqu’il 
est  bien  connu  que  la  phthisie  est  une  affection  constitution¬ 
nelle  qui  parcourt  régulièrement  ses  périodes,  et  qui  se  dé¬ 
veloppe  sous  l’action  de  causes  diverses  :  seulement,  sa  marche 
plus  ou  moins  rapide  vers  la  mort  peut  être  influencée  par 
les  divers  états  de  l’atmosphère.  Les  notices  nécrologiques 
nous  donnent  : 

Au  printemps.  ...  94  En  automne . 405,25 

Ene'té..  ......  404  En  hiver .  90,00 

«  Contre  l’opinion  généralê,  au  Mexique,  l’hiver  et  le  prin¬ 
temps  ont  été  les  époques  les  moins  mortifères,  et  les  deux 
autres  saisons  réputées  comme  plus  favorables  à  cause  de 
leur  température  chaude,  ont  fourni  les  deux  tiers  des  décès. 
Je  crois  qu’à  cet  égard  il  y  a  lieu  de  considérer  que  la 
phthisie  s’aggrave  plus  par  le  fait  des  changements  de  tem¬ 
pérature  et  des  vents  froids  que  par  Faction  seule  d’une  basse 
température.  » 

.  1,S61  décès  sur  27,799  donnent  de  S  à  6  pour  100,  et 
c’est  le  chiffre  admis  aussi  par  MM.  Munoz,  Jimenès,  etc. 

En  faisant  la  part  de  la  qualification  eticos  inscrite  sur  les 
registres  des  décès,  et  sous  laquelle  les  personnes  étrangères 
à  la  médecine  désignent  non^seulement  la  phthisie,  le  car¬ 
reau,  etc.,  mais  encore  tout  état  morbide  qui  a  réduit  lente- 
ment,  graduellement,  les  sujets  au  marasme  et  à  la  mort, 
nos  statistiques  nous  ont  conduit  aux  mêmes  résultats,  et 
quant  au  chiffre  lui^^même,  et  quant  aux  influences  saison¬ 
nières.  Je  signale  dès  à  présent  ce  fait  à  propos  de  la  diète 
respiratoire  invoquée  comme  favorable  aux  poitrinaires;  à 
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propos  de  l’air  chaud  et  raréfié  considéré  comme  câlinant 
des  voies  respiratoires. 

Mais,  comment  admettre  que  l’activité  fonctionnelle  du 
poumon  et  du  cœur  s’exagérant  dans  un  air  raréfié  pour  sa¬ 
tisfaire  à  une  hématose  normale,  une  maladie  qui  a  pour 
caractère  principal  de  rendre  de  plus  en  plus  imperméable 
une  portion  de  l’organe  respiratoire,  loin  de  s’aggraver  dans 
une  atmosphère  peu  dense,  s’atténue  au  contraire  et  fasse 
moins  de  victimes  parmi  les  habitants  des  lieux  élevés  que 
parmi  ceux  des  plaines  ?  Dans  le  nombre  des  éléments  si 
complexes  de  l’étiologie  de  la  tuberculisation  pulmonaire,  la 
fréquence  des  congestions,  des  inflammations  des  poumons, 
les  troubles  de  la  nutrition  ne  sont-ils  pas  considérés  comme 
jouant  le  premier  rôle  ?  Ici,  il  faut  distinguer. . . 

Le  séjour  de  l’Anahuac -n’est  pas  également  favorable  à 
tous  les  phthisiques. . .  Si  l’individu  est  simplement  prédisposé, 
si  ses  poumons  ne  renferment  que  quelques  granulations 
disséminées  qui  ne  troublent  pas  sensiblement  la  fonction 
respiratoire,  ou  bien  la  prédisposition  ne  trouve  pas  d’ali¬ 
ments  à  l’éclosion  de  la  maladie,  ou  bien  les  tubercules  pro¬ 
duits  meurent,  cessent  de  s’accroître,  de  se  multiplier,  par 
défaut  de  nourriture. 

Si  la  phthisie  est  avancée ,  si  une  portion  notable  du  pou¬ 
mon  est  rendue  imperméable ,  alors  non-seulement  la  mort 
a  lieu,  mais  elle  est  plus  rapide  qu’elle  ne  l’aurait  été  à  des 
niveaux  inférieurs,  par  suite  de  l’obstacle  permanent  apporté 
au  fibre  exercice  de  la  respiration. 

Yoilà  la  vérité...  Maintenant,  que  ce  soient  la  diminution 
dépréssion,  la  pureté,  la  sécheresse  de  l’air  de  l’Anahuae, 
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son'  état  électrique  ordinaire,  etc. ,  qui  donnent  lieu  à  ce 
résultat,  le  fait  n’en  existe  pas  moins  ;  mais  je  dois  ajouter 
que  la  préservation,  l’amélioration  ne  se  produisent  que  si 
l’on  vit  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques,  car  nous 
avons  vu  que  la  phthisie  ne  laissait  pas  que  d’exercer  des 
ravages  dans  les  maisons  étroites  et  malsaines  des  faubourgs 
des  villes,  là  où  la  diète  respiratoire  est  portée  au  plus  haut 
degré,  et  là  où  la  maladie  a  aussi  une  issue  rapidement  fu¬ 
neste.  Je  n’ai  guère  rencontré  de  phthisiques  dans  la  classe 
aisée  de  la  société  mexicaine;  d’autre  part,  j’ai  vu  plusieurs 
fois  chez  des  sujets  qui  avaient  succombé  à  une  autre  affec¬ 
tion  que  Ja  phthisie,  des  tubercules  en  voie  de  régression,  de 
transformation  ;  enfin,  j’ai  traité  des  phthisiques  aux  pou¬ 
mons  plus  ou  moins  farcis ,  qui  s’éteignaient  en  très-peu  de 
temps,  non  pas  tant  par  le  fait  de  la  fonte  tuberculeuse  que 
par  celui  de  l’insuffiSance  de  la  respiration,  de  l’hématose. 
Les  Indiens  qui  ont  fui  le  séjour  des  villes ,  qui,  loin  des 
centres  populeux  ,  vivent  en  plein  air,  isolément,  dans  la 
plaine,  dans  les  montagnes,  ne  sont  pas  phthisiques.  C’est 
l’opinion  de  MM.  Munos ,  Jimenès,  et  mon  expérience  le 
confirme.  Ce  n’est  pas  qu’ils  soient  réfractaires  à  la  phthisie, 
c’est  tout  simplement  qu’ils  ne  sont  pas  exposés  aux  causes, 
quelles  qu’elles  soient,  qui  produisent  cette  affection,  et  que 
le  climat  de  l’Anahuac  mitige  certainement  s’il  ne  les  anni¬ 
hile  pas  complètement. 

La  rage  existe-t-elle  au  Mexique  ?  Voici  ce  que  dit  Clavij  ero , 
à  cet  égard,  dans  le  tome  ii,  page  201  :  «  Lo  que  sabemospor 
los  escritores  amencanos  y pormuchas personas  que  conocen 
practicamenfe  aquellos  paises,  es  que  losperrosno  padecèn 
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nunca  de  rabia  (Ce  que  nous  savons  par  les  écrivains  amé¬ 
ricains  et  par  beaucoup  de  personnes  qui  connaissent  bien 
ces  régions,  c’est  que  les  chiens  ne  souffrent  jamais  de  la 
rage).  »  Cependant,  M.  Leguistin  chef  du  service  vétérinaire, 
nous  a  dit  à  la  Société  de  médecine  de  Mexico,  en  1864,  en 
avoir  observé  un  cas  dans  la  capitale,  sur  un  chien  tenu  à 
l’attache.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  une  affection  excessivement 
rare,  relativement  surtout  au  nombre  prodigieux  He  chiens 
de  toute  race,  de  tout  âge,  de  toute  taille,  de  tout  poil,  qu’on 
ne  soigne  nullement,  et  qui  gardent  en  liberté  les  ranchos, 
les  haciendas.  C’est  au  Mexique  comme  à  Constantinople,  où 
l’on  trouve  dans  les  rues  défoncées,  mal  pavées,  des  nuées  de 
chiens  qui  vivent  dans  des  trous  qu’ils  creusent,  sans  que 
l’on  s’en  inquiète  et  sans- qu’ils  deviennent  enragés.  Un  mé¬ 
decin  militaire,  M.  Bachelet,  a  autrefois  émis  l’opinion  que 
c’était  dans  la  privation  des  besoins  génésiques  que  résidait 
la  cause  de  la  rage,  et  ceci  n’est  peut-être  pas  sans  fondement, 
à  preuve  ce  qui  se  passe  là  où  l’on  n’apporte  aucune- entrave 
à  la  satisfaction  de  ces  besoins,  et  ce  qui  a  lieu  chez  nous  où 
la  rage  se  manifeste  surtout  sur  les  chiens  de  salon,  sur  les 
chiens  de  garde,  sur  tous  ceux,  en  un  mot,  que  l’on  empêche 
de  se  livrer  à  leurs  instincts.  Ce  qu’il  y  a  de  positif,  c’est  que, 
d’après  nos  informations,  on  ii  a  jamais,  sur  les  hauts  pla¬ 
teaux  du  Mexique,  observé  un  seul  cas  de  rage  chez  l’homme 
(Lettre  §5  à  M.  le  baron  Larrey,  Tacubâya,  le  22  novem¬ 
bre  1864). 

La  pustule  maligne  et  le  charbon  sont  connus  sur  l’Ana- 
huac,  mais  heureusement  ils  ne  sont  pas  communs.  On  sait 
parfaitement  l’extrême  danger  qu’il  y  a  de  toucher  aux  cada- 


vres  des  animaux  qui  en  sont  morts  :  aussi  se  hâte-t-on 
d’abattre  les  bestiaux  qui  commencent  à  en  être  attaqués, 
pour  limiter  le  mal,  et  brûle-t-on  leurs  dépouilles  en  se  gar¬ 
dant  bien  d’avoir  du  contact  avec  le  cuir. 

La  morve  existe  aussi,  mais  sans  être  non  plus  très-fré¬ 
quente.  M.  le  vétérinaire  Leqûet  en  a  observé  plusieurs  cas 
à  Tâcubaya,  en  1864. 11  avait,  un  certain  jour,  fait  abattre 
deux  mulets  atteints  de  cette  maladie,  et  les  Indiens  s’em¬ 
pressèrent  de  venir  les  dépecer  pour  en  avoir  la  chair  et  la 
manger.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  quelle  peut 
être  l’influence  sur  l’organisme  d’une  telle  viande,  qu’elle 
provienne  d’animaux  morts  de  la  morve  ou  d’une  autre 
maladie;  ce  que  je  dirai,  c’est  que  si  cette  influence  est 
fâcheuse,  les  habitants  des  villes  du  Mexique,  où  la  police 
bromatologique  est  si  mal  faite,  doivent  en  ressentir  souvent 
les  effets. 

En  somme,  tout  en  prenant  en  grande  considération  la  vie 
en  plein  air  habituelle  au  Mexique,  constatons  chez  les  ani¬ 
maux  l’immunité  relative  sur  l’Anabuac,  pour  les  tubercules, 
la  morve,  le  farcin. 

Le  cancer  est  au  moins  aussi  répandu  sur  l’Anabuac  qu’en 
Europe,  chez  l’homme  comme  chez  la  femme. 

Sur  31,816  décès,  nos  statistiques  nous  en  fournissent 
168  par  cette  affection,  moyenne  annuelle,  88.  Rien  de  varié 
comme  ses  localisations  :  les  lèvres,  les  amygdales,  le  sein, 
les  testicules,  1  utérus,  la  peau,  Aœsophage,  l’estômac,  le 
rectum,  etc.,  en  sont  le  siège,  et  il  est  non  moins  réfractaire 
au  secours  de  l’art,  quoique  l’opération,  si  elle  est  faite  àtemps, 
puisse  singulièrement  prolonger  la  vie  du  malade.  Aussi  ne 
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néglige-t-on  pas  d’y  recourir  à  Mexico,  où  nous  avons  vu 
plusieurs  ablations  de  sein,  de  maxillaire  supérieur,  de  lan¬ 
gue,  etc.,  envahis  par  la  maladie,  avoir  les  meilleurs  ré¬ 
sultats, 

La  pellagre  n’existe  pas  sur  les  hauts  plateaux  du  Mexique. 
C’est  là  l’opinion  de  M.  Martinez  del  Rio,  et  c’est  aussi  la 
nôtre.  Nous  n’avons  rencontré  qu’un  seul  médecin  au  Mexi¬ 
que  qui  nous  ait  dit  en  avoir  observé  quelques  cas  autour  de 
la  capitale,  et  nous  avons  démontré  que  ces  cas  n’étaient  rien 
moins  que  de  la  pellagre.  Cependant  toutes  les  causes  ad¬ 
mises  jusqu’à  ce  jour,  comme  produisant  cette  maladie^  se 
trouvent  réunies  sur  l’Anahuac.  Quelle  explication  peut-on 
donc  donner  de  cette  absence?  C’est  ce  que  nous  examinerons 
en  traitant  de  la  pellagre  en  particulier,  et  pour  aujourd’hui 
nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  les  conclusions  qui 
terminent  notre  dernière  lettre  sur  cette  affection,  adressée 
de  Puebla  à  M.  le  baron  Larrey,  le  7  janvier  1867.  Les 
voici  ; 

1°  La  pellagre  n’existe  pas  au  Mexique. 

2®  Les  conditions  de  misère,  d’influence  solaire,  d’ali¬ 
mentation  insuffisante,  de  sécheresse,  d’humidité,  de  mal¬ 
propreté,  etc.,  qui  s’observent  au  Mexique,  prouvent  que  ce 
n’est  pas  dans  cet  ordre  d’idées  que  l’on  doit  rechercher  la 
cause  efficiente  de  la  pellagre. 

3“  Le  maïs  faisant  la  base  de  la  nourriture  du  Mexicain, 
ce  n’est  pas  non  plus  l’alimentation  par  le  maïs  sain  qui  dé¬ 
termine  cette  maladie. 

4®  Les  diverses  altérations  parasitaires  du  maïs,  comme 
le  verdet,  existant  au  Mexique  de  même  que  dans  tous  les 


pays  à  pellagre,  la  nature  du  maïs,  ses.  modes  de  conserva¬ 
tion,  les  préparations  culinaires  et  de  panification  qu’on  lui 
fait  subir  ne  peuvent  davantage  expliquer  l’absence  de  cette 
maladie  dans  la  région  qui  nous  occupe. 

Si  la  pellagre  n’existe  pas  au  Mexique,  en  revanche  la 
syphilis  y  a  pris  des  proportions  effrayantes.  En  l’absence  de 
police  sanitaire,  par  le  manque  d’institutions  qui  règlent  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  conditions  de  la  conservation  person¬ 
nelle,  par  suite  du  défaut  de  traitement,  de  soins,  etc.,  cette 
maladie  naît,  s’entretient,  se  propage  dans  les  familles,  où 
elle*  occasionne  les  effets  les  plus  fâcheux  pour  l’individu 
comme  pour  sa  descendance.  Elle  a  fait  des  ravages  affreux 
dans  l’armée  française,  où,  sur  1,600  militaires  dans  les  hô¬ 
pitaux,  en  1864,  il  y  en  avait  plus  de  1,000  vénériens,  et 
l’on  peut  dire  que  c’est  ce  qui  a  le  plus  détérioré  nos  soldats. 
Pour  mon  propre  compte,  j’ai  traité  au  moins  4,0Q0  véné¬ 
riens  à  Mexico,  et  c’est  d’après  cette  masse  de  faits  que  j’ai, 
en  février  186S,  signalé  à  cet  égard  : 

1“  La  fréquence  du  chancre  induré  comparativement  au 
chancre  mou  ; 

2“  L’influence  heureuse  du  calomel  à  doses  fractionnées, 
poussé  jusqu’à  salivation,  dans  le  phagédénisme,  qui,  sans 
être  rare,  est  loin  cependant  d’être  aùssi  commun  qu’on 
l’a  dit; 

3°  Le  chancre  phagédénique  guéri  par  le  calomel,  suivi 
d’accidents  constitutionnels  ; 

4“  La  nécessité  d’un  traitement  général  en  pareü  cas, 
après  l’emploi  du  calomel  ; 

5“  L  apparition  hâtive  des  accidents  syphilitiques  ; 
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6”  Leur  manifestation  en  l’absence  d’induration  chan- 
creuse.  Ce  cas,  le  moins  commun,  mais  réel  cependant,  in¬ 
dique  que  le  chancre  mou,  avec  ou  sans  bubon  suppurant, 
comme  le  chancre  induré,  sont  les  produits  d’un  même  virus, 
sa  différence  d’intensité  seule  faisant  les  deux  formes  ; 

7®  Les  engorgements  ganghonnaires,  leur  multiplicité, 
leur  indolence,  leur  suppuration  rare,  la  lenteur  avec  laquelle 
ils  disparaissent,  etc.  ;  '  , 

8®  Le  grand  nombre  de  douleurs  névralgiques,  rhuma¬ 
toïdes,  se  développant  d’emblée  ou  simultanément  avec  des 
syphilides  ; 

9“  L’insuffisance  fréquente  d’un  traitement  rationnel  tel 
que  celui  auquel  on  a  recours  en  Europe,  pour  prévenir  les 
accidents  consécutifs  ; 

10®  La  longue  durée  du  traitement  en  général,  et  la  né¬ 
cessité  souvent  d’élever  beaucoup  les  doses  des  médicaments; 

1 1  ®  La  rareté  de  la  blennorrhagie  relativement  au  chancre  ; 

12®  La  simplicité  de  cette  blennorrhagie  qui  revêt  souvent 
et  rapidement  un  caractère  chronique. 

J’ai  fait  des  recherches  dans  le  but  de  savoir  si  la  syphilis 
régnait  au  Mexique  avant  l’arrivée  des  Espagnols,  et  je  n’ai 
rien  rencontré  dans  les  auteurs  anciens  qui  ait  trait  à  cette 
affection.  Clavijero.  arrive  au  même  résultat  dans  ses  disser¬ 
tations,  et  il  pense  quej  si  la  maladie  avait  existé,  elle  aurait 
infailliblement,  en  raison  de  ses  caractères  bien  tranchés, 
attiré  l’attention  et  été  notée  parles  historiens  de  la  conquête. 
Ce  qu’il  y  a  de  positif,  c’est  que  de  nos  jours  encore,  de  Favis 
de  M.  Jimenez  et  de  tous  les  médecins,  on  ne  la  rencontre 
pas  chez  les  Indiens  qui  ont  vécu  et  qui  vivent  éloignés  de 
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tout  coiuniBrcG  av6C  Igs  EuropéGus.  Les  maladiGS  dG  pGau  que 
l’on  obsGrvG  chez  eux  ne  peuvent  donc  être  considérées  comme 
dérivant  de  la  syphilis. 

Parmi  ces  maladies  de  peau,  la  plus  remarquable  qui  s’ob¬ 
serve  sur  l’Anahuac  est  la  lèpre.  Elle  a  été  bien  étudiée  par 
MM.  Raphaël  Lucio  et  Ignacio  Alvarado.  Dans  leur  opuscule, 
publié  en  18S2,  on  voit  qu’ils  en  distinguent  trois  formes  : 
«  Estas  formas  so?i  :  la  elefanciasis  tuberculosa^  la  anestesica 
y  lamanchada.  »  C’est-à-dire  la  forme  tuberculeuse,. la  forme 
anesthésique  et  la  forme  tachetée.  Les  symptômes  qui  les  con¬ 
stituent,  disent  ces  auteurs,  se  ressemblent  si  peu  quepour  celui 
qui  n’aurait  pas  vu  un  grand  nombre  de  malades,  elles  seraient 
considérées,  non  comme  des  formes  d’une  même  affection, 
mais  comme  des  affections  distinctes.  La  différence  est  telle¬ 
ment  grande  que  le  vulgaire  désigne  sous  le  nom  de  koninos 
les  lépreux  tuberculeux,  sous  celui  ^antoninos  les  lépreux 
anesthésiques,  et  sous  celui  de  lazarinos  les  lépreux  tachetés. . . 
MM.  Lucio  et  Alvarado  décrivent  parfaitement  chacune  de  ces 
trois  formes  :  l’éléphantiasis  tuberculeux  est  caractérisé  par  la 
présence  de  tubercules  dans  la  peau  de  la  face,  des  bras  et  des 
3  ambes ,  surtout  dans  leur  partie  dorsale,  et  moins  fréquemment 
dans  la  peau  du  tronc.  Ces  tubercules  peuvent  s’ulcérer,  etc. 
L’éléphantiasis  anesthésique  se  distingue  par  l’absence  plus 
ou  moins  complète  de  la  sensibilité  aux  extrémités  des  mem¬ 
bres,  et  surtout  par  la  destruction  des  os  de  ces  mêmes  extré¬ 
mités,  puisque  l’insensibilité,  quoiqu’elle  soit  plus  marquée 
dans  cette  forme  que  dans  les  autres,  ne  peut  cependant  être 
considérée  comme  lui  étant  spéciale.  La  tachetée  a  pour  ca¬ 
ractère  essentiel  la  présence  de  taches  rouges,  douloureuses, 
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sur  les  bras  et  sm*  les  jambes,  rarement  sur  la  figure,  et  plus 
rarement  encore  sur  le  tronc.  Ces  taches  s’ulcèrent  ou  se  ré¬ 
solvent,  laissant  après  elles,  dans  le  premier  cas,  des  cica¬ 
trices  particulières. 

M.  le  D’’  Poncet,  dans  son  étude  de  la  forme  antonine^ 
ajoute  quelques  particularités  à  ce  qu’ont  dit  MM.  Lucio  et 
Alvarado.  Il  suit  les  phénomènes  pas  à  pas  et  les  décrit  jusque 
dans  leurs  moindres  détails  avec  beaucoup  d’exactitude  et  de 
lucidité.  C’est  un  travail  à  consulter  (Lettre  46  àM.  le  baron 
Larrey,  Tacubaya,  le  27  juin  1864). 

Chaque  variété  se  rencontre  en  général  isolément  des  deux 
autres.  La  forme  tachetée  semble  appartenir  plus  essentiel¬ 
lement  au  Mexique  que  les  autres  formes,  souvent  observées 
ailleurs. 

Relativement  à  l’étiologie,  MM.  Lucio  et  Alvarado  con¬ 
cluent  :  1“  que  le  mal  de  saint  Lazare,  ou  éléphantiasis  des 
Grecs,  n’est  pas  contagieux  ;  2“  qu’il  n’est  pas  davantage  pro¬ 
duit  par  l’usage  de  la  viande  de  porc  comme  ahment;  3®  que 
la  syphilis  n’a  aucune  part  dans  sa  manifestation  ;  4®  que 
l’hérédité,  et  par-dessus  tout  l’humidité^  unie  à  d'autres  con¬ 
ditions  de  climat,  sont  les  causes  les  plus  constantes  et  les 
plus  fréquentes  de  son  développement. 

Le  mal  de  saint  Lazare  est  moins  commun  au  nord,  dans 
les  mines  froides  et  humides,  où  il  est  très-rare,  que  dans  le 
sud  du  Mexique,  où  la  température  est  plus  élevée,  et  où  il  y 
a  plus  de  marais  et  de  lagunes. 

Quant  à  la  nature  de  l’affection,  la  conclusion  générale  des 
auteurs  est  que  le  mal  de  saint  Lazare  est  une  maladie  chro¬ 
nique  dans  laquelle  il  y  a  une  souffrance  {padecimiento) 
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constante  des  artères,  probablement  de  préférence  dans  les 
capillaires  de  la  peau  pour  la  forme  tachetée,  et  dans  celles 
des  os  pour  la  forme  anesthésique;  que  cette  souffrance, 
d’après  ce  qu’ils  ont  vu,  dans  leur  conception,  est  de  nature 
phlegmasique,  et  qu’elle  détermine  de  plus  l’atrophie  de  ces 
mêmes  vaisseaux  ;  qu’enfîn,  la  méthode  curative  radicale  du 
mal  est  encore  à  découvrir. 

D’autres  maladies  cutanées  se  rencontrent  sur  les  hauts 
plateaux,  mais  elles  n’offrent  rien  de  particulier.  Les  plus 
communes  y  sont  des  affections  furfuracées,  squammeuses, 
qui  envahissent  parfois  des  parties  considérables  du  corps,  et 
qui  tiennent  à  l’évaporation  active  dont  la  peau  est  ordinaire¬ 
ment  le  siège. 

Malgré  la  négligence  relative  aux  soins  de  propreté,  malgré 
les  parasites  qui  abondent  sur  la  peau,  on  observe  peu  la 
gale,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans  le  chapitre  précédent, 
en  même  temps  que  nous  notions  la  fréquence  du  pityriasis 
versicolor,  remarquable  chez  les  Indiens  par  la  décoloration 
progressive  des  plaques  du  centre  à  la  circonférence;  en 
même  temps  que  nous  constations  chez  eux,  par  suite  du 
manque  de  barbe,  l’absence  des  différentes  formes  du  sycosis 
dites  parasitaires,  etc. 

Le  cheval  a  aussi  des  affections  squammeuses  cutanées, 
des  herpès  circulaires  et  des  maladies  parasitaires  produites 
surtout  par  le  pou  des  poules  qui  tond  la  peau  par  plaques 
sur  lesquelles  repousse  ensuite  un  poil  d’une  couleur  diffé¬ 
rente,  ce  qui  donne  aux  animaux  une  apparence  tigrée. 

J’ai  vu  sur  l’Anahuac  plusieurs  cas  d’éléphantiasis,  dit  im¬ 
proprement  des  Arabes,  c’était  chez  des  leperos. 
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Enfin  il  arrive  assez  souvent  que ,  sous  l’influence  des 
rayons  solaires,  la  peau  noircit,  rougit;  un  sentiment  de 
cuisson  s’y  fait  sentir,  l’épiderme  se  détaclie  en  larges  plaques, 
c’est  une  véritable  brûlure  qui  s’opère  rapidement. 

La  scrofule,  le  rachitisme,  sont  loin  d’être,  sur  les  hau¬ 
teurs  du  Mexique,  en  raison  des  mauvaises  conditions  hygié¬ 
niques  qu’on  y  observe.  La  lumière  vive  et  éclatante  du  beau 
ciel  de  l’Anahuac,  qui  ferait  envie  à  celui  de  l’Italie,  en  rend 
les  manifestations  peu  communes. 

Le  goitre  est  aussi  très-rare  sur  les  hauteurs,  quoiqu’un 
de  mes  aides-majors  m’ait  écrit,  en  1862,  en  avoir  observé 
plusieurs  cas  à  San  Andrès,  au  pied  du  pic  d’Orizaba.  En 
revanche,  cette  affection  est  endémique  dans  certaines  autres 
régions  des  niveaux  inférieurs,  comme  dans  l’État  de  Ta- 
basco,  où  elle  présente  des  caractères  dont  nous  avons  donné 
une  longue  description  dans  notre  66®  lettre  à  M.  le  baron 
Larrey.  Sa  fréquence  n’est  nullement  en  rapport  direct  avec, 
l’élévation  du  sol  au-dessus  de  la  mer. 

On  ne  rencontre  pas  sur  l’Anahuac,  comme  dans  les  terres, 
chaudes  et  les'  terres  tempérées,  les  chiques  et  les.  mouches 
de  Cayenne  que  nous  signalions  dès  1862  à  Orizaba.  Les  poux 
de  bois  y  sont  au  contraire  très-fréquents;  ils  s’introduisent 
principalement  dans  les  oreilles,  et  y  occasionneraient  des 
désordres  sérieux  si  l’on  ne  s’empressait  de  les.  enlever  à  l’aide 
d’une  pince  de  trousse  qui  suffit  d’habitude. 

Les  piqûres,  les  morsures  par  les  animaux  venimeux,  n’ont 
jamais  occasionné  d’accidents  graves  chez  nos  soldats.  Ce¬ 
pendant  les  serpents  à  sonnettes  sont  extrêmement  communs 
sur  l’Anahuac,  surtout  dans  le  nord,  et  à  Durango  on  ren- 
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contre  une  quantité  prodigieuse  de  scorpions  qui  font,  chaque 
année,  périr  un  grand  nombre  d’enfants  :  je  reviendrai  sur 
ce  sujet. 

Dans  notre  longue  pratique,  nous  n’avons  eu  à  traiter  que 
quelques  cas  d’ascarides  lombricoïdes  et  de  tænias  assez  ra¬ 
pidement  guéris  par  le  kousso  ou  par  l’écorce  fraîche  de 
grenadier. 

J’ai  signalé  de  Saltillo  quelques  cas  de  colique  sèche  ou 
végétale  qui  se  sont  présentés  à  mon  observation  en  mai  1866, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  mon  premier  volume  sur  le 
Mexique,  p.  199-200. 

Malgré  l’usage  assez  et  trop  fréquent  de  la  viande  de  porc 
sur  les  hauts  plateaux,  malgré  le  grand  nombre  de  porcs 
ladres  que  l’on  y  rencontre,  comme  je  l’ai  écrit  de  Palmar 
en  1862  (Lettre  11  à  M.  le  baron  Larrey),  je  n’ai  pas  observé 
de  trichinose,  et  il  se  pourrait  bien  que  la  chaleur,  que  les 
préparations  auxquelles  on  soumet  la  viande  de  ces  animaux, 
qui  n’est  jamais  mangée  sans  être  cuite,  détruisent  le  cysti- 
cercus  cellulosæ. 

On  rencontre  à  Mexico,  comme  au  niveau  des  mers,  l’al¬ 
buminurie,  le  diabète,  la  gravelle,  les  calculs,  etc.  On  y  ob¬ 
serve  des  artérites,  des  embolies  artérielles  auxquelles  on 
attribue  les  gangrènes  des  extrémités  qui  se  montrent  dans 
le  typhus  à  Mexico,  et  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Je  termine  ce  paragraphe  par  ce  qui  est  relatif  à  la  vieil¬ 
lesse,  qui  a  donné  179  décès  en  quatre  ans  à  M.  Reyès, 
moyenne  annuelle  44 ,73,  et  à  nous  133  en  trois  ans,  moyenne 
annuelle  43,  Les  individus  de  M.  Reyès  étaient  tous  âgés  de 
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plus  de  80  ans,  et  18  d’entre  eux  avaient  au  moins  un 
siècle. 

Ci-joint  le  mouvement  des  malades  français,  belges  et 
autrichiens,  à  l’hôpital  de  Tacubaya,  pendant  tout  le  temps 
(jue  j’en  ai  été  le  médecin  en  chef,  c’est-à-dire  du  mois  dé 
mai  1864  au  mois  de  juillet  1865. 
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Les  saisons  considérées  au  point  de  vue  des  maladies  et  de  la  mortalité 
en  général. 

Après  avoir  examiné  chacune  des  maladies  dans  leurs  rap¬ 
ports  avec  les  differentes  saisons,  nous  devons  rechercher 
quelles  sont  celles  de  ces  saisons  qui,  d’une  manière  géné¬ 
rale,  entraînent  le  plus  de  mortalité.  A  cet  égard,  elles  peu¬ 
vent  être  classées  de  la  manière  suivante,  en  allant  du  plus 
au  moins  :  été,  hiver,  printemps,  automne.  Ceci  résulte  des 
statistiques  de  M.  Reyès  et  des  nôtres. 

Pour  les  années  1845,  1852,  1858,  1859,  M.  Reyès  a 
trouvé  comme  moyenne  annuelle  de  décès  : 

•  •  . . L6.82  lA 

.  1,878 

. . 4,666 

. 4,723  4/2 

Total.  . . .  .  6,949  3/4 

Pour  nous,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  la  Gazette  heb¬ 
domadaire  des  mois  de  février  et  mars  1864,  les  années 
1857,  1858,  1859,  nous  ont  offert  comme  décès  : 

43,119  _  4,373 

-  —  _  =  874___  pendant  les  mois  d’octohre, 

novembre,  décembre,  janvier,  février; 


Pnntemps. 

Été.  .  .  . 

Automne. . 
Hiver.  .  . 
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10,300  „  3,433  ,  ^ , 

— —  =  3,433  — ^  =1,144...  pendant  les  mois  de  mars, 

avril,  mai  ; 

4,039  =  1,016...  pendant.les  mois  de  juin,, 

juillet,  août,  septembre. 

Cependant  nous  avons  dit  dans  notre  premier  chapitre 
que  c’était  pendant  la  saison  des  pluies  qu’on  observait  le 
moins  de  maladies,  le  moins  de  mortalité.  Ceci  est  vrai  re¬ 
lativement,  mais  non  d’une  manière  absolue.  Nous  parlions 
alors  de  l’influence  heureuse  de  l’humidité  sur  la  respiration, 
et,  sous  ce  rapport,  il  est  incontestable  que  c’est  pendant 
les  mois  de  juin,  juillet,  août,  septembre,  que  les  affections 
de  l’appareil  respiratoire  sont  les  plus  rares  et  les  moins 
graves.  En  été,  il  y  a  beaucoup  de  diarrhées,  de  dyssenteries, 
de  maladies  du  foie,  etc.;  la  mortalité  diminue  en  automne 
en  raison  de  la  température  qui  est  alors  moins  élevée,  plus 
uniforme;  mais,  à  la  fin  de  cette  saison,  les  foyers  d’infec¬ 
tion,  comblés  par  l’eau  de  la  saison  antérieure,  conunencent 
à  se  dessécher,  l’air  se  vicie,  et  la  mortahté  plus  grande  se 
continue  pendant  l’hiver,  époque  où  les  affections  pulmonaires 
sont  surtout  communes.  Au  printemps,  il  y  a  passage  assez 
violent  du  froid  au  chaud,  les  lacs  sont  arrivés  à  leur  mini¬ 
mum,  laissant  au  contact  de  l’air  de  vastes  dépôts  de  matières 
organiques,  et  en  mai,  qui  est  remarquable  par  sa  sécheresse, 
par  sa  haute  température,  la  variole^  la  rougeole,  la-  scarla¬ 
tine,  le  typhus,  les  maladies  nerveuses  abondent,  entraînant 
un  nombre  beaucoup  plus  considérable  de  décès  qu’à  toute 
autre  époque.  La  saison  des  pluies  est  précédée  de  quelques 
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jours  par  un  temps  lourd  pendant  lequel  la  mortalité  atteint 
son  maximum.  Le  vent  cesse  totalementj  les  nuits  perdent 
leur  fraîcheur,  l’horizon  se  couvre  de  gros  nuages,  les  cha¬ 
leurs  sont  étouffantes,  une  brume  épaisse  s’étend  sur  la  vallée, 
et  tous  les  jours,  dès  midi,  on  ne  peut  plus  distinguer  les 
montagnes  les  plus  proches.’  Tous  les  êtres  de  la  création  res¬ 
sentent  alors  des  effets  fâcheux  qui  se  traduisent  par  des  ma¬ 
ladies  de  toute  espèce.  Les  pluies  commencent  ordinairement 
par  un  orage  épouvantable,  qui  se  répète  ensuite  presque 
chaque  jour,  venant,  dans  le  principe,  tantôt  d’un  côté,  tan¬ 
tôt  de  l’autre,  pour  ne  plus  prendre  bientôt  d’autre  direction 
que  celle  qui  part  du  N.  E. 

Telles  sont  les  réflexions  que  nous  avions  à  faire  sur  ce 
sujet,  et  nous  allons  examiner  maintenant,  en  particulier, 
celles  des  maladies  qui  empruntent  une  certaine  originalité 
au  climat  des  altitudes.  Nous  commencerons  par  les  affections 
des  rorganes  respiratoires. 
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Coup  d’œil  sur  quelques  phlegmasies,  et  principalement  sur  celles 
des  organes  thoraciques. 

L’homme,  sur  les  hauteurs,  est'  obligé  de  compenser  la 
raréfaction,  de  l’atmosphère  par  une  énergie  et  une  activité 
plus  .grandes  de  la  respiration  :  il  a  donc  besoin  sans  cesse 
de  l’intégrité  et  du  libre  exercice  de  ses  facultés  respiratoires. 
Si,  par  suite  d’une  circonstance  quelconque,  cette  intégrité 
et  ce  libre  exercice  viennent  à  être  subitement  troublés , 
comme  il  arrive  à  la  suite  d’une  inflammation  aiguëj  par 
exemple,  alors  l’équilibre  ne  peut  plus  s’établir,  et  il  se  pro¬ 
duit  presque  aussitôt  des  phénomènes  d’asphyxie  d’autant 
plus  graves,  que  la  cause  a  agi  avec  plus  d’intensité  et  sur 
une  plus  grande  étendue.  Dans  tous  les  cas,  l’air  atmosphé¬ 
rique  ne  pénètre  plus  dans  les  vésicules  pulmonaires  en  assez 
grande  quantité  pour  fournir  les  principes  nécessaires  à  l’hé¬ 
matose  •  le  sang,  recevant  de  l’oxygène  en  quantité  insuffi¬ 
sante,  et  recevant  toujours  de  l’acide  carbonique  (produit 
incessant  des  combustions  de  nutrition),  ne  tarde  pas  à  ac¬ 
quérir  les  qualités  du  sang  veineux.  A  cet  état,  ü  est  impropre, 
ainsi  que  l’a  montré  Bichat,  à  entretenir  régulièrement  les 
fonctions  nerveuses.  Le  sang  noir  lancé  dans  tous  les  organes 
est  incapable  d’entretenir  leur  action,  soit  qu’il  ne  jouisse 
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pas  de  propriétés  assez  stimulantes,  soit  qu  il  exerce  sur  eux 
une  influence  délétère  et  presque  toxique.  Yoilà  ce  qui  im¬ 
prime  un  cachet  particulier  aux  pneumonies  des  altitudes. 

Exemples  : 

Observation  h®.  —  Au  22  de  la  première  division  des  fiévreux 
de  l’hôpital  San  Jeronimo,  se  trouve  un  caporal  du  SI®  de  ligne^  dans 
la  force  de  l’âge,  n’ayant  pas  dépassé  la  trentaine,  d’une  vigoureuse 
constitution,  d’un  tempérament  sanguin.  11  est  malade  depuis  quatre 
jours  (1),  et  sa  maladie  a  été  produite  par  un  refroidissement.  Un  gros 
frisson,  un  point  de  côté  annoncèrent  le  début  des  accidents  ;  presque 
aussitôt  survint  de  la  toux,  accompagnée  d’expectoration. 

A  son  entrée,  le  médecin  de  garde,  voyant  Lestienne  en  proie  à  une 
anxiété  considérable,  lui  prescrit  une  potion  antispasmodique. 

A  ma  visite  du  matin,  le  22  décembre  1863,  j’aperçois  de  loin  cet 
homme  couché  à  l’extrémité  de  la  salle.  11  est  demi-assis,  dans  un  état 
d’oppression  très-grand  ;  son  visage  est  pâle,  et  présente  cette  expres¬ 
sion  que  l’on  observe  chez  les  individus  menacés  d’asphyxie.  Je  soup¬ 
çonne  tout  de  suite  une  pneumonie,  et  j’en  fais  la  remarque  à  mon 
aide-major,  M.  le  docteur  Fricot.  En  arrivant  près  du  sujet,  nous  trou¬ 
vons  un  souffle  tubaire  très-prononcé  en  bas,  en  arrière,  à  droite,  dans 
une  étendue  de  3  pouces  environ  de  diamètre,  avec  des  bouffées  de 
râle  crépitant  fin  au  pourtour.  La  percussion,  en  ces  points,  produit  un 
son  dur,  mat  ;  il  y  a  de  la  bronchophonie,  et  les  crachats  sont  jaune 
safrané,  aérés,  visqueux.  Le  pouls,  petit,  fréquent,  donne  132  pulsa¬ 
tions.  Les  extrémités  ont  la  tendance  à  se  refroidir,  les  doigts  sont  légè¬ 
rement  violacés.  Anxiété  considérable,  parole  pénible,  voix  brève  et 
saccadée.  —  Je  fais  appliquer  immédiatement  six  ventouses  scarifiées 
sur  la  base  de  la  poitrine.  Potion  avec  extrait  de  quinquina  ;  sina¬ 
pismes  promenés  sur  les  extrémités  ;  lavement  purgatif. 


(I)  Cet  homme  était  détaché  dans  une  garita,  où  la  visite  ne  se 
passait  pas  tous  les  jours. 
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23  déceiiibre.  Le  pouls  est  toujours  petit  et  fréquent;  la  poitrine 
est  agitée  de  mouvements  violents.  Extrémités  froides,  forces  prostrées. 
Mêmes  phénomènes  à  la  percussion  et  à  rausfultation.  Le  malade  a  eu 
plusieurs  selles  à  la  suite  du  lavement.  —  Nouvelle  application  de  ven¬ 
touses  ;  quinquina,  sinapismes. 

24.  Les  nuits  se  passent  sans  sommeil;  cependant,  ce  matin,  le  pouls 
tend  à  se  relever  un  peu,  tout  en  conservant  sa  fréquence.  Les  extré¬ 
mités  sont  moins  froides;  Lestienne  respire  mieux,  et  des  râles  crépitants 
commencent  à  nous  signaler  le  rétablissement  de  la  perméabilité  sur  les 
points  hépatisés.  L'anxiété  est  moins  vive.  —  Application  d’un  large 
vésicatoire  à  la  base  de  la  poitrine.  Continuation  du  quinquina,  des 
sinapismes,  et  nouveau  lavement  purgatif. 

25.  Le  malade  a  reposé  quelques  instants  dans  la  nuit  ;  il  est  calme 
ce  matin,  et  témoigne  même  un  certain  sentiment  de  bien-être  ;  son 
pouls  est  plus  plein,  et  donne  HO  pulsations.  La  chaleur  est  revenue, 
la  fàce  se  colore,  et  les  lèvres  ainsi  que  les  doigts  sont  beaucoup  moins 
violacés.  Lestienne  inspire  28  fois  à  la  minute,  mais  sans  efforts  con¬ 
sidérables.  L’auscultation  fait  reconnaître  que  la  résolution  marche  ;  on 
n’entend  plus  que  du  râle  crépitant  dans  presque  toute  l’étendue  des 
points  hépatisés.  Trois  selles  à  la  suite  du  lavement.  —  Preser.  ;  bouil¬ 
lon,  infusion  pectorale  ;  pansement  du  vésicatoire. 

26.  Aujourd’hui,  neuvième  jour  de  la  maladie,  le  pouls  est  à  90,  la 
peau  présente  une  douce  chaleur  balitueuse,  la  respiration  est  facile,  et 
l’auscultation  ne  révèle  plus  que'  des  râles  muqueux  sous-crépitants  fins. 
La  tête  est  dégagée,  les  signes  d’asphyxie  sont  disparus,  et  le  malade 
demande  à  manger.—  Preser.  :  bouillon,  pruneaux,  infusion  pectorale, 
pansement  du  vésicatoire. 

La  résolution  continue  à  marcher  parfaitement,  et  le  1"  janvier,  lors¬ 
que  je  quitte  l’hôpital  San  Jeronimo,  le  murmure  vésiculaire  s’entend 
dans  toute  l’étendue  des  poumons.  Le  malade  est  dans  un  état  extrême¬ 
ment  satisfaisant  sous  tous  les  rapports. 

J’ai  appris  que  plus  tard,  alors  qu’il  était  sur  le  point  de  sortir,  Les- 
lienne  avait,  en  allant  se  laver  à  l’eau  froide  dans  une  cour,  contracté 


_  206  — 


une  pleurésie  à  laquelle  il  a  succombé.  M.  le  docteur  Fricot,  qui  en  fit 
l’autopsie,  m’a  affirmé  que  la  résolution  était  complète  dans  le  poumon 
qui  avait  été  primitivement  atteint. 

Quelques  jours  auparavant,  je  recevais  un  homme  du  51'  de 
ligne,  atteint  d’une  pneumonie  contractée  dans  des  circon¬ 
stances  analogues  à  celles  du  précédent.  En  voici  encore 
l’observation  telle  que  je  la  retrouve  dans  mes  notes  : 

Observation  II'.  —  8  décembre.  Ridel  (François)  est  un  soldat  âgé 
■de  vingt-quatre  ans,  d’une  constitution  forte,  d’un  tempérament  san¬ 
guin,  d’une  bonne  santé  habituelle.  Frissons,  point  de  côté,  toux,  tels 
sont  les  phénomènes  du  début  de  la  maladie,  qui  date  de  deux  jours. 

Au  moment  où  nous  le  voyons,  cet  homme  est  couché  au  n°  7  de  la 
Indivision  des  fiévreux  de  l’hôpital  San  Jeronimo  ;  sa  face  est  fortement 
colorée,  bleuâtre;  il  se  plaint  de  pesanteur  de  tête.  Mais  ce  qui  nous  frappe 
le  plus,  c’est  l’anxiété,  c’est  l’état  d’oppression  dans'lequel  il  se  trouve  ; 
sa  poitrine  se  soulève  par  des  mouvements  précipités  et  violents  ;  sa 
peau  est  chaude,  sèche  ;  son  pouls  plein,  dur,  vibrant,  à  120.  A  l’aus¬ 
cultation,  nous  ne  trouvons  que  du  râle  crépitant  fia,  avec  expiration 
soufflante,  en  arrière,  dans  le  lobe  inférieur  du  poumon  droit;  le  pou¬ 
mon  gauche  est  sain.  —  Prescription  :  diète,  limonade;  saignée  de  300 
grammes  ;  potion  émétisée  à  0,3.  La  veille  au  soir,  lors  de  l’entrée  du 
malade,  le  médecin  de  garde  avait  appliqué  six  ventouses  scarifiées 
loco  dolenti. 

A  trois  heures,  à  la  contre-visite,  nous  trouvons  le  sang  de  la  saignée 
recouvert  d’unè  couenne  épaisse  sur  un  caillot  petit,  résistant.  Aucune 
modification  dans  l’état  du  sujet.  Les  crachats  sont  visqueux,  rouillés, 
globuleux.  —  Nouvelle  saignée  de  300  grammes. 

9  décembre.  —  L’expiration  soufflante  a  fait  place  à  du  souffle  tubaire 
proprement  dit,  et  des  bouffées  plus  nombreuses  de  râle  crépitant  fin 
s’entendent  dans  une  étendue  plus  considérable  que  la  veille.  La  face 
est  moins  rouge,  mais  elle  offre  une  teinte  bleuâtre,  et  les  lèvres  sont 
violettes.  L’oppression  est  toujours  considérable,  le  pouls,  plus  dèpres- 
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sible,  est  resté  à  t-20.  Nuit  sans  sommeil  ;  peau  chaude  et  sèche  ;  soif 
vive.  Deux  selles  dans  les  vingt-quatre  heures.  —  Quoique  le  sang  de 
la  deuxième  saignée  soit  encore  couenneux,  nous  n’osons  insister  sur  les 
émissions  sanguines  ni  sur  l’émétique  ;  nous  faisons  appliquer  un  large 
vésicatoire  sur  la  hase  de  la  poitrine^  et  nous  administrons  le  kermès. 

10.  Le  souffle  et  le  râle  crépitant  continuent  à  s’entendre  dans  la 
même  étendue  que  la  veille  ;  cependant  le  malade  montre  moins  d’anxiété; 
il  a  même  reposé  un  peu  la  nuit,  la  respiration  paraît  plus  facile. 
Ridel  inspire  encore  30  fois  à  la  minute,  et  le  pouls,  toujours  fréquent 
et  régulier,  a  perdu  de  son  ampleur  et  de  sa  résistance.  —  Même  pres¬ 
cription. 

'  11.  Les  points  hépatisés  commencent  à  recevoir  un  peu  d’air,  et  la 
respiration  diminue  de  fréquence  en  même  temps  que  le  pouls  tombe. 
La  physionomie  perd  sa  teinte  asphyxique;  la  peau  est  moins  chaude  ; 
le  malade  a  reposé  et  se  trouve  beaucoup  mieux.  —  Prescription  :  bouil¬ 
lon,  infusion  pectorale,  potions’kermétisée  ;  pansement  du  vésicatoire. 

Au  dixième  jour  de  la  malàdie,  la  résolution  est  complète.  Ridel  est 
sans  fièvre  ;  il  a  la  peau  bonne,  le  pouls  normal.  Sortie  le  3  janvier. 

Observation  IIP.  —  En  novembre  1863,  un  caporal  du  62®  de  ligne, 
Nicollet,  homme  fort,  robuste,  de  taille  très-élevée,  m’arrive  avec  une 
évacuation  de  Pàchuca.  A  première  vue,  en  apercevant  ses  conjonctives 
rouges,  sa  face  injectée,  je  le  crois  atteint  de  typhus  comme  plusieurs 
de  ses  camarades  ;  mais  bientôt  je  constate  une  oppression  très-grande, 
la  respiration  est  comme  haletante,  et,  ainsi  que  chez  les  précédents,  le 
thorax  est  agité  de  mouvements  violents  et  précipités.  Le  pouls,  petit, 
irrégulier,  est  à  145.  La  température  du  corps  est  abaissée  aux  extré¬ 
mités,-  qui  sont  légèrement  cyanosées.  Point  de  taches  typhiques  sur  la 
poitrine,  ni  sur  le  ventre,  où  l’on  n’observe  ni  douleur,  ni  météorisme, 
ni  gargouillement.  La  langue  est  sèche,  la  soif  vive,  la  parole  difficile. 
Le  malade  est  dans  un  état  d’abattement  considérable  ;  ses  idées  sont 
obtuses  ;  il  divague,  il  délire,  mais  il  ne  présente  pas  d’agitation. 

-  A  l’examen  dé  la  poitrine,  la  dureté  de  son  rendu  par  la  percussion 
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da  thorax  au  niveau  de  la  fosse  sus-épineuse  de  Tomoplate  du  côté  droit 
et  sous  la  clavicule,  les  râles  crépitants,  le  souffle  tubaire,  la  broncho¬ 
phonie  perçus  en  auscultant  ces  régions,  ne  nous  laissent  aucun  doute 
sur  l’existence  d’une  pneumonie  au  deuxième  degré,  avec  imminence 

asphyxique. 

Un  large  vésicatoire,  le  musc- associé  au  quinquina,  des  sinapismes 
promenés  sur  les  extrémités,  un  lavement  purgatif,  telle  est  la  médica¬ 
tion  à  laquelle  nous  avons  immédiatement  recours. 

Le  lendemain,  21  novembre,  il  n’y  a  pas  de  changement  dans  l’état 
du  malade.  Les  crachats  sont  colorés  en  jaune  sucre  d’orge,  ils  sont  vis¬ 
queux,  et  Nicollet  les  expectore  difficilement.  Le  lavement  a  été  suivi 
de  plusieurs  selles.  —  Nous  continuons  le  musc,  le  quinquina,  les 
sinapismes. 

22  novembre.  La  respiration  bronchique  est  un  peu  moins  rude  et 
moins  aride,  mais  elle  conserve  la  même  force  dans  l’inspiration  et  dans 
l’expiration.  La  chaleur  des  extrémités  semble  revenir,  mais  les  phéno¬ 
mènes  asphyxiques  subsistent  toujours  ;  la  respiration  est  courte,  très- 
fréquente,  anxieuse;  le  pouls,  faible,  petit,  dépressible,  bat  ISO  pulsa¬ 
tions. —  Même  médication. 

23.  La  nuit  a  été  très-mauvaise.  Le  léger  travail  de  dégorgement  que 
nous  avions  constaté  la  veille  ne  se  continue  pas  ;  il  nous  semble  même 
percevoir  quelques  craquements  humides,  et  les  crachats,  toujours 
expectorés  difficilement,  ont  une  couleur  jus  de  pruneaux.  La  face  est 
pâle  maintenant,  le  regard  abattu  la  coloration  violette  des  lèvres  et 
des  doigts  a  fait  de  grands  progrès.  Quoique  la  pneumonie  soit  évidem¬ 
ment  passée  au  troisième  degré,  le  malade  semble  succomber  à  l’asphyxie. 
—  Acétate  d’ammoniaque,  sinapismes. 

24.  Pouls  filiforme,  très-fréquent,  suspendu  par  moments.  La  peau, 
couverte  d’une  sueur  froide,  visqueuse,  présente  une  cyanose  très-earac- 
térisée  ;  l’anxiété  est  extrême,  l’oppression  excessive,  la  voix  presque 
éteinte. 

Dans  la  soirée,  1  agonie  se  déclare,  et  le  malade  expire  dans  la  nuit, 

A  V autopsie,  à  lacfuelle  assistent  MM.  les  docteurs  Lagreula,  médecin- 
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major,  et  Manhoa,  médecin  aide-major,  le  tissu  du  lobe  supérieur  du 
poumon  atteint  présente  la  consistance  du  tissu  hépatique  ;  il  offre  en 
outre  une  coloration  grise  très-manifeste,  et  à  la  surface  de  ses  inci¬ 
sions  on  voit  sourdre  du  parenchyme  condensé  une  grande  quantité  de 
liquide  écumeux,  grisâtre,  de  sanie  purulente.  Ce  tissu  se  déchire  aisé¬ 
ment  sous  la  pression  du  doigt.  Les  poumons,  dans  le  reste  de  leur 
étendue,  présentent  une  teinte  foncée,  comme  le  foie,  qui  est  gor^é  de 
sang  noirâtre,  ainsi  que  tout  le  système  de  la  veine-porte.  Il  en  est  de 
même  des  veines  et  des  sinus  du  cerveau,  dont  la  substance  est  piquetée 
sans  qu’il  y  ait  de  sérosité  dans  les  ventricules,  ni  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire  sous-arachnoïdien. 

Une  injection  violacée  se  remarque  sur  une  grande  étendue  de  la  mu¬ 
queuse  gastro-intestinale. 

Les  cavités  droites  du  cœur  sont  distendues  par  du  sang  fluide 
noirâtre. 

Un  cas'de  ce  dernier  genre  appartient  à  un  maréclial  des 
logis  chef  d’artillerie,  André  Victor,  qui  a  été  atteint,  vers  le 
müieu  de  décembre  1863,  d’une  pneumonie  au  deuxième 
degré  du  sommet  du  poumon  gauche,  et  qui,  après  avoir  été 
pendant  plusieurs  jours  dans  un  état  très-grave,  au  point  de 
vue  surtout  des  phénomènes  asphyxiques,  est  cependant  ar¬ 
rivé  à  une  guérison  complète.  Mais  les  exemples  que  je  viens 
de  citer  suffisent,  je  pense,  pour  donner  une  idée  de  la  phy¬ 
sionomie  que  revêt  là  pneumonie  sur  les  altitudes.  Cette 
physionomie  a  frappé  tous  les  observateurs;  personne  cepen¬ 
dant,  avant  nous,  n’en  avait  donné  une  explication  sage, 
logique,  en  rapport  avec  ce  qui  est.  11  ne  suffît  pas  de  citer 
des  faits,  il  faut  encore  savoir  les  interpréter,  car  de  leur 
interprétation  dépendent  les  règles  les  plus  essentielles  de  la 
thérapeutique.  A  Mexico,  l’inflammation  pulmonaire  cède 
promptement  ou  abat  sans  retard,  par  suite  de  l’influence 
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stupéfiante  sur  les  organes  d’un  sang  mal  artérialisé.  L’ady¬ 
namie  qui  se  produit  alors  résulte  immédiatement  de  la  dimi¬ 
nution  morbide  de  l’endosmose  respiratoire  ;  quant  à  vouloir 
en  chercher  une  cause  éloignée  dans  l’état  physiologique, 
affaibli  dès  longtemps  par  une  respiration  imparfaite,  nous 
venons  de  voir  que  les  hommes  auxquels  nous  avons  eu  affaire 
étaient  tous  robustes ,  vigoureux ,  et  qu’ils  n’avaient  rien 
moins  que  les  réactions  affaiblies.  De  plus,  en  décembre  1862, 
à  notre  arrivée  sur  les  hauts  plateaux,  nous  constations  la 
même  tendance  adynamique  dans  les  mêmes  cas,  et  les  let¬ 
tres  que  nous  adressions  alors  à  M.  le  baron  Larrey,  ainsi 
qu’au  médecin  en  chef  de  l’armée,  M.  Ehrmann,  prouvent 
que  déjà,  à  cette  époque,  nous  avions  été  frappé  par  ce  phé¬ 
nomène,  qui  ne  se  produit  pas  seulement  dans  la  pneumonie, 
mais  encore  dans  tous  les  états  morbides  qui  viennent  tout 
à  coup  troubler  les  fonctions  respiratoires,  ainsi  que  cela  a 
lieu  pour  les  bronchites  intenses,  les  épanchements  pleuré¬ 
tiques,  péricardiques,  etc.,  sans  parfois  que  la  perméabihté 
du  poumon  soit  détruite  dans  une  étendue  considérable. 
L’homme,  nous  le  répétons,  a  besoin,  sur  les  hauteurs,  de 
toute  la  puissance,  de  ses  facultés  respiratoires,  et  un  déran¬ 
gement,  même  léger  en  apparence,  dans  ces  facultés,  lors¬ 
qu’il  survient  brusquement,  compromet  l’hématose,  d’où 
adynamie,  complications  typhoïdes  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  typhus  proprement  dit.  Yoilà  le  fait,  le  fait  réel  dans 
toute  son  originalité. 

J’ai  souligné  plus  haut  les  mots  tout  à  coup,  brusquement, 
pour  indiquer  qu’une  affection  organique  peu  étendue  des 
poumons,  des  plèvres,  etc.,  survenant  lentement,  peut  être 


compatible  encore,  dans  une  certaine  limite,  avec  une  res¬ 
piration  et  une  hématose  satisfaisantes,  ainsi  que  cela  s’ob¬ 
serve  dans  la  phthisie  au  premier  degré,  par  exemple,  alors 
qu’il  n’existe  que  quelques  granulations  se  développant  suc¬ 
cessivement.  Dans  ce  cas  cependant,  lorsqu’une  pneumonie 
ou  une  pleurésie  se  déclarent  par  une  cause  ou  par  une  autre, 
les.  accidents  sont  beaucoup  plus  graves,  et  la  mort  ne  tarde 
ordinairement  pas  à  en  ÿésulter. 

Dans  les  phlegmasies  autres  que  celles  qui  atteignent  les 
organes  thoraciques,  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu, 
par  exemple,  que  ce  soit  ou  non  une  inflammation  spéciale, 
les  réactions  sont  également  franches,  vives,  intenses,  mais 
elles  durent  plus  que  dans  la  pneumonie,  la  pleurésie,  etc., 
parce  que  dans  ce  cas  la  fonction  pulmonaire  n’est  pas  en¬ 
travée  dès  le  début,  et  qu’un  sang  bien  oxygéné  continue  à 
porter  plus  longtemps  aux  organes  leur  stimulus,  nécessaire. 
Bientôt  cependant  ici  aussi,  mais  par  un  mode  différent,  par 
suite  des  efforts  de  la  réaction,  par  suite  de  la  suractivité  que 
cette  réaction  exige  de  la  part  d’appareils  déjà  montés  à  un 
ton  d’activité  qu’ils  ne  peuvent  beaucoup  dépasser  ;  bientôt, 
dis-je,  l’organisme  épuisé  tombe  dans  la  prostration,  la  fai¬ 
blesse,  etc.,  après  un  temps  proportionnel  à  la  résistance 
vitale  de  chacun,  en  vertu  du  principe  que  nous  avons  pré¬ 
cédemment  exposé.  Alors  le  jeu  des  fonctions  languit,  et  l’on 
observe  de  même  l’adynamie,  les  complications  typhoïdes, 
qui  d’une  part  sont  en  quelque  sorte  primitives  et  de  l’autre 
consécutives.  En  dehors  de  cette  explication,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  un  organisme  dont  l’état  physiologique  serait  af¬ 
faibli  offrirait  plus  de  résistance  à  telle  inflammation  plutôt 
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qu’à  telle  autre.  C’est  d’après  cette  interprétation  que  nous 
avons  écrit  dans  \d,  Gazette  hebdoiij,adaire  du  28  juillet  1865, 
que,  sur  l’Anahuac  il  fallait  au  plus  vite  combattre  les  mala¬ 
dies,  par  un  traitement  le  moins  débilitant  possible,  tout 
en  restant  actif,  de  manière  à  prévenir  les  conséquences  que 
nous  venons  d’exposer.  Au  cas  où  l’on  ne  serait  pas  arrivé 
au  but  désiré,  on  devrait  se  hâter,  par  la  diététique,  par  les 
toniques,  de  relever  les  forces  de  l’oâ-ganisme,  de  combattre 
l’adynamie  qui  tend  à.  se  prononcer,  et  qui  autrement  ne 
ferait  que  s’accroître  en  entraînant  les  malades  à  l’anémie, 
à  la  cachexie,  à  la  mort. 

Sur  les  hauts  plateaux,  j’ai  toujours  nourri  vite  et  bien, 
j’ai  toujours  été  sobre  d’émissions  sanguines,  j’ai  toujours 
redouté  Faction  prolongée  des  hyposthénisants,  etc.,  etc.,  et 
les  résultats  ont  incontestablement  justifié  ma  pratique,  ainsi 
que  le  prouvent  les  états  qui 

Ce  que  je  vais  dire  du  traitement  de  la  pneumonie  indi¬ 
quera  la  règle  de  conduite  à  suivre  en  pareil  cas,  et  les  dé¬ 
ductions  seront  faciles  à  tirer  en  ce  qui  concerne  les  autres 
maladies  qui  s’en  rapprochent  plus  ou  moins  par  leur  ori¬ 
gine,  leur  nature,  leur  siège. 

Au  début,  on  peut  et  l’on  doit  souvent  avoir  recours  à  la 
saignée,  à  l’émétique,  ainsi  qu’on  nous  l’a  vu  faire  avec 
avantage  chez  Ridel.  A  une  période  plus  avancée,  quand  déjà 
le  sang  mal  artérialisé  a  retenti  sur  les  fonctions  nerveuses, 
et  a  porté  son  action  insuffisamment  stimulante,  délétère, 
sur  tous  les  organes,  alors  on  ne  peut  plus  mettre  en  usage 
que  des  moyens  locaux  de  déplétion  pulmonaire  :  les  sang¬ 
sues,  les  ventouses  scarifiées,  les  vésicatoires.  On  donnera  en 
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même  temps  les  toniques  né^Tosthéniques,  seuls  ou  associés 
au  musc,  suivant  les  cas.  Geci  est  logique,  et  nous  ne  faisons 
que  confirmer  les  idées  généralement  reçues  à  Mexico,  où 
l’on  ne  se  préoccupe  pas  tant  du  mal  que  des  conséquences 
qu’il  est  susceptible  d’entraîner.  Si  l’on  n’est  pas  parvenu  à 
empêcher  ces  conséquences,  on  sait  du  moins  quelle  est  leur 
origine,  quelle  est  leur  nature,  et  l’on  cherche  à  lutter  contre 
l’influence  déprimante  qiii  éteint  les  réactions,  qui  les  rend 
impossibles,  et  qui  souvent  conduit  directement  au  tom¬ 
beau.  Les  émissions  sanguines,  l’émétique,  ne  sont  employés 
qu’avec  prudence,  dans  un  but  déterminé,  autant  que  le 
comportent  les  indications  fournies  par  la  physionomie,  le 
pouls,  les  forces,  etc.;  et  lorsque  l’on  croit  pouvoir  y  recourir, 
on  ne  tarde  pas  à  y  substituer  le  quinquina  aussitôt  que  l’état 
adynamique  tend,  menace  de  se  prononcer.  Il  est  même  des 
cas,  comme  cecîarnve  dans  toutes  les  contrées,  où  les  toni¬ 
ques  généraux  sont  mis  en  usage  immédiatement,  soit  que 
les  conditions  individuelles  l’exigent  dans  le  principe,  soit 
plutôt  qu’appelé  à  une  période  déjà  avancée,  l’état  général  le 
commande,  comme  cela  a  eu  lieu  chez  Lestienne,  où  nous 
avons  cru  pouvoir  nous  servir  en  même  temps  des  ventouses 
scarifiées,  du  vésicatoire,  et  chez  Nicollet,  où  le  vésicatoire 
seul  nous  a  paru  indiqué. 

Les  pneumonies  sont  fréquentes  à  Mexico,  chez  les  enfants, 
plus  fréquentes  même  qu’à  tout  autre  âge,  et  ceci  se  com¬ 
prend,  lorsqu’on  voit  avec  quelle  négligence  ils  sont  aban¬ 
donnés  dans  les  rues,  nus  ou  presque  nus,  privés,  en  un  mot, 
de  vêtements  convenables  contre  les  causes  de  refroidisse- 
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ment,  aux(juèlles,  comme  on  le  sait,  on  résiste  d’autant  moins 
que  l’on  est  plus  près  de  la  naissance. 

Dans  toutes  les  affections  de  ce  genre,  que  nous  avons  eu 
occasion  d’observer,  nous  avons  remarqué  que  la  tendance 
asphyxique  n’est  pas  moins  prononcée  chez  les  jeunes  sujets 
que  chez  les  adultes,  et  il  en  est  un  grand  nombre  qui  suc¬ 
combent  à  l’asphyxie  proprement  dite.  Chez  eux  aussi,  l’ob¬ 
stacle  apporté  à  l’hématose  entraîne  rapidement  le  défaut  de 
réaction,  tandis  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  phlegmasies 
des  autres  organes,  auxquelles  ils  résistent  plus  longtemps  et 
mieux. 

Ici  surtout  les  émissions  sanguines,  l’émétique,  doivent 
être  repoussés  lorsqu’ils  ne  sont  pas  absolument  indispen¬ 
sables,  et,  dans  tous  les  cas  encore,  ces  moyens  doivent  être 
promptement  abandonnés  aussitôt  que  le  moindre  indice 
d’asphyxie  tend  à  se  prononcer.  Le  vésicatoire,  l’ipéca,  me 
parais'sent  les  remèdes'  qui  doivent  le  plus  souvent  être  mis 
en  usage,  sans  que,  quand  l’indication  se  présente,  on  doive 
négliger  le  quinquina,  qui  vaut  souvent  mieux  qu’une  sous¬ 
traction  de  sang  pour  faire  disparaître  des  lésions  attribuées 
à  l’inflammation. 

Telles  sont,  sur  ce  sujet,  les  réflexions  qui  m’ont  été  sug¬ 
gérées  par  l’étude  attentive  des  faits.  Nous  ne  prétendons  pas 
qu’il  n’y  ait  pas  à  Mexico  de  pneumonies  à  forme  classique, 
et  dans  lesquelles  on  ne  puisse  avoir  recours  à  une  thérapeu¬ 
tique  franche  et  décidée.  Sur  l’Anahuac  comme  partout,  cha¬ 
cun  a  sa  manière  de  porter  sa  maladie  :  il  est  des  sujets  qui 
supportent  les  affections  les  plus  sérieuses  sans  en  éprouver 
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des  accidents  relativement  graves,  tandis  que  d’autres,  avec 
des  lésions  beaucoup  moins  prononcées  que  les  premiers , 
sont  tourmentés  par  des  troubles  pathologiques  formidables. 
Ce  que  nous  avons  voulu  mettre  au  jour,  c’est  la  facilité  avec 
laquelle  les  synaptômes  asphyxiques  apparaissent  dans  l’in¬ 
flammation  des  poumons,  comme  dans  celles  des  bronches, 
des  plèvres,  etc.,  les  effets  qui  en  résultent  dans  un  grand 
nombre  de  cas  et  les  indications  pratiques  qui  en  découlent. 


IV 


Maladies  du  foie.  —  Influence  de  l’alcoolisme  chronique.  —  Ictères, 

congestions,  hépatites  aiguës  et  chroniques.— Observations  cliniques, 

—  Mortalité  par  abcès  du  foie. 

En  parlant  des  affections  du  foie,  je  dois  dire  tout  de  suite 
que  je  n’ai  nullement  la  prétention  de  jeter  un  jour  nouveau 
sur  ce  sujet  si  souvent  et  si  bien  exploré  au  Mexique  même, 
par  M.  Jimenès,  qui  a- publié,  en  18S8,  sur  les  abcès  de  cet 
organe,  à  Mexico,  une  monographie  parfaitement  conçué 
aussi  bien  au  point  de  vue  clinique  qu’au  point  de  vue  ana-. 
tomique.  Je  veux  seulement  faire  connaître  ce  qui  rentre  dans 
ie  domaine  ordinaire  de  la  pratique.  Or,  pendant  mon  long 
séjour  sur  les  hauts,  plateaux,  je  n’ai  guère  rencontré  que  des 
congestions,  que  des  inflammations  dont  quelques-unes  furent 
suppuratives,  et  en  m’en  rapportant  à  ma  propre  expérience, 
je  puis  établir  que  les  engorgements  du  foie  par  suite  d’in¬ 
fluence  paludéenne,  que  les  hydatides  de  cet  organe,  etc.,  y 
sont  extrêmement  rares.  Cependant  je  ferai  mention  tout 
d’abord  de  certaines  altérations  de  la  glande  en  question,  qui 
se  lient  à  l’alcoolisme  chronique,  et  ceci  va  me  donner  l’oc-^ 
casion  de  dire  sommairement  comment  est  généralement 
compris  sur  l’Anahuac  cet  alcoolisme  qui  s’observe  assez, 
fréquemment  pour  qu’une  salle  spéciale  soit  affectée,  à  l’hô-- 
pital  San  Andrès  de  Mexico,  à  ceux  qui  en  sont  atteints. 
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Alcoolisme  chronique.  —  L’alcoolisme  chronique  est  at¬ 
tribué  à  l’usage  de  X aquardienie.^  tandis  que  le  pulqiie  n’aurait 
aucune  part  dans  sa  production. 

On  en  distingue  deux  formes  ;  la  forme  abdominale  et  la 
forme  cérébro-spinale.  . 

La  première  se  subdivise  en  hépatique  et  en  intestinale; 
la  seconde  en  cérébrale  et  en  spinale. 

Cette  dernière  est  caractérisée  par  le  défaut  de  coordina¬ 
tion,  par  la  maladresse  dans  les  mouvements  des  membres. 
Les  malades  ne  peuvent  marcher,  ou,  s’ils  le  font,  il  leur 
semble  qu’ils  vont  de  côté,  ce  qu’ils  disent  souvent  spontané¬ 
ment,  mais  ce  qui  se  vérifie  dans  tous  les  pas  lorsqu’ils 
veulent  agir  et  se  mouvoir;  leurs  jambes  alors  vacillent, 
tremblent,  et  leurs  mains  sont  également  agitées  d’un  trem¬ 
blement  continuel. 

Dans  la  forme  cérébrale  il  y  a  engourdissement  des  facultés 
mentales,  stupidité,  difficulté  de  la  compréhension,  ce  qui 
n’est  pas  en  rapport  avec  l’organisation  apparente. 

La  forme  abdominale  se  manifeste  par  la  perte  de  L’appétit, 
conséquence  de  l’usage  des  alcooliques  et  non  du  délire.  La 
soif  des  liqueurs  est  insatiable  ;  le  foie  augihente  parfois  con¬ 
sidérablement  de  volume,  mais  sans  présenter  ni  bosselures 
ni  reliefs.  Il  y  a  des  vomissements  et  enfin  de  la  diarrhée  qui 
est  aussi  le  terme  ordinaire  de  la  forme  cérébro-spinale.  Cette 
diarrhée  est  tantôt  lientérique,  tantôt  bilieuse,  mais  dans 
tous  les  cas  très-rebelle. 

Le  caractère  anatomique  de  la  forme  cérébro-spinale  est 
uniquement  un  œdème  sous-arachnoïdien  qui  peut  s’étendre 
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jusqu’à  la  queue  de  cheval,  et  qui  donne  quelquefois  à  la 
moelle  un  aspect  identique  à  celui  du  cordon  ombilical. 

Dans  la  forme  intestinale,  on  observe  un  œdème  sous-mu¬ 
queux  qui  occasionne  parfois  des  espèces  d’ampoules  rem¬ 
plies  de  liquide.  L’aspect  de  la  muqueuse  est  pâle,  anémique; 
les  plaques  formées  par  les  follicules  sont  plus  apparentes, 
non  parce  qu’elles,  sont  soulevées,  mais  parce  qu’elles  se 
montrent  sous  forme  de  tacbes. 

Dans  la  forme  hépatique,  le  foie  est  congestionné,  ou  bien 
il  offre  un  aspect  cirrhotique;  il  est  dur,  sans  bile.  C’est  là 
un  fait  commun,  mais  le  plus  souvent  il  est  infiltré  et  comme 
baveux. 

L’alcoolisme  chronique,  appelé  à  Mexico  alcoholoris,  peut 
se  compliquer  d’un  état  aigu  comme  la  pneumonie,  ou  toute 
autre  affection  intercurrente,  même  l’hépatite.  Dans  ce  der¬ 
nier  cas,  si  on  ne  connaît  pas  les  antécédents  du  sujet,  on 
peut  être  tenté  de  rapporter  exclusivement  à  l’inflammation 
actuelle  les  dimensions  monstrueuses  du  foie,  dont  l’augmen¬ 
tation  de  volume  dépend  en  grande  partie  d’un  état  antérieur 
qui  s’est  déclaré  lentement,  sourdement. 

Quant  au  traitement,  aucune  médication  ne  donne  de  ré¬ 
sultats  satisfaisants,  La  forme  intestinale  est  incurable,  et  si 
la  noix  vomique  a  paru  arrêter  la  diarrhée  pour  quelques 
jours,  bientôt  cette  diarrhée  revient  plus  tenace  et  enlève  les 
sujets.  Dans  la  forme  cérébrale  on  peut  combattre  l’insomnie 
par  l’opium,  mais  la  débilité  musculaire  et  l’atrophie  ne  se 
-guérissent  pas.  On  a  employé,  sans  utilité,  contre  le  délire, 
le  sulfate  de  strychnine,  à  la  dose  d’un  grain  et  même  d’un 
grain  et  demi.  Dans  ce  délire,  quelquefois  féroce,  auquel 
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sont  en  proie  les  malades,  les  affusions  froides  sont  bonnes 
en  ce  sens  qu’elles  agissent  comme  calmant  ;  mais,  au  point 
de  vue  de  la  cure  radicale,  elles  sont  sans  beaucoup  d’effi¬ 
cacité. 

Ictères.  —  Deux  mots  sur  l’ictère,  et  je  parle  de  l’ictère 
idiopathique,  qui  est  assez  commun  en  tout  temps  sur  l’Ana- 
huac,  mais  surtout  au  printemps  et  en  été.  Cet  ictère  ne  m’a 
rien  présenté  de  particulier  :  coloration  jaune  des  conjonc¬ 
tives,  de  la  peau,  des  urines  ;  parfois  quelques  démangeai¬ 
sons,  mais  pas  d’éruptions  cutanées  ;  assez  souvent  bouche 
amère,  langue  chargée,  inappétence  surtout  pour  les  matières 
grasses,  selles  décolorées,  rares,  céphalalgie  et  même  vertiges 
avec  faiblesse  plus  ou  moins  considérable,  tels  sont  les  symp¬ 
tômes  qu’on  observe.  Cependant  je  dois  noter  une  disposition 
à  la  flatulence  à  laquelle  l’altitude  n’est  sans  doute  pas  étran¬ 
gère.  Cette  flatulence  se  fie  souvent  sur  les  hauts  plateaux  à 
la  dyspepsie,  mais  à  l’époque  des  plus  fortes  chaleurs,  lors¬ 
que  l’élévation  de  la  température  vient  joindre  son  action  à 
celle  de  l’altitude,  on  la  remarque  même  à  l’état  physiolo¬ 
gique,  et  eUe  se  joint  souvent  alors  aux  embarras  gastriques, 
aux  diarrhées,  aux  dyssenteries,  ainsi  que  nous  le  verrons. 
Je  citerai  aussi,  comme  phénomène  remarquable  dans  l’ictère 
de  l’Anahuac,  un  ralentissement  de  la  circulation  qui  se 
montre  d’ordinaire,  et  qui  contraste  avec  l’activité  restée 
normale  de  la  respiration.  Le  rapport  entre  ces  deux  fonc¬ 
tions  cesse  alors  d’exister,  et  devient  comme  i  :  3.  Pas  de 
changement  dans  la  température  de  la  peau. 

Tous  ces  phénomènes  disparaissent  assez  rapidement  sous 
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l’influence  du  régime,  des  boissons  rafraîchissantes,  de  quel¬ 
ques  évacuants  intestinaux  ou  gastro-intestinaux. 

Ges  cas-sont  trop  simples  pour  que  j’en  rapporte  des  exem¬ 
ples,  et  je  n’ai  pas  eu  à  traiter  d’ictères  graves,  de  fièvres 
bilieuses  proprement  dites,  si  ce  n’est  au  printemps  de  1866, 
à  Saltillo,  où  les  ictères  eux-mêmes  étaient  plus  rebelles,  et 
où  l’hypersécrétion  de  la  bile  se  traduisait  souvent  par  des 
vomissements  bilieux  spontanés  ou  provoqués,  qui  rame¬ 
naient  rapidement  la  santé.  C’est  surtout  chez  les  enfants 
que  j’observais  ce  phénomène,  et,  ainsi  que  je  l’ai  dit  dans 
mon  premier  volume,  page  200,  il  s’accompagnait  fréquem¬ 
ment  d’une  fièvre  éphémère  avec  douleur  vive  à  l’épigastre. 

Je  n’ai  pas  vu  la  jaunisse  se  produire  chez  un  seul  des 
typhiques  qui  ont  été  soumis  à  mes  soins.  Du  vivant,  du  reste, 
rien  n’indique,  dans  cette  affection,  de  dérangement  dans  la 
diffusion,  l’emploi  de  la  bile,  et,  comme  nous  le  montrerons 
bientôt,  à  l’autopsie  rien  non  plus  de  constant  du  côté  du 
foie  ne  s’y  rencontre  en  fait  de  lésions  anatomiques  qui  ne 
consistent  guère  qu’en  une  augmentation  de  volume  et  une 
friabilité  plus  grande  de  l’organe. 

Congestions.  —  Les  congestions  sont  certainement  les  af¬ 
fections  du  foie  les  plus  fréquentes-  sur  les  hauts  plateaux. 
Elles  se  manifestent  dès  l’arrivée,  et  toujours  j’ai  été  frappé 
de  la  rapidité  avec  laquelle  elles  guérissaient  lorsqu’elles 
étaient  simples,  prises  au  début,  même  après  avoir  présenté, 
en  apparence,  des  phénomènes  alarmants  dans  le  principe. 
Aux  observations  citées  dans  notre  premier  volume,  page  219- 
223,  nous  nous  contenterons  de  joindre  la  suivante  : 
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Sanglier  (Alexandre),  hussard,  natif  du  Nord,  âgé  de  26  ans,tempé- 
ment  sanguin,  constitution  bonne,  n’ayant  jamais  été  malade,  non 
adonné  à  la  boisson,  est  au  Mexique  depuis  six  mois.  Il  est  arrivé  d’O- 
rizaba,  il  y  a  trois  semaines,  à  Mexico,  d’où  il  a  été  envoyé  immédiate¬ 
ment  à  San  Angel.  Son  indisposition  remonte  à  cinq  jours,  et  il  ne  sait 
à  quoi  l’attribuer.  Il  .éprouva  d’abord  une  douleur  dans  le  côté  droit  et 
dans  l’épaule  correspondante,  avec  perte  de  l’appétit,  bouche  amère, 
envies  de  vomir.  On  lui  administra  un  ipéca  à  son  corps,  après  quoi  il 
fut  dirigé  sur  rhôpital  de  Tacubaya. 

A  son  entrée,  le  4  juillet,  l’examen  nous  fait  découvrir  une  légère 
teinte  ictérique  de  la  peau  et  des  conjonctives  ;  la  langue  est  recouverte 
d’un  enduit  jaunâtre,  la  bouche  est  amère,  il  y  a  encore  des  envies  de 
vomir,  l’appétit  est  perdu,  la  soif  modérée.  L’épigastre  est  douloureux, 
et  là  sensibilité,  qui  augmente  à  la  pression,  s’étend  dans  le  côté  droit, 
en  même  temps  que  persiste  la  douleur  sympathique  de  l’épaule.  Le 
creux  de  l’estomac  est  évidemment  soulevé  et  rend  un  son  mat.  Le  foie 
déborde  d’un  travers  de  doigt  le  rebord  des  fausses  côtes.  Une  selle 
solide  dans  les  24  heures,  urines  rares,  rouges,  jaunâtres,  un  peu  fon¬ 
cées.  Gêne  marquée  de  la  respiration,  et  quelquefois  commodes  accès  de 
suffocation.  Du  reste  point  de  fièvre,  pouls  normal,  pas  de  chaleur  à  la 
peau,  la  tête  est  lourde  et  le  sommeil  un  peu  troublé. 

Nouvelle  dose  d’ipéca  qui  donne  lieu  à  des  vomissements  bilieux 
abondants,  deux  applications  de  ventouses  scarifiées  sur  l’hypochondre, 
et  tout  rentre  bientôt  dans  l'ordre  sans  rien  présenter  de  particulier. 

Telle  est,  sur  FAnahuac,  la  manifestation  ordinaire  de 
letat  congestif  du  foie  dont  nous  avons  fait  remarquer  précé¬ 
demment  l’influence  sur  la  respiration.  Quelquefois  l’organe 
■est  à  peine  augmenté  de  volume,  de  sorte  que  si  l’on  n’y 
regarde  pas  attentivement,  on  croit  avoir  affaire  à  un  simple 
embarras  gastrique  ;  on  administre  la  racine  du  Brésil,  et 
quoique  l’effet  soit  différent,  le  résultat^est  heureusement  le 
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même  ;  l’affection  est  ainsi  guérie  sans  souvent  avoir  été  dia¬ 
gnostiquée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  ces  congestions  sont  peu  graves  d  une 
manière  générale,  elles  laissent  néanmoins  la  pensée  d’un 
état  chronique  possible,  auquel  pourra  se  joindre  dans  la 
suite  une  inflammation  qui  passera  d’autant  plus  facilement 
à  la  suppuration,  qu’elle  agira  sur  un  parenchyme  altéré. 
C’est  cette  raison  qui  fait  que  je  ne  crois  pas  le  malade  hors 
de  danger  lorsqu’il  est  simplement  soulagé;  il  m’arrivait  alors 
d’avoir  recours  aux  vésicatoires  volants ,  bien  que  le  foie 
semblât  avoir  repris  ses  dimensions  normales,  que  l’appétit 
fût  rétabli  ainsi  que  les  fonctions  intestinales,  etc.,  de  ma¬ 
nière  à  ne  rien  laisser  derrière  moi,  et  à  obtenir  une  cure 
aussi  radicale  que  possible. 

Mais,  quoi  qu’on  fasse,  de  même  que  pour  le  cerveau,  une 
congestion  en  appelle  souvent  une  autre;  il  en  résulte  que 
le  foie  reste  définitivement  engorgé,  induré,  hypertrophié. 

Hépatites.  — L’hépatite  aiguë  est  caractérisée,  d’une  ma¬ 
nière  générale,  par  l’augmentation  de  volume  du  foie,  par  de 
la  douleur  dans  la  région  de  cet  organe  ainsi  que  dans 
l’épaule,  l’omoplate  et  le  bras  du  côté  droit;  par  de  la  gêne 
de  la  respiration,  du  hoquet,  des  nausées,  des  vomissements, 
des  aigreurs,  de  l’anorexie,  de  l’amertume  de  la  bouche,  de  la 
soif,  des  selles  rares,  décolorées  ;  par  une  teinte  ictérique  de 
la  peau,  des  urines,  et  enfin  par  de  la  réaction  fébrile. 

Examinons  chacun  de  ces  symptômes. 

a.  Augmentation  de  volume.  —  L’augmentation  de  vo¬ 
lume  du  foie  est  parfois  inappréciable  dans  l’hépatite  aiguë 


comme  dans  la  congestion  simple,  et  il  est  des  cas  dans  les¬ 
quels  l’organe  conserve  à  peu  près  intactes  ses  dimensions 
pendant  toute  la  durée  delà  maladie,  malgré  l’existence  d’une 
douleur  vague  dans  la  région  hépatique  et  d’une  douleur 
sympathique  dans  l’épaule  correspondante  ;  malgré  un  mou¬ 
vement  fébrile  avec  exacerbations  irrégulières,  frissons  et 
sueurs  ;  malgré  l’état  saburral  de  la  langue,  l’amertume  de 
la  bouche,  les  envies  de  vomir,  etc.,  phénomènes  qui  indi¬ 
quent  évidemment  une  inflammation  centrale  du  foie. 

Exemple  : 

Vieules,  Cyprien,  maréchal  des  logis  du  2®  régiment  des  chasseurs 
d’Afrique,  28  ans,  constitution  bonne,  un  peu  détériorée,  tempérament 
nervoso-sanguin,  taille  élevés,  natif  du  Tarn,  au  Mexique  depuis  deux 
ans,  sur  les  hauts  plateaux  depuis  six  mois,  a  eu  le  vomito  à  Vera-Cruz. 

Ce  militaire,  d’une  conduite  réglée,  peu  habitué  aux  excès,  a  été  pris, 
le  24  juin,  sans  qu’il  puisse  eti  expliquer  la  cause,  d’un  accès  de  fièvre 
avec  frisson,  et  bientôt  après,  dans  l’hypochondre  droit,  d’une  douleur 
légère  d’abord,  mais  progressivement  croissante  ;  selles  bilieuses. 

A  son  entrée  à  l'hôpital  de  Tacubaya,  le  27  juin,  nous  trouvons  le 
malade  couché  sur  le  dos,  sans  que  ledécuhitus  sur  l’un  ou  l’autre  côté 
soit  impossible  ;  il  y  a  de  la  gêne  delà  respiration  très-manifeste,  mais  pas 
de  toux,  et  la  poitrine,  explorée,  ne  fournit  aucun  phénomène  morbide. 
Vieules  se  plaint  d’une  douleur  dans  l’hypochondre  droit,  sans  siège 
fixe,  se  déplaçant  dans  les  changements  de.  position  et  dans  les  efforts  de 
respiration.  Cette  douleur  augmente  par  la  pression  au-dessous  du 
rebord  costal  et  s’irradie  dans  l’épaule  droite,  où  elle  n’a  pas  cependant, 
une  grande  intensité.  Pas  de  voussure  à  l’hypochondre,  le  foie  ne  déborde 
pas  les  fausses  côtes  et  ne  remonte  guère  en  haut  qu’à  un  centimètre 
au-dessus  de  son  niveau  habituel.  Le  pouls,  fréquent,  modérément  plein, 
est  à  H5.  Exacerbations  fébriles  surtout  marquées  vers  le  soir,  face  pâle, 
anxieuse,  pas  d’ictère  ;  symptômes  d’embarras  gastrique  avec  nausées  ; 
urines  foncées,  mais  non  ictériqùes. 
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Prescription.  Diète,  limonade,  potion  d’ipéca  à  2  grammes,  quatre 
ventouses  scarifiées  sur  la  région  hépatique,  cataplasmes. 

28.  Le  malade  a  eu  plusieurs  vomissements  et  plusieurs  selles  ver¬ 
dâtres  ;  la  gêne  de  la  respiration  paraît  moins  grande  ;  il  y  a  un  peu  de 
soulagement  dans  la  douleur  de  l’hypochondre  ;  la  langue  est  encore 
couverte  d’un  enduit  jaunâtre,  la  bouche  amère,  l’appétit  perdu,  la  soif 
assez  vive.  La  figure  a  une  pâleur  ictérique.  Pouls  comme  la  veille. 

Prescription.  Nouvelle  dose  d’ipéca  et  seconde  application  de  ven¬ 
touses  scarifiées.  Diète,  limonade. 

29.  Il  n’y  a  plus  de  douleur  d’épaule,  et  celle  de  l’hypochondre  est 
réduite  à  un  sentiment  de  gêne,  de  pesanteur.  Encore  vomissements  et 
selles  verdâtres  à  la  suite  de  l’ipéca  ;  la  langue  se  débarrasse  ;  la  peau  est 
fraîche  et  moite  ;  le  pouls,  moins  plein,  est  à  109. 

Prescription.  Un  peu  de  bouillon  maigre,  lim'onade,  vésicatoire  volant 
sur  l’hypochondre  droit. 

30  Juin,  1",  2  et  3  juillet.  L’amélioration  est  croissante  ;  il  y  a  tou¬ 
jours  une  sensation  de  poids  dans  l’hypochondre  droit,  mais  la  respira¬ 
tion  n’est  plus  gênée,  et  l’aspect  est  naturel  ;  le  pouls  devient  normal, 
l’appétit  sé  fait  sentir. 

Prescription.  Soupe  maigre  et  des  pruneaux,  nouveau  vésicatoire 
volant. 

Les  jours  suivants,  le  malade  marche  de  plus  en  plus  vers  la  guérison, 
mais  l’hypochondre  tarde  à  devenir  complètement  libre,  et  je  suis  obligé 
d’insister  sur  le  régime,  sur  les  vésicatoires  volants,  sur  les  bains  tièdes 
prolongés. 

26  juillet.  ’V'ieules  est  parfaitement  bien.  Sortie  le  27. 

C’est  bien  là  une  hépatite  aiguë  dont  les  symptômes  sont 
au  grand  complet,  moins  l’augmentation  de  volume  notable 
du  foie.  L’état  des  premières  voies,  comparé  à  celui  des  se¬ 
condes,  m’indiquait  d’avoir  recours  aux  vomitifs,  dont  l’action, 
du  reste,  considérée  même  au  seul  point  de  vue  dés  secousses 
qu’ils  déterminent,  m’a  toujours  paru  avantageuse.  D’un 


autre  côté,  malgré  la  fréquence  et  la  plénitude,  quoique  mo¬ 
dérée,  du  pouls,  la  débilité  du  sujet,  resté  affaibli  par  sa  ma¬ 
ladie  antérieure,  me  prescrivait  de  m’abstenir  de  saignées 
générales.  Cependant  il  n’en  est  pas  ainsi  d’une  manière 
ordinaire,  et  voici  le  traitement  auquel  on  a  le  plus  souvent 
besoin  d’avoir  recours  sur  l’Anabuac,  dans  l’affection  dont 
nous  nous  occupons  : 

Employées  d’après  le  principe  que  nous  avons  exposé  dans 
le  paragraphe  précédent,  les  émissions  sanguines  viennent 
en  premier  lieu  avec  les  purgatifs.  Il  n’est  pas  rare  de  voir 
les  inflammations  les  plus  vives  et  les  plus  menaçantes  céder 
d’un  seul  coup  à  la  première  saignée,  au  premier  purgatif 
appliqués  avec  opportunité,  et  cette  opportunité  est  d’autant 
plus  assurée  que  l’on  est  plus  près  du  début  du  mal.  Il  ne  . 
faut  pas  s’en  laisser  imposer  par  la  bénignité  apparente  des 
symptômes  locaux,  car  les  affections  de  ce  genre  les  plus 
sourdes -dans  leurs  premières  manifestations,  sont  souvent 
les  plus  dangereuses. 

A  l’exception  des  cas  dans  lesquels  il  y  a  une  indication 
spéciale,  comme  la  suppression  des  règles  ou  d’un  flux  hé- 
morrhoïdal  qui  exigent  l’emploi  des  saignées  locales,  il  faut 
avoir  recours  aux  émissions  sanguines  générales,  à  moins 
qu’il  n’y  ait  une  contre-indication  expresse  dans  l’état  général 
du  sujet,  comme  dans  le  fait  que  nous  venons  de  rapporter. 
Les  émissions' sanguines  générales  sont  plus  avantageuses 
que  les  saignées  locales  ;  elles  opèrent  une  déplétion  plus 
complète  et  plus  rapide  de  la  glande  ;  sous  leur  influence 
l’éréthisme  général  cède  plus  facilement,  et  les  autres 
moyens  auxquels  on  a  recours  ont  alors  plus  de  prise  pour 
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vaincre  le  mal  C’est  à  la  prudence  du  praticien  de  pro¬ 
portionner  ces  saignées  à  la  nature  des  cas  qui  se  présentent 
à  lui,  et  d’apprécier  le  nombre  de  fois  qu’il  doit  les  répéter, 
sans  oublier  que  si  elles  sont  héroïques  pour  dominer  l’in¬ 
flammation,  d’un  autre  côté  il  est  nécessaire  de  prendre  en 
grande  considération,  et  les  conditions  climatériques  au  milieu 
desquelles  on  opère,  et  les  forces  dont  le  sujet  aura  grand 
besoin  si  malheureusement  la  suppuration  vient  à  se  déclarer. 
Les  sangsues  appliquées  au  pourtour  de  l’anus  conviennent 
lorsqu’il  y  a  suppression  des  menstrues  ou  d’un  flux  hémor- 
rhoïdal. 

Quant  aux  purgatifs,  on  peut  administrer  les  purgatifs  sa¬ 
lins  lorsque  la  réaction  est  considérable  ;  mais,  dans  la  ma¬ 
jorité  des  cas,  le  calomel  est  préférable.  Il  semble,  en  effet, 
que  cette  substance  à  doses  évacuantes  produise  autant,  si  ce 
n’est  plus,  d’avantages,  dans  l’hépatite  aiguë,  qu’à  doses  alté¬ 
rantes,  dans  les  indurations  chroniques,  enfavorisant  le  dégor¬ 
gement  de  la  glande  et  en  modifiant  la  sécrétion  biliaire. 

Les  bains  fréquents  et  prolongés,  les  larges  vésicatoires 
dans  la  région  du  foie,  la  diète,  des  boissons  laxatives,  aci¬ 
dulés,  complètent,  dans  la  généralité  des  cas,  le  traitement  ra¬ 
tionnel  de  l’hépatite.  Les  vésicatoires  trouvent  leur  applica¬ 
tion  quand  on  a  fait  tomber  l’état  aigu  de  l’inflammation  et 
quand  la  douleur  de  l’hypochondre  est  le  symptôme  dominant. 
Ils  ont  même  de  l’utilité  quand  la  suppuration  est  .déclarée  : 
1“  pour  faire  disparaître  les  restes  d’inflammation  qui  sub¬ 
sistent  autour  du  foyer  ;  2°  pour  provoquer,  aider  la  migra¬ 
tion  du  pus  à  la  superficie,  et  pour  favoriser  les  adhérences. 

Nous  avons  vu  que  les  congestions  simples  du  foie  étaient 
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parfois  susceptibles  de  passer  inaperçues,  et  il  peut  en  êtrë 
aussi  ainsi  de  certaines  inflammations  centrales  de  cet  organe, 
qui  arrivent  à  la  suppuration  sans  que  rien,  jusqu’au  dernier 
moment,  ait  pu  les  faire  soupçonner^  . 

Exemple  : 

Au  mois  de  décembre  1863,  le  13,  un  zouave  du  2®  régiment,  Bon¬ 
neau  (Louis),  26  ans,  constitution  forte,  tempérament  sanguin,  du  dé¬ 
partement  de  Saône--et-Loire,  au  Mexique  depuis  deux  ans,  sur  les 
hauts  plateaux  depuis  un  an,  n’ayant  jamais  eu  que  des  indispositions 
pour  lesquelles  je  l’avais  traité  quelques  mois  auparavant  à  Palmar,  à 
Amazoc,  entre  à  l’hôpital  San  Jeronimo. 

Cet  homme,  malade  depuis  cinq  jours,  est  atteint  de  typhus  auquel 
il  succombe  le  19  du  même  mois,  après  avoir  présenté  les  phénomènes 
les  plus  graves  et  les  plus  caractéristiques  de  l’affection  en  question  ; 
mais  rien  du  côté  du  foie,  si  ce  n’est  une  augmentation  de  volume  qui 
pouvait  être  rapportée  au  typhus  lui-même. 

A  l’autopsie,  cependant,  je  trouve  la  glande  hépatique  d’une  surface 
uniforme,  rouge  foncé,  augmentée  de  volume  et  pesant  1920  grammes. 
Son  tissu  est  injecté,  mais  sans  changement  de  consistance. 

L’incision  me  fait  découvrir,  dans  la  partie  centrale  du  lobe  droit, 
un  abcès  du  volume  d’un  petit  œuf  de  poule,  rempli  d’un  pus  épais, 
homogène,  hlanc-verdâtre,  sans  odeur.  Ses  parois  sont  formées  par  le 
parenchyme  endurci,  condensé,  d’une  couleur  jaunâtre  et  d’un  aspect 
plutôt  fibreux  que  glandulaire.  Cet  endurcissement  a  une  épaisseur  de 
quatre  lignes,  et  va  ensuite  en  se  perdant  peu  à  peu  dans  le  tissu  envi¬ 
ronnant.  La  surface  intérieure  du  foyer  est  réticulée,  et  présente  une 
multitude  de  petites  colonnes  un  peu  plus  grosses  qu’une  épingle,  dans 
l’intervalle  desquelles  il  y  a  du  pus  concret  qui  s’enlève  avèc  le  dos  du 
bistouri,  ou  en  frottant  la  pièce  dans  l’eau,  comme  une  couche  de  fro¬ 
mage  frais. 

Dans  l’épaisseur  du  lobe  gauche,  se  trouvent  trois  autres  abcès  dont 
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l6  plus  §ros  â  1g  voluiDG  d^uiiG  iioiX;  Gt  'dont  Igs  p^roiSj  moins  dures  Gt 
moins  décolorées,  font  croire  qu’ils  sont  de  date  plus  récente. 

Ailleurs,  ce  sont  les  lésions  propres  au  typhus. 

Bonneau  avait  conservé  ses  forces,  et  n’avait  pas  cessé  de  faire  son 
service  jusqu’au  jour  de  l’invasion  de  la  maladie  par  laquelle  il  a  été 
emporté. 

M.  Jimenès  cite  un  cas  à  peu  près  semblable. 

«  Le  11  août  1848,  dit-il,  un  cocher  vint  me  consulter  chez  moi  pour 
des  indigestions  et  des  souffrances  d’estomac.  Cet  homme  était  robuste, 
bien  conservé,  et  pouvait  exercer  sa  dure  profession.  Il  ne  parlait  de 
son  mal  que  comme  d’une  simple  indisposition  dont  il  désirait  se  dé¬ 
barrasser  à  l’aide  d’un  vomitif  ou  d’un  purgatif.  Un  examen  superficiel 
me  fit  découvrir  dans  l’épigastre  une  tumeur  profonde  et  un  peu  dou¬ 
loureuse  dans  laquelle  il  me  sembla  sentir  de  la  fluctuation  ;  le  malade 
avait  la  fièvre  ;  je  lui  fis  comprendre  sa  situation,  et  je  lui  signai  un  billet 
d’hôpital  Qù  ses  maîtres  ne  voulurent  pas  qu’il  se  rendît.  Cinq  ou  six 
jours  après  il  revenait  me  voir  dans  le  même  état,  et  en  retournant 
chez  lui,  il  éprouva  une  douleur  vive  dans  la  poitrine,  tomba  sans 
connaissance  dans  la  rue,  et  mourut.  ■ 

«  A  l’autopsie,  le  lobe  droit  du  foie  me  présenta  un  foyer  contenant  à 
peu  près  une  livre  de  pus  rougeâtre  ;  ses  parois  étaient  formées  par  la 
substance  même  de  l’organe  injectée  et  dure  dans  la  profondeur  de  quel¬ 
ques  lignes.  Immédiatement  à  droite  du  ligament  suspenseur  se  trou¬ 
vait  une  adhérence  résistante  du  foie  avec  l’appendice  xiphoïde,  les 
cartilages  costaux  et  le  diaphragme,  qui  formaient  un  canal  oblique, 
d’un  pouce  de  largeur*  allant  s’ouvrir  du  foyer  dans  le  péricarde.  » 

«  Le  péricarde  était  rempli  du  même  pus  que  le  foie  ;  il  était  très- 
injecté,  mais  sans  fausses  membranes. 

«  Le  cœur  gauche  était  vide,  le  cœur  droit  contenait  très-peu  de 
sang  noirâtre,  mal  coagulé.  » 

«^Les  autres  organes  n’offraient  aucune  particularité  notable.  » 

Les  cas  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  sur  F  Anahuac  comme 


en  Afrique^  où  il  n’est  guère  de  médecins  militaires  qui 
n’aient  souvenance  d’abcès  du  foie  révélés  alors  seulement 
qu’ils  étaient  parvenus  à  leur  dernière  période.  A  côté  des 
différences,  il  est  bon  de  faire  ressortir  les  similitudes  pour 
prouver  que  l’altitude  n’est  pas  tout  dans  ce  que  l’on  observe 
à  Mexico,  et  que  les  autres  conditions  de  climat  y  ont  bien 
aussi  leur  importance,  ainsi  que  le  témoigne  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  dans  ce  paragraphe.  Nous  avons  vu  au 
niveau  des  mers,  comme  sur  les  hauts  plateaux  du  Mexique, 
des  suppurations  s’établir  rapidement  à  la  suite  d’excès,  sans 
phlogose  intermédiaire,  ou  du  moins  sans  l’appareil  de  symp¬ 
tômes  que  l’on  est  habitué  à  rencontrer  en  pareil  cas, >  de 
sorte  que  l’on  pourrait  douter  alors  de  l’intervention  néces¬ 
saire  de  l’hépatite  comme  phénomène  d’enchaînement  , 
comme  si  les  substances  indigestes,  âcres,  transportées  au 
foie  par  le  système  de  la  veine  porte,  en  quantité  et  dans 
des  conditions  impropres  à  ses  fonctions,  suffisaient  pour  en 
déterminer  directement  la  suppuration. 

Si  l’augmentation  de  volume  du  foie  est  quelquefois  inap¬ 
préciable  dans  l’hépatite  aiguë,  d’autres  fois  cette  augmen¬ 
tation  se  fait  surtout  de  bas  en  haut,  et  alors  on  peut,  dans 
cerfâins  cas,  être  embarrassé  dès  le  début  pour  asseoir  son 
diagnostic,  surtout  si,  comme  il  arrive  en  raison  de  la  proxi¬ 
mité  des  deux  organes,  la  base  du  poumon  et  la  partie  la 
plus  élevée  de  la  glande  hépatique  offrent  dès  le  principe 
des  phénomènes  d’excitation  qui  font  douter  dès  l’abord  si 
l’on  a  affaire  à  une  hépatite  qui  retentit  sur  l’organe  pulmo¬ 
naire  ou  à  une  pleuropneumonie  qui  compromet  le  foie.  • 
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Lafay,  du  4.®  escadron  du  train  d’artillerie,  nous  présente,  un  exemple 
de  cette  espèce.  C’est  un  homme  robuste,  de  tempéi-ament  sanguin, 
natif  du  Nord,  âgé  de  26  ans,  sur  les  hauts  plateaux  depuis  un  an, 
n’ayant  jamais  été  malade,  non  adonné  à  la  boisson,  entré  à  l’hôpital 
de  Tacubaya,  le  28  mai  1864. 

A  notre  contre-visite,  le  jour  de  son  arrivée,  nous  trouvons  le  ma¬ 
lade  à  demi  assis  dans  son  lit,  avec  expression  de  souffrance  sur  la 
physionomie,  qui  est  couverte  de  sueur.  Il  n’y  a  pas  de  teinte  iclérique 
de  la  peau  ni  des  conjonctives.  Lafay  se  plaint  d’un  violent  mal  de  tête 
èt  d’une  douleur  vive,  spontanée,  au  niveau  des  7®  et  8®  espaces  inter¬ 
costaux.  La  respiration  est  embarrassée,  courte,  comme  avortée,  à  S3 
par  minute  ;  toux  fréquente  s’accompagnant  d’une  expectoration  catar¬ 
rhale  un  peu  gluante;  résonnance  normale  de  toute  la  poitrine,  excepté  à 
droite,  dans  une  zone  qui  part  du  voisinage  du  mamelon  en  avant,  et  de 
l’épine  de  l’omoplate  en  arrière  ;  zone  dans  laquelle  la  percussion  donne  un 
son  complètement  mat.  Respiration  nulle  et  entièrement  aphone  dans  toute 
cette  étendue  ;  respiration  un  peu  puérile  à  gauche,  naturelle  dans  tous 
les  autres  points,  sauf  quelques  râles  sous-crépitants  à  la  base  du  pou¬ 
mon  droit.  Le  foie  ne  forme  pas  de  turneur  à  l’épigastre,  et  déborde  à 
peine  les  fausses  côtes  au-dessous  desquelles  la  pression  est  douloureuse. 
Douleur  dans  l’épaule  correspondante,  pas  de  hoquet,  quelques  vomis¬ 
sements  de  matières  amères  et  verdâtres,  soif  vive,  pas  d’appétit.  Pouls 
plein,  tendu,  à  120  pulsations. 

La  douleur  thoracique,  la  toux,  l’embarras  et  la  fréquence  de  la  respi¬ 
ration,  l’absence  absolue  de  résonnance  et  de  respiration  dans  une  si 
grande  étendue  du  poumon  droit,  la  respiration  puérile  dans  le  côté 
gauche,  et  les  râles  sous-crépitants  dans  le  côté  droit,  pouvaient  faire 
croire,  jusqu’à  un  certain  point,  que  nous  avions  affaire  à  une  pneu¬ 
monie  ;  mais  la  douleur  n’occupait  pas  le  point  pleurétique  ordinaire, 
elle  était  situéé  plus  bas  et  plus  en  arrière  ;  il  y  avait  de  plus  une  dou¬ 
leur  sympathique  dans  l’épaule  correspondante  ;  l’expectoration,  quoique 
un  peu  adhérente,  n'était  pas  rouillée;  il  n’y  avait  pas  eu  de  crachement 
de  sang,  et  là  où  le  son  était  mat,  il  n’y  avait  ni  râle  crépitant,  ni 
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souffle  tubaire^  mais  un  silence  complet.  Les  râles  enfin  n’étaient  pas 
ceux  de  la  pneumonie  dans  cette  période.  Était-ce  une  pleurésie  cir¬ 
conscrite?  Mais  d’abord  la  pleurésie  circonscrite  est  assez  rare,  puis  il 
n’y  avait  ni  égophonie,  ni  bronchophonie,  ni  frottement.  Il  était  donc 
rationnel  d’admettre  que  nous  avions  bien  sous  les  yeux  un  cas  d’hépa¬ 
tite  aiguë  de  la  surface  convexe  du  foie.  Le  traitement  a  été  dirigé  en  ce 
sens,  et  la  marche  de  la  maladie,  ainsi  que  le  résultat  de  la  médication 
sus  indiquée,  ont  confirmé  cette  manière  de  voir.  Lafay  est  sorti  guéri 
le  30  juin. . 

Si  l’augmentation  de  volume  du  foie  est  parfois  inappré¬ 
ciable,  si  d’autres  fois  cette  augmentation  de  volume  se  fait 
de  bas  en  haut,  pour  l’ordinaire,  cependant,  l’organe  dépasse 
de  1, 2  et  3  pouces  le  rebord  des  côtes,  et  fait  surtout  saillie 
vers  le  creux  de  l’estomac.  Aussitôt  que  la  suppuration  se 
déclare,  les  dimensions  du  foie  croissent  avec  une  rapidité 
telle  qu’elle  est  quelquefois  perceptible  d’un  jour  à  l’autre; 
l’organe  descend  en  bas  jusqu’à  l’ombilic  et  même  jusqu’à 
la  crête  iliaque;  en  haut  il  s’élève  jusqu’au  mamelon  et  même 
à  quelques  lignes  au-dessus  ;  sur  les  côtés,  il  s’étale  de  ma¬ 
nière  à  produire  à  l’épigastre  une  tumeur  volumineuse,  et  à 
soulever  les  espaces,  intercostaux,  de  sorte  que  la-  demi-cir¬ 
conférence  droite  de  la  poitrine  arrive  à  dépasser  de  2,  3  et 
même  7  centimètres  celle  du  côté  gauche.  Le  siège  particu¬ 
lier,  ou  mieux  la  portion  du  foie  dans  laquelle  la  suppuration 
s’établit,  a  évidemment  de  l’influence  sur  la  direction  de  la  tu¬ 
meur,  et  il  en  est  de  même  dans  le  cas,  par  exemple,  où  le  pus, 
se  faisant  jour  à  travers  le  diaphragme,  fuse  entre  ce  muscle 
et  les  côtes,  et  entre  les  côtes  et  la  plèvre,  de  manière  que 
la  fluctuation  se  fasse  sentir  entre  la  septième  et  la  hui- 
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tième  côte,  comme  M.  Jimenès  en  cite  un  exemple  remar¬ 
quable.  L’abcès  s’ouvrit  à  travers  les  bronches,  et  le  malade 
guérit. 

h.  Douleur.  —  La  douleur  du  foie  lui-même  présente 
plusieurs  variétés  de  même  que  celle  qui  retentit  sympa¬ 
thiquement  dans  l’épaule  correspondante.  Relativement  à  la 
première,  il  faut  distinguer  celle  qui  est  spontanée  de  celle 
que  suscite  la  pression  exploratrice.  Jamais  l’une  et  l’autre 
ne  manquent  absolument. 

.  La  douleur  spontanée  ne  consiste  parfois  qu’en  une  simple 
sensation  de  poids,  de  gêne,  de  pesanteur,  d’embarras  très- 
incommode  dans  l’hypochondre  et  l’épigastre.  D’autres  fois 
elle  est  tellement  vive  qu’elle  se  confond  avec  celle  de  la  pleu¬ 
résie,  de  la  péritonite,  si  elle  est  continue  comme  cela  a  lieu 
d’habitude,  ou  bien  avec  celle  de  la  colique  hépatique  si, 
comme  il  est  assez  rare,  elle  revient  par  accès  irréguliers. 
Tout  effort  l’augmente,  et  la  facilité  des  mouvements  respi¬ 
ratoires  se  trouve  compromise  en  raison  de  son  intensité. 
Elle  correspond  presque  toujours  àu  point  enflammé  du  foie. 
Ainsi,  quand  c’est  à  la  face  concave  qu’existe  l’inflammation, 
elle  se  fait  sentir  au  point  du  rebord  des  fausses  côtes  le  plus 
rapproché.  Si  c’est  à  la  face  convexe,  elle  se  montre,  comme 
nous  l’avons  vu,  dans  un  point  de  l’intervalle  costal  corres¬ 
pondant,  à  moins  que  l’inflammation  ne  soit  près  du  bord 
antérieur,  et  que  ce  bord  ne  descende  beaucoup  au-dessous 
des  côtes,  cas  dans  lequel  elle  correspond  à  la  paroi  abdomi¬ 
nale.  La  douleur  fixe  des  lombes  se  lie  à  l’inflammation 
du  bord  postérieur  ou  convexe.  Lorsque  la  douleur  est  vague, 
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qu’elle  n’a  pas  de  siège  fixe,  qu’eUe  se  déplace  suivant  la  po¬ 
sition  du  malade  ou  les  efforts  de  respiration  qu’il  fait,  c’est 
que,  ainsi  que  nous  en  avons  cité  un  exemple,  le  siège  du 
mal  est  profond  et  situé  vers  le  centre  de  l’organe.  Sa  mobi¬ 
lité  est  souvent  l’indice  que  plusieurs  points  superficiels  du 
foie  s’enflamment  successivement.  On  voit  que  dans  tout  ceci 
il  n’y  a  rien  de  spécial  à  l’Anahuac. 

La  douleur  à  la  pression,  qui  a  son  siège  exclusif  dans  la 
portion  de  l’organe  accessible  au  toucher,  est  parfois  légère, 
tandis  que  dans  d’autres  cas  elle  arrive  à  être  tellement  in¬ 
tense  qu’elle  ne  permet  pas  le  moindre  contact  de  la  main. 

La  douleur  de  l’épaule,  moins  constante,  réside,  tantôt 
dans  le  moignon  lui-même,  tantôt  dans  toute  l’omoplate 
droite,  tantôt  dans  tout  ou  partie  du  bras  correspondant, 
tantôt  le  long  du  bord  supérieur  du  trapèze,  et  il  est  des  ca& 
où  le  malade  sent  parfaitement  qu’elle  se  continue  avec  celle 
de  l’hypochondre  en  passant  par  la  partie  postérieure  du  tho¬ 
rax  jusqu’aux  points  indiqués.  Tantôt  elle  ne  consiste  qu’en 
une  sensation  très-incommode  de  poids,  d’engourdissement, 
mais  dans  d’autres  cas  elle  va  jusqu’à  jouer  le  rôle  principal, 
et  le  sujet  s’en  plaint  amèrement. 

Enfin,  on  peut  observer  encore  des  douleurs  sympathiques 
dans  divers  points  de  Tabdomen,  mais  je  n’ai  rien  vu  de 
semblable  dans  les  membres  inférieurs  pouvant  se  rattacher 
à  l’hépatite  elle-même.  Il  se  peut  qu’en  pareil  cas  on  se  laisse 
abuser  par  des  douleurs  rhumatismales  coïncidentes,  dou¬ 
leurs  qui  sont  très-fréquentes  sur  l’Anahuac,  et  qui,  très- 
violentes  le  matin,  se  calment  souvent  le  soir  à  l’approche- 
des  orages  qui  accompagnent  les  aguaceros^  ainsi  que  je  l’ai 
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observé  siir  moi-même  et  sur  un  grand  nombre  de  per¬ 
sonnes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  toutes  les  souffrances  dont  nous  venons 
de  parler, „et  dont  on  trouve  une  très-bonne  description  dans 
la  monographie  de  M.  Jimenès,  n’empêchent  guère,  comme 
le  dit  encore  cet  auteur,  le  malade  de  se  coucher  sur  l’un  ou 
l’autre  côté,  dans  la  période  aiguë;  mais,  dès  que  la  suppura¬ 
tion  s’établit,  on  le  voit  prendre  la  position  un  peu  incurvée 
à  droite.  Il  ne  peut  se  poser  entièrement  sur  le  flanc  droit 
sans  augmenter  ses  douleurs ,  et  s’il  se  met  sur  le  flanc 
gauche,  un  sentiment  -de  pesanteur  s’exerçant  de  droite  à 
gauche  vient  bientôt  le  forcer  à  changer  de  direction.  Alors 
la  douleur  spontanée  du  foie  change  aussi  généralement  d’as¬ 
pect;  elle  devient  sourde,  profonde,  gravative,  ou  bien  elle 
consiste  en  une  sensation  d’embarras  dans  la  région  corres¬ 
pondante,  qui  augmente  la  gêne  de  la  respiration.  Celle  de 
l’épaule,  si  elle  existait,  diminue  souvent  et  disparaît  même 
parfois,  tandis  que  dans  d’autres  circonstances  elle  se  montre 
seulement  alors,  et  il  est  des  cas  où  elle  s’étend  jusqu’aux 
doigts  avec  un  sentiment  d’engourdissement  très-semblable 
à  celui  qui  se  produit  du  côté  gauche  dans  certaines  angines 
de  poitrine.  Mais  le  point  le  plus  important  à  signaler  ici,  se 
rapporte  à  une  douleur  fixe,  circonscrite,  superficielle,  que 
la  pression  découvre  ou  augmente  notablement,  dont  le  siège 
le  plus  ordinaire  est  un  ou  plusieurs  des  espaces  intercostaux' 
compris  entre  la  7®  et  la  10®  côte,  et  que  le  malade  rapporte 
aux  os  eux-mêmes.  Cette  douleur  est  un  bon  guide  pour 
trouver  la  fluctuation  qui  occupe  le  même  endroit,  et  il  est 
à  croire  ainsi  qu’elle  dépend  d’un  travail  par  lequel  le  pus 


tend  à  se  faire  jour  à  rextérieur,  de  telle  sorte  qu’elle  est 
d’autant  plus  vive  et  plus  superficielle  que  ce  liquide  est  plus 
près  de  la  peau,  auquel  cas  elle  ressemble  à  celle  des  abcès 
sous-cutanés.  • 

c.  Teinte  ictérique. — Toujours  d’après  M.  Jimenès,  dont 
nous  nous  plaisons  à  citer  les  paroles  parce  que  nous  en  avons 
vérifié  l’exactitude,  la  teinte  ictérique  des  téguments,  des 
urines,  ainsi  que  la  décoloration  des  fèces,  sont  très-com¬ 
munes  dans  l’inflammation  du  foie.  Il  est  très-rare  cependant 
qu’elles  arrivent  au  degré  d’intensité  que  l’on  observe  dans 
les  autres  lésions  du  même  viscère,  dans  les  calculs  biliaires, 
par  exemple,  lorsqu’ils  s’engagent  dans  les  canaux  excréteurs 
et  les  obstruent.  Peu  de  jours  après  que  la  suppuration  s’est 
établie,  ces  symptômes  commencent  à  se  dissiper  dans  la 
majorité  des  cas,  et  à  disparaître  ensuite,  privant  ainsi  le 
praticien  d’un  des  meilleurs  indices  pris  dans  l’habitude  ex¬ 
térieure,  qui  fasse  diriger  l’examen  avec  une  certaine  préfé¬ 
rence  vers  l’appareil  biliaire. 

d.  Troubles  digestifs.  —  Les  désordres  de  l’appareil  digestif 
(nausées,  vomissements,  constipation,  etc.),  et  le  hoquet  sont 
très-secondaires  :  ils  ne  fournissent  C[ue  des  signes  très-équi¬ 
voques.  Les  vomissements,  sans  être  aussi  tenaces  que  dans 
l’inflammation  franche,  peuvent  persister  lorsque  l’abcès  est 
formé  ;  ils  se  montrent  alors  de  préférence  chaque  fois  que 
le  malade  prend  des  aliments,  et  ils  se  composent  de  ces 
mêmes  aliments  unis  à  des  mucosités  verdâtres  dans  les¬ 
quelles  il  est  facile  de  reconnaître  la  présence  de  la  bile.  La 
constipation,  sauf  de  rares  exceptions,  disparaît  lorsque  la 
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suppuration  s’avance.  La  diarrhée  qui  la  remplace  d’ordinaire 
est  infaillible  lorsque  le  pus  s’altère  d’une  manière  quel¬ 
conque  et  prend  une  mauvaise  odeur.  Le  hoquet  est  quelque¬ 
fois  très-tenace  et  même  insupportable,  particulièrement 
lorsque  la  suppuration,  dans  son  travail  désorganisateur,  en¬ 
vahit  le  diaphragme.  Uni  alors  aux  symptômes  d’excitation 
que  présente  la  base  du  poumon  droit,  il  sert  à  découvrir  la 
tendance  du  pus  à  se  faire  jour  à  travers  les  bronches. 

e.  Fièvre.  —  Dans  toute  inflammation,  l’intensité  de  la 
réaction  est  en  rapport  avec  l’acuïté  du  mal  et  les  forces  de 
l’organisme,  mais  elle  suit  les  lois  que  nous  avons  exposées 
dans  notre  précédent  paragraphe.  C’est  en  ceci  que  l’hépatite 
se  distingue  sur  l’Anahuac,  de  mêrne  qu’au  point  de  vue  de 
la  rareté  avec  laquelle  elle  succède  à  la  dyssenterie,  à  rnoins 
que  cette  dyssenterie  ne  prenne  un  caractère  chronique.  Il 
n’en  est  pas  de  même  pour  les  dyssenteries  contractées  à 
Orizaba,  à  Yera-Cruz,  etc.  Ce  sont  elles  qui  nous  ont  fourni 
les  hépatites  simples  ou  suppurées  consécutives  que  nous  avons 
observées  sur  les  hauts  plateaux,  et  il  en  a  été  aussi  ainsi 
pour  M.  Jimenès,  qui,  sur  ses  76  abcès  du  foie,  en  note  4 
survenus  à  la  suite  de  dysenterie  contractée  dans  les  terres 
chaudes. 

Après  l’accès  fébrile  du  début,  le  pouls  est  généralement 
plein,  tendu,  fréquent,  et  la  peau  chaude  et  sèche,  etc.  Quand 
arrive  la  suppuration,  -  ce  pouls,  sans  cesser  d’être  fréquent 
perd  sa  dureté  et  sa  résistance  ;  il  s’amollit  et  devient  dépres- 
sible;  en  même  temps  surviennent  des  frissons  plus  ou  moins 
irréguliers,  plus  ou  moins  répétés,  qui  alternent  avec  des 
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sueurs,  quelquefois  copieuses,  envahissant  les  parties  supé¬ 
rieures  du  corps,  et  se  déclarant  pendant  le  sommeil,  surtout 
aux  dernières  heures  de  la  nuit.  Il  est  des  cas,  cependant,  où 
la  force  et  la  vigueur  du  sujet,  ou  même  son  excessive  sus¬ 
ceptibilité  nerveuse,  font  que  dans  la  période  de  suppuration 
le  pouls  conserve  une  certaine  rigidité  qui,  pour  être  passa¬ 
gère,  ne  laisse  pas  que  d’être  équivoque.  D’un  autre,  côté,  les 
frissons  et  les  sueurs  peuvent  être  si  légers  qu’ils  sont  inap¬ 
préciables,  ou  bien  ils  arrivent  si  tard  qu’ils  ne  peuvent  plus 
guère- servir  au  praticien;  il  n’est  même  pas  rare  qu’ils 
manquent  complètement  ou  qu’ils  se  montrent  l’un  sans 
l’autre. 

Tel  est  le  tableau  en  quelque  sorte  classique  de  l’inflam¬ 
mation  aiguë  ou  suppurée  du  foie  sur  les  hauts  plateaux  du 
Mexique.  Je  ne  m’arrêterai  pas  sur  la  marche  et  la  durée  de 
cette  affection  qui  ne  présente  pas  d’autres  particularités,  à 
çes  deux  points  de  vue,  que  celles  qu’on  observe  dans  les  pays 
chauds  du  niveau  des  mers.  De  part  et  d’autre  le  diagnostic 
offre  souvent  les  mêmes  difficultés  en  ce  qui  concerne  surtout 
Les  abcès.  Quant  au  pronostic,  exarninons  les  différences  qui 
se  remarquent  sur  l’un. ou  l’autre  point,  à  ce  dernier  égard. 

Cinq  fois  au  moins  sur  six,  les  |bcès  sont  au-dessus  des 
ressources  de  l’art,  soit  que  la  mort  arrive  par  la  gravité  des 
symptômes  et  sans  qu’il  y  ait  eu  rupture  ou  ouverture  spon¬ 
tanée,  soit  qu’ils  se  soient  ouverts  dans  une  cavité  fermée  ou 
dans  un  organe  voisin,  etc.  (Dutrouleau,  Traité  des  maladies 
des  Européens  dans  les  pays  chauds.  Paris,  1861,  p.  olS). 

Sur  203  cas  d’hépatite  suppurative,  M.  Rouis,  p.  147,  a 
trouvé  que  162  s’étaient  terminés  par  la  mort  ;  39  fois  la  gué- 
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Tison  fut  complète,  2  fois  elle  resta  incomplète.  C’est  20  guéris 
pourSOmorts. 

Les  observations  recueillies  par  Morehead  aux  Indes  orien¬ 
tales,  donnent  un  chiffre  plus  faible  encore  pour  la  mortalité. 

A  Mexico,  sur  297  abcès  du  foie,  M.  Jimenès  a  eu 
242  morts  et  So  guérisons.  C’est  82  morts  et  18  guérisons 
sur  100. 

L’élimination  du  pus  par  le  poumon  est  la  voie  la  plus  fu¬ 
neste  par  laquelle  elle  puisse  se  faire,  car,  pour  quelques 
guérisons  connues,  combien  dé  morts!  L’ouverture  dans 
l’estomac  et  l’intestin  est  plus  favorable,  mais  elle  est  aussi 
plus  rare  (Dutrouleau,  loc.  cit.). 

Sur  ses  297  cas,  M.  Jimenès  a  eu  :  abcès  ouverts  dans  le 
péritoine,  6;  dans  le  côlon,  §  ;  dans  l’estomac,  1;  dans  la 
plèvre,  2*,  dans  le  péricarde,  1  ;  par  les  bronches,  19;  total,  34. 

Dans  tous  les  cas  d’abcès  ouverts  dans  le  péritoine,  la 
plèvre,  le  péricarde,  la  mort  est  survenue  immédiatement. 
Des  5  cas  d’abcès  ouverts  dans  le  côlon,  2  ont  été  heureux  et 
3  funestes.  Le  seul  ouvert  dans  l’estomac  a  emporté  le  ma¬ 
lade.  Des  19  dans  lesquels  le'pus  a  pris  le  chemin  des  bron¬ 
ches,  7  sont  morts  et  12  sont  guéris. 

11  résulte  de  là  :  T  qu^  la  mortalité  par  les  abcès  du  foie 
est  à  peu  près  égale  partout  ;  2"  que  contrairement  à  ce  qui  a 
été  observé  par  M.  Dutrouleau,  la  voie  la  plus  avantageuse 
pour  l’élimination  du  pus  est,  à  Mexico,  celle  des  bronches. 

J’ai  dit  ce  qui  me  semblait  le  plus  rationnel  d’admettre 
relativement  à  l’étiologie,  bien  que  dans  un  organe  dont  la 
structure  intime,  dont  les  fonctions  même  sont  encore  si 
imparfaitement  connues  que  ne  le  sont  celles  du  foie,  tout 
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sous  ce  rapport  ne  laisse  pas  que  d’être  très-problématique. 
Quant  aux  lésions  anatomiques,  elles  n’offrent  rien  de  spé¬ 
cial.  En  ce  qui  concerne  le  traitement  des  abcès  du  foie, 
M.  Jimenès  donne  comme  conclusion  que  les  ponctions  avec, 
le  trocart  sont  applicables  à  un  plus  grand  nombre  de  cas 
que  les  incisions  avec  le  bistouri,  qui  peuvent  être  considé¬ 
rées  comme  moyen  préparatoire  et  propre  à  provoquer  les 
adhérences  qui  . n’existent  pas.  Il  fait  un  pli  à  la  peau'  sur  le 
point  fluctuant,  et  y  plonge  d’un  seul  coup  l’instrument.  Si 
la  grande  densité  du  pus  empêchait  sa  sortie,  il  est  préfé¬ 
rable,  dit-il,  d’avoir  recours  à  un  trocart  plus  gros  qu’aux 
injections.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  savoir  éviter  l’introduc¬ 
tion  de  l’air  dans  le  foyer. 

Exemple  pris  entre  plusieurs  autres  : 

Quelques  jours  après  mon  arrivée  à  Tacubaya,  le  8  mai  1864,16  suis 
appelé  pour  visiter  un  homme  de  la  localité  qui  est  souffrant  depuis 
deux  semaines.  C’est  un  métis  d’une  trentaine  d^années,  au  teint  brun, 
de  taille  moyenne,  d’une  constitution  assez  bonne,  marié,  père  de  deux 
enfants,  garçon  d’hôtel,  et  malade  pour  la  première  fois.  Il  n’est  pas 
adonné  à  la  boisson. 

D’après  tous  les  renseignements  qui  me  sont  donnés,  il  a  éprouvé  tous 
les  symptômes  d’une  hépatite  aiguë  à  laquelle  on  n’a  opposé  aucune 
médication  importante. 

Au  moment  où  nous  le  voyons,  Pancho  Sanchez  est  couché  par 
terre,  sur  une  natte,  avec  son  pantalon,  sa  chemise,  et  une  simple  cou¬ 
verture  de  coton,  dans  une  petite  chambre  de  rez-de-chaussée,  humide, 
sans  fenêtre.  Il  ne  sait  à  quoi  attribuer  son  mal.  L’hypochondre  droit 
présente  une  différence  de  6  centimètres-  avec  le  gauche.  Dans  le  pre¬ 
mier  point  les  espaces  intercostaux  sont  agrandis,  soulevés,  résistants  ; 
le  foie  s’étend  à  l’épigastre,  et  depuis  l’ombilic  jusqu’à  deux  travers  de 
doigt  du  mamelon  ;  il  y  a  matité,  résistance,  dureté  dans  toute  cette 
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étendue  qui  est  sensible  et  très-douloureuse  à  la  pression  au  niveau  du 
9®  espace  intercostal  où  l’on  sent  une  fluctuation  très-manifeste.  La 
position  sur  l’un  ou  l’autre  côté  est  difficile,  douloureuse,  gênante.  La 
douleur  de  l’épaule  est  en  partie  disparue.  Il  y  a  du  hoquet,  des  vomis¬ 
sements  verdâtres  qui  se  renouvellent  chaque  fois  que  le  malade  veut 
prendre  des  aliments,  inappétence,  soif,  bouche  amère,  langue  large 
avec  un  enduit  blanc-jaunâtre,  ventre  un  peu  raétéorisé,  deux  ou  trois 
selles  liquides,  jaunâtres,  dans  les  24  heures,  les  urines  ne  sont  plus 
colorées.  La  peau  a  la  pâleur  propre  aux  affections  graves.  Le  pouls, 
mou,  bat  120  fois  à  la  minute.  Insommie,  frissons  irréguliers  pendant 
la  nuit,  prostration,  faiblesse. 

Nul  doute  sur  l’existence  d’un  abcès  du  foie  d’origine  inflammatoire. 
Nous  nous  empressons  de  faire  mettre  notre  sujet  dans  de  meilleures 
conditions  hygiéniques,  et  après  avoir  fait  à  la  peau  un  pli  aussi  long 
que  possible  au  niveau  du  point  fluctuant,  nous  enfonçons  d’un  seul 
coup  à  sa  base  un  trocart  de  moyen  calibre  qui  nous  amène  deux 
assiettées  d’un  pus  sanguinolent,  d’odeur  très-prononcée,  dont  l’écoule¬ 
ment  est  de  temps  en  temps  interrompu  par  des  flocons  blancs,  concrets. 
En  même  temps  le  foie  revient  sur  lui-même  en  haut  et  en  bas  où  il  ne 
dépasse  plus  guère  le  rebord  des  côtes.  Je  recouvre  l’ouverture  de  la 
ponction  avec  un  morceau  de  sparadrap. 

Prescription.  Du  lait,  un  peu  d’Mole,  un  gramme  de  calomel  pour 
combattre  l’état  inflammatoire  subsistant. 

Neuf  jours  après,  le  foyer  s’était  rempli.  Nouvelle  ponction  qui  fut 
répétée  cinq  fois  dans  la  suite,  et  chaque  fois  le  foie  descendait  moins; 
le  pus  était  moins  abondant,  moins  dense. 

-  La  maladie  dura  trois  mois,  et  à  la  fin  d’août  notre  homme  entrait 
en  convalescence.  Les  forces,  amoindries  dans  lespremierstemps,  malgré 
un  régime  tonique,  analeptique  approprié,  se  relevèrent;  le  trajet  de  la 
ponction,  resté  fistuleux,  se  ferma,  toutes  les  fonctions  se  rétablirent. 
Dans  la  suite,  en  revoyant  Pancho  à  plusieurs  reprises,  son  côté  droit 
nous  a  paru  affaissé,  et  son  foie  de  dimensions  moindres... 
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Topographie  de  la  vallée  de  Mexico  dans  ses  rapports  avec. les  fièvres 
intermittentes  qui  y  régnent. 

La  vallée  de  Mexico  constitue  un  vaste  bassin  de  70  lieues 
de  circonférence  entdron.  Elle  est  comprise  entre  deux  sierras 
gigantesques  que  l’on  peut  à  bon  droit  considérer  comme 
deux  Cordillères  les  plus  élevées  des  Andes  mexicaines,  cou¬ 
rant  parallèlement  du  nord  au  sud,  et  qui,  en  se  reliant  par 
deux  ramifications,  lui  donnent  une  forme  semi-ovale. 

La  vallée  est  fermée  de  tous  les  côtés,,  excepté  vers  le  nord, 
ou  le  terrain  va  en  s’exhaussant  graduellement  jusqu’à  ce 
qu’il  se  confonde  avec  les  sierras  d’Atotonilco  et  de  Pacbuca^ 
sans  ligne  de  démarcation  bien  tranchée. 

Aux  deux  sierras  principales  s’enjoignent  d’autres  qui  s’y 
relient  quoique  n’ayant  en  apparence  aucune  relation  avec 
elles.  Ainsi,  au  centre,  à  une  lieue  nord  de  Mexico,  on  trouve 
la  sierra  de  Guadalupe,  qui  commence  brusquement  aux  en¬ 
virons  de  la  rive  occidentale  du  lac  Toxcoco,  court  à  l’ouest  en 
entourant  les  hauteurs  connues  sous  les  noms  de  Cerro  Gordo 
de  Chiquihuite,  de  la  Cruz,  del  Aguila  ou  Cuautepetl,  etc., 
s’affaisse  ensuite  à  l’endroit  où  passe  le  chemin  principal 
de  l’intérieur,  pour  se  relever  encore  en  prenant  le  nom  de 
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sierra  de  Tepotzotlan  qui  va  se  réunir  vers  roccident  à  la 
Cordillère  principale. 

Près  de  l’extrémité  nord  du  lac  Texcoco,  on  rencontre  le 
cerro  de  Chiconautla  ;  derrière  lui,  se  prolongeant  vers  le 
nord,  existe  une  petite  chaîne  qui,  aux  environs  du  village 
de  Tizayuca,  se  divise  en  deux  branches.  La  première  court 
à  Fest;  elle  est  formée  de  collines  peu  élevées,  qui  vont  se 
joindre  au  grand  cerro  de  Xalpa,  ensuite  au  Syncoque,  en  fer¬ 
mant  la  vallée  de  ce  côté.  L’autre  branche  se  dirige  à  l’ouest, 
embrasse  les  collines  de  Paula,  de  Manilalco  et  autres,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’elle  se  réunisse  à  la  Cordillère  principale  parla 
plaine  d’Apam. 

Indépendamment  du  penon  de  los  Bahos,  du  pehon  Grande 
ou  del  Marquès,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  on  trouve  encore 
dans  la  vallée  de  Mexico  diverses  collines  isolées.  C’est 
d’abord  le  cerro  de  Chapultepec,  situé  au  sud-ouest  et  à  une 
lieue  un  quart  de  la  capitale.  11  a  3§  mètres  de  hauteur,  et 
4§  mètres  au  niveau  de  la  dernière  terrasse  du  palais  qui 
est  construit  à  son  sommet.  Son  nom  de  Chapultepec  signifie 
en  espagnol  cerro  dêl  Chapulin,  colline  delà  Sauterelle.  Les 
anciens  Mexicains  le  représentaient  dans  leurs  peinturés  sous 
forme  d’une  coUinê  conique  surmontée  d’une  sauterelle.  Au¬ 
trefois  il  servait  de  résidence  aux  souverains  aztèques  ;  Mon- 
tezuma  y  avait  réuni  les  animaux  et  les  productions  végé¬ 
tales  les  plus  rares  de  son  empire  ;  on  y  trouvait  une  collection 
rehaarquable  de  plantes  médicinales  avec  indication  des  effets 
produits  par  elles  sur  les  malades  auxquels  des  médecins 
avaient  été  chargés  d’en  administrer.  Il  devint  ensuite  une 
poudrière  qui  fit  explosion  le  19  novembre  1784,  et  tua  48 


personnes  ;  puis  le  vice-roi  Galvez  y  fit  reconstruire  un  bâ¬ 
timent  qui,  après  avoir  été  école  militaire,  servit  de  séjour 
d’été  aux  présidents  de  la  république  jusqu’à  ce  qu’il  fût 
transformé  en  caserne  ;  enfin,  c’était,  dans  les  derniers  temps, 
la  demeure  favorite  de  Maximilien,  qui  avait  agrandi,  décoré 
l’habitation  et  fait  un  parc  anglais  des  flancs  de  la  colline  où 
il  n’existait  jusque-là  que  ronces  et  broussailles.  A  la  base 
de  cette  colline  se  trouvent  des  cèdres  séculaires  d’une  hauteur 
prodigieuse  ;  leurs  troncs  ont  un  diamètre  considérable,  et  de 
leurs  rameaux  entrelacés  se  détachent  des  plantes  parasites  qui 
leur  forment  une  chevelure  dont  la  couleur  grisâtre  semble 
attester  leur  antiquité.  On  y  voit  aussi  des  saules  pleureurs 
qui  laissent  pendre  jusqu’à  terre  leur  feuillage  toujours  vert. 
Ges  arbres  forment  un  épais  bosquet  à  travers  lequel  les 
rayons  du  soleil  ne  pénètrent  qu’avec  peine.  Au  côté  sud  de 
ce  bosquet,  on  trouve  une  source  abondante  qui  fournit  à 
Mexico  L’eau  dite  Agua  Gorda  et  que  l’on  nomme  Albercâ 
Chica,  pour  la  distinguer  d’une  autre  source  située  en  dehors 
du  bosquet,  également  au  sud,  et  qui  est  connue  sous  le  nom 
d’Alberca  Grande,  où  les  habitants  delà  capitale  vont  prendre 
des  bains  froids.  L’Alberca  Grande  fournit  pour  sa  part  aux 
irrigations  des. campagnes  environnantes,  qui  sont  souvent 
inondées,  et  qui  deviennent  ainsi  de  véritables  marais,  sur¬ 
tout  du  côté  de  l’hacienda  de  la  Condesa.  ; 

Les  autres  collines  isolées  sont  celles  de  Tepecingo  et  de 
Cuautepec  au  nord-ouest  de  Texcoco  ;  celle  de  Chimalhuacan, 
qui  encaisse  le  lac  à  l’est;  celle  del  Pino  sur  la  rive  nord  du 
lac  Chalco,  qui  sépare  ce  lac  de  celui  de  Texcoco,  comme  les 
volcans  éteints  de  la  Caldera,  de  Xatepeque,  de  San-Nicolas; 


en  séparent  le  lac  Xochimilco.  Finalement  c’est  le  cejçro  de 
la  Estrella  ou  de  Itztapalapa,  île  dans  le  principe,  et  qui  sert 
aujourd’hui  de  digüe. 

La  ceinture  de  montagnes  qui  entoure  la  vallée  présente 
comme  points  culminants  :  au  sud-est  le  Popocatepetl  et 
riztaccihualt,  sur  lesquels  nous  avons  déjà  donné  d’amples 
détails;  au  sud,  l’Ajusco,  qui  élève  son  sommet  à  13,140 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C’est  un  volcan  éteint 
qui  lançait  autrefois  sa  lave  du  pédrégal  de  San  Angel  jus¬ 
qu’à  Acapulco,  c’est-à-dire  à  110  lieues  ;  à  Fest,  le  Telapon 
et  les  collines  voisines  qui  forment  la  montagne  du  rio  Frio, 
que  traverse  la  route  de  Puebla  à  Mexico  ;  à  l’ouest,  les  pies 
de  San  Miguel,  de  las  Gruces,  proches  du  chemin  qui  con¬ 
duit  de  la  capitale  à  Toluca. 

Toutes  ces  montagnes  sont  assez  boisées,  et  leur  végéta¬ 
tion  ressemble  à  s’y  méprendre  à  celle  des  Alpes,  Ce  sont 
les  mêmes  plantes  :  montia  fontana^  luzula  alopecuruSyjun^ 
germania  tenella^  hypnum  tomentosum,  gentiana,  alcKe- 
milla^poa^  vaUfiana^  potentilla,  gnaphalium^  sedum,  etc., 
étagées  suivant  les  différentes  hauteurs^  et  perdues  au  milieu 
des  pins,  des  chênes  plus  ou  moins  rabougris,  des  cèdres, 
des  arbousiers,  des  poivriers  du  Pérou,  qui  croissent  plutôt 
■dans  la  vallée  où  ils  abondent.  On  y  trouve  en  abondance 
l’amygdaloïde  poreuse  ou  tezontle^  le  porphyre  bleuâtre  et 
le  porphyre  rougeâtre,  le  basalte,  l’obsidienne,  différentes 
espèces  de  laves.  Elles  séparent  la  vallée  de  Mexico  :  au  nord^ 
du  district  de  Tula;  à  l’est,  de  l’État  de  Puebla  ;  au  sud,  du 
district  de  Cuernavaca  ;  à  l’ouest,  de  la  vallée  de  Toluca.  Tous 
les  cours  d’eau  qui  en  descendent,  et  qui  sont  formés,  soit 
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par  les  pluies,  soit  par  la  fonte  des  neiges,  vont  aboutir  aux 
lacs  qui  occupent  le  fond  de  la  vaUée,  excepté  le  petit  ruis¬ 
seau  des  Tesquisquiac,  qui  va  se  jeter  dans  le  rio^^de  Tula. 
Ces  lacs  sont  au  nombre  de  six,  dont  M.  Manuel  Orozco  y 
Berra  a  donné  une  très-bonne  description  dans  son  mémoire 
sur  la  carte  hydrographique  de  la  vallée  de  Mexico.  Je  n  en 
dirai  que  ce  qu’ü  importe  de  connaître  poiir  notre  sujet. 

Le  lac  le  plus  central  est  celui  de  Texcoco,  dans  lequel  se 
vident  continuellement  et  directement  ceux  du  sud  (Chalco.y, 
Xochimilco),  tandis  que  ceux  du  nord  (San  Cristobal,  Xalto- 
can,  Zumpango)  sont  pourvus  de  digues  qui  en  retiennent 
les  eaux.  .  ^ 

Texcoco,  de  forme  elliptique,  à  16  kilomètres  40  du  nord-: 
au  sud  et  12  kilomètres  SO  de  l’est  à  l’ouest;  sa  superficie- 
totale  est  de  10  lieues  carrées  39§;.  sa  profondeur,  qui  était 
en  1803  de  3  à  §  mètres,  d’après  de  Humboldt  (t.  i,  p.  176), 
est  réduite  aujourd’hui,  comme  nous  l’avons  dit,  à  0“,382-,- 
Entrela  fin  de  la  saison,  des  pluies  et  son  commencement,  il 
offre  une  différence  de  hauteur  de  0“,.43  environ.  En  1863, 
le  lac  s’est  desséché  complètement  comme  cela  a  eu  lieu 
trois  années  de  suite,  au  point  qu’il  n’y  avait-  d’eau  que  du, 
côté  de  Mexico,  à  cause  de  la  proximité  du  lac  Chalco. 

Outre  l’eaU  qu’il  reçoit  de  Chalco  et  de  Xochimilco  par  le 
canal  de  la  Yiga  et  de  San  Lazare,  le  lac  Texcoco  a  encore 
des  affluents  ;  mais  parmi  eux  il  â’y  a  de  permanents  que 
ceux  de  Guadalupe,  de  San  Juan  Teotihuacan,.  de  Papalotla, 
qui  servent  aussi,  aux  irrigations  dès  haciendas  voisines  ;  les 
autres  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  torrents  plus  ou 
nioins  considérables  dans  la  saison  des  pluies,  et  dont  le  cours 
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se  suspend  à  des  époques  inégales  lorsque  les  sécheresses 
arrivent. 

Le  lac  Chalco,  de  forme  circulaire,  et  le  lac  Xochimilco, 
de  forme  elliptique,  ont  une  superficie  totale  de  six  lieues  et 
demie  carrées  environ.  Ils  sont  séparés  par  une  chaussée  qui, 
du  village  de  Tulvahualco,  au  sud,  se  termine  au  village  de 
Tlaltengo,  au  nord,  et  ils  communiquent  par  les  écluses  dè 
Tlahuac.  Pendant  les  mois  de  sécheresse,  Xochimilco  verse 
ses  eaux  dans  Chalco,  et  c’est  le  contraire  qui  a  lieu  à  l’époque 
des  pluies.  En  outre  Xochimilco  envoie  son  trop-plein  dans 
le  canal  de  la  Yiga,  auquel  la  chaussée  de  Mexicaltzinco  sert 
de  digue  dans  les  grandes  crues  qui  pourraient  inonder 
Mexico.  De  plus,  les  eaux  de  ces  lacs  sont  recouvertes  d’une 
végétation  épaisse  qui  intercepte  l’action  directe  des  rayons 
solaires,  qui  empêche  qu’elles  ne  soient  agitées  par  les  vents, 
et  qui  rend  ainsi  l’évaporation  très-faible.  Il  résulte  de  tout 
cela  que  Chalco  et  Xochimilco  conservent  un  niveau  à  peu 
près  constant.  Leur  profondeur  moyenne  est  de  2  à  3  mètres, 
sans  tenir  coriipte  de  la  couche  végétale  qui  recouvre  leur 
fond,  et  qui  peut  être  évaMée  à  un  mètre.  Le  retrait  qu’ils 
éprouvent  sur  leurs  rives  ne  dépasse  guère  40  à  SO  mètres, 
et  néanmoins,  du  côté  des  terrains  de  San  Antonio  Coapa, 
de  San  Juan  de  Dios,  etc.,  dont  le  niveau  est  inférieur  au 
leur,  ils  forment  encore,  en  s’y  répandant,  à  l’orient,  des 
marais  très-dangereux,  où  les  bestiaux  s’enfoncent  souvent 
sans  qu’on  puisse  les  en  tirer. 

Le  lac  Chalco  reçoit,  à  l’est,-  le  ruisseau  de  San  José  ou  de 
San  Francisco  Acuautla,  dont  les  eaux  sont  torrentielles  et 
viennent  du  Telapon.  Ensuite  la  rivière  de  Tlamanalco,  et 
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au  sud-est  celle  de  Tenango.  Ces  deux  dernières  rivières  sont 
formées  par  la  fonte  des  neiges  du  Popocatepetl  et  de  l’Iztac- 
ciliuatl  ;  elles  sont  continuelles  et  abondantes.  La  plus  con¬ 
sidérable  est  celle  de  Tenango,  et  l’autre  sert  de  moteur  aux 
forges  de  San  Rafael,  à  la  fabrique  de  tissus  de  Miraflores, 
aux  moulins  Chico  et  Grande  del  Moral.  Outre  ces  courants,, 
il  entre  encore  dans  le  lac  différents  ruisseaux  passagers  qui 
descendent  du  mont  Teutli  et  des  monticules  voisins,  comme- 
ceux  del  Pino  et  de  San  Pablo.  Enfin,  Chalco  renferme  une- 
multitude  de  sources  dont  quelques-unes  ,,  voisines  de  ses 
rives,  sont  très-abondantes. 

.  Le  lac  Xochimileo  reçoit,  à  l’ouest,,  la  rivière  constante  de 
San  Buenaventura,  qui  a  son  origine  à  la  base  de  l’Ajusco, 
et  le  canal  considérable  formé  par  les  sources  de  Tepeca  ainsi^ 
que  par  le  réservoir  de  San  Juan.  C’est  celui  de  tous  les  lacs 
qui  possède  dans  son  sein  le  plus  grand  nombre  de  fontaines 
jaillissantes:. 

Le  canal  qui  unit  les  lacs  Chalco  et  Xochimileo.  au  lac 
Texcoco  porte  d’abord  le  nom  de  canal  de  la  Xiga,  depuis 
Xochimileo  jusqu’à  Mexico,,  en  courant  du  sud  -au  nord.  R 
entre  dans  la  capitale  par  la.  garita  du  même  nom,  après 
avoir  traversé  les  villages  de  San  Juanico,.  d’Ixtacalco,  de 
Santa  Anita,  et  se  dirige  ensuite  vers  le  nord-est,  pour  aller, 
se  terminer  sur  la  rive  occidentale  du  lac  Texcoco,  alors  qu’il 
est  devenu,  depuis  Mexico^  canal  de  San  Lazaro.  Sur  ce  trajet 
il  reçoit  le  produit  de  plusieurs  sources  dont  le  cours  n’est 
jamais  interrompu  j  mais  les  rivières  qui  s’y  rendent  sont 
presque  toutes,  encore,  des  torrents  qui  se  dessèchent  quand, 
les  pluies  cessent.  C’est  la  rivière  de  San  Juan  de  Bios,  qui. 
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naît  de  la  Cordillère  d’Ajusco  ;  c’est  celle  de  Churubusco, 
formée  des  rivières  de  San  Angel,  de  Mixcoac,  de  Coyoacan, 
et  dont  le  lit,  à  partir  de  Dolores,  au  sud  de  Mexicaltzinco,. 
s’élargit,  devient  moins  profond,  de  manière  que  les  eaux,  à 
l’époque  des  crues,  s’y  écoulent  sur  une  large  surface,  et 
laissent  des  marais  temporaires  lors  de  leur  retrait.  C’est  la 
Piedad,  qui  naît  de  la  Cordillère  occidentale  de  la  vallée,  et  se 
termine,  comme  la  précédente,  à  las  Culebritas,  un  peu  au 
nord  de  Santa  Anita,  après  s’être  augmentée  de  la  rivière  de 
Tacubaya,  qui  s’unit  à  elle  avant  le  rancho  de  Xola.  Ce  sont 
tous  les  ruisseaux  qui  descendent  des  hauteurs  comprises  du 
sud-ouest  à  l’ouest-nord-ouest  de  la  vallée,  et  qui  forment  la. 
rivière  del  Consulado,  composée  de  celles  de  la  Ascension, 
de  los  Morales,  de  Tecamachalco  ;  puis  celle  dite  Chico,  formée 
par  deux  bras,  Patolco  et  San  Antonio,  qui  se  réunissent 
dans  le poirero  de  San  José,  etc.,  etc. 

Le  lac  San  Cristobal  est  situé  vers  le  nord  de  la  sierfâ  de 
Güadalupe,  entre  les  hauteurs  de  cette  sierra  et  lé  cerfo  de 
Chiconahutla.  1  a  une  étendue  de  3  lieues  carrées  6/10',  et, 
sa  forme  est  très-irrégulièré.  Ce  n’est  vérîtâblèment  qu’un 
vaste  réservoir  contenu,  à  sa  partie  orientale,  pâr  une  digue 
prolongée  du  village  de  San  Cristobal  jusqu’à  la  venta  de 
Carpio,  et  qui  a  trois  écluses  :  deux  à  peu  près  aux  extré=- 
milès,  l’autre  au  milieu  poür  faciliter  la  sortie  de  l’eau  quand 
oh  le  juge  nécessaire,  cas  dans  lequel  elle  se  dirige  sur  le  lac 
Texcoco.  Son  fond  est  dur,  de  la  même  nature  que  celui  des 
montagnes  voisines.  Il  reçoit,  par  son  côté  oriental,  les  ruis¬ 
seaux  qui  se  détachent  de  la  sierra.de  Ouadalupè,  et,  à  l’oc¬ 
cident,  l’excédant  des  eaux  que  prennent  pour  les  irrigations 


les  hcwienderos  voisins  de  la  rivière  de  Cuautitlan.  Au  nordj 
ce  sont  les  déversements  du  cerro  de  CMconahutla.  Toutes 
ces  eaux  sont  torrentielles^  de  sorte  qu’alimenté  uniquement 
par  les  pluies,  c’est  à  la  fin  de  cette  saison  que  le  lac  atteint 
son  maximum,  tandis  que  pendant  la  saison  sèche  il  diminue 
de  plus  en  plus  jusqu’à  disparaître  quelquefois  complètement. 
Alors  le  limon  qui  s’est  déposé  sur  son  fond  se  décompose  au 
contact  des  rayons  solaires,  et  c’est  là  encore  une  source 
d’émàtiations  nuisibles.  Ses  eaux  sont  saumâtres*  elles  sê 
concentrent  par  l’évaporation,  et  acquièrent  alors  une  cer¬ 
taine  densité  qui  reste  toujours  moindre  cependant  que  celle 
des  eaux  du  lac  Texcoco.  Les  sels  de  soude  qui  s’y  trouvent 
proviennent,  selon  toute  probabilité,  comme  à  Texcoco,  de 
la  Cordillère  orientale  de  la  vallée  que  les  eaux  parcourent 
avant  d’arriver  dans  cès  lacs.  De  part  et  d’autre,  la  même 
cause  empêche  la  végétation,  et  à  San  Cristobal,  ainsi  qu’à 
Texcoco,  on  ne  rencontre  que  de  rares  petits  poissons  quij 
au  contraire,  sont  nombreux  dans  les  lacs  Ghâlco  et  Xochi- 
milco,  dont  les  eaux  sont  douces,  claires  et  limpides. 

Le  lac  Xaitocan  n’a  ses  eaux  séparées  de  celles  de  San 
Cristobal  que  dans  la  saison  sèche;  lors  de  la  saison  des  pluies 
ces  deux  lacs  se  réunissent  par  la  partie  méridionale  du  der¬ 
nier,  et  ce  que  j’ai  dit  de  Tun  s’applique  également  à  l’autre. 

XaltoCâh  est  de  forme  presque  elliptique;  il  n’a  guère 
qu’une  étendue  de  1  lieue  carrée  fi/16  ;  ses  eaüx  sont  légère¬ 
ment  rougeâtres  et  salées  ;  il  reçoit  les  courants  occidentaux 
des  montagnes  qui  commencent  à  Ghiconahutla,  et  vont  du 
sud  au  nord  jusqü’à  la  gorge  de  los  Reyès.  Les  principaux  se 
nommenfiSan  Mateb,  ravin  dèl  Muèrto.  Ce  sont  dés  torrents 


avec  crues  seulement  lors  de  la  saison  des  pluies.  La  plus 
grande  quantité  de  liquide  qui  arrive  à  Xaltocan  lui  vient 
d’une  source  qui  jaillit  à  la  base  du  cerro  de  Chiconahutla, 
donnant  son  nom  à  une  hacienda  dite  de  l’Œil  de  l’Eau 
{Ojode  Agua),  voisine  d’Ozumbilla.  Son  volume  est  considé¬ 
rable  ;  elle  s’écoule  par  un  canal  qui,  près  du  village  de  San 
Pedro  Azompa,  prend  le  nom  de  rivière  de  San  Pedro,  et  se 
divise  ensuite  en  deux  bras,  dont  l’un  se  dirige  au  village  de 
Xaltocan,  tandis  que  l’autre  va  au  village  de  Tonanitla.  Le 
lac  présente  ceci  de  particulier  que,  malgré  la  quantité  d’eau 
qu’il  reçoit,  il  se  dessèche  rapidement,  et  que,  dans  les  mois 
de  janvier  et  de  février,  il  ne  reste  que  quelques  mares  dans 
ses  parties  les  plus  basses,  comme  celles  qui  entourent  Xal¬ 
tocan  et  Tonanitla.  A  la  suite  des  grandes  crues,  le  niveau 
de  ses  eaux  s’abaisse  rapidement,  et  il  est  à  remarquer  qu’il 
ne  dépasse  jamais  une  certaine  hauteur.  Indépendamment 
de  l’évaporation,  il  est  nécessaire,  pour  expliquer  ce  phéno¬ 
mène,  d’admettre  l’existence  dans,  son  sein  de  couches  absor¬ 
bantes  par  où  le  liquide  s’échappe. 

Le  plus  septentrional  des  lacs  de  la  vallée,  le  lac  Zum- 
pango,  qui  est  de  forme  très-irrégulière  et  qui  a  une  lieue 
et  demie  carrée  d’étendue,  recevait  autrefois  la  rivière  de 
Guautitlan,  réputée  comme  la  plus  importante  de  la  vallée,  et 
alors  sa  superficie  s’étendait  à  des  distances  considérables  ; 
,ses  rives  arrivaient,  à  l’ouest,  jusqu’au  village  de  Teoloyuca. 
Depuis  que  Guautitlan  a  été  dirigée  sur  la  coupure  de  Nochis- 
tongo,  depuis  qu’il  ne  reçoit  plus  que  les  torrents  qui,  des¬ 
cendent  au  nord  de  la  sierra  de  Xalpa  et  la  rivière  dite  des 
Grues  de  Pachuca  {Avenidas  de  P achuca)^  qui  naît' dans  les 
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montagnes  du  minéral  de  ce  nom,  son  extension  est  devenue 
beaucoup  moindre  ;  et  comme  le  canal  qui  formait  le  desagûe 
direct  du  lac  n’existe  plus  non  plus,  il  s’ensuit  qu’actuelle- 
ment  ce  sont  uniquement  les  pluies  qui  déterminent  ses 
changements  de  niveau.  En  été,  il  est  à  sec.  Son  fond  est 
fangeux.  Ses  eaux,  quand  il  en  possède,  sont  moins  salées, 
plus  claires,  plus  limpides  que  celles  des  lacs  Texcoco,  San 
Cristobal,  Xaltocan,  dont  il  a  à  peu  près  la  même  hauteur. 

Lacs  qui  se  -retirent,  affluents  qui,  pour  la  plupart,  se 
dessèchent  après  la  saison  des  pluies,  défaut  de  déclivité  de 
terrain  qui  en  plusieurs  points,  comme  entre  Mexico  et  Ta- 
cubaya,  empêche  les  eaux  de  s’écouler  :  en  voilà  assez,  je 
pense,  pour  former  partout  des  marais  temporaires  ou  per¬ 
manents,  et  pour  donner  lieu  à  des  fièvres  intermittentes.  On 
pourrait  même  s’étonner  que  ces  affections  ne  soient  ni  plus 
graves,  ni  plus  fréquentes  qu’elles  ne  le  sont  au  centre  de  la 
vallée,  si  l’on  n’admettait  l’explication  que  nous  en  avons 
donnée  dans  un  paragraphe  précédent,  et  que  nous  émettions 
déjà  dès  la  fin  de  1863,  dans  nos  lettres  à  M.  Michel  Lévy  et 
à  M.  le  baron  Larrey.  Il  se  peut,,  en  outre,  que  les  conditions 
climatériques  agissent  sur  la  qualité  des  miasmes,  car  avec 
la  quantité  qui  s’en  dégage,  les  maladies  paludéennes  devraient 
être  moins  bénignes  qu’elles  ne  le  sont,  même  à  la  base  des 
montagnes  où  ces  miasmes  sont  entraînés  avec  la  vapeur 
d’eau,  par  suite  de  la  légèreté  spécifique  de  l’air.  Ces  condi¬ 
tions  climatériques,  nous  les  connaissons  :  c’est  une  pression 
barométrique  moyenne  de  0,S84,  dont  ,  les  fluctuations  ne 
dépassent  guère  12  à  IS  millimètres  entre  les  hauteurs 
extrêmes  ;  c’est  une  température  moyenne  de  17"  qui 
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offre  des  écarts  considérables  entre  les  heures  du  jour  et 
celles  de  la  nuit  ;  c’est  une  humidité  qui  de  80“  et  plus 
à  Mexico,  de  75“  dans  le  reste  de  la  vallée,  pendant  la 
saison  des  pluies,  tombe  à  40“,  en  mai,  par  exemple  ; 
ce  sont  des  pluies  qui  se  montrent  ordinairement  entre 
2  et  5  heures  de  l’après-midi,  au  moment  et  dans  la  sai¬ 
son  où  soufflent  principalement  les  nord-est,  qui  durent 
de  juin  en  octobre,  cessant  souvent  pendant  10  ou  12  jours, 
dans  le  mois  de  juillet,  pour  constituer  ce  que  l’on  appelle  le 
’mram^  et  apparaissant  encore,  mais  à  des  heures  irrégu¬ 
lières,  même  pendant  la  nuit,  à  la  fin  de  décembre  ou  au 
commencement  de  janvier  et  en  avril,  sous  forme  de  pluie 
fine.  Yers  7  ou  8  heures  du  matin,  les  nuages  s’élèvent 
au  sud-est,  et  principalement  au  nord-est;  vers  midi, 
ils  indiquent  par  leur  épaisseur  l’approche  de  la  pluie. 
Avant  ce  temps,  le  ciel  était  clair.  Cielo  mso,  aguaceragê 
(ciel  serein,  forte  averse),  est  un  dicton  populaire,  comme 
il  est  dit  aussi  :  en  tiempo  de  aguas^  ni  en  dios  se  pmde 
«  dans  la  saison  des  pluies,  on  ne  peut  pas  même 
m  fier  k  Dieu,  »  ce  qui  indique  que  quelles  que  soient 
les  apparences,  les  pronostics  sont  toujours  loin  d’être  cér- 
tains;  En  est-il  autrement  des  éclairs  au  sujet  desquels 
M.  William  Hay  dit  :  «  Lorsqu’au  nord  ou  au  sud,  il  y  a  des 
éclairs,  mais  exclusivement  à  l’un  ou  l’autre  point,  c’est  un 
indice  de  sécheressei  Lorsqu’il  fait  des  éclairs  alternative¬ 
ment  au  sud  et  au  nord,  on  peut  être  certain  que  peu  de 
jours  après  il  pleuvra.  Si  Ton  aperçoit  des  éclairs  au  sud- 
ouest  de  la  vallée  et  qu’il  arrive  une  brise  de  nord-ouest,  pen¬ 
dant  la  saison  des  pluies  ou  même  pendant  les  jours  de  pluie 
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en  dehors  de  la  saison  pluvieuse,  il  est  certain  que  les  pluies 
cesseront  bientôt,  La  même  chose  arrive  lorsque  les  éclairs 
passent  à  l’est,  et  qu’une  brise  souffle  de  ce  point* . .  ?  » 

Comme  autres  conditions  climatériques,  nous  avons  encore 
l’état  électrique  de  l’atmosphère,  surtout  pendant  la  saison 
des  pluies  qui  commencent  et  finissent  ordinairement  par  de 
forts  orages  dont  Le  dernier  est  appelé  la  (l’adieu): 

Ces  forts  orages,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  ont  une  grandê 
influence  sur  l’homme,  et  les  animaux  n’y  sont  pas  non  plus 
insensibles.  En  se  peignant  les  cheveux,  chacun  de  nous  a 
entendu  alors  distinctement  le  bruit  de  petites  étincelles  élec¬ 
triques  ;  chacun  de  nous  a  vu  en  ces  circonstances  se  héris¬ 
ser  la  queue  des  chevaux,  dont  les  crins  se  séparaient  les 
uns  .des  autres. 

Puis,  ce  sont  des  vents  qui,  comme  nous  l’avons  vui, 
sont  généralement  peu  stables,  surtout  pendant  la  saison 
des  pluies,  et  qui  soufflent  principalement  du  nord,  nord- 
ouest,  nord-est.  Le  nord  pur  est  le,  plus  frais,  et  il  ne  règne 
guère  qu’en  novembre  et  en  décembre;  en  janvier,  c’est 
plutôt  le  sud,  eten  février,  mars,  avril,  le  sud-ouest.  Quand 
le  vent  se  fixe,  c’est  signe  de  beau  temps.  Quand  les  vents  se 
sont  fixés,  ils  se  lèvent  environ  vers  midi  et  durent  jusqu’à 
six  heures  du  soir.  Lorsqu’ils  continuent  pendant  la  nuit  et 
plusieurs  jours  de  suite,  c’est  le  signe  qu’ils  vont  .changer, 
au  dire  de  M.  William  Hay,  qui  ajoute  :  Les  change¬ 
ments  de  vents  amènent  le  plus  souvent  la  pluie.  Leur  inten- 
.  sité  varie,  en  moyenne,  de  la.  forte  brise  à  l’ouragan.  La 
moyenne  est  à  peu  près  vent  fort.  Vers  la  mi-avril  les  vents 
perdent  beaucoup  de  leur  force.  Dans  ce  mois,  ainsi  qu’en 
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mai,  la  permanence  des  vents  est  un  fait  rare.  En  février  et 
en  mars ,  des  vents  stables  régnent*  presque  constamment.  » 

Enfin,  ce  sont  des  tempêtes  furieuses  qui  s’accompagnent 
parfois  de  trombes  d’eau,  comme  cela  a  eu  lieu  le  10  juin 
1865,  au  milieu  du  lac  Texcoco. 

.  En  dehors  dés  conditions  climatologiques  au  sujet  desquelles 
nous  renvoyons,  pour  plus  amples  détails,  au  premier  chapitre 
de  ce  volume,  il  reste  à  se  demander  si  l’élément  générateur 
de  la  fièvre  ne  serait  pas  aussi  modifié  par  la  nature  du  sol, 
et  par  celle  des  végétaux  qui  le  recouvrent.  Examinons  cha-> 
cun  de  ces  points... 

La  création  de  puits  artésiens  en  différents  endroits  de  la 
vallée  de  Mexico  a  permis  d’y  étudier  jusqu’à  une  certaine 
profondeur  la  structure  géologique.  M.  L.  Rio  de  la  Loza, 
dans  sa  publication  de  1854,  examine  34  ordres  de  couches,  > 
à  la  profondeur  de  52“,  61,  la  plus  grande  à  laquelle  ait 
pénétré  la  sonde  à  cette  époque.  Plus  tard,  on  a  creusé  jus¬ 
qu’à  105  mètres,  mais  sans  que  de  nouvelles  recherches  aient 
été  faites  à  cet  égard.  Il  est  dit  seulement  que  le  fond  de  ces 
derniers  puits  d’où  s’échappaient  momentanément,  lors  de 
l’ouverture,  des  gaz  combustibles  en  abondance,  renferme  du 
porphyre  en  petits  cailloux,  du  sable  quartzeux  etporphyritique 
violet  foncé,  delà  pierre  ponce,  du  mica,  et,  en  quelques  points, 
une  marne  tenace  et  feldspathîque.  On  ajoute  que  ces  por¬ 
phyres,  ces  sables,  etc.,  tout  en  étant  de.  même  nature  que 
ceux  rencontrés  dans  les  couches  moins  profondes,  sont  iden¬ 
tiques  avec  ceux  de  quelques  collines  de  la  vallée.  Quoi  qu’il 
en  soit,  en  examinant  la  composition  des  34  couches  dont 
nous  venons  de  parler,  et  dont  nous  avons  donné  les  détails 


dans- la  Gazette  hebdomadake  du  i2  août  1864,  il  est  facile 
de  reconnaître  quatre  époques  distinctes  dans  leur  forma¬ 
tion.  En  effet,  laissant  de  côté  la  matière  terreuse  de  la  pre¬ 
mière  couche,  nous  trouvons  de  la  2®  à  la  9'  une  marne  plus 
ou  moins  sablonneuse,  calcaire,  ferrugineuse  et  fossilifère, 
sans  kaolins.  De  la  10®  à  la  17®,  apparaissent  les  mêmes 
marnes,  dans  quelques-unes  desquelles  abondent  les  infu¬ 
soires  fossiles,  mais  on  n’y  observe  pas  non  plus  de  kaolins. 
De  la  18®  à  la  25®,  c’est  une  troisième  série  dans  laquelle  on 
rencontre  les  kaolins  dans  la  20®  couche.  De  la  26®  à  la  34®, 
on  remarque  une  autre  couche  kaolinique.  Les  sables  y  abon¬ 
dent,  et  l’on  n’y  découvre  pas  de  composés  ferrugineux 
comme  dans  les  couches  6,  9,  17  et  24.  Dans  la  34®,  se 
montrent  de  petites  coquilles.  La  35®  enfin,  qu’il  n’est  pas 
nécessaire  de  creuser  pour  avoir  l’eau  jaillissante,  commence 
une  autre  époque,  et  l’on  y  voit  le  sable  porphyritique. 

Au  point  de  vue  de  la  végétation,  en,  dehors  des  rives  des 
lacs  salés  recouvertes  presque  partout  d’efflorescences  salines, 
où  l’on  ne  rencontre  guère,  comme  je  l’ai  dit,  qu’un  pâtu¬ 
rage  dur,  rachitique,  et  en  quelques  points  le  pourpier,  la 
gratiole,  les  atriplicées,  on  cultive  partout,  dans  la  vallée  dé 
Mexico,  le  maïs.  Forge,  le  blé,  le  seigle,  le  cA^7e,  les  pois,  les 
fèves,  les  haricots.  Lafraise,  la  framboise,  la  mûre,  l’asperge, 
se  trouvent  à  l’état  sauvage  sur  les  parties  inférieures  des  mon¬ 
tagnes.  Toutes  les  plantes  potagères  de  nos  régions  s’y  ren¬ 
contrent  dans  lesjardins,  et,  outre  lemaguey ,  outre  le  poivrier 
du  Pérou,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  on  y  voit  encore  les 
peupliers  du  Canada,  les  saules,  certaines  mimosées,  des  cy¬ 
près  distiques  gigantesques  dont  la  reproduction  est  très-dif- 
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fîcile,  qui  exigent  un  terrain  fort  humide,  marécageux,  et 
que  l’on  nomme  ahuchuetes.  Puis  ce  sont  des  pêchers,  des 
pommiers,  des  poiriers,  des  merisiers,  des  abricotiers,  des 
pruniers,  des  oliviers  et  une  aubépine  très-haute,  le  tejocôte, 
qui  donne  un  fruit  de  la  grosseur  d’une  petite  pomme,  et  dont 
les  Mexicains  font  des  confitures  recherchées.  Les  plantes  four¬ 
ragères  sont  celles  de  nos  contrées,  et,  dans  les  ruisseaux,  on 
trouve  en  abondance  les  joncacées,  les  cypéracées,  etc.,  etc. 

Telle  est,  dans  ses  rapports  avec  les  fièvres  intermittentes, 
la  vallée  de  Mexico,  qui,  en  raison  de  la  configuration  de  son 
sol,  de  l’aspect  et  de  la  nature  de  ses  roches,  des  phénomènes 
volcaniques  qui  s’y  révèlent  de  toutes  parts,  est  généralement 
considérée  comme  le  cratère  d’un  ancien  volcan.  Les  eaux, 
précipitées  des  montagnes  voisines^  sont  venues  s’y  accu¬ 
muler  dans  les  parties  les  plus  basses,  où  elles  formèrent  un 
lac  immense,  bien  que,  comme  l’indiquent  des  couches  cal¬ 
caires  et  marneuses,  elles  aient  eu,  au  nord,  une  issue  qu’un 
phénomène  plutonique  fit  disparaître  en  soulevant  la  terre 
en  ce  point.  Dès  lors,  retenues  prisonnières,  les  eaux  laissè¬ 
rent  déposer  les  matériaux  qu’elles  charriaient  avec  elles,  et 
le  fond  du  réservoir  s’éleva  ainsi  d’une  manière  lente  mais  con¬ 
tinue.  Dans  le  cours  des  siècles,  les  couches  sédimenteuses 
restèrent  placées  presque  horizontalement,  puisque  dans  toute 
leur  étendue  elles  ne  présentent  pas  une  différence  de  niveau 
qui  arrive  à  dix  mètres,  et  qu’elles  ne  commencent  à  monter 
qu’à  la  base  des  collines.  Mais,  tandis-  que  le  cratère  deve¬ 
nait  moins  profond,  le  terrain  éprouvait,  à  différentes  époques, 
des  bouleversements  divers,  soit  par  le  fait  de  causes  natu¬ 
relles  et  externes,  soit  par  suite  de  l’action  continue  d’un  feu 


souterrain.  C’est  ainsi  que  les  éruptions  de  l’Ajuscolmpri- 
maient  des  traces  de  leur  existence  sur  le  pédrégal  de  San 
Angel  ;  que  le  Popocatepetl,  ébranlant  les  environs  à  plusieurs 
lieues  à  la  ronde,  formait  la  grève  d’ Ayotla,  et  laissait  d’autres 
vestiges  des  temps  de  sa  plus  grande  activité.  C’est  ainsi  que, 
dans  une  époque  plus  récente,  les  volcans  de  la  Caldera,  de 
San  Nicolas  et  de  Xatepec  émergeaient  du  sein  des  ondes; 
que  d’autres  soulèvements  enfin,  soit  naturels,  soit  artificiels, 
venaient  séparer  les  eaux  et  former  des  lacs  nombreux, 
comme  il  en  existe  aujourd’hui  là  où,  dans  le  principe,  il  n’y 
en  avait  qù’un  seul.  {Manuel  Orozco  y  Berra.) 

Occupons-nous  maintenant  des  fièvres  intermittentes  en 
elles-mêmes. 

Au  temps  oùjes  eaux  recouvraient  une  étendue  considé¬ 
rable  et  formaient  une  mer  intérieure,  selon  l’expression  de 
Cortès  à  Charles-Quint,  il  y  avait  évidemment  moins  de 
marais  dans  la  vallée  de  Mexico,  qu  aujourd’hui  où  les  lacs 
n’occupent  plus  qu’un  espace  de  22  à  23  lieues  carrées,  et 
les  fièvres  intermittentes  étaient  plus  rares,  comme  le  signale 
de  Humboldt.  Il  n’y  a  pas  encore  longtemps  qu’on  y  mécon¬ 
naissait  ces  affections,  surtout  chez  les  enfants,  et  qu’on  les 
confondait  avec  les  fièvres  typhoïdes,  avec  les  maladies.céré- 
brales,  etc.  Dès  qu’elles  eurent  fixé  l’attention  des  praticiens, 
on  vit  qu’elles  sévissaient  dans  certaines  années  plus  violem¬ 
ment  que  dans  d’autres,  à  certaines  époques  plutôt  qu’à  telles 
autres,  et  qu’elles  se  montraient,  non-seulement  à  Mexico, 
mais  encore  et  surtout  à  une  certaine  distance  de  la  capitale, 
au  pied  des  montagnes. 

Chez  nos  malades  militaires,  qui  contractaient  la  fièvre 
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sur  les  hauts  plateaux,  les  accès  revenaient  ordinairement 
d’une  manière  franche,  régulière,  et  ces  accès  étaient  pres¬ 
que  toujours  complets.  Chez  les  indigènes,  la  fièvre  était 
d’abord  régulière  aussi,  avec  une  apyrexie  bien  tranchée  ; 
mais,  quand  elle  avait  été  négligée,  •  elle  perdait  bientôt  ce 
caractère,  et  la  rémittence,  la  preudo-continuité,  la  conti¬ 
nuité  même,  ne  tardaient  pas  à  s’établir,  souvent  avec  des 
phénomènes  typhoïdes.  C’est  alors,  comme  je  l’ai  dit,  ce  que 
l’on  nomme  fiehre^  qui,  quand  l’éruption  typhique  n’est  pas 
encore  apparue,  est  parfois  difficile  à  distinguer  du  typhus 
lui-même,  dont  les  débuts,  ainsi  que  je  l’ai  démontré  dans 
mes  études  sur  cette  affection,  et  ainsi  que  nous  le  verrons 
dans  un  autre  paragraphe,  s’accompagnent  fréquemment  de 
manifestations  intermittentes,  rémittentes. 

■  D’autre  part,  chez  ces  mêmes  indigènes,  ou  bien  les  accès 
présentaient  leurs  trois  stades,  constituant  ce  qu’on  appelle 
losfrios;  ou  bien  ils  ne  se  manifestaient  que  par  de  la  cha¬ 
leur  revenant  à  heures  et  à  jours  fixes,  pour  former  la  ma¬ 
ladie  dite  calentum,  qui  se  remarque  dans  telle  année  plutôt 
que  dans  telle  autre,  suivant  la  constitution  médicale  régnante 
qui  imprime  ainsi  un  cachet  particulier  à  l’endémo-épi¬ 
démie. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  calentura  s’applique  aussi 
au  type  des  fièvres,  qui,  suivant  les  années,  est  plutôt  tierce 
que  quotidien  et  réciproquement.  Cependant  le  type  tierce 
est  celui  que  l’on  observe  le  plus  fréquemment  à  Mexico, 
tandis  que  le  type  quotidien  se  rencontre  beaucoup  plus  dans 
les  villages  environnants,  surtout  du  côté  du  sud,  là  où  les 
vents  du  nord  qui  soufflent  le  plus  habituellement,  spécia- 
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lement  en  automne  et  en  hiver,  époques  où  les  fièvres  sont 
le  plus  nombreuses,  poussent  principalement  les  miasmes. 
C’est  là  aussi  que  régnent  des  fièvres  quartes,  quintanes,  tar¬ 
dives,  chez  les  anciens  fébricitants.  C’est  là  enfin  que  l’on 
remarque  les  fièvres  rémittentes,  qui  sont  rarement  franches, 
et  qui  prennent  presque  toujours  le  cachet  de  la  speudo-con- 
tinuité.  Je  parle  de  ce  que  j’ai  vu  chez  les  indigènes,  car, 
pendant  mon  séjour  à  l’hôpital  de  Tacubaya,  les  militaires 
qui  me  venaient  de  San  Angel,  de  Tlalpan,  etc.,  ne  m’ont 
offert  qu’un  cas  de  fièvre  quarte  survenue  chez  un  homme 
qui  avait  déjà  subi  plusieurs  récidives  d’affections  palustres 
et  douze  cas  seulement  de  fièvre  rémittente  à  rémissions 
franches,  sur  un  total  de  231  fièvres  paludéennes  (1).  Les 
indigènes  sont  aussi  ceux  qui  m’ont  présenté  le  plus  grand 
nombre,  de  fièvres  locales  ou  fièvres  larvées,  caractérisées  : 
les  unes,  par  une  douleur  dans  un  membre,  dans  le  tronc, 
avec  sensation  de  froid,  concentration  du  pouls,  puis  chaleur 
et  élévation  du  pouls,  phénomènes  qui  ne  durent  que  quel- 
ques  heures;  les  autres,  par  des  céphalalgies,  des  névralgies 
sus-orbitaires  ou  faciales,  par  des  points  douloureux  au  foie 
et  à  la  rate,  sans  augmentation  de  volume  de  ces  organes. 
Rien  n’est  varié  comme  ces  manifestations  dont  la  nature  est 
le  plus  souvent  méconnue,  et  c’est  avec  raison  que  M.  le  doc¬ 
teur  Libermann  a  appelé  l’attention  sur  elles.  Cependant  il 
ne  faut  pas  s’en  exagérer  l’importance  et  croire  que  ceci  est 
spécial  aux  hauts  plateaux,  car  j’ai  observé  en  Afrique 
des  fièvres  larvées,  aussi  nombreuses,  aussi  variées,  et 


(1)  Voir  les  tableaux  placés  à  la  fia  du  volume. 
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d’un  diagnostic  aussi  difficile  que  cela  a  lieu  dans  la  vallée 
de  Mexico.  Quant  aux  hémorrhagies  intermittentes,  je 
n’en  ai  jamais  rencontré,  et  pour  ce  qui  est  des  diarrhées 
également  intermittentes,  en  apparence,  je  dois  dire  que  le 
sulfate  de  quinine  a  toujours  été  impuissant  entre  mes  mains 
pour  les  combattre,  tandis  que  j’administrais  avec  avantage, 
là  l’éther  uni  à  l’opium,  ici  les  absorbants,  suivant  que  la  ma¬ 
ladie  me  paraissait  de  nature  nerveuse,  ou  bien  due  à  un  dé¬ 
veloppement  plus  ou  moins  considérable  de  gaz  dans  les 
intestins,  etc.  Cest  à  tort  que  l’on  perdrait  de  vue  les  condi¬ 
tions  climatériques,  l’état  électrique  habituel  de  l’atmosphère, 
la  raréfaction  de  l’air,  etc. ,  au  point  de  vue  de  leur  retentis¬ 
sement  sur  le  système  nerveux,  sur  Fexhalation  gazeuse  du 
corps  humain,  etc.,  de  même  qu’on  serait  dans  l’erreur  en 
attribuant  à  une  influence  paludéenne  nombre  de  douleurs 
rhumatismales  qui,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  se  calment  sou¬ 
vent  au  moment  des  orages  et  présentent  ainsi  une  sorte 
d’intermittence.  L'anémie  n’agit  pas  autrement  à  Mexico  que 
dans  tous  les  pays  marécageux. 

Parmi  toutes  les  fièvres  intermittentes  contractées  sur  les 
hauteurs,  je  n’en  ai  pas  rencontré  de  pernicieuses,  si  ce  n’est 
peut-être  dans  un  cas  dont  je  ne  puis  donner  qu’une  obser¬ 
vation  incomplète.  C’était  chez  une  Mexicaine,  âgée  de  vingt- 
cinq  ans,  ayant  déjà  présenté  plusieurs  récidives  de  fièvre 
dans  la  même  année.  La  veille  au  soir  du  jour  où  je  fus  ap¬ 
pelé  près  d’elle,  à  Tacubaya,  elle  avait  éprouvé  des  frissons, 
après  lesquels  eUe  était  rapidement  tombée  dans  un  état 
comateux  qui  s’était  un  peu  dissipé  la  nuit,  pour  se  repro¬ 
duire  le  lendemain  avec  plus  d’intensité.  Le  médecin  ordi- 
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naire  s’était  contenté  d’appliquer  des  révulsifs  aux  extrémités, 
et  il  s’était  retiré  en  disant  qu’il  considérait  la  malade  comme 
perdue.  En  effet,  à  mon  arrivée,  je  la  trouvai  presque  à 
l’agonie,  et  plutôt  par  acquit  de  conscience  qu’autrement,  je 
lui  fis  prendre  immédiatement,  d’après  les  renseignements 
qui  m’avaient  été  donnés,  2  grammes  de  sulfate  de  quinine, 
qui  furent  répétés  le  soir.  Je  partais  le  lendemain,  et  avant 
mon  départ  je  vis  cette  jeune  femme,  qui,  a  mon  grand  éton^* 
nement,  était  sortie  de  l’état  désespéré  dans  lequel  elle  se 
trouvait  la  veille.  Je  conseillai  d’insister  sur  le  sulfate  de- 
quinine,  mais  je  n’en  eus  pas  de  nouvelles  dans  la  suite. 

Ce  qu’il  y  a  de  particulier  dans  les  fièvres  intermittentes 
contractées  sur  les  hauteurs,  c’est  leur  peu  de  retentissement 
sur  le  foie  et  sur  la  rate.  Indépendamment  de  ce  que  j’ai  ob¬ 
servé  sur  le  vivant,  j’ai  fait  de  nombreuses  autopsies  d’indi¬ 
vidus  ayant  succombé  à  des  accidents  autres  que  ceux  produits 
par  les  fièvres  dont  ils  souffraient  depuis  plusieurs  mois,  et 
jamais  je  n’ai  rencontré  d’engorgements  viscéraux^: 

Dans  les  récidives,  qui  sont  fréquentes  à  Mexico  comme 
ailleurs,  tant  que  la  cause  agit,  les  accès  cessent  peu  à  peu  de 
présenter  un  caractère  franc,  tranché;  ils  deviennent  plus 
insidieux  parce  que  l’organisme,  qui,  sous  l’influence  des 
attaques  répétées,  a  perdu  de  sa  force,  de  sa  vigueur,  ne 
réagit  plus  que  d’une  manière  incomplète.  Ceci  est  évidem¬ 
ment  subordonné  au  genre  de  vie,  aux  conditions  indivi¬ 
duelles,  etc.  Chez  nos  soldats,  qu’une  mauvaise  hygiène 
n’avait  pas  encore  trop  éprouvés,  nous  n’avons  guère  observé 
de  fièvres  larvées,  de  cachexie  à  la  suite  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  contractées  sur  les  hauts  plateaux.  Même  réflexion  à 
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l’égard  des  indigènes  vivant  dans  les  conditions  de  bien-être, 
de  confortable  que  donne  l’aisance.  Dans  tous  les  cas,  les  ef¬ 
forts  de  la  réaction  épuisent  plus  vite  qu’au  niveau  des  mers, 
comme  nous  l’avons  dit,  et  ceci  se  remarque  surtout  chez 
ceux  qui,  comme  il  en  existe  en  grand  nombre,  sont  soumis 
à  la  misère,  aux  habitudes  les  plus  débilitantes,  etc.  Affaiblis 
déjà  avant  la  maladie,  ils  ne  tardent  pas  à  devenir  cachec¬ 
tiques  lorsque  le  mal  les  atteint,  d’autant  que  ce  mal  ils  le 
négligent,  comme  ils  font  de  tout  ce  qui  concerne  leur  santé, 
attendant  qu’il  disparaisse  avec  la  cause  qui  lui  a  donné  nais¬ 
sance,  ou  ne  recourant  souvent,  pour  le  combattre  d’une 
manière  empirique,  qu’à  des  purgatifs,  des  sudorifiques,  etc., 
qui  concourent  encore  à  les  abattre. 

Une  fois  la  cachexie  établie,  il  est  très-rare  de  ne  pas  con¬ 
stater  dans  les  vaisseaux  du  cou  les  bruits  caractéristiques 
de  l’anémie,  et  alors  aussi  le  teint  offre  une  coloration  jau¬ 
nâtre  qu’il  est  difficile  de  distinguer  chez  les  Indiens  de  celle 
qui  leur  est  propre. 

Dans  les  cas  ordinaires,  les  accès  de  fièvre  se  montrent  le 
matin  deux  fois  sur  trois.  C’est  plutôt  l’après-midi  que  se 
produisent  les  fièvres  larvées. 

Les  fièvres  intermittentes  se  compliquent  souvent,  dans  la  • 
vallée  de  Mexico,  d’embarras  gastriques,  de  diarrhée,  quel¬ 
quefois  de  vomissements.  Ce  n’est  que  chez  des  malades  ve¬ 
nant  des  terres  chaudes  que  nous  avons  constaté,  à  San  Luis 
de  Potosi,  des  accès  cholériformes,  des  fièvres  à  forme  diar¬ 
rhéique,  bilieuse,  ictérique,  simulant  la  fièvre  jaune. 

Le  traitement  employé  dans  la  vallée  de  Mexico  consiste 
dans  l’administration  du  sulfate  de  quinine  à  doses  plus  ou 
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moins  considérables,  suivant  la  gravité  de  la  fièvre.  Le  plus 
ordinairement  il  suffit  de  0,5  administrés  à  deux  ou  trois 
reprises  pour  couper  la  maladie.  On  le  donne  seul  ou  associé 
à  l’opium,  à  l’éther,  suivant  les  cas,  et  il  est  ou  non  précédé 
d’un  vomitif,  d’un  éméto-cathartique,  selon  les  indications. 
Le  sulfate  de  quinine  semble  agir  plus  efficacement  chez  les 
Indiens  que  chez  les  blancs,  et  l’on  comprend  parla  de  quelle 
utilité  il  serait  de  leur  en  distribuer  de  manière  à  combattre, 
dans  leur  essence,  des  maladies  qui  les  ruinent  et  qui  les- 
conduisent  souvent  au  tombeau.  On  pourrait  le  faire  sans 
beaucoup  de  frais,  car  les  quinquinas  existent  au  Mexique, 
dans  les  forêts  de  l’Oajaca.  Puis,  . il  est  d’autres  substances- 
encore  propres  au  pays,  dont  les  propriétés  fébrifuges  sont 
incontestables.  C’est,  par  exemple,  le  strychnos  pseudo-quina 
de  Yauquelin,  arbre  des  terres  tempérées  que  l’on  nomme 
au  Mexique  copache  ou  palo  copache,  et  dont  on  emploie  sur^ 
tout  l’écorce  en  décoction  qui  a  une  amertume  très-grande 
sans  produire  d’effets  purgatifs.  M.  le  D' Poucet,  qui  a  essayé 
d’extraire  de  l’écorce  le  principe  actif,  l’alcali,  la  copadrine^ 
si  l’on  veut,  a  fait  plusieurs  expériences  avec  la  décoction  de 
cette  écorce,  et  il  résulte  du  travail  très-bien  fait  qu’il  m’a 
adressé  à  cet  égard  : 

1°  Que  dans  les  fièvres  intermittentes  quotidiennes,  tierces, 
quartes,  la  décoction  de  copache  est  un  moyen  trop  peu  éner¬ 
gique  pour  couper  court,  aux  accès  devant  revenir  le  lende¬ 
main.  Dans  ce  cas,  la  copadnne  serait  peut-être  efficace.  Mais 
quand  la  fièvre  revient  à  des  intervalles  plus  éloignés,  la  dé¬ 
coction  est  suffisante  et  d’une  action  certaine  ; 

2°  Que  la  décoction  d’écorce  de  copache,  dont  l’effet  est  dû 
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surtout  au  principe  amer  qu’elle  renferme,  a  une  efficacité 
au  moins  aussi  grande  que  la  décoction,  à  doses  égales, 
d’écorce  de  quinquina; 

3“  Que  dans  les  cas  de  fièvre  rémittente  muqueuse,  avec 
troubles  digestifs,  où  le  sulfate  de  quinine  ne  peut  être  toléré, 
le  copache  est  d’un  puissant  secours,  et  par  son  action  fébri¬ 
fuge,  et  surtout  par  son  action  sur  les  voies  digestives,  qui, 
sous  son  influence,  réprennent  en  peu  de  temps  leur  état 
normal. 

J’avais  déjà  fait  les  mêmes  remarques  à  propos  du  guaco, 
ou  aristoloche  fétide,  auquel  on  a  de  temps  en  temps  recours, 
surtout  dans  les  terres  tempérées. 

La  tisana  de  pulque  et  d’espinosilla  {hoitzia  coccinea)  est 
quelquefois  employée  par  les  indigènés,  sans  résultats  sérieux. 

L’écorce  du  tronc  du  chicozapote  [achras  sapoia,  L.), 
chietzapol  .des  Indiens ,  est  prise  avec  un  heureux  succès, 
dit  Jacquin,  en  guise  de  quinquina,  pour  couper  les  fièvres 
tierces. 

Le  Mexique  possède  encore  comme  fébrifuges,  toniques, 
antiseptiques,  la  prodigiosa  {athanasia  amara  de  la  flore 
mexicaine  inédite),  la  quasia  amara^  le  croton  fehrifugum, 
le  croton  cascarillo^  Vignalia  amara^  etc.,  etc. 

Je  n’ai  pas  eu  l’intention  de  donner  une  description  com¬ 
plète  des  fièvres  intermittentes  ;  j’ai  dit  ce  qu’elles  offraient 
de  spécial,  et,  comme  toutes  les  vallées  qui  constituent  les 
hauts  plateaux  sont  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions 
que  la  vallée  de  Mexico,  au  point  de  vue  des  marais  tempo¬ 
raires  et  permanents,  il  s’ensuit  que  ces  affections  offrent 
partout  les  mêmes  caractères  sur  les  altitudes  du  Mexique 
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où,  à  mon  sens,  l’abaissement  relatif  de  la  température  a 
plus  d’influence  que  la  nature  du  sol,  des  végétaux,  que  la 
raréfaction  de  l’air  et  les  autres  conditions  climatologiques, 
pour  faire  perdre  au  miasme  paludéen  de  son  activité,  de  sa 
perniciosité,  bien  que  ceci  s’observe  à  un  degré  beaucoup 
moindre  qu’on  n’a  voulu  le  prétendre,  puisque,  à  n’en  pas 
douter,  la  cachexie  palustre  se  rencontre  chez  les  Indiens, 
chez  les  métis,  de  même  que  les  fièvres  rémittentes  qui  ne 
manquent  souvent  pas  de  gravité.  Combien  ne  m’est-il  pas  ar¬ 
rivé  de  fois  de  pénétrer  dans  des  cases  infectes,  où  je  trouvais 
étendus  à  terre,  sur  des  nattes,  de  nombreux  sujets  à  peine 
vêtus,  dévorés  par  la  vermine,  et  minés  par  la  maladie  dont 
nous  nous  occupons!  Leurs  yeux  étaient  brillants,  leur  peau 
et  leur  front  brûlants,  leur  pouls  très-fréquent,  dur,  leur 
bouche  entr’ouverte,  leur  langue  sèche  et  blanche  ;  ils  accu¬ 
saient  habituellement  une  céphalalgie  vive,  et,  en  les  inter¬ 
rogeant,  je  constatais  qu’à  un  moment  ou  à  un  autre,  ils 
éprouvaient  une  amélioration,  une  rémission  dans  leur  état. 
Je  donnais  le  sulfate  de  quinine,  et  tout  disparaissait  peu  à 
peu.  Il  eût  fallu  leur  continuer  le  quinquina,  le  fer,  les  to¬ 
niques,  et  surtout  changer  leur  ahmentation,  leurs  conditions 
hygiéniques,  etc.,  etc.,  mais  partout  la  misère,  la  faim  et 
leurs  terribles  conséquences. 

Je  ne  parlerai  pas  des  caractères,  des  modifications  qu’é¬ 
prouvent  sur  les  hauts  plateaux  les  fièvres  intermittentes  con¬ 
tractées  dans  les  terres  chaudes,  car  il  en  a  été  longuement 
question  dans  notre  premier  volume,  auquel  nous  renvoyons 
pour  des  détails  à  cet  égard. 


VI 


Des  diarrhées  et  des  dyssenteries  considérées  dans  leurs  rapports  avec 
les  altitudes. 

Nous  avons  dit  que  c’était  dans  la  saison  des  pluies  que 
les  diarrhées  étaient  surtout  fréquentes  à  Mexico  ;  et  comme 
ces  pluies  durent  plus  ou  moins  suivant  les  années,  il  s’ensuit 
que  les  affections  intestinales  y  éprouvent  de  grandes  varia¬ 
tions  dans  leur  nombre  et  dans  la  nature  de  leurs  manifesta¬ 
tions.  A  l’égard  des  modifications  que  présente  la  saison  des 
pluies,  Je  dois  rapporter  ici,  d’aprèsM.  William  Hay,  quelques 
opinions  généralement  répandues  dans  le  peuple,  dont  il  est 
parfois  difficile  de  donner  une  raison  scientifique,  mais  qui  ne 
s’en  réalisent  pas  moins  souvent.  Ainsi  le  mois  de  janvier 
est  dit  des  Cabanuelas  (petites  cabanes)  ;  à  partir  du  1  "  ■  de 
ce  mois,  on  représente  chaque  jour  par  un  mois,  c’est-à-dire 
que  le  1®'  janvier  on  dit  qu’on  est  en  janvier,  le  2  janvier  en 
février,  le  3  en  mars,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  12,  où  l’on 
est  en  décembre.  Le  13  on  reprend  le  mois  à  rebours  en 
recommençant  par  décembre,  c’est-à-dire  que  le  14  on  est 
en  novembre,  le  1 S  en  octobre,  etc.,  jusqu’au  24  où  l’on  est 
derechef  en  janvier.  Les  six  jours  suivants  représentent  deux 
mois,  c’est-à-dire  que  le  2S  janvier  est  janvier  et  février;  le 
26,  mars  et  avril,  chaque  mois'  ne  représentant  plus  que  12 


—  267  — 

heures.  Au  31  janvier,  chaque  intervalle  de  deux  heures 
de  la  journée  représente  un  mois  en  commençant  par  j  anvier 
à  minuit.  Selon  l’opinion  populaire,  les  jours  qui  sont  repré¬ 
sentés  par  les  niois  ont  une  température  correspondante  à 
celle  que  doit  avoir  la  mois  lui-même,  et  les  mois  pluvieux 
amènent  les  jours  pluvieux. 

En  outre,  les  rancheros  (cultivateurs)  disent  que,  lorsqu’on 
aperçoit  le  croissant  de  la  lune,  deux  ou  trois  jours  après  sa 
conjonction,  ayant  les  deux  extrémités  des  cornes  opposées  à 
la  terre,  la  lune  n’amène  pas  d’eau  ;  il  en  est  de  même 
lorsque  celles-ci  sont  inclinées  vers  le  nord  :  c’est-à-dire 
dans  ces  deux  positions  sud  U  Cnord  :  mais,  si  les  cornes 
sont  inclinées  vers  le  sud,  comme  dans  cette  figure,  sud 
nord,  il  pleuvra  dans  le  courant  du  mois  lunaire. 

Enfin,  on  remarque  encore  que  le  plus  souvent  les  chan¬ 
gements  de  temps  ont  lieu  lorsque  l’apogée  ou  le  périgée  de 
la  lune  coïncide  avec  une  phase  de  ce  satellite. 

Après  ces  considérations  préliminaires,  examinons  quels 
sont  les  symptômes  que  présentent  le  plus  souvent  les  diar¬ 
rhées  sur  les  altitudes  du  Mexique. 

La  maladie  débute  ordinairement  sans  prodromes,  par 
des  selles  fréquentes ,  copieuses,  peu  colorées,  de  consis¬ 
tance  féculente.  Elles  sont  d’abord  suivies  d’un  sentiment 
de  soulagement,  mais  si  elles  continuent  il  survient  de  la 
douleur  et  une  grande  faiblesse.  En  même  temps,  l’appétit  se 
perd,  l’estomac  est  distendu  par  des  gaz  qui  donnent  lieu  à 
de  nombreuses  éructations. 

Cette  diarrhée  guérit  généralement  vite  et  bien  lorsqu’elle 
est  prise  au  début;  mais  si,  comnae  il  arrive  trop  souvent,  on 
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néglige  cette  affection  à  cause  du  peu  de  dérangement  qu’elle 
occasionne,  si  l’on  continue  à  vaquer  à  ses  occupations  sans 
rien  changer  à  son  régime,  si  l’on  persiste  à  vivre  dans  les 
mêmes  conditions  hygiéniques  que  celles  aumüieu  desquelles 
elle  a  pris  naissance,  alors  le  plus  souvent. elle  revêt  un 
caractère  chronique.  Elle  peut  bien  paraître  encore  céder 
pendant  quelques  jours  sous  l’influence  d’une  médication 
appropriée,  par  la  diminution  et  le  changement  de  la  nature 
des  selles,  mais  bientôtla  maladie  reprend  toute  son  intensité, 
et,  comme  à  la  suite  d’attaques  répétées,  la  cachexie  s’ensuit 
avec  toutes  ses  conséquences... 


Francisca  Flores  est  une  petite  fille  de  6  ans,  née  de  parents  sains, 
et  d’une  bonne  santé  habituelle.  Elle  est  atteinte  de  diarrhée  depuis  un 
mois,  et,  à  la  suite  de  cette  diarrhée,  est  survenu  de  Fanasarque  cachec¬ 
tique,  suivi  bientôt,  sur  le  dos  des  pieds,  autour  des  articulations  tibio- 
tarsiennes,  derrière  les  trochanters  et  les  coudes  infiltrés,  de  plaqués 
rougeâtres  avec  desquamation. 

Au  moment  où  nous  voyons  l’enfant,  nous  constatons  un  amaigrisse¬ 
ment  considérable.  Il  n’y  a  plus  d’anasarque.  Une  tache  blanchâtre  ar¬ 
rondie,  lisse,  sans  saillie,  de  la  grandeur  d’une  pièce  de  un  franc,  recou¬ 
verte  d’un  épiderme  de  nouvelle  formation,  mince  et  transparent,  se 
montre  derrière  chaque  coude  et  chaque  trochanter,  tranchant  sur  la 
couleur  brune  du  reste  de  la  peau. . 

A  l’articulation  tibio-tarsienne  droite,  en  dedans,  il  y  a  une  plaque 
plus  grande,  mais  de  même  aspect  que  celle  des  coudes  et  des  tro^ 
chanters,  et,  en  dedans  aussi  de  l’articulation  tibio-tarsienne  gauche, 
apparaît  encore  une  autre  plaque  de  même  nature,  que  recouvre  un  épi¬ 
derme  sec,  fendillé,  brunâtre  comme  celui  de  tout  le  corps,  et  qui  s’en¬ 
lève  facilement  par  morceaux.  ‘ 

Quelques  pustules  isolées  d’ecthyma  à  la  face  antérieure  des  jambes. 


L’appétit  est  bon.  Il  y  a  encore  une  ou  Jeux  selles  liquides  dans  les 
24  heures;  la  petite  malade  est  considérée  comme  convalescente,  quoi¬ 
que  ce  ne  soit  pas  tout  à  fait  mon  avis,  et  que  je  craigne  pour  elle  les 
dangers  d’une  rechute,  ou  de  l’anémie  à  laquelle  il  sera  difficile  de 
remédier  en  raison  de  l’état  des  voies  digestives.  Ce  n’en  est  pas  moins 
là  un  cas  d’autant  plus  heureux  qu’il  est  plus  rare,  car  sans  change¬ 
ment  d’air,  de  genre  de  vie,  de  conditions  hygiéniques,  le  plus  souvent 
les  diarrhéiques  de  cette  espèce  ne  tardent  pas  à  succomber. 

En  somme,  voilà  une  diarrhée  qui,  après  trois  à  quatre 
semaines  de  durée,  entraîne  l’anémie,  puis  une  infiltration 
séreuse  s’accompagnant  de  plaques  rougeâtres,  principale¬ 
ment  sur  les  points  soumis  à  des  pressions  répétées. 

Antonia  Para,  80  ans,  veuve,  mère  de  8  enfants  dont  S  vivent  encore 
et  sont  en  bonne  santé,  n’a  jamais  eu,  dit-elle,  que  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  et  des  rhumes  qui  ont  laissé  à  leur  suite  une  bronchite  chronique 
avec  emphysème. 

Il  y  a  deux  mois,  elle  a  été  prise  de  diarrhée  avec  gargouillements, 
selles  fréquentes,  copieuses,  de  couleur  blanc-jaunâtre.  Après  six 
semaines,  la  diarrhée  persistant,  est  survenu  de  l’œdème  des  extrémités 
inférieures.  . 

Nous  trouvons  cette  femme  considérablement  amaigrie,  couchée  sur 
le  sol,  dans  un  état  de  prostration  et  d’abattement  profonds,  en  proie 
à  une  misère  telle  qu’elle  n’a  rien  pour  se  nourrir.  L’oedème  persiste 
aux  pieds  et  aux  jambes  avec  pâleur  des  tissus,  coloration  blanc  mat, 
refroidissement,  insensibilité,  sécheresse  de  la  peau,  sur  laquelle  la  pres¬ 
sion  du  doigt  laisse  son  empreinte.  Aux  orteils  et  à  l’origine  de  la  face 
dorsale  des  pieds,  on  aperçoit  une  teinte  érysipélateuse  bien  marquée. 
Pouls  mou,  petit,  sans  fréquence  ;  chairs  flasques  et  molles. 

Phelippa  Cuadras  est  une  petite  fille  de  deux  ans,  qui  a  la  diarrhée 
depuis  plusieurs  semaines,  et  qui,  actuellement,  est  réduite  à  un  véri¬ 
table  état  squelettique,  avec  bouffissure  des  paupières,  de  la  face,  des 
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pieds,  des  mains.  Point  d’érythème,  mais  vergetures,  sfîllations, 
plaques  ecchymotiques  à  la  surface  de  la  poitrine  et  du  ventre,  signes 
qui  sont  pour  moi  l’indice  d  une  mort  prochaine. 

Juan  Sanchez,  sept  ans,  présente  un  état  à  peu  près  semblable  à  celui 
de  Phelippa  Cuadras.  Diarrhée  qui  date  de  trois  mois  et  pour  laquelle 
le  médecin  n’a  pas  encore  été  appelé  ;  cachexie  profonde,  œdème  des 
paupières,  des  extrémités,  souffle  intermittent  des  carotides  ;  taches 
rouges,  à  surface  lisse  et  unie,  accompagnées  d’un  gonflement  assez 
notable  sur  les  côtés  du  tronc  et  sur  les  cuisses,  et  constituant  un  véri¬ 
table  erythème  symptomatique  secondaire,  connu  généralement  sous  le 
nom  d’érythème  lisse,  qui  est  souvent  lié,  en  tout  pays,  à  l’anasarque, 
et  qui  a  une  grande  tendance  à  se  terminer  parla  gangrène  de  la  peau 
et  du  tissu  cellulaire  inflltré.  Ceci  n’aura  pas  le  temps  de  se  produire, 
ici,  en  raison  de  la  mort  très-prochaine  dont  est  menacé  le  sujet. 

Ce  sont  toujours,  ainsi  qpi’on  le  voit,  des  diarrhées  suivies, 
après  un  temps  plus  ou  moins  long,  quelquefois  assez  court, 
soit  d’une  émaciation  profonde  comme  pour  les  cas  dont  nous 
avons  tracé  le  tableau  dans  notre  premier  volume,  à  propos  des 
affections  intestinales  observées  à  Orizaba,  soit  d’hydropisies 
cachectiques,  et  parfois  enfin,  soit  de  taches  rouges  se  manifes¬ 
tant  sur  tous  les  points  soumis  à  des  pressions  répétées,  soit 
d’éry  thèmes  lisses,  soit  encore  de  plaques  érysipélateuses  déter¬ 
minées  par  la  tension  de  la  peau  résultant  de  l’anasarque. 

Les  diarrhées  entraînent  évidemment  d’autant  plus  facile¬ 
ment  la  cachexie  qu’elles  sévissent  sur  des  individus  qui  y 
sont  plus  préprédisposés  par  leur  étatphysique  antérieur.  Nous 
avons  observé  cette  cachexie  en  grand  nombre  chez  nos  sol¬ 
dats  ;  mais  c’est  surtout  chez  les  indigènes  qu’on  la  rencontre. 
Les  suites  des  fièvres  intermittentes,  des  diarrhées,  des  dys- 
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senterie%suffiraient  presque  à  elles  seules  pour  rendre  compte 
de  la  quantité  d’anémiques  qui  existent  sur  les  hauts  plateaux 
du  Mexique. 

Les  diarrhées,  enfin,  ne  laissent  fréqueniment  après  elles 
qu’une  décoloration  de  l’intestin  qui  est  loin  d’expliquer  les 
accidents  et  la  mort. 

La  diarrhée  des  hauts  plateaux  est  souvent  remarquable 
par  la  quantité  de  gaz  qui  se  dégagent  dans  les  intestins  : 
l’épigastre,  soulevé,  rend  un  son  tympanique,  et  les  malades 
y  éprouvent  un  sentiment  de  pesanteur  ;  le  ventre,  balonné, 
est  le  siège  de  grognements,  de  borborygmés,  de  gargouil¬ 
lements,  et  les  selles,  comme  les  vomissements,  quand  il  s’en 
produit,  s’accompagnent  du  rejet  d’une  grande  quantité  de 
gaz  qui  soulagent  énormément.  Ces  gaz  suffisent  quelquefois 
à  eux  seuls  pour  donner  lieu  à  de  la  diarrhée,  à  des  coliques, 
qui  cessent  dès  qu’ils  sont  expulsés ,  simulant  ainsi,  une 
affection  intermittente,  comme  nous  l’avons  dit  dans  le  para¬ 
graphe  précédent. 

En  dehors  de  la  saison  des  pluies,  outre  la  diarrhée  dont 
nous  venons  de  parler,  on  observe  encore  des  diarrhées  ca¬ 
tarrhales,  comme  nous  en  avons  cité  de  nombreux  exemples 
dès  décembre  1862,  janvier  1863,  les  attribuant  au  froid  des 
nuits,  et  les  traitant  avantageusement  par  une  dose  ou  deux 
desulfate  .de  soude  ou  de  magnésie.  Puis,  ce  sont  les  diar¬ 
rhées  que  nous  appelons  saisonnières,  qui  surviennent  à 
l’époque  des  plus  fortes  chaleurs,  en  mai  principalement,  et 
qui  sont  caractérisées  par  des  flux  bilieux,  colorés,  abon¬ 
dants,  avec  vomissements  rares,  bilieux,  peu  copieux,  peu 
persistants,  s’accompagnant  quelquefois  d’accidents  choléri- 
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formes,  comme  nous  en  avons  vu  plusieurs  cas  en  mai  1866, 
à  Saltillo,  ainsi  qu’il  est  relaté  dans  notre  premier  volume, 
Paris  1867,  p.  200,  et  se  transformant  assez  souvent  en 
dyssenteries  plus  bu  moins  graves.  Il  est  enfin  des  diarrhées 
nerveuses  qui  cèdent  aux  antispasmodiques,  des  diarrhées  lien- 
tériques  qui  emportent  un  grand  nombre  d’enfants  à  l’époque 
de  la  dentition,  etc.,  etc. 

En  un  mot,  la  diarrhée  est  extrêmement  fréquente  sur  les 
hauts  plateaux  du  Mexique  comme  sur  toutes  les  hauteurs 
des  pays  chauds  ;  mais  c’est  sous  la  première  forme  qu’on 
l’observe  le  plus  souvent  et  qu’elle  entraîne  le  plus  de  morta¬ 
lité.  Quand  elle  commence  à  revêtir  un  caractère  colliquatif, 
c’est  alors  qu’on  est  dans  la  coutume  d’administrer  le  pulque, 
spécialement  chez  les  sujets  qui  ont  l’habitude  d’en  faire 
usage.  Pour  mon  propre  compte,  je  l’ai  souvent  donné  avec 
avantage  en  pareille  circonstance.  Comment  agit-il  ?  Pour 
répondre  à  cette  question,  il  est  nécessaire  d’examiner  ses 
effets  physiologiques.  Or,  après  l’absorption  d’une  certaine 
quantité  de  cette  boisson,  on  voit  que  le  pouls  se  développe, 
devient  dur,  que  le  visage  se  gonfle,  se  colore,  que  les  yeux 
rougissent  et  que  la  tête  s’endolorit.  La  sécrétion  urinaire 
augmente  toujours,  et  souvent  on  observe  des  vomissements, 
des  évacuations  bilieuses  qui  durent  quelquefois  assez  long¬ 
temps.  Il  arrive  même  qu’il  se  produit  un  véritable  choléra 
par  le  pulque,  comme  il  y  a  des  choléras  par  les  purgatifs 
drastiques,  par  le  tartre  stibié,  etc.  Ceci  a  lieu  à  la  suite  d’une 
consommation  considérable,  après  ce  que  le  vulgaire  nomme 
à  Mexico  una  empulcada.  Peut-être  faut-il  attribuer  ces 
phénomènes  aux  sels  de  potasse  que  renferme  le  pulque. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  chaque  fois  que  nous  avons  eu  recours  à 
ce  liquide  dans  les  diarrhées,  nous  avons  toujours  vu  que  les 
selles  devenaient  d’abord  plus  nombreuses,  bilieuses,  et  que 
ce  n’était  que  peu  à  peu  qu’elles  diminuaient  de  nombre,  en 
même  temps  que  l’appétit  renaissait,  que  les  forces  se  réta¬ 
blissaient.  Le  pulque  a  donc  pour  effet,  dans  le  principe,  de 
congestionner  les  intestins  et  d’augmenter  leurs  sécrétions  ; 
il  réveille  leurs  fonctions,  et  c’est  sous  ce  rapport  encore 
qu’on  l’emploie  dans  les  affections  nerveuses,  dans  les  mala¬ 
dies  de  l’estomac,  qui  se  traduisent  si  souvent,  à  Mexico,  par 
de  la  difficulté  des  digestions,  de  l’anorexie,  des  flatulences, 
un  état  pâteux,  fade,  de  la  bouche,  par  des  nausées,  des  vomis¬ 
sements  muqueux,  glaireux,  etc. . . 

Au  début  de  la  diarrhée,  le  médicament  auquel  on  a  le 
plus  souvent  recours  est  le  sous-nitrate  de  bismuth  uni  à 
l’opium,  et  nous  avons  dit  dans  notre  premier  volume,  à 
propos  de  l’influence  des  altitudes  sur  les  fièvres  intermit¬ 
tentes,  les  diarrhées,  les  dyssenteries,  contractées  dans  les 
terres  chaudes  du  Mexique,  quelle  était  la  médication  qui 
produisait  ensuite  les  meilleurs  résultats. 

Barre  à  la  région  abdominale  inférieure,  tortillements  d’en¬ 
trailles  ,  épreintes ,  faux  besoins ,  selles  nombreuses,  peu 
abondantes,  formées  de  graisse  et  de  sang,  apyrexie,  etc.,  etc.  , 
tels  senties  phénomènes  que  présentent  généralement  les  dys¬ 
senteries  sur  les  hauts  plateaux.  Cependant,  ici  comme  dans 
les  diarrhées ,  il  arrive  aussi  que  les  coliques  hypogastriques 
remontent  le  long  du  côlon,  avec  m.étéorisme,  grognements, 
gargouillements,  etc.  Ces  coliques  s’accompagnent  d’évacua¬ 
tions  de  beaucoup  de  gaz  qui  sont  rendus  en  même  temps  que 
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des  matières  visqueuses  assez  épaisses,  de  couleur  verte  ou 
jaune,  avec  ou  sans  mélange  de  sang,  avec  sang  et  graisse  ou 
avec  graisse  seulement.  Dans  les  selles  sanguinolentes,  le  sang 
est  en  stries  ou  mêlé  intimement  aux  matières.  Ces  selles  sont 
au  nombre  de  dix  ou  douze  et  plus  dans  les  24  heures,  avec 
ténesme  ou  seulement  cuisson  anale  lors  du  passage  des . 
matières.  Point  .de  réaction  fébrile  prononcée,  point  de  * 
ténesme  vésical,  langue  assez  souvent  saburrale,  vomisse¬ 
ments  rares. 

Une  autre  particularité  propre  aux  dyssenteries  des  hauts 
plateaux,  c’est  la  facilité  avec  laquelle  elles  deviennent  hé¬ 
morrhagiques  ;  il  y  a  en  quelque  sorte  des  dyssenteries  san¬ 
guines  comme  il  y  a  des  diarrhées  sanguines,  dans  les¬ 
quelles  le  sang  paraît  constituer  toute  la  garde-robe,  qui  est 
alors  liquide,  rouge  ou  brune.  C’est  dans  ces  cas  que  j’ai 
administré  avec  avantage  les  sels  de  plomb. 

Enfin,  les  dyssenteries  des  hauts  plateaux  se  distinguent 
de  celles  des  terres  tempérées  et  des  terres  chaudes,  par  leur 
peu  de  retentissement  sur  le  foie,  comme  je  l’ai  dit  dans 
le  paragraphe  IV  de  ce  chapitre.  Ce  n’est  que  quand  la 
dyssenterie  dure  depuis  longtemps  que  des  complications 
hépatiques  se  déclarent.  J’ai  observé  plusieurs  cas  de  ce 
genre.  Ainsi,  après  un  mois  de  dyssenterie,  un  chasseur 
d’Afrique,  Bachelard,  entre,  le  6  août  1864,  à  l’hôpital  de 
Tacuhaya;  le  9  seulement  il  commence  à  se  plaindre  du 
côté  du  foie,  qui  déborde  les  fausses  côtes  d’un  travers  de 
doigt,  et  qui  fait  surtout  saillie  du  côté  de  l’épigastre.  Jusque- 
là  je  n’avais  rien  rencontré  dans  l’hypochondre  droit.  Il  en 
est  de  même  pour  Johelot,  du  train  de  la  garde,  chez  lequel, 
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après  un  mois  et  demi  de  dyssenterie,  une  douleur  spontanée, 
augmentant  par  la  pression,  s’est  déclarée  dans  la  région  du 
foie,  qui  débordait  les  fausses  côtes  et  présentait  une  matité 
très-marquée  à  la  région  épigastrique,  etc.,  etc. 

A  la  suite  des  dyssenteries,  il  reste  assez  souvent  un  état 
subaigu  qui  succède  à  la  première  période.  Il  n  y  a  plus 
que  3  ou  4  selles  dans  les  24  heures  ;  ’ces  selles  sont  assez 
consistantes,  dépourvues  de  sang,  et  l’on  croit  le  malade 
guéri.  Cependant,  si  l’on  néglige  cet  état,  il  se  perpétue,  s’é¬ 
ternise  et  devient  fréquemment  incurable. 

Il'est  une  recette  que  l’on  emploie  beaucoup  dans  les  cam¬ 
pagnes  de  l’AnabuaCj  contre  la  dyssenterie.  Elle  consiste  à 
mettre  dans  une  suffisante  quantité  d’eau  une  poignée  de 
plantain,  un  morceau  de  pain  français  rôti,  deux  cuillerées 
de  riz  passé  au  feu  et  deux  cuillerées  de  poudre  de  corne  de 
cerf.  On  soumet  à  une  chaleur  douce  jusqu’à  ce  que  le  liquide 
soit  réduit  de  moitié,  et  on  donne,  chaque  heure,  une  petite 
tasse  de  ce  breuvage,  en  même  temps  qu’à  chaque  évacuation 
on  administre  un  lavement  fait  avec  de  l’amidon,  des  jaunes 
d’œuf  et  quelques  gouttes  de  laudanum.  En  usant  de  cette 
médecine  pendant  trois  ou  quatre  jours,  le  malade  est,  dit- 
on,  guéri.  Je  n’ai  pas  expérimenté  cette  méthode,  et  le  trai¬ 
tement  qui  m’a  fourni  les  résultats  les  plus  avantageux  est 
celui  dont  on  se  sert  dans  les  pays  chauds,  où  les  dyssenteries, 
plus  souvent  gangréneuses,  laissent  après  elles  les  mêmes 
altérations  anatomiques  que  celles  que  l’on  observe  à  Mexi¬ 
co,  sauf  du  côté  du  foie.  Les  astringents  ne  m’ont  jamais 
paru  agir  favorablement ,  à  aucune  période  de  la  maladie. 


VII 


Du  typhus  des  hauts  plateaux  du  Mexique.  —  Topographie  médicale 
de  Mexico,  et  des  villes  et  villages  euvironnanls,  dans  leur  rapports 
avec  le  typhus. 

Dans  le  premier  paragraphe  de  ce  chapitre,  j’ai  dit  que  le 
typhus  endémique  des  hauts  plateaux  du  Mexique  prenait 
surtout  sa  source  dans  les  foyers  d’infection  que  l’on  ren¬ 
contre  partout  dans  les  villages  comme  dans  les  villes  de 
l’Anahuac.  Pour  prouver  ce  fait,  nous  allons  donner  la  topo¬ 
graphie  médicale  de  Mexico,  où  la  pauvreté,  qui  néglige  toute 
espèce  de  soins  de  propreté,  habite  des  cases  d’une  saleté 
sordide,  au  milieu  de  mares  infectes,  dans  un  lac  de  fange  et 
d’immondices  d’où  s’exhalent  sans  cesse  des  miasmes  pu¬ 
trides  sur  toute  la  population. 

Mexico,  l’habitation  du  dieu  de  la  guerre,  Mexitly,  est 
situé  au  fond  du  cratère  que  forme  la  vallée  dont  nous  avons 
donné  plus  haut  la  description.  Il  est  compris  entre  les 
19°2S'4b"  de  latitude  nord,  et  les  101‘“25'30"  de  longitude 
ouest  de  Paris. 

Cette  capitale,  dont  la  population  est  de  200,000  âmes 
environ,  reçoit  ses  eaux  potables  par  deux  aqueducs  :  celui 
de  Santa  Fe  et  celui  de  Chapultepec.  Le  premier,  commencé 
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en  1376,  sous  le  vice-roi  don  Martin  Henriquez,  a  été  ter¬ 
miné  en  1620,  sous  le  vice-roi  marquis  de  Guadalacazar.  Il 
part,  en  recevant  les  eaux  des  sources  de  Santa  Fe,  de  los 
Leones,  del  Desierto,  originaires  des  montagnes  occidentales 
de  la  vallée,  du  Moulin  royal,  construit  derrière  Chapultepec, 
et  près  duquel  se  trouve  un  plateau  où  les  Américains  se 
rendirent  en  1847,  en  quittant  Contreras,  avant  d’entrer  à 
Mexico.  Il  parcourt  ensuite  l’allée  Sainte-Véronique,  arrive 
à  San  Cosme,  se  dirige  de  l’ouest  à  l’est,  et  va  se  terminer 
non  loin  de -l’église  San  Fernando.  Son  eau  est  appelée  del- 
gada^  et  elle  approvisionne  toute  la  partie  nord  de  Mexico. 

Le  second,  qui  existait  avant  l’arrivée  des  Espagnols,  ainsi 
qu’il  résulte  des  lettres  de  Cortès  à  Charles-Quint,  a  été 
détruit  lors  de  l’attaque  de  Mexico,  pour  être  reconstruit  en¬ 
suite  tel  qu’il  est  ajourd’hui,  où  il  vient  approvisionner  la 
partie  sud  de  Mexico,  en  partant  de  l’Alberca  CMca,  dont  j’ai 
déjà  parlé,  suivant  de  l’ouest  à  l’est  la  chaussée  de  Belen,  et 
se  terminant  à  la  fontaine  dite  Salto  del  Agua,  (saut  de  l’eau). 
On  nomme  ses  eaux  aguas  gardas. 

La  composition  de  ces  eaux  est  la  suivante,  d’après  M.  L. 
Rio  de  la  Loza  : 

Eau  de  Santa  Fe  ou  delgada.  Eau  de  Clapultepec  ou  gorda. 


Température . -j-  9°  cent.  +.22», 5 

Densité . .  4,000267  .  4,000280 

Produits  gazeux. 

Air.  .  40,454  40,390 

Oxygène .  2,809  4 ,760 

Acide  carbonique .  0,750  0,990 


Total  c.c.  par  litre.  .  .  43,740 


43,440 
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Eau  de  Santa  Fe  ou  delgada.  Eau  de  Gbapultepec  ou  Goida. 


Produits  solides. 


Sulfate  de  chaux . 

0,00326 

0,00652 

Carbonate  de  chaux . 

0,02-171 

0,02712 

Idem.  .  .  de  magnésie.  .  .  . 

0,01169 

0,02215 

Idem.  .  .  de  soude . 

» 

0,03901 

Chlorure  de  potassium . 

0,00396 

). 

Idem., . .  de  sodium . 

» 

0,05845 

Idem. . .  de  magnésium.  .  .  . 

0,00349 

» 

Silicate  de  soude . 

0,03985 

0,02997 

Azotate  de  potasse . 

» 

0,02158 

Silice . 

0,05169 

0,07745 

Alumine  et  fer . 

0,00849 

0,00686 

Matière  organique . 

0,00087 

indices. 

Perte . 

» 

0,00093 

Total  en  gram.  par  litre.  . 

0,14501 

0,29004 

Mexico  tire  aussi  ses  eaux  potables  de  differents  puits  arté¬ 
siens  dont  les  uns  sont  anciens  et  les  autres  de  date  plus 
récente.  Voici  leur  composition,  encore  d’après  M.  L.  Rio 
de  la  Loza  : 


Puits 

Puits 

Puits  delà  CaUe 

Puits 

de 

los  Migueles, 

de  Bucarelli. 

de  Cordobaues. 

nouTeaux. 

— 

— 

— 

— 

Température . 

-1-21",5 

+  21  «,5 

+  21“ 

+  20»,98 

Densité . 

1,000144 

1,000230 

1,000144 

1,000629 

Produits  gazeux. 

Air . 

Oxygène.. . . 

15,650  1 
0,060  j 

13,15 

„ 

2,524 

Acide  carbonique.  .  .  . 

7,240 

1,18 

indéterminés. 

3,207 

Azote. . 

» 

» 

,, 

11,649 

Gaz  hydrocarbonique.  . 

» 

» 

» 

1,030 

Total  c.  c.  par  litre. 

22,950  • 

14,33 

,, 

18,41 
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de  los  Migueles 

Puits 

de  Bucarelli. 

Puits  de  U  Galle 
de  Cordobanes. 

Puits 

Produits  solides. 

Sulfate  de  chaux.  ...  » 

» 

» 

0,000547 

Idem  de  soude.  ...  » 

,, 

» 

0,000460 

Carbonate  de  chaux. .  .  0,0024'! 

0,01130 

0,01482 

» 

Idem.  .  .  de  magnésie.  » 

» 

» 

0,014760 

Idem.  .  .  de  soude.  ,  .  0,03662 

0,06949 

0,07109 

0,057143 

Idem.  .  .  de  potasse.  .  0,03689 

» 

» 

Chlorure  de  potassium.  » 

0,00085 

0,00668 

» 

Idem. . .  de  sodium,  f.  .  » 

» 

0,010997 

Idem. . .  demagnésium.  0,00335 

0,000911 

0,00840 

» 

Silicate  de  soude.  ...  » 

0,08373 

0,04271 

0.022055 

Idem. .  de  potasse. ...  » 

0,01040 

0,01071 

0,008916 

Silice .  0,06282 

0,04515 

0,04082 

.0,063760 

Alumine  et  fer .  0,00162 

0,00276 

0,00150 

0,002540 

Matières  organiques.  .  .  indices. 

indices. 

0,00206 

0,010000 

Perte . 0,00180 

»  1 

comprise  dans  la 
matière  Organique. 

|0,.004822 

Total  en  gram.  par  litre.  O,-!  4751 

0,23282 

0,19879 

0,198000 

Comme  on  le  voit,  toutes  ees  eaux  offrent,  au  point  de  vue 
de  la  composition,  les  caractères  des  eaux  potables.  Celles 
qui  renferment  le  plu^  de  gaz  sont  celles  de  los  Migueles, 
puis  celles  des  puits  nouveaux,,  et  enfin  celles  de  Bucarelli, 
de  Santa  Fe  et  de  Cbapultepec. 

Quant  aux  substances  fixes,  ce  sont  les  eaux  de  Chapul- 
tepec  qui  en  contiennent  le  plus  ;  viennent  ensuite  celles  de 
Bucarelli,  de  la  calle  de  Cordobanes,  des  puits  nouveaux,  de 
los  Migueles,  de  Santa  Fe.  Ces  dernières  renferment  plus  de 
matières  organiques  que  les  autres,  parce  qu’elles  parcou¬ 
rent  un  long  trajet  à  découvert  avant  d’arriver  à  la  capitale, 
mais  elles  n’en  restent  pas  moins  les  meilleures  de  Mexico, 
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lorsqu’elles  ont  été  filtrées'  et  privées  ainsi  des  matériaux  qui 
s’y  trouvent  en  suspension. 

En  seconde  ligne,  pour  la  qualité,  on  peut  placer  les  eaux 
des  puits  artésiens,  si  l’on  a  soin  d’éviter  le  mélange  des 
eaux  profondes  avec  les  superficielles,  qui  sont  saumâtres. 
Elles  renferment  généralement  une  plus  grande  quantité 
d’acide  carbonique,  qui. n’est  pas  nuisible;  on  sait,  au  con¬ 
traire,  que  les  habitants  des  contrées  à  sources  d’eau  acidulé 
gazeuse  les  consomment  avec  avantage,  et  dans  beaucoup 
de  cas  elles  jouissent  même  d’une  utilité  réelle. 

Au  sortir  des  puits,  ces  eaux  ont  d’ordinaire  une  odeur 
qui  les  a  fait  considérer  comme  sulfureuses  ;  mais  cette  odeur 
est  due  tout  simplement  à  la  présence  d’une  quantité  variable 
de  gaz  carbonés,  et  principalement  d’hydrogène  proto-car¬ 
boné,  qui,  par  son  mélange  avec  les  autres  gaz,  produit  l’odeur 
en  question.  C’est  ainsi  que  dans  les  eaux  des  puits  nou¬ 
veaux,  comme  nous  l’avons  vu,  les  gaz  hydrocarbonés  figu¬ 
rent  pour  1,030  sur  18,41  ;  mais  la  dissolution  de  ces  gaz 
est  si  peu  stable,  qu’il  suffit  d’exposer  les  eaux  à  l’air  pour 
qu’eUes  les  perdent  très-rapidement.  Quelquefois,  cependant, 
il  y  a  un  peu  d’hydrogène  sulfuré  entraîné,  d’où  une  odeur 
sulthydrocarbonée,  qui,  bien  que  fugace  aussi,  n’en  exige  pas 
moins,  en  cette  circonstance  surtout,  que  les  eaux,  avant  d’être 
employées,  restent  un  certain  temps  exposées  à  l’air,  et  même 
qu’elles  soient  filtrées,  sinon  elles  agissent  réellement  alors 
comme  des  eaux  sulfureuses,  ainsi  qu’on  l’observe  chez  les 
personnes  et  surtout  chez  les  enfants  qui  les  boivent  au  mo¬ 
ment  où  elles  s’échappent  de  leurs  tuyaux  d’écoulement. 
Hors  ce  cas,  les  eaux  des  puits  artésiens  peuvent  servir  pour 
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la  teinture,  le  lavage  et  en  général  pour  tous  les  usages  éco¬ 
nomiques  industriels  et  chimiques.  Elles  ne  sont  nullement, 
dépilatoires,  comme  on  l’a  faussement  prétendu. 

En  somme,  toutes  les  eaux  de  Mexico  sont  salubres  ;  mais 
ce  sont  celles  de  Chapultepec  qui  le  sont  le  moins,  et  qui 
occasionnent  le  plus  de  troubles  digestifs.  Les  personnes  ne 
manquent  pas  à  Mexico,  qui,  accoutumées  à  boire  de  l’eau  de 
Santa  Fe,  voient  tout  d’un  coup  leurs  digestions  se  troubler 
lorsqu’elles  font  usage  de  las  aguas  gardas^  dénomination 
vulgaire  qui  n’est  pas  sans  signification.  L’organisation  et 
l’analyse  chimique  se  réunissent  ici  pour  attester  le  même 
fait.  La  silice  ou  ses  composés  que  l’on  rencontre  dans  cha¬ 
cune  des  eaux  dont  nous  venons  de  parler,  et  dont  la  présence 
est  si  peu  commune  dans  les  eaux  des  autres  pays,  n’altèrent 


en  rien  leurs  qualités. 

Le  produit  des  aqueducs  pour  la  capitale  est  de  d  ,236“», 893  à  la  minute. 

Celui  des  puits  artésiens  de .  866“°.895  iâem. 

En  y  joignant  celui'  du  canal  de  la  Viga. .  .  .  4“»,285  i<Jm. 

On  a . . 2,1 08“', 073  iiLem.  . 

En  déduisant  de  cette  somme  les  pertes  par  le 

canal  de  San  Lazare .  127”', 740  iàem,. 

Il  reste . 4, 980“', 333  Hem. 


représentant  la  consommation  des  habitants  dont  chacun 
pourrait  disposer  chaque  jour  d’environ  252  litres  de  liquide, 
s’il  ne  fallait  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  pertes  pro¬ 
duites  par  l’évaporation,  par  les  infiltrations,  par  les  canaux 
de  dérivation  qui  reçoivent  des  quantités  considérables  d’eau 
dont  une  partie  reste  stagnante,  tandis  que  l’autre  court  dans 
la  direction  du  lac  Texcoco,  etc..,  etc. 
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Les  rues  de  Mexico,  au  bout  de  chacune  desquelles  on  aper¬ 
çoit  une  ceinture  de  montagnes,  sont,  dans  la  ville  elle-même, 
larges,  bien  aérées,  et  se  coupant  à  angles  droits  de  manière 
à  former  des  cadres  ou  carrés.  Le  centre  de  chacune  de  ces 
rues  est  occupé  par  un  égout  peu  profond,  mal  entretenu, 
recouvert  de  larges  dalles  en  pierres  mal  jointes. 

Dans  les  faubourgs,  ce  ne  sont  plus  que  des  ruelles  fan¬ 
geuses,  sans  trottoirs,  sans  pavage,  et  au  centre  desquelles 
aboutissent  les  immondices  de  toutes  les  maisons,  dans  des 
ruisseaux  peu  profonds  qui  ne  sont  pas  recouverts. 

J’ai  donné  dans  mon  premier  volumej  pages  121-12S,  la 
description  des  maisons  de  Mexico  et  de  celle  de  ses  faubourgs. 
Nous  avons  vu  que  même  dans  les  plus  confortables,  les 
latrines  laissaient  toujours  à  désirer.  Ces  latrines,  en  effnt, 
aboutissent  à  un  conduit  d’écoulement  peu  déclive,  qui  se 
trouve  à  la  surface  du  sol  recouvert  de  dalles,  et  qui  les  relie 
aux  égouts  de  la  rue  allant  se  vider  dans  le  canal  de  la  Yiga, 
dont  nous  connaissons  la  direction.  Celétat  de  choses,  comme 
je  l’ai  dit  dans  le  chapitre  II,  et  comme  je  suis  obligé  de  le 
répéter,  serait  jusqu’à  un  certain  point  supportable,  s’il  exis¬ 
tait  une  différence  de  quelques  mètres  entre  le  niveau  du 
canal  et  celui  des  égouts,  ou  bien  si  chaque  habitation  pos¬ 
sédait  une  quantité  d’eau  suffisante  pour  qu’un  courant  con¬ 
tinu  s’établît  dans  les  conduits  qui  en  partent,  de  manière 
que  les  matières  fécales,  les  immondices,  soient  transpor¬ 
tées  hors  de  la  cité  avant  leur  entière  décomposition,  ces 
matières  étant  en  général  plus  légères  que  l’eau  lorsqu’elles 
ne  sont  pas  encore  désagrégées  ;  mais  la  différence  de  niveau 
entre  le  canal,  les  conduits  et  les  égouts  est  insignifiante,  et 
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la  quantité  d’eau  qui  sort  de  Mexico  dans  les  temps  ordinaires 
est  trop  peu  considérable  et  trop  mal  répartie  pour  qu’elle 
puisse  donner  lieu  au  courant  indiqué.  Il  en  résulte  que, 
hors  de  la  saison  des  pluies,  une  masse  énorme  de  matières 
organiques  s’accumulent  dans  les  conduits  et  les  égouts,  où 
elles  se  décomposent,  et  quand  arrive  un  agmcero^  l’eau,  qui 
trouve  les  conduits,  les  égouts  obstrués,  reflue  de  ces  égouts 
pour  aller  inonder  les  rues,  où  elle  laisse  déposer  les  matières 
qu’elle  a  entraînées  sous  forme  d’une  boue  noire,  fétide,  qui 
ne  tarde  pas  à  entrer  en  fermentation,  en  décomposition  sous 
l’influence  des  rayons  solaires,  et  dont  Fodeiir  se  répand 
alors  au  loin,  quand  les  eaux  se  sont  retirées. 

Bans  les  maisons  où  il  li’y  a  pas  de  latrines,  on  conserve 
dans  un  grand  vase,  pendant  toute  la  journée,  les  déjections 
de  toute  la  famille  que  l’on  dépose  le  soir  dans  des  chariots, 
qui  traversent  la  viUe  dans  tous  les  sens,  quand  ôn  ne  les 
vide  pas  au  mibeu  des  rues. 

Cependant  une  certaine  portion  des  immondices  de  Mexico 
arrivent  au  canal  de  la.  "Viga,  qui  les  transporté  dans  le  lac 
Texcoco,  où  elles  se  dissolvent  en  partie,  tandis  que  les  ma¬ 
tières  insolubles  se  déposent  sur  son  fond,  de  sorte  que  lors 
de  l’époque  des  chaleurs,  quand  le  lac  est  réduit  à  son  mini¬ 
mum,  son  liquide  offre  un  aspect  oléagineux,  en  même  temps 
que  les  substances  organiques,  qu’il  abandonne  sur  ses  rives 
en  se  retirant,  se  décomposent  au  contact  de  l’air.  Le  lac 
Texcoco  devient  ainsi,  dans  la»vallèe  de  Mexico,  cè  que  lès 
marais  Pontins  sont  dans  la  campagne  de  Rome. 

D’après  M.  L.  Rio  de  la  Loza,  l’eau  du  lac  TexcOco  est 
trouble,  bourbeuse,  de  saveur  salée  et  d’odeur  nauséabonde. 
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Sa  réaction  est  fortement  alcaline  ;  elle  est  sans  action  sur  le  j 
papier  de  sel  de  plomb.  Sa  température  est  de  20°  c.,  celle  } 
de  l’atmosphère  étant  de  15°  c.  La  densité  prise  à  -1- 18°  a  ! 
donné  :  | 


Eau  non  décantée . '1,00198 

Eau  décantée . '1, 001 96 


Un  litre  d’eau  convenablement  évaporée  a  laissé  pour  ré¬ 
sidu,  en  grammes,  23,536,  ainsi  composés  : 


Chlorure  de  sodium .  12,5359 

Carbonate  de  soude .  1 ,7170 

Potasse .  3,0900 

Matières  organiques  et  volatiles .  0,9117 

Acides  sulfurique,  silicique,  carbonique,  eréni- 
que,  chaux,  magnésie,  fer  et  pertes. .  5,2814 


Total .  23,5360 


D’après  M.  William  Hay,  le  degré  de  salure  est  plus  con¬ 
sidérable,  et  cet  auteur  ne  relate  pas  l’existence  de  la  potasse 
dans  son  analyse,  qui  est  la  suivante  : 


Eau  du  lac  Texcoco  à  1“  B = densité,  1 ,0069 

Eau . 98,890 

Chlorure  de  sodium .  0,570 

Carbonate  de  soude.  .  . .  0.485 

Sulfate  de  soude . 0,054 

Matières  animales  (albumineuses  et  gélatin.).  0,001 


Total .  100,000 


Ceci  dépend  évidemment  du  point  du  lac  où  les  eaux  à 
analyser  ont  été  recueillies.  La  potasse  delà  première  analyse 
provient  sans  doute  des  détritus  de  Mexico,  endroit  près  du¬ 
quel  M.  L.  Rio  de  la  Loza  a  puisé  son  eau.  Quoi  qu’il  en  soit, 
concentrée  par  l’évaporation,  lors  de  la  saison  sèche,  cette 
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eau  arrive  à  contenir  8  à  9  pour  iOO  de  sels.  Elle  décolore 
les  substances  qui  sont  sounonses  à  son  influence;  elle  attaque 
i’épiderme  des  personnes  qui  ne  sont  pas  habituées  à  son 
contact  ;  elle  agit  de  telle  manière  sur  le  plumage  des  canards 
qui  parcourent  le  lac,  que  beaucoup  d’entre  eux  ne  peuvent 
plus  voler,  et  que  les  Indiens  les  prennent  au  harpon. 

Telle  est,  dans  ses  rapports  avec  le  typhus,  la  capitale  du 
Mexique,  qui  repose  sur  un  sol  qu’il  suffit  de  creuser  à  80  cen¬ 
timètres  pour  y  trouver  l’eau  en  abondance,  de  sorte  que  les 
maisons  basses  et  les  rez-de-chaussée  des  maisons  à  étages 
y  sont  partout  d’une  grande  humidité.  On  voit  que  les  causes 
d’insalubrité  n’y  manquent  pas,  et  il  en  est  de  niême  pour 
les  villes  et  les  villages  environnants,  quoique  tous  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  mêmes  conditions  à  cet  égard.  Ainsi 
Tacubaya,  le  Versailles  de  Mexico,  à  une  lieue  sud-ouest 
duquel  il  se  trouve  situé,  et  auquel  il  est  relié  par  un  double 
chemin  de  fer,  possède,  dans  sa  partie  haute,  des  coteaux  au 
sol  sec,  où  les  convalescents,  les  malades  de  la  capitale'  vont 
chercher  la  santé  dans  de  jolies  maisons  de  campagne,  per¬ 
dues  au  milieu  des  jardins,  de  la  verdure.  11  en  est  de  même 
de  Mixcdac,  de  San  Angel,  de  Tlalpam,  où  l’on  évite  de  se 
rendre  lorsque  les  fièvres  intermittentes  régnent.  Dans  tous 
les  cas,  c’est  de  ce  côté  de  Mexico,  en  raison  de  l’éloignement 
des  foyers  d’infection,  que  l’on  observe  le  moins  de  maladies, 
de  mortalité,  tandis  qu’il  en  est  tout  autrement  pour  Gua- 
dalupe  Hidalgo,  situé  à  une  lieue  nord-est  de  Mexico,  près 
du  lac  Texcoco,  au  niveau  et  au  point  où  ce  lac  reçoit  toutes 
les  immondices  de  la  ville,  au  point  où  l’on  voit  de  vastes  ter¬ 
rains  recouverts  de  déjections  humaines,  de  débris  animaux 
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et  végétaux  de  toute  espèce.  Ceci,  avec  les  vents,  explique 
comment  la  ville  de  Texcoco,  située  sur  l’autre  rive  du  lac 
de  ce  nom,  loin  des  bourbiers  dont  nous  venons  de  parler, 
jouiC  par  rapport  à  Guadalupe,  d’un  état  sanitaire  relative¬ 
ment  satisfaisant.  Puis,  Texcoco  a  une  élévation  de  18  mètres 
au-dessus  du  lac,  et  son  sol  est  sec,  en  même  temps  que 
l’air  y  est  frais,  les  chaleurs  tempérées  par  les  brises  rafraî¬ 
chissantes,  l’eau  excellente  provenant  des  sources  de  la  mon¬ 
tagne  ;  aussi  la  mortalité  dans  la  capitale  et  à.  Guadalupe, 
étant  portée  à  47  pour  1,000,  n’est-elle  que  de  18  pour  1,000 
à  Texcoco,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit.  Mêmes  réflexions  à 
l’égard  des  autres  localités  de  la  vallée,  selon  leur  situation, 
ce  qui  n’empêche  pas  que  chaque  individu,  chaque  maison, 
chaque  rue,  y  soit  en  quelque  sorte  partout  un  foyer  d’infec¬ 
tion,  susceptible,  à  un  moment  donné,  de  devenir  un  foyer 
d’infection  typhique,  et  ce  que  je  dis  de  la  vallée  de  Mexico 
s’applique  à  toutes  les  autres  vallées  des  hauts  plateaux,  ainsi 
qu’on  peut  le  voir  dans  notre  premier  volume  aux  chapitres 
où  je  traite  des  habitations,  des  vêtements,  des  mœurs  et 
coutumes,  etc.,  etc. 

Après  ces  considérations,  j’aborde  ce  qui  concerne  le  ty¬ 
phus  proprement  dit,  au  sujet  duquel  j’ai  envoyé  au  Conseil 
de  santé  des  armées  un  nombre  considérable  d’observations 
suivies  de  réflexions  que  je  vais  faire  connaître. 

-  Symptômes.  —  Le  typhus  des  hauts  plateaux  du  Mexique 
débute  souvent  brusquement  par  un  frisson  violent,  suivi 
bientôt  de  lassitude  générale,  d’endolorissement  de  tout  le 
corps,  de  céphalalgie  sus-orbitaire,  d’étourdissements,  d’in- 
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somme  ou  d’agitation  dans  le  sommeil,  de  refroidissements 
vagues  alternant  avec  une  chaleur  générale,  de  soif,  de  perte 
d’appétit,  de  mauvais  goût  dans  la  bouche,  etc.,  etc.  Il  est 
cependant  des  circonstances  où  il  existe  pendant  plusieurs 
jours,  d’autres  phénomènes  qui  simulent  à  s’y  méprendre 
des  accès  de  fièvre  intermittente  avec  frissons,  chaleur,  sueur, 
avec  frissons,  chaleur,  ou  avec  frissons  et  sueurs  seulement, 
revenant  à  des  heures  plus  ou  moins  régulières.  D’autres 
fois,  la  fièvre  d’intermittente  devient  rémittente,  puis  con¬ 
tinue,  et  l’on  n’a,  pour  mettre  sur  la  voie  du  diagnostic,  que 
du  mal  de  tête,  de  l’insomnie,  des  troubles  vertigineux.  Ce 
qu’il  ne  faut  pas  omettre  d’interroger  alors,  c’est  l’état  de  la 
rate,  quoique,  comme  nous  l’avons  vu,  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  retentissent  peu  sur  cet  organe  à  Mexico.  Dans  tous 
les  cas,  il  n’y  a  pas  là  de  transmutation,  de  transformation, 
et  la  preuve,  c’est  que  le  sulfate  de  quinine,  administré  à  plu¬ 
sieurs  reprises,  ne  produit  aucun  de  ses  effets  ordinaires  dans 
les  fièvres  palustres.  Le  typhus  est  typhus  dès  l’origine,  et 
c’est  ce  qu’il  faut  bien  savoir  pour  ne  pas  recourir  à  une 
médication  intempestive,  afin  de  ne  pas  faire  courir  au  quin¬ 
quina  le  risque  d'être  accusé  d’avoir  changé  en  maladie  grave 
une  maladie  sans  gravité. 

Le  plus  souvent  c’est  la  constipation  que  l’on  observe  au 
début  du  typhus.  Les  malades  qui  m’arrivaient  avec  de  la 
diarrhée,  avaient  ordinairement  pris  un  purgatif  avant  leur 
entrée.  Toutefois,  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi  ;  mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  la  fréquence  des  flux  intestinaux  à 
Mexico,  et  l’état  des  sujets,  la  saison,  la  constitution  médi¬ 
cale  régnante,  tout  cela  peut  peut-être  rendre  compte  de  l’ab- 
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sence  de  constipation  dans  certains  cas.  Quelquefois  les  selles 
sont  régulières. 

Ouoi  qu’il  en  soit,  ce  début,  comme  on  le  voit,  est  plutôt 
celui  du  typhus  fever  des  Anglais  que  celui  de  la  fièvre  ty¬ 
phoïde,  malgré  les  cas  exceptionnels  où  le  frisson,  la  céphal¬ 
algie,  etc.,  sont  précédés  pendant  cinq  ou  six  jours,  par  un 
malaise  général  indéfinissable,  par  une  faiblesse  extrême,  etc. , 
ainsi  que  j’en  ai  observé  quelques  faits. 

Une  fois  le  typhus  déclaré,  examinons  en  particulier,  cha¬ 
cun  des  symptômes  qu’il  présente. 

Système  nerveux.  —  La  céphalalgie  est  un  symptôme  con¬ 
stant  du  typhus.  Dans  aucun  des  cas  soumis  à  notre  obser¬ 
vation  il  n’a  fait  défaut.  Cette  céphalalgie  est  ordinairement 
sus-orbitaire.  Quelquefois  le  malade  ressent  comme  des  coups 
de  marteaux  dans  la  tête;  le  plus  souvent  il  accuse  une  sen¬ 
sation  de  barre  autour  du  front.  Lorsqu’elle  est  générale,  il 
semble  que  la  tête  est  prise  dans  un  étau.  Ailleurs,  elle  est 
bornée  aux  régions  temporales,  rarement  à  la  région  cervi¬ 
cale,  où  elle  augmente  par  la  pression  et  par  les  mouvements. 

Quelques  malades  se  plaignent  de  la  tête  d’une  manière 
incessante  ;  d’autres  fois  ceci  n’a  lieu  que  quand  on  attire  leur 
attention  sur  ce  point. 

La  céphalalgie  est  plus  ou  moins  intense.  Parfois  elle  con¬ 
stitue  le^  symptôme  prédominant  de  la  maladie,  et  elle  est 
véritablement  intolérable  pour  les  malades,  qui  portent  sans 
cesse  la  main  à  la  tête  pour  indiquer  le  point  où  ils  souffrent. 

Quelquefois  légère  au  début,  elle  augmente  à  mesure  que 
l’affection  fait  des  progrès.  Le  plus  souvent  elle  est  aussi 


Yiolente  au  commencement  qu’elle  le  sera  dans  la  suite.  Con¬ 
tinue,  elle  s’accroît  souvent  vers  le  soir,  et  constitue  alors 
un  des  phénomènes  prédominants  des  exacerbations  qui  ont 
fréquemment  lieu  à  cette  heure.  Rarement  elle  ne  se  mani¬ 
feste  qu’au  moment  de  ces  exacerbations. 

C’est  un  phénomène  de  début,  et  il  est  presque  excep¬ 
tionnel  qu’elle  ne  se  produise  qu’après  deux  ou  trois  jours 
de  l’invasion  de  la  maladie.  Sa  durée  est  indéterminée,  mais 
le  plus  souvent  elle  se  fait  sentir  pendant  six,  huit,  dix  jours. 
Quelquefois  elle  persiste  jusqu’à  la  convalescence,  et  même 
dans  la  convalescence.  Lorsqu’elle  cesse,  ou  bien  le  malade 
se  sent  la  tête  libre,  ou  bien  il  y  éprouve  pendant  quelque 
temps  encore  un  sentiment  de  poids,  de  pesanteur.  Quand 
la  stupeur,  le  délire  se  déclarent,  elle  disparaît  ou  du  moins 
le  malade  n’en  accuse  plus. 

Au  début  de  l’affection  surtout,  le  malade  a  des  vertiges, 
des  étourdissements  ;  il  lui  semble  que  son  lit  remue,  que 
tout  tourne  autour  de  lui,  et  il  s’agite,  ne  peut  rester  tran¬ 
quille.  Ces  phénomènes  doivent  être  différenciés  des  éblouis¬ 
sements  qui  se  produisent  à  une  période  plus  avancée,  alors 
que  le  malade  reste  presque  continuellement  dans  la  même 
position,  et  qui  tiennent  à  la  faiblesse. 

La  stupeur,  l’assoupissement  sont  des  phénomènes  ordi¬ 
naires  au  typhus  des  hauts  plateaux,  et  ils  se  manifestent 
après  quatre  ou,  cinq  jours  de  durée  de  la  maladie.  Leurs 
degrés  sont  variables  :  à  un  premier  degré,  le  malade  paraît 
seulement  distraitj  indifférent  à  ce  qui  l’entoure.  A  un 
deuxième  degré,  il  est  plongé  dans  une  somnolence  continuelle 
dont  on  ne  le  tire  plus  qu’avec  peine,  après  l’avoir  interrogé 


à  plusieurs  reprises  et  à  voix  haute.  Il  ouvre  alors  lentement 
les  yeux,  paraît  sortir  d’un  songe  ;  il  répond  à  ce  qu’on  lui 
demande,  mais  ses  réponses  sont  lentes,  paresseuses  ;  il  les 
fait  comme  à  regret,  et  retombe  immédiatement  dans  son 
assoüpissement.  Il  est  évident  qu’il  y  a  là  effort  de  sa  part,  et 
dans  sa  physionomie  on  lit  la  fatigue,  le  désir  qu’il  éprouve 
qu’on  le  laisse  tranquille.  A  un  troisième  degré,  c’est  le  coma, 
et  le  coma  tel  que  nous  le  connaissons  en  Europe.  Je  n’ai  pas 
vu  de  malade  ne  pas  être  plus  ou  moins  atteint  de  stupeur, 
ettoujours  j’ai  constaté  au  moins  un  peu  d’étonnement,  de 
surprise,  d’hébétùde.  * 

Ailleurs,  il  y  a  du  délire,  et  rarement  ce  délire  est  com¬ 
plet,  les  idées  sans  suite,  les  réponses  incohérentes.  Le  plus 
souvent  le  malade  déraisonne  lorsqu’il  est  abandonné  à  lui- 
même  ;  mais,  si  l’on  fixe  fortement  son  attention,  il  répond 
exactement.  C’est  surtout  la  nuit  que  ce  délire  se  produit  ; 
alors  c’est  un  marmottement  continuel,  une  série  de  propos 
absurdes,  et  quand  le  jour  apparaît,  l’intelligence  semble 
renaître  avec  la  lumière. 

Chez  quelques  sujets  le  délire  est  fugace,  à  peine  percçp- 
tible.  Ordinairement  il  est  tranquille  ;  je  n’ai  vu  qu’un  seul 
sujet  s’emporter  contre  les  personnes  qui  l’entouraient,  et 
les  injurier.  Le  cavalier  parle  de  ses  chevaux,  l’artilleur  de 
ses  canons,  etc...;  en  un  mot,  le  délire  porte  sur  les  choses 
habituelles  de  la  vie. 

Lorsque  le  délire  se  montre,  et  il  n’a  .pas  toujours  lieu, 
même  lorsque  la  maladie  revêt  une  intensité  assez  grande, 
c  est  ordinairement  du  6®  au  9®  jour,  c’est-à-dire  dans  le 
second  septénaire  de  la  maladie. 
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Dans  bien  des  cas  il  y  a  des  alternatives  de  stupeur  et  de 
délire.  Lorsque  la  terminaison  doit  être  funeste,  le  coma 
succède  au  délire. 

Chez  certains  typhiques,  il  y  a  contraction  et  relâchefflent 
alternatif  des  muscles  de  la  face^  principalement  aux  pau¬ 
pières  et  aux  lèvres,  qui  ne  sont  parfois  agitées  que  d’un  léger 
mouvement  fibrillâire.  Les  phénomènes  spasmodiques  se 
bornent  là,  ou  bien  il  y  a  en  même  temps  soubresauts  des 
tendons,  convulsions,  agitation  générale  avec  délire.  Dans 
plusieurs  cas  où  nous  constations  de  la  douleur  à  la  région 
cervicale,  nous  observions  en  même'  temps  .de  la  roideur  des 
muscles  de  cette  partie.  Nous  n’avons  pas  vu  d’autres  symp¬ 
tômes  spinaux. 

Quelquefois  la  langue  tremble,  vacille,  sort  de  la  bouche  et 
y  rentre  comme  par  secousses.  Ceci  se  rattache  à  la  rnême. 
catégorie  de  symptômes. 

Ces  diverses  formes  d’un  même  phénomène  apparaissent 
après  le  premier  septénaire.  Ils  durent  jusqu’àla  mort,  jusqu’à 
la  période  comateuse,  ou  bien  ils  s’éteignent  à  mesure  que 
le  malade  approche  de  la  convalescence.  Il  en  est  de  même 
de  la  stupeur,  du  coma,  qui  disparaissent  aussi  aussitôt  que 
la  convalescence,  s’établit,  pour  ne  laisser  qu’un  peu  d’en¬ 
gourdissement  qui  s’efface  peu  à  peu  à  mesure  que  le  ma¬ 
lade  mange  et  que  les  forces  reviennent. 

Les  forces  sont  énormément  prostrées  dès  le  début  de  la 
maladie,  et  ce  phénomène  persiste,  augmente  même  pendant 
son  cours. 

A  la  première  interrogation,  les  hommes  nous  disaient 
qu’ils  se  sentaient  tellement  faibles  qu’ils  ne  pouvaient  plus 
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faire  quoi  que  ce  soit,  qu’ils  étaient  obligés  de  rester  conti¬ 
nuellement  couchés,  qu’il  leur  était  impossible  de  marcher, 
et  que  s’ils  essayaient  de  le  faire,  ils  chancelaient,  trébu¬ 
chaient,  et  ressemblaient  en  un  mot  à  des  hommes  ivres. 

A  l’hôpital,  ils  restaient  de  préférence  dans  le  décubitus 
dorsal  ;  s’ils  prenaient  la  position  latérale,  ils  s’y  mainte¬ 
naient  habituellement  longtemps  ;  ils  évitaient,  en  un  mot, 
toute  espèce  de  mouvements,  et  c’était  tout  un  travail  que  de 
parvenir  à  leur  en  faire  exécuter,  Lorsqu’en  les  soutenant, 
je  les  forçais  à  s’asseoir  afin  de  pouvoir  les  ausculter,  ils  me 
disaient  que  la  tête  leur  tournait,  qu’ils  étaient  éblouis,  et  ils 
n’attendaient  que  le  moment  de  se  recoucher.  L’examen  les  fa¬ 
tiguait,  et  l’on  voyait  qu’ils  ne  se  remuaient,  qu’ils  ne  répon¬ 
daient. qu’à  regret.  S’ils  se  levaient  dans  le  délire,  ou  pour 
satisfaire  un  besoin,  l’infirmier  était  obligé  de  les  aider  et  de 
leur  fournir  un  appui.  Ils  sortaient  les  jambes  du  lit,  vou¬ 
laient  se  tenir  droits  et  retombaient  immédiatement.  Leurs 
bras,  leurs  mains  vacillaient,  tremblaient  quand  ils  les  met¬ 
taient  hors  du  lit  et  qu’ils  voulaient  saisir  un  objet.  En  un 
mot,  l’abattement  était  tellement  considérable,  que  c’est  à 
peine  s’ils  pouvaient  ouvrir  les  yeux,  parler;’ 

L’abattement  rapide  et  pr-ofond  des  forces  est  donc  un 
phénomène  notable  du  typhus  des  hauts  plateaux,  et  ce  phé¬ 
nomène  se  prolonge  bien  avant  dans  la  convalescence,  car 
il  est  des  individus  qui  sortaient  de  l’hôpital  lorsque  la  gué¬ 
rison  était  déjà  déclarée  depuis  20,  2S  jours,  et  qui  conser¬ 
vaient  encore  longtemps  de  la  faiblesse. 

Il  est  des  cas  où  la  sensibilité  générale  n’offre  rien  de 
remarquable  ]  mais  il  en  est  d’autres  où  cette  sensibilité  est 


exaltée  à  tel  point  que  le  moindre  contact  de  la  peau  devient 
excessivement  désagréable  au  malade,  qui  se  plaint  vivement, 
ou  qui  exprime  par  la  contraction  des  muscles  de  la  face  la 
souffrance  qu’il  éprouve.  La  douleur  ne  va  pas  cependant 
alors  jusqu’à  lui  faire  pousser  des  cris.  D’autres  fois  cette 
sensibilité  est  diminuée,  et  l’on  peut  impunément  piquer, 
pincer  le  sujet.  D’autres  fois  encore,  à  l’bypéresthésie  suc¬ 
cède  l’analgésie,  et  réciproquement.  Ordinairement  ces  phé¬ 
nomènes  sont  en  rapport  avec  la  stupeur  et  le  délire. 

Appareil  circulatoire.  —  J’ai  étudié  le  pouls  avec  beaucoup 
d’attention,  et  je  suis  arrivé  à  cet  égard  à  des  données  impor¬ 
tantes. 

Dans  le  principe,  le  pouls  est  fréquent  ;  il  est  à  100, 1 10, 
120  et  à  une  période  plus  avancée,  lorsque  la  maladie  est 
grave,  lorsqu’il  y  a  menace  de  mort,  il  va  jusqu’à  130,  140, 
ISO.  Au  contraire,  quand  la  terminaison  doit  être  heureuse, 
il  tombe  progressivement  à  80,  70,  6S,  et  dans  la  convales¬ 
cence,  nous  l’avons  vu  ne  battre  que  60,  50,  40  fois  en  une 
minute. 

A  l’origine,  le  pouls  est  tantôt  plein,  large,  tantôt,  con- . 
centré,  et  ceci  ne  peut  être  rapporté  à  l’état  du  malade,  puisque 
presque  tous  les  hommes  au_xquels  nous  avions  affaire  se  trou-  , 
vaient  dans  les  mêmes  conditions  de  tempérament,  de 
constitution  forte  et  généralement  bien  conservée,  etc.  En- 
même  temps  que  le  pouls  est  large,  plein  ou  concentré,  il 
est  dur,  résistant,  vibrant  comme  une  corde  d’instrument 
tendue  que  l’on  met  en  mouvement.  Si  des  phénomènes 
funestes  se  montrent,  si  la  vie  du  malade  est  en  danger,  il 
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devient  petit,  filiforme,  et  c’est  encore  une  corde  dïnstru- 
ment  en'  vibrations  continuelles  que  l’on  a  sous  le  doigt,  mais 
une  corde  relâchée.  Lorsque  l’affection  marche  vers  un 
terme  heureux,  le  pouls  prend  toujours  de  l’ampleur,  de  la 
largeur,  et  en  même  temps  il  devient  souple,  mou.  Ce  n’est 
que  dans  dés  cas  très-rares  que  j’ai  rencontré  des  intermit¬ 
tences,  des  irrégularités  dans  le  pouls,  du  dicrotisme. 

Aux  frissons  du  début,  qui  sont  plus  ou  moins  intenses, 
mais  jamais  aussi  forts  que  dans  la  pneumonie,  par  exemple, 
et  qui  ne  reparaissent  pas  dans  le  cours  de  la  maladie  lors¬ 
qu’elle  est  bien  déclarée,  succède  une  chaleur  de  la  peau  qui 
ne  monte  guère  au  delà  de  40“ ,  le  thermomètre  étant  mis 
sous  l’aisselle.  Cette  chaleur  est  sèche,  brûlante,  quelquefois 
piquante,  désagréable,  Dans  les  circonstances  où  l’on  voit  le 
pouls  devenir  petit,  filiforme,  elle  baisse  considérablement, 
les  extrémités  se  refroidissent,  le  nez,  qui  s’effile,  dont  les 
narines  s’affaissent,  qui,  comme  les  paupières  et  les  joues 
excavées,  a  une  teinte  bleuâtre,  livide,  le  nez  dis-je  est  glacé, 
et  il  en  est  de  même  de  la  langue,  Nous  avons  vu  le  corps  se 
couvrir  alors,  en  certains  points,  d’une  sueur  froide.  A 
mesure  que  le  pouls  devient  large,  souple,  mou,  de  moins 
en  moins  fréquent,  la  température  tombe  aussi,  la  peau  s’hu¬ 
mecte,  devient  halitueuse,  et  reprend,  en  un  mot,  ses  caractères 
normaux,  Les  variations  de  température,  assez  notables,  ne 
s’observent  guère  dans  le  cours  de  la  maladie  que  lorsque 
les  cas  sont  très-graves. 

De  même  que  j’ai  noté  parfois  une  chaleur  plus  forte  sur 
certains  points  que  sur  d’autres,  au  front  surtout,  de  même 
j’ai  remarqué  dans  le  cours  de  la  maladie  des  sueurs  par- 
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tielles,  principalement  au  front  aussi,  au  cou,  à  la  partie 
supérieure  de  la  poitrine  et  au  ventre,  où,  dans  ces  derniers 
endroits,  elles  étaient  suivies  de  sudamina,  qui  sont  assez 
rares  cependant.  Je  n’ai  pas  rencontré  de  sueurs  critiques, 
et  la  crise,  quand  elle  se  produit,  semble  plutôt  se  faire  par 
les  urines  que  par  la  peau. 

Le  corps  des  sujets  exhale  souvent  une  odeur  piquante, 
ammoniacale,  fétide. 

Appareil  respiratoire.  —  La  respiration  est  généralement 
accélérée,  même  dès  le  début  de  l’affection,  mais  surtout 
lorsque  la  fièvre  atteint  son  maximum  d’intensité.  Il  est  des 
cas,  cependant,  où  elle  reste  presque  calme,  malgré  la  fré¬ 
quence  du  pouls,  la  chaleur  de  la  peau. 

La  respiration  offre  parfois  des  intermittences  très-mar¬ 
quées  :  le  malade  fait  plusieurs  inspirations  précipitées, 
puis  il  s’arrête  pour  recommencer  encore  ;  mais  ceci  ne 
s’observe  guère  que  dans  les  états  nerveux  graves;  Ordinai¬ 
rement  la  respiration  est  régulière.  Tantôt  elle  est  facile, 
d’autres  fois  elle  est  suspirieuse,  plaintive,  anhéleuse.  Tantôt 
elle  est  forte,  profonde  ;  ailleurs  elle  est  faible,  à  peine  sen¬ 
sible,  surtout  à  une  période  extrême  de  la  maladie. 

..  Il  y  a  chez  les  typhiques  deux  sortes  de  toux,  quand  il  en 
existe  :  une  toux  bronchique  s’accompagnant  de  gros  râles 
muqueux,  de  râles  sibilants  et  ronflants  dans  la  poitrine  ;  une 
toux  qui  ne  se  manifeste  qu’à  une  période  un  peu  avancée,  et 
qui  tient  aune  congestion  pulmonaire  se  révélant  par  l’obscu¬ 
rité  du  son  à  la  base  de  la  poitrine  surtout,  par  la  diminution 
et  l’absence  même  du  murmure  vésiculaire,  etc. 


—  296  — 


La  voix  conserve  ses  caractères  normaux,  et  ceci  a  toujours 
lieu  dans  la  première  période  de  l’affection  ;  plus  tard  elle 
s’éteint,  devient  comme  voilée,  c’est  à  peine  si  certains  ma¬ 
lades  ont  la  force  de  parler.  Quand  la  bouche  est  très-sèche, 
l’articulation  des  sons  est  presque  impossible,  à  cau^e  de  la 
difficulté  des  mouvements  de  la  langue,  et  le  sujet  bégaie, 
balbutie. 

Appareil  digestif.  —  J’ai  déjà  dit  qu’au  début  il  y  avait 
quelquefois  de  la  diarrhée,  un  état  normal  des  selles,  mais 
que  c’était  la  constipation  qui  s’observait  le  plus  souvent. 
Quant  à  la  bouche  et  à  la  langue,  dans  la  majorité  des  cas 
elles  n’offrent  aux  premiers  jours  que  ce  que  l’on  rencontre 
dans  tout  mouvement  fébrile.  Toutefois,  en  même  temps 
que  les  yeux  s’injectent,  que  la  face  se  colore,  les  lèvres  aussi 
prennent  une  teinte  plus  ou  moins  foncée, .  puis  elles  se 
sèchent,  et  l’épiderme  qui  s’exfolie  à  leur  surface  leur  donne 
alors  une  apparence  blanchâtre  ;  ce  sont  les  lèvres  que  nous 
nommons  squammeuses.  Enfin,  il  n’est  pas  rare  que  leurs 
bords  se  recouvrent  d’exsudats,  de  fuliginosités  qui  les  font 
adhérer  entre  elles. 

Un  caractère  propre  aux  gencives  et  qui  m’a  frappé  par  sa 
fréquence,  c’est  l’existence  d’un  bourrelet  blanchâtre  qui  se 
forme  au  pourtour  des  alvéoles,  et  surtout  des  alvéoles  de  la 
mâchoire  inférieure.  Ce  liséré  est  plus  ou  moins  large,  plus 
ou  moins  régulier,  plus  ou  moins  bien  dessiné,  continu  ou 
présentant  des  intervaUes  restés  libres.  11  s’enlève  par  le  frot¬ 
tement,  et  au-dessous  on  voit  la  muqueuse  d’un  rouge  vif  et 
comme  exulcérée.  Il  existait  souvent  au  moment  où  nous 
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examinions  les  malades  pour  la  première  fois,  c'est-à-dire 
après  quatre  ou  cinq  jours  de  maladie.  D’autres  fois  son  ap¬ 
parition  était  plus  lente  à  se  produire.  Sa  durée  n’a  rien  de 
fixe  :  ici  il  ne  dure  que  vingt-quatre  heures,  disparaît  pour 
reparaître  encore  ;  ailleurs  il  persiste  plus  longtemps ,  et 
s’efface  pour  ne  plus  se  reproduire.  Je  considère  ce  liséré 
comme  formé  de  débris  épithéliaux. 

Les  dents,  naturelles,  humides  dans  le  principe,  se  sèchent 
deviennent  ternes,  lorsque  approche  le  deuxième  septénaire 
de  la  maladie,  et  il  arrive  qu’elles  se  recouvrent  à  la  base  d’une 
matière  jaunâtre,  transparente  comme  de  la  gomme,  qui 
devient  ensuite  noire.  Cet  enduit  est  très-adhérent,  et  il  faut 
l’humecter,  le  racler,  pour  parvenir  à  l’enlever,  à  le  faire 
disparaître. 

Dans  les  cas  légers,  j’ai  vu  la  langue  rester  pendant  tout 
le  cours  de  la  maladie,  large,  plate,  quelquefois  comme  gon¬ 
flée,  blanchâtre,  humide,  seulement  avec  une  légère  ten¬ 
dance  à  se  sécher.  Ailleurs,  en  même  temps  que  les  dents 
prennent  l’aspect  que  nous  venons  de  signaler,  la  langue  se 
présente  sous  différents  états. 

Dans  un  premier  cas,  tandis  que  ses  bords  et  sa  pointé 
sont  rouges,  elle  est  recouverte  dans  le  reste  de  son  étendue 
par  un  enduit  blanchâtre  plus  épais  au  centre  que  sur  les 
côtés,  et  qui  passe  ensuite  au  jaunâtre,  au  noirâtre.  Si  la 
terminaison  doit  être  funeste,  ou  du  moins  si  la  maladie 
revêt  un  caractère  grave,  cet  enduit  devient  dur,  sec,  fen¬ 
dillé,  comme  écailleux,  eâ  la  langue,  rapetissée  en  quelque 
sorte,  prend  l’aspect  d’une  écorce.  Lorsque  la  guérison  se 
produit,  il  s’hum-ecte,  devient  visqueux,  colle  aux  doigts. 
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tombe,  et  au-dessous  on  trouve  la  muqueuse  d’un  rouge  plus 
ou  moins  vif. 

Dans  un  deuxième  cas,  il  n’y  a  pas  d’enduit  ;  la  langue  reste 
large,  plate,  rouge,  et  tellement  sèche  que  l’on  dirait  un 
parchemin  légèrement  vernissé  à  sa  surface. 

Dans  un  troisième  cas,  les  côtés  de  la  langue  sont  humides 
avec  leur  coloration  naturelle  ;  mais  au  centre  et  à  la  pointe 
surtout,  les  papilles  sont  très-saillantes,  puis  ces  papilles  se 
sèchent,  et  l’on  a  ainsi  au  milieu  de  l’organe  une  bande 
rouge,  âpre  au  toucher,  d’abord  plus  ou  moins  large,  mais 
qui  peut  s’étendre  de  manière  a  l’envahir  en  entier. 

Dans  ces  divers  états,  les  mouvements  de  la  langue  ne  sont 
pas  toujours  faciles  ;  souvent  le  malade  a  de  la  peine  à  la 
sortir  de  la  bouche,  et  lorsque  la  pointe  arrive  aux  arcades 
dentaires,  elle  se  replie.  Je  ne  parle  que  de  ce  qui  est  le 
résultat  de  la  sécheresse.  Dans  tous  les  cas,  lorsque  la  con¬ 
valescence  se  déclare ,  la  langue  reprend  assez  rapidement 
ses  caractères  normaux. 

La  bouche,  en  elle-même,  n’offre  pas  de  grandes  particu¬ 
larités.  Au  début,  chez  quelques  malades,  elle  est  mauvaise, 
pâteuse,  amère,  avec  des  envies  de  vomir  et  même  des  vo¬ 
missements  spontanés  ;  mais  tout  cela  disparaît  assez  rapi¬ 
dement  après  l’administration  d’un  éméto-cathartique,  et, 
dans  tous  les  cas,  on  n’y  trouve  aucun  caractère  de  ténacité. 
Un  autre  phénomène  à  noter,  c’est  la  sécheresse  qui  s’y  ma¬ 
nifeste  en  même  temps  que  celle  des  organes  qu’elle,  ren¬ 
ferme,  et  qui  est  très-désagréable  pour  le  malade.  Dette 
sécheresse  s’étend  à  la  gorge,  et  force  le  typhique  à  opérer 
souvent  des  mouvements  de  déglutition.  Rien  du  côté  du  voile. 
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du  palais,  des  amygdales,  si  ce  n’est  un  peu  de  rougeur,  mais 
ni  ulcérations,  ni  fausses  membranes,  etc. 

L’haleine,  qui  n’offre  souvent  rien  de  particulier,  est  quel¬ 
quefois  fade,  quelquefois  d’une  odeur  spéciale  qui  se  rap¬ 
proche  de  l’aigre. 

Le  soif  est  vive  dès  le  principe,  et  se  continue  ainsi  pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  la  maladie,  au  moins  si  l’on  en  juge 
par  le  désir  qu’expriment  les  malades,  tant  qu’ils  conservent 
et  peuvent  rendre  compte  de  leurs  sensations.  Le  typhique 
boit  pour  apaiser  sa  soif,  pour  humecter  sa  bouche,  sa  langue, 
et  ce  qu’il  prend  avec  le  plus  de  plaisir,  c’est  de  l’eau  froide, 
de  la  limonade  acidulé  comme  la  limonade  tartrique. 

L’anorexie  n’est  pas  un  symptôme  moins  constant  ni  plus 
tardif  que  la  soif.  Elle  est  quelquefois  poussée  au  point  que 
la  vue  seule  des  aliments  est  insupportable.  A  mesure  que 
la  maladie  marche  vers  une  terminaison  heureuse,  en  même 
temps  que  la  soif  se  modère,  se  calme,  l’appétit  renaît,  et 
c’est  là  un  signe  pronostique  d’un  excellent  augure.  Dans  la 
convalescence,  la  faim  est  très-grande,  les  hommes  ne  se 
contentaient  bientôt  plus  des  trois  quarts,  et  réclamaient 
bien  vite  la  portion.- 

Le  ventre  se  présente  aussi  sous  différents  états  :  ici,  il  est 
naturel,  souple,  mou,  non  douloureux,  sans  météorisme, 
sans  gargouillements,  au  moins  tant  que  les  purgatifs  ne 
sont  pas  mis  en  usage.  Ailleurs,  il  est  tendu,  '  ballonné, 
sonore  à  la  percussion,  avec  des  grognements,  des  gargouil¬ 
lements,  qui  peuvent  être  disséminé,  se  manifester  dans  la 
fosse  iliaque  gauche,  le  long  des  côlons  ascendant  et  des- 
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Cendant ,  ou  bien  dans  la  fosse  iliaque  droite,  où  la  douleur, 
quand  elle  existe,  n’est  pas  plus  constante  qu’à  l’épigastre, 
qu’à  l’hypogastre,  que  dans  les  flancs,  que  dans  tout  le  ventre. 
Cette  augmentation  de  sensibilité,  dans  tous  les  cas  soumis 
à  notre  observation,  n’a  jamais  été  spontanée,  et  les  malades 
ne  s’en  plaignaient  que  quand  nous  exercions  une  pression 
sur  les  endroits  indiqués. 

Le  météorisme  ne  s’est  pas  montré  considérable,  excepté 
dans  certains  cas  de  constipation  opiniâtre,  qui  résistait  à 
tous  les  moyens,  et  alors  le  plus  souvent,  la  mort  en  était  la  , 
terminaison.  Ordinairement,  à  une  certaine  époque,  que  ce 
fût  l’effet  de  la  maladie  ou  des  purgatifs  que  nous  administrions 
toujours,  le  ventre  tombait  et  il  était  même  un  peu  excavé. 

La  diarrhée,  qu’elle  survienne  spontanément  ou  sous  l’in¬ 
fluence  des  purgatifs,  est  constituée  par  des  selles,  sans 
coliques,  sans  ténesme,  jaunâtres,  liquides,  claires,  sans 
odeur  fétide.  Ceci  a  lieu  pendant  toute  la  durée  du  mal,  jus¬ 
qu’à  ce  que  l’usage  des  évacuants  étaiit  suspendu,  et  la  con¬ 
valescence  se  déclarant,  les  selles  diminuent  de  nombre, 
deviennent  pâteuses,  jaunâtres,  pour  reprendre  progressive¬ 
ment  leur  aspect  normal. 

A  la  deuxième  période  de  la  maladie,  dans  le  deuxième 
septénaire  si  l’on  veut,  lorsque  le  malade  est  dans  le  coma,  le 
déliré,  il  laisse  aller  sous  lui;  mais  les  selles  involontaires  ne 
sont  pas  toujours  lê  résultat  du  trouble  des  fonctions  céré¬ 
brales,  dans  bien  des  cas  le  malade  a  sa  connaissance  :  seule¬ 
ment  il  est  dans  un  état  d’abattement,  d’adynamie,  tellement 
considérable,  qu’il  ne  se  sent  pas,  ou  que  s’il  éprouve  des 
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besoins,  il  n’a  pour  ainsi  dire  pas  le  courage  de  demander  le 
bassin  ,  tant  tout  mouvement  lui  répugne. 

Lorsque  les  selles  sont  devenues  involontaires,  et  que  la 
terminaison  doit  être  funeste,  elles  restent  ainsi  jusqu’à  la 
mort.  Alors  elles  exhalent  ordinairement  une  mauvaise  odeur, 
mais  qui  n’a  rien  de  caractéristique. 

Je  n’ai  jamais  observé  du  côté  du  foie  que  de  l’augmenta¬ 
tion  de  volume,  sans  douleur,  sans  ictère.  Quelquefois  la  rate 
s’est  montrée  engorgée  ;  mais  ceci  était  le  résultat  de  fièvres 
intermittentes  contractées  antérieurement  dans  les  terres 
chaudes. 

Appareil  urinaire.  —  Le  malade  éprouve  du  brisement 
dans  les  reins,  des  douleurs  lombaires  ;  ses  urines,  au  début, 
sont  d’un  rouge-orangé  foncé,  rares,  donnant  quelquefois 
une  sensation  de  chaleur,  de  brûlure  en  passant  par  le  canal 
de  l’urèthre.  Traitées  alors  par  l’acide  nitrique,  elles  offrent 
un  nuage  plus  ou  moins  épais  qui  nous  a  paru  être  formé 
par  du  mucus.  Elles  restent  ainsi  jusqu’à  la  fin,  quand  la  ter¬ 
minaison  doit  être  funeste.  Lorsqu’au  contraire  le  malade 
est  en  voie  de  guérison,  elles  deviennent  jaunâtres,  citrines,  • 
puis  jaune-paille,  limpides,  claires,  transparentes,  en  même 
temps  que  leur  quantité  augmente,  et  elles  ne  sont  plus  trou¬ 
blées  par  l’acide  azotique.  J’ai  renouvelé  mes  expériences  à 
cet  égard,  sur  un  grand  nombre  de  sujets,  et  dans  aucun  cas 
ce  phénomène  ne  m’a  fait  défaut.  Bien  plus,  chez  quelques 
typhiques,  alors  qu’il  paraissait  y  avoir  une  certaine  recru¬ 
descence  dans  les  phénomènes,  les  urines  restant  jaunâtres, 
claires,  limpides,  je  n’en  annonçais  pas  moins  la  convales- 
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cence,  et  ma  prédiction  se  réalisait  :  c’est  là  un  signe  pro¬ 
nostique  au  moins  aussi  certain  que  celui  fourni  par  le  ralen¬ 
tissement  du  pouls. 

Quand  le  trouble  des  fonctions  cérébrales  est  profond, 
quand  le  délire,  le  coma,  se  produisent,  la  vessie  cesse  de 
fonctionner,  se  laisse  distendre,  et  les  urines  sont  rendues  par 
régurgitation.  Dans  plusieurs  cas  j’ai  été  obligé  d’avoir 
recours  à  la  sonde,  et  même  de  presser  sur  la  région  hypo¬ 
gastrique,  pour  vider  le  réservoir  urinaire.  En  dehors  de  ces 
cas,  il  est  des  malades  qui,  en  raison  de  l’adynamie  qu’ils 
éprouvent,  font  ici  comme  pour  les  selles,  c’est-à-dire  qu’ils 
urinent  sous  eux  afin  dé  ne  pas  avoir  la  peine  de  demander 
le  bassin  et  de  se  déranger. 

Phénomènes  extérieurs.  —  Les  yeux,  injectés,  présentent, 
dans  le  typhus,  des  vaisseaux  bien  distincts,  et  formant  des 
faisceaux,  des  arborisations,  plus  ou  moins  serrées.  Ailleurs, 
c’est  une.  teinte  purpurine,  uniforme,  qu’offre  l’organe  ocu¬ 
laire,  et  s’il  existe  alors  des  larmes  à  sa  surface,  on  a  comme 
un  nuage  brillant,,  miroitant,  dont  le  fond  est  formé  par  la 
.  teinte  que  nous  venons  de  signaler.  Cette  injection  des  yeux 
est  appréciable  dès  les  premiers  jours  de  l’affection  ;  elle  sub¬ 
siste  quelquefois  après,  que  le  malade  est  entré  en  convales¬ 
cence. 

A  côté  de  l’injection  des  yeux,  je  dois  noter  celle  de  la 
face,  où  elle  se  manifeste  aussi  de  bonne  heure.  La  coloration , 
surtout  marquée  au  niveau  des  pommettes,  est  d’abord  rose, 
ensuite  rouge-clair,  luisante,  brillante,  puis  rouge  sombre, 
violacée,  bleuâtre.  Ceci  s’observe  dans  la  période  la  plus  aiguë 
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et  dans  les  cas  d’une  certaine  intensité.  Si  la  mort  doit  arriver, 
il  s’opère  dans  les  parties  déclives  au  côté  sur  lequel  la  face 
repose,  une  véritable  stase  sanguine.  En  cas  de  guérison, 
la  teinte  de  rouge  sombre  passe  au  rouge  clair,  puis  au  rose, 
et  enfin  au  blanc  pâle.  Quelquefois,  avant  d’aboutir  définiti¬ 
vement  à  ce  dernier  état,  il  y  a  des  alternatives  de  rougeur  et 
de  pâleur,  et  chez  certains  individus,  le  fond  de  la  coloration 
blanche présentependant un  certain  temps  une  teinte  bleuâtre. 

L’injection  ne  se  borne  pas  d’habitude  aux  yeux  et  à  la 
face  ;  elle  s’étend  à  tous  les  téguments  qui  présentent  aussi, 
dans  les  rnêines  conditions,  une  teinte  rosée,  cyanosée,mar- 
brée.  Alors,  en  appliquant  la  main  sur  le  corps,  la  peau  en 
conserve  très-passagèrement  l’impression,  et  les  bandelettes 
blanchâtres  laissées  par  les  doigts  reprennent  bientôt  leur 
coloration  rouge  plus  ou  moins  claire,  plus  ou  moins  foncée. 

L’éruption  typhique  apparaît  du  quatrième  au  huitième  et. 
même  dixième  jour.  Elle  ne  se  fait  pas  complètement  du  pre¬ 
mier  coup  ;  quelques  taches  se  montrent  d’abord,  et,  les  jours 
suivants,  d’autres  se  développent  à  leur  tour.  Elle  se  montre 
d’abord  à  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  la  poitrine, 
pour  s’étendre  ensuite  à  l’abdohaen  et  aux  extrémités.  Elle 
est  constituée  par  des  taches  formant  des  groupes  irréguliers 
d’abord  d’un  rose  sombre,  puis  d’un  rouge  foncé,  ou  violettes 
oblongues,  arrondies,  d’une  dimension  variant  entre  celle 
d’une  tête  d’épingle  et  celle  d’un  petit  pois,  non  saillantes 
si  ce  n’est  dans  les  premiers  moments  de  leur  durée,  ne  dis¬ 
paraissant  pas  ou  s’effaçant  très-peu  sous  la  pression,  et  lais¬ 
sant  après  elles,  quand  elles  s’éteignent,  une  teinte  jaunâtre 
feuille  morte,  tabac  d’Espagne  :  ce  sont  de  véritables  pété- 
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chies  qui  ont  fait  donner  au  typhus  le  nom  de  fièvre  pété¬ 
chiale.  Ces  pétéchies  se  présentent  évidemment  à  différents 
degrés  ;  il  en  est  qui  diffèrent  peu  des  taches  rosées  de  la 
fièvre  typhoïde,  et  si  elles  ne  disparaissent  pas  sous  la  pres¬ 
sion,  elles  pâlissent. toujours  plus  ou  moins;  d’autres  sont 
vagues,  larges,  d’une  teinte  carmin,  jus  de  mûres.  Parfois 
discrètes,  elles  sont  dans  d’autres  cas  confluentes,  et  recou¬ 
vrent  toutes  les  parties  du  corps,  la  face  et  la  verge  excep¬ 
tées.  Chaque  tache  considérée  isolément  a  une  durée  déter¬ 
minée  qui  est  de  cinq  à  dix  jours,  de  telle  sorte  que  celles 
qui  sont  apparues  les  premières  s’éteignent  aussi  les  pre¬ 
mières.  Ainsi,  l’éruption  de  la  poitrine  et  du  ventre  n’existe 
plus  alors  que  celle  des  membres  est  encore  visible.  Elle  cesse 
rarement  avant  le  vingtième  jour.  L’abondance  et  la  persis¬ 
tance  de  l’éruption  coïncident  ordinairement  avec  une  gra¬ 
vité  plus  grande,  pu,  pour  mieux  dire,  avec  une  durée  plus 
longue  de  la  maladie. 

On  voit  que  cette  éruption  a  la  plus  grande  analogie  avec 
celle  du  typhus  fever  des  Anglais. 

Organe  des  sens.  —  Relativement  aux  yeux,  nous  venons 
de  voir  que  toujours,  dès  le  principe,  ils  sont  injectés,  quel¬ 
quefois  inégalement,  mais  le  plus  souvent  au  même  degré 
l’un  que  l’autre.  En  outre,  fréquemment  ils  sont  brillants, 
miroitants,  ou  bien  larmoyants,  ébrieux  et  comme  noyés. 
Quand  le  délire  se  déclare,  et  dans  la  forme  ataxique  de  la 
maladie,  on  les  voit  agités  de  mouvements  divers,  et  surtout 
de  mouvements  latéraux,  en  même  temps  que  les  paupières 
se  contractent  et  se  relâchent  avec  une  rapidité  souvent  ex- 
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trême.  Lorsque  le  malade  tombe  dans  la  stupeur,  ces  organes 
perdent  leur  éclat,  deviennent  ternes,  languissants  ;  ils  sont 
alors  presque  continuellement  recouverts  par  les  paupières, 
qui  ressemblent  à  des  voiles  immobiles  que  le  malade  soulève 
avec  peine.  Si  le  cas  est  grave,  si  la  maladie  doit  avoir  une 
issue  funeste,  les  larmes,  la  chassie  se  concrètent  dans  les 
angles  internes  et  sur  le  bord  libre  des  paupières  pour  les 
.  agglutiner  ;  une  toile  blanchâtre  apparaît  sur  le  segment  in¬ 
férieur  des  cornées^  et  c’est  là  un  signe  à  peu  près  certain 
d’une  terminaison  prochainement  funeste.  Dans  les  cas  de  gué¬ 
rison,  les  organes  de  la  vue  reprennent  peu  à  peu,  et  souvent 
très-rapidement,  leur  aspect  normal,  leur  expression  -natu¬ 
relle,  malgré  la  persistance  d’un  peu  d’injection.  Parfois  de 
l’ardeur,  des  démangeaisons  se  manifestent  à  la  surface  des 
yeux.  Ailleurs  ce  sont  de  vives  douleurs  qui  se  font  sentir  au 
fond  des  orbites,  en  même  temps  que  delàcéplialalgie.  Je  n’ai 
rien  observé  de  notable  relativement  à  la  dilatation  ou  au 
resserrement  des  pupilles'  l’iris  reste  contractile,  la  rétine  , 
conserve  sa  sensibilité  normale,  il  n’y  a  pas  de  photophobie, 
l’impression  de  la  lumière  n’est  pas  désagréable,  et  il  est 
même  des  malades  qui  la  recherchent.  La  vue  se  maintient 
ordinairement  bonne,  à  moins  que  les  larmes  ne  s’accu¬ 
mulent  à  la  surface  des  yeux,  cas  dans  lesquels  le  malade  dit 
qu’il  y  voit  comme  derrière,  comme  à  travers  un  nuage.  J’ai 
parlé  des  éblouissements,  et  je  n’y  reviendrai  pas. 

Quant  aux  oreiUes,  parfois  les  bourdonnements  manquent; 
mais  le  plus  souvent,  cependant,  le  malade  y  entend  des. 
sifflements,  ou  des  sons  comme  ceux  des  cloches,  ou  encore 
un  bruit  de  mouches  qui  voltigent.^  Rarement  il  n’y  a  pas  de 
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dureté  de  IWie  à  différents  degrés,  et  ce  phénomène  se  pro¬ 
longe  bien  avant  dans  la  convalescence,  au  point  de  devenir 
pour  certains  sujets  une  source  de  tourments  et  d’inquié¬ 
tudes.  Les  bourdonnements  se  manifestent  de  bonne  heure, 
et  la  dureté  de  l’ouïe  un  peu  plus  tard.  Les  douleurs  d’oreilles 
sont  rares,  et  il  en  est  de  même  des  écoulements  auriculaires. 

Le  nez  est  tantôt  naturel,  tantôt  sec,  mais  sans  pulvéru¬ 
lence  marquée.  Quant  aux  épistaxis,  fréquemment  elles  man- 
quent,  et  quand  elles  se  montrent,  ce  n’est  pas  toujours  dans 
les  premiers  jours  de  la  maladie,  mais  à  des  époques  indé¬ 
terminées.  Nous  ne  les  avons  guère  vues  consister  qu’en  quel¬ 
ques  gouttes  de  sang,  et  souvent  elles  eussent  passé  inaper¬ 
çues  si  nous  n’avions  examiné  les  narines,  où  nous  trouvions 
quelques  petits  caillots,  ou  bien  si  la  compresse  dans  laquelle 
le  malade  se  mouchait  ou  sur  laquelle  il  crachait  ne  nous 
avait  offert  quelques  traces  de  liquide  sanguinolent. 

Les  mucosités  peuvent  se  concréter  dans  les  narines,  sur¬ 
tout  lorsque  le  malade  est  dans  la  stupeur,  et  alors  la  respi¬ 
ration  par  le  nez  devient  difficile.  La  perception  des  odeurs 
ne  s’altère  que  dans  les  cas  graves  et  à  une  période  avancée. 

Complications. — Les  escarres  sont  rares;  il  en  est  de  même 
des  ulcérations.  Sur  un  seul  de  mes  malades,  j’ai  vu  un  vé¬ 
sicatoire  prendre  une  teinte  noirâtre,  livide,  ne  fournissant 
qu’un  pus  séreux  fétide,  peu  abondant,  et  tendant  à  s’ulcérer. 

Jamais  je  n’ai  rencontré  d’éruptions  miliaires,  d’érysipèles, 
de  furoncles,  de  phlegmons,  de  parotidites,  ni  même  de  gan¬ 
grènes  des  extrémités,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  La  pé¬ 
ritonite  par  perforation,  les  hémorrhagies  intestinales,  la 
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pneumonie,  sont  extrêmement  rares,  si  tant  est  qu’elles  se 
produisent. 

Marche.  Durée.  Terminaisons.  — •  Son  début  étant  le  plus 
souvent  brusque,  comme  nous  le  savons,  le  typhus  des  hauts 
plateaux  présente  trois  périodes  tranchées  d’une  durée  qui 
peut  être  évaluée  à  sept  jours  pour  chacune,  et  qui  offrent 
les  phénomènes  suivants  : 

Première  période.  — Fièvre  intense,  peau  chaude,  brû¬ 
lante,  pouls  dur,  vibrant,  fréquent,  yeux  et  face  injectés,  air 
distrait,  indifférent,  bourdonnements  d’oreiUes,  quelquefois 
épistaxis,  céphalalgie,  insomnie,  sommeil  agité,  rêves  péni¬ 
bles,  dans  certains  cas  délire  fugace  pendant  la  nuit.  Vertiges, 
étourdissements,  bouche  sèche,  liséré  épithélial  des  gencives, 
langue  sale  avec  tendance  à  la  sécheresse,  soif  vive,  inappé¬ 
tence.  Ventre,  ici  douloureux,  là  indolore,  même  à  la  pres¬ 
sion,  avec  ou  sans  gargouillements  localisés  ou  disséminés, 
avec  ou  sans  météorisme.  Urines  rares,  rouges,  orangé-foncé, 
nuageuses  par  l’acide  nitrique.  L’éruption  se  déclare  dans 
les  derniers  jours  de  cette  période.' 

Deuxième  période.  —  Là  fièvre  reste  intense,  la  peau  est 
sèche,  chaude,  brûlante  comme  au  début;  le  pouls  dur j 
vibrant,  devient  plus  fréquent.  L’injection  des  yeux  persiste, 
la  face  a  une  coloration  plus  foncée.  Alix  bourdonnements 
d’oreilles  succède  la  dureté  de  l’ouïe.  Quelquefois  les  épistaxis 
ne  se  montrent  qu’à  cette  période.  La  céphalalgie  ne  cesse 
pas,  ou  bien  elle  est  remplacée  par  du  délire,  par  le  coma 
vigil,  par  une  stupeur  plus  ou  moins  profonde.  C’est  dans 


le  deuxième  septénaire  que  se  montrent  les  phénomènes 
spasmodiques.  La  bouche  est  encore  sèche,  le  liséré  des  gen¬ 
cives  disparaît,  la  langue  se  caractérise  sous  une  des  formes 
signalées,  les  dents  se  recouvrent  ou  non  de  fuliginosités.  La 
déglutition  peut  devenir  difficile,  la  voix  s’altérer,  et  quel¬ 
quefois  le  malade  balbutie.  Toujours  soif  vive,  anorexie  com¬ 
plète.  Le  météorisme,  la  sensibilité  du  ventre,  les  gargouil¬ 
lements  acquièrent  alors  leur  maximum  d’intensité  quand  ils 
se  sont  montrés.  C’est  à  la  fin  de  cette  seconde  période  que 
les  selles,  les  urines  cessent  d’être  volontaires,  ou  bien  il  y  a 
rétention  de  ces  dernières.  De  temps  en  temps,  dans  le  cours 
de  ce  deuxième  septénaire,  les  malades  ont  de  la  toux,  et  ils 
présentent  à  la  base  des  poumons  une  diminution  du  mur¬ 
mure  respiratoire,  ainsi  que  des  râles  bronchiques  dans  le 
reste  de  l’étendue  de  ces  organes.  L’éruption  de  la  peau  se 
complète,  la  prostration  arrive  à  son  plus  haut  degré. 

Troisième  'période,  —  Ici,  la  maladie  se  dessine  en  bien 
ou  en  mal.  Si  l’issue  doit  être  funeste,  la  physionomie  s’al¬ 
tère,  le  pouls  se  déprime,  les  extrérnités  se  refroidissent,  et 
la  mort  arrive  au  milieu  du  coma  et  du  délire.  Dans  le  cas 
contraire,  tous  les  sympt^es  adynamiques  et  ataxiques  dis¬ 
paraissent,  la  peau  s’humecte  et  reprend  sa  température  nor¬ 
male,  le  pDuls,  de  moins  en  moins  fréquent,  devient  large, 
souple,  mou  ;  les  urines,  abondantes,  prennent  une  couleur 
j,aune-paille,  et  ne  se  troublent  plus  par  l’acide  nitrique  ;  la 
faim  se  manifeste,  la  soif  se  modère.  L’éruption  est  éteinte 
ou  disparaît,  l'injection  générale  s’efface,  et  les  yeux  retrou¬ 
vent  leur  expression  ordinaire. 
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Comme  on  le  voit,  la  marche  de  la  maladie  est  con¬ 
tinue. 

Convalescence.  —  La  convalescence  s’établit  rapidement, 
ainsi  du  moins  que  cela  a  eu  lieu  dans  l’immense  majorité 
des  cas  soumis  à  notre  observation.  En  un  jour,  deux  jours,, 
trois  jours,  on  voit  un  mieux  très-sensible  se  manifester,  et, 
pour  l’ordinaire ,  ce  mieux  se  continue  sans  que  rienr. 
vienne  le  troubler.  En  elle^mème  elle  est  assèz  longue.  Au 
bout  de  trois  semaines,  un  mois,  les  forces  ne  sont  pas  encore 
revenues.  Le  malade  conserve  longtemps  sa  dureté  dfouïe. 
L’appétit  se  fait  sentir  avec  violence,  mais  il  faut  savoir  y 
satisfaire  progressivement,  sous  peine  de  rechutes,  qui  sfob- 
servent  assez  fréquemment  à  la  suite  d’écarts  de  régime.  Le 
pouls  des  convalescents  est  quelquefois  extrêmement  lent,  et, 
comme  je  l’ai  dit,  il  arrive  alors  qu’il  n’oflre  qûe  38,  iO  pul¬ 
sations  à  la  minute.  L’abondance  des  urines  est  peut-être  In 
seul  phénomène  critique  qui  soit  propre  à  la  convalescence. 

Je  ne  sadie  pas  que  la  maladie  récidive,  et  elle  ne  se  montre 
ordinairement  qu’üne  fois  dans  le  cours  de  l’existence. 

Formes.  —  Le  typhus  revêt  différentes  formes,  La  forme 
ataxique  est  remarquable  par  les  phénomènes  nerveux,  les 
contractions  musculaires,  les  soubresauts  des  tendons,  le  dé¬ 
lire,  etc.  Ailleurs,  la  prostration  est  extrême,  les  mouve¬ 
ments  volontaires  à  peu  près  abolis,  il  y  a  tendance  à  la 
formation  d’escarres,  la  peau  est  refroidie,  le  pouls  misé¬ 
rable.  C’est  la  forme  adynamique. 

Dans  la  forme  hémorrhagique,  il  y  a  disposition  aux  épis¬ 
taxis,  aux  crachements  de  sang,  aux  flux  intestinaux  sangui- 


nolents,  aux  pétéchies  ,  aux  larges  et  vastes  ecchymoses 
envahissant  parfois  des  parties  considérables  du  corps. 

Quelquefois,  principalement  chez  les  individus  lympha¬ 
tiques,  la  face  est  comme  gonflée,  la  bouche  pâteuse,  avec 
des  signes  de  catarrhe  du  côté  des  muqueuses,  principale¬ 
ment  sur  la  muqueuse  bronchique.  C’est  la  forme  muqueuse. 

Quelques  sujets  ont  la  bouche  amère,  la  langue  recouverte 
d’un  enduit  blanc-jaunâtre,  des  vomissements  bilieux,  de  la 
sensibilité  à  l’épigastre  ou  dans  l’hypochondre  droit.  C’est  k 
forme  bilieuse. 

Enfin,  il  est  des  cas  remarquables  par  l’intensité  de  la 
réaction,  par  la  coloration  très-vive  de  la  peau,  par  la  pléni¬ 
tude  du  pouls,  par  la  soif  ardente  des  boissons  acidulés,  etc.. 
C’est  la  forme  inflammatoire,  qui  se  manifeste  surtout  chez 
les  sujets  forts,  de  tempérament  sanguin. 

La  fréquence  de  chacune  de  ces  formes  est  subordonnée  à 
l’état  des  sujets,  à  leur  constitution,  à  leur  tempérament, 
aux  saisons,  à  la  constitution  médicale  régnante,,  etc.,  etc. 
Ces  variétés  se  combinent  très-souvent  entre  elles.  Les  deux 
premières  sont  l’aboutissant  commun  de  toutes  les  autres,  et 
elles  caractérisent  tout  typhus  confirmé.  La  forme  hémorrha¬ 
gique,  qui  est  aujourd’hui  la  plus  rare,  est  sans  doute  eelle 
qui  se  montrait  sur  une  si  vaste  échelle  lors  des  épidémies 
dont  il  a  été  question  dans  un  paragraphe  précédent. 

Anatomie  pathologique.  Aspect  extérieur.  —  L’embon¬ 
point  est  plus  ou  moins  conservé.  Les  taches  gardent  ordir 
nairement  la  coloration  bleuâtre,. rouge-violacée,  terne,  livide 
ou  jaunâtre  qu’elles  avaient  avant  la  mort.  Celles  qui  se  rap-r 


prochaient  des  taches  rosées  pendant  la  vie,  et  qui  étaient 
disséminées  au  milieu  des  véritables  pétéchies,  sont  dispa¬ 
rues.  Le  plan  postérieur  des  cadavres  est  habituellement 
brun,  livide,  uniformément  ou  par  plaques. 

Du  cerveau  et  de  ses  membranes.  —  Le  réseau  vasculaire 
qui  constitue  la  pie-mère  se  dessine  d’habitude  complètement, 
les  veines  paraissent  remplies  de  sang,  et  cette  lésion  s’étend 
quelquefois  aux  plexus  choroïdes.  Il  y  a  un  œdème  sous-- 
séreux  borné  aux  intervalles  des  circonvolutions,  ou  se  pro¬ 
pageant  jusqu’à  elles,  et  qui  soulève  l’arachnoïde  dans  une 
plus  ou  moins  grande  étendue,  surtout  dans  les  parties  dé¬ 
clives.  On  rencontre  dans  la  grande  cavité  de  l’arachnoïde 
et  dans  les  ventricules  une  quantité  plus  ou  moins  abondante 
de  liquide  transparent  comme  celui  de  la  pie-mère,  ou  bien 
ce  liquide  est  trouble,  jaunâtre,  rouge.  La  substance  céré¬ 
brale  elle-même  n’offre  pas  de  changement  de  consistance  et 
on  n’y  rencontre  qu’un  pointillé  plus  ou  moins  prononcé. 

Ces  altérations  pathologiques  pourraient  être  considérées 
comme  propres  au  typhus,  si  on  ne  les  rencontrait  dans  beau¬ 
coup  d’autres  maladies.  Mais  quelle  est  la  nature  de  ces  lé¬ 
sions?  Dépendent-elles  d’une  simple  congestion,  ou  y  a-t-il 
une  véritable  inflammation.  Dans  ce  dernier  cas,  il'  serait 
nécessaire  de  considérer  le  typhus  comme  une  ménihgo- 
encéphalite.  Mais  l’hypérémie  cérébrale  et  l’oedème  sous- 
séreux  ne  peuvent  nous  autoriser  à  raisonner  ainsi,  car  jamais 
on  n’observe  défaussés  membranes,  caractère  anatomique 
constant  de  l’inflammation  des  séreuses  et  par  conséquent 
de  celle  de  l’arachnoïde.  Il  y  a  ici  une  congestion  dans  le 
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cerveau,  une  véritable  hypérémie  active  à  la  suite  de  laquelle 
la  circulation  veineuse  étant  gênée,  survient  l’œdème  sous- 
arachnoïdien  ;  mais  cette  congestion,  comme  celles  qui  se 
montrent  dans  différents  autres  organes,  n’est  ni  l’unique  ni 
le  principal  élément  du  typhus. 

Tube  digestif.  —  Muqueuse  gastro-intestinale. —  A  l’ox- 
ception  d’un  peu  de  rougeur  et  de  sécheresse,  on  ne  rencontre 
rien  d’autre  dans  le  pharynx. 

La-^muqueuse  gastrique  offre  des  changements  de  couleur, 
de  consistance  et  d’épaisseur.  Dans  quelques  cas,  elle  est 
simplement  congestionnée  ;  on  y  voit  des  arborisations  fines 
qui  serpentent  dans  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux,  et  qui 
donnent  à  la  membrane  une  couleur  rouge-obscur.  D’autres 
fois,  l’injection  est  ponctuée;  ailleurs,  elle  forme  des  plaques 
plus  ou  moins  étendues  et  qui  contrastent  avec  la  couleur 
pâle  ou  rosée  des  portions  intermédiaires.  Quelquefois  le  sang 
s’extravase,  se  dépose  sous  la  muqueuse  et  constitue  de  véri¬ 
tables  ecchymoses.  D’autres  fois,  il  y  a  simplement  une  suffu¬ 
sion  séro-sanguine.  Il  est  des  cas  où  la  couleur  delà  muqueuse 
est  gris-obscur  ou  ardoisée.  Avec  toutes  ces  variétés  de  cou¬ 
leur,  existent  parfois  le  ramollissement,  la  diminution  ou 
l’augmention  d’épaisseur  de  la  membrane.  Nous  n’avons  pas 
observé  d’ulcérations,  d’aspect  mamelonné,  etc.,  et  souvent 
l’estomac  était  sain,  sans  ecchymoses  ni  pointillé,  etc. 
^lleurs  ses  replis  étaient  seulement  un  peu  plus  saillants. 

Du  côté  des  intestins,  ce  sont  encore  des  congestions  se 
présentant,  comme  pour  l’estomac,  sous  différentes  formes 
et  occupant  des  points  plus  ou  moins  étendus.  On  y  remarque 
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aussi  des  ecchymoses,  des  suffusions  séro-sanguines,  mais 
les  changements  de  densité,  d’épaisseur  y  sont  moins  sen¬ 
sibles  ou  nuis. 

En  un  mot,  les  altérations  précédentes  qui  me  paraissent 
être  en  raison  de  la  durée  de  la  maladie,  ne  consistent  qu’en 
hypérémie,  d’où  ecchymoses,  suffusions  séro-sanguines  avec 
ou  sans  ramollissement,  avec  ou  sans  épaississement  de  la 
muqueuse  gastro-intestinale. 

Plaques  de  Peyei\  follicules  de  Brunner.  —  Les  lésions 
des  plaques  de  Peyer  et  des  follicules  de  Brunner  consistent 
seulement  dans  l’exagération  de  leur  état  physiologique.  Ces 
lésions  ne  sont  pas  exclusives  à  la  maladie  qui  nous  occupe^ 
car  on  les  rencontre  aussi  dans  d’autres  affections  très-diffé¬ 
rentes,  la  diarrhée  prolongée,  par  exemple.  <|uoi  qu’il  en  soit, 
sur  le  bord  libre  de  l’intestin  grêle^  et  pour  l’ordinaire  dans 
son  cinquième  inférieur,  on  voit  souvent  des  taches  grisi- 
clair,  d’autant  plus  grandes,  confluentes  et  ovales,  qu’on  ap¬ 
proche  plus,  de  la  valvule  iiéo-cœcale,  Elles  pâraiSSênt  formées 
par  la  réunion  de  granulations  blanchâtres,  inter-rnupeusês, 
avec  un  petit  point  cendré  à  leur  sommet.  Parfois  elles  font 
un  i%er  relief  au-dessus  dè  la  mupeuse  ;  d’autres  fois,  elles 
semblent  déprimées  légèrenient,  et  ceci  tient  à  la  disposition 
des  valvules  conhiventês  qui  arrivent  jusqu’à  leur  circonfé¬ 
rence.  En  passant  doucement  le  doigt  à  leur  surface,  elles 
présentent  quelque  chose  d’âpre,  de  raboteux.  En  exposant 
l’intestin  à  la  lumière,  on  y  rencontre  des  points  ôpapes 
et  des  points  transparents  ;  en  les  divisant  enfin,  on  s’aper¬ 
çoit  qu’il  y  a  hypertrophie  des  différents  éléments  organiques 
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qui  les  composent.  Tout  ceci  est  d’autant  plus  notable  qu’on 
se  rapproche  davantage  de  l’extrémité  inférieure  de  l’intestin. 

Les  follicules  isolés  sont  visibles  quelquefois  à  partir  du 
duodénum,  et  augmentent  de  volume  dans  la  dernière  por¬ 
tion  de  l’intestin  grêle  ;  ils  peuvent  se  propager  jusqu’au  gros 
intestin.  Ordinairement  on  ne  rencontre  ni  plaques,  ni  fol¬ 
licules  entre  le  duodénum  et  le  cinquième  inférieur  de  l’iléon. 

Dans  les  cas  très-rares  où  les  plaques,  ainsi  que  les  folli¬ 
cules  s’ulcèrent,  et  nous  n’avons  vu  aucun  fait  de  ce  genre, 
l’ulcération,  dit-on,  est  circulaire,  du  diamètre  d’une  tête 
d’épingle,  à  bords  réguliers  ;  elle  paraît  faite  comme  par  un 
emporte-pièce  et  est  probablement  due  à  une  espèce  d’énu¬ 
cléation  des  follicules,  ce  qui  expliquerait  la  rareté  des  perfo¬ 
rations  intestinales  dans  le  typhus. 

Le  travail  pathologique  dont  il  vient  d’être  question  reten¬ 
tissant  dans  les  ganglions  mésentériques,  ceux-ci  prennent 
un  volume  plus  considérable  que  leur  volume  normal,  mais  qui 
n’est  jamais  excessif,  et  une  coloration  livide  bien  marquée.  Ils 
n’atteignent  jamais  l’épaisseur  d’une  grosse  aveline  ou  d’une 
noix,  et  ils  ne  présentent  en  outre  ni  ramollissement  ni  sup¬ 
puration,  etc. 

En  somme,  les  altérations  du  tube  digestif,  outre  qu’elles 
ne  sont  pas  plus  de  nature  inflammatoire  que  celles  du  cer¬ 
veau,  ne  sont  pas  davantage,  dans  cette  maladie,  la  cause  des 
symptômes  généraux  qui  l’accompagnent  et  la  caractérisent 
au  ht  du  malade.  Ici,  aussi,  l’absence  de  lésions  des  glandes 
de  Peyer  éloigne  le  typhus  des  hauts  plateaux  de  la  fièvre  ty¬ 
phoïde 'd’Europe,  tandis  que  le  manque  d’altérations  spéciales 
du  tube  digestif  le  rapproche  du  typhus  fever  des  Anglais. 


Rate.  —  Les  lésions  de  la  rate  n’ont  rien  de  constant,  et 
dans  tous  les  cas  elles  se  réduisent  à  un  peu  d’augmentation 
de  volume,  à  une  diminution  de  consistance  ou  à  une  friabi¬ 
lité  plus  grande.  On- sait  qu’il  en  est  de  même  dans  le  typhus 
fever  des  Anglais,  tandis  que  dans  la  fièvre,  typhoïde  d’Eu¬ 
rope  la  rate  est  doublée,  triplée,  quadruplée  de  volume,  et 
son  tissu  ramolli  au  point  parfois  d’être  réduit  en  bouillie 
sous  l’influence  de  la  plus  légère  pression,  ce  que  l’on  n’ob¬ 
serve  jamais  dans  le  typhus  que  nous  étudions. 

Foie.  — 11  n’est  rien  de  plus  constant,  en  fait  de  lésions 
anatomiques,  pour  le  foie  que  pour  la  rate,  et  les  seules  alté¬ 
rations  de  cet  organe  sont  encore  de  l’augmentation  de 
volume,  de  la  friabilité  plus  grande. 

Reins.  —  Nous  avons  aussi  trouvé  les  reins  plus  ou  moins 
augmentés  de  volume,  et  souvent  leur  substance  tubuleuse, 
d’un  rouge  livide,  se  dessinait  parfaitement  sur  le  rouge 
sombre  de  la  substance  corticale.  La  vessie  présente  fréquem¬ 
ment  une  coloration  rouge  plus  ou  moins  brune  de  sa  mu- 
c[ueuse,  et  ce  réservoir  renferme  ordinairement  une  petite 
quantité  d’urine  jaune-orangé  foncé. 

Poumons.  Plèores.  —  D’une  manière,  générale  les  pou¬ 
mons  ne  présentent  que  de  la  congestion  hypostatique  ou 
non.  Quelquefois  ils  offrent  un  état  intermédiaire  entre 
l’hypérémie  simple  et  l’inflammation  :  c’est  la  splénisation. 
Alors  la  partie  altérée  est  solide,  peu  ou  point  perméable  ; 
elle  ne  crépite  pas.,  elle  ne  donne  pas,  en  l’exprimant,  de 
liquide  spumeux.  En  l’incisant,  la  surface  des  incisions  n’a 
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rien  dégranulé,  et  à  peine  peut-elle  se  couper  par  tranches. 
La  cohésion  est  diminuée. 

Quant  aux  plèvres,  pour  ce  qui  peut  être  rapporté  à  la 
niâladié  elle-même,  on  n’observe  parfois  qu’un  peu  d’épan¬ 
chement  séreux. 

Cœur.  Péricarde.  Sang.  —  Sérosité  citrine  ou  rougeâtre 
dans  le  péricarde,  comme  on  peut  èn  rencontrer  dans  les 
plèvres,  le  péritoine,  et  surtout  le  cerveau,  voilà  pour  ce  qui 
est  relatif  à  l’enveloppe  du  cœur. 

Sur  quelques  cadavres  on  rencontre  le  cœur  flétri,  flasque, 
se  déchirant  plus  ou  moins  facilement,  et  sa  tunique  interne 
offre,  surtout  du  côté  droit,  une  coloration  plus  ou  moins 
vive,  mais  généralement  uniforme,  sans  arborisation,  et  ne 
disparaissant  pas  par  le  lavage.  Cette  rougeur  peut  s’étendre 
aux  principaux  vaisseaux. 

Quant  au  sang,  il  est  évidemment  altéré  par  un  agent  in¬ 
connu,  par  un  poison  qui,  ïransporté  au  centre  nerveux, 
par  exemple,  y  produit  des  phénomènes  que  n’expliquent  pas 
en  totalité  Fhypérémie,  l’œdème  sous-séreux,  pas  plus  que  les 
symptômes  observés  du  côté  du  tube  digestif  (sécheresse  de 
la  bouche,  soif,  inappétence,  constipation  et  quelquefois  mé- 
tferisme,  gargouillements,  sensibilité)  ne  sont  en  relation 
exacte  avec  une  simple  exagération  des  follicules,  des  plaqués 
de  l’intestin  même  lorsqu’elles  sont  ulcérées,  car  les  ulcéra¬ 
tions  alors,  au  dire  dés  auteurs,  ne  sont  jamais  Comparables 
en  étendue,  en  profondeur,  avec  celles  que  l’on  rencontre  sur 
les  cadavres  de  certains  individus  qui  n’ont  pas  présenté  pen¬ 
dant  la  vie  la  moitié  des  phénomènes  observés  dans  le  typhus. 
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Toutes  ces  altérations  ne  sont  qu’un  effet  et  non  la  cause  de  la 
maladie. 

Le  sang  est  donc  altéré  primitivement  d’une  certaine  ma¬ 
nière  ;  mais  ce  n’est  pas  tout  :  au  point  de  vue.  des  éléments 
constitutifs  normaux,  si  la  jBbrine  est  ici  diminuée  comme 
elle  l’est,  ainsi  qu’on  l’admet  dans  les  fièvres  graves,  comment 
expliquer  la  tendance  à  la  coagulation,  la  formation  de  cail¬ 
lots  qui  ont  parfois  été  rencontrés?  Et  c’est  là  un  point  impor¬ 
tant,  car  jusqu’à  cette  heure,  toutes  les  fois  qu’on  a  examiné 
les  cadavres  des  individus  qui  ont  présenté  de  la  gangrène 
des  extrémités  survenue  à  la  suite  du  typhus,  on  a  toujours 
observé  des  coagulum  plus  ou  moins  bien  organisés,  oblité¬ 
rant  des  artères  plus  oh  moins  volumineuses.  Comment  ex¬ 
pliquer,  dis-je,  la  formation  de  ces  coagulum  ?  Je  sais  bien 
que  cette  gangrène  a  été  constatée  aussi  à  la  suite  d’autres 
maladies  septicémiques,  mais  la  question  n’en  est  pas  plus 
éclaircie  pour  cela.  Le  sang  est  plus  fluide,  d’apparence 
scorbutique  même  dans  le  principe*,  ce  fait  est  positif,  et 
l’on  peut  seulement  se  demander  si,  par  une  cause  ou  par 
une  autre,  il  ne  deviendrait  pas  plus  coagulable  à  la  fin  de  la 
maladie?  Car  c’est  alors  que  l’on  rencontre  les  gangrènes 
susmentionnées,  Comme  je  n’ai  pas  observé  un  seul  cas  de 
ces  gangrènes  sur  un  nombre  considérable  de  typhiques 
traités  pendant  quatre  ans,  il  m’est  impossible  de  résoudre 
le  problème;  mais  j’incline  à  croire  qu’elles  ne  se  produisent 
pas  d’une  autre  manière  que  celles  qui  se  montrent  dans  la 
fièvre  typhoïde  par  exemple ,  et  dont  Mül.  Bourgeois 
d’Etamp^,  Léon  Blondeau,  entre  autres,  ont  cité  dés  faits. 


—  318  -- 


Pronostic.  —  Sous  le  rapport  du  pronostic,  le  typhus  pré¬ 
sente  des  cas  graves,  moyens,  bénins.  Il  est  aussi  des  typhus 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  latents,  et  qui  sont  généra¬ 
lement  peu  dangereux.  On  ne  doit  pas  les  confondre  avec 
les  embarras  gastriques  fébriles  qui  se  développent  en  plus 
grande  proportion  pendant  les  épidémies  de  typhus,  et  qui 
empruntent  à  ces  épidémies  un  cachet  particulier,  le  masque 
typhique.  Ces  derniers  ne  durent  guère  qu’une  semaine,  et 
sous  l’influence  d’une  médication  simple,  se  déclare  une 
con  valescence  rapide.  Les  typhus  latents,  après  avoir  présenté 
des  phénomènes  légers,  sont  quelquefois  suivis  d’une  aggra¬ 
vation  subite,  en  même  temps  que  des  symptômes  nouveaux 
et  caractéristiques  viennent  donner  au  diagnostic  une  pré¬ 
cision  dont  il  manquait  jusque-là.  ■ 

J’ai  fait  connaître  à  l’égard  du  pouls,  des  urines,  de  la 
sensation  de  faim,  etc.,  les  signes  qui  pouvaient  faire  croire 
à  une  issue  prochainement  heureuse.  Dans  le  principe  il  est 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  prévoir  quelle  sera 
la  terminaison  du  mal.  Les  désordres  de  l’innervation,  qui 
paraissent  légers  alors,  peuvent  prendre  dans  la  suite  une 
très-grande  violence.L’irrégularité  dans  le  développement  des 
symptômes,  l’intensité  et  la  persistance  de  quelques-uns,  per^ 
mettent  de  pressentir  dans  quelques  cas  la  gravité  de  l’affec¬ 
tion.  Ainsi,  l’excessive  fréquence  du  pouls  ou  sa  lenteur  subite 
rendent  le  pronostic  très-sérieux.  Il  en  est  de  même  du  délire 
s’accompagnant  de  phénomènes  convulsifs,  de  soubresauts, 
des  tendons^  etc.  L’éruption  est  généralement  en  raison  di¬ 
recte  du  mal  ;  plus,  elle  est  confluente,  plus,  pour  l’ordinaire, 
sont  alarmants  les  symptômes  ataxo-adynamiques. 
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Dans  beaucoup  de  maladies,  l’âge  et  la  vigueur  des  sujets 
sont  des  éléments  favorables  au  pronostic  ;  dans  le  typhus  ces 
conditions  ne  servent  souvent  qu’à  rendre  plus  formidables 
les  phénomènes  ataxo-adynamiques  dont  nous  venons  de 
parler.  On  conçoit  cependant  que  chez  des  individus  débiles, 
les  symptômes  cérébraux  se  prononçant,  le  défaut  de  réac¬ 
tion  puisse  compromettre  la  vie. 

En  somme  le  typhus  est  une  maladie  grave,  surtout  lors¬ 
qu’il  règne  à  l’état  épidémique.  Cependant  la  mortalité  qu’il 
ehtraîne  varie  beaucoup  suivant  les  années,  et  sur  quatre- 
vingt-treize  cas  qui  ont  été  soumis  à  nos  soins,  en  1863,  tant 
à  l’hôpital  San  Pablo  qu’à  l’hôpital  San  Jeronimo,  nous  n’en 
avons  perdu  que  onze.  Je  ne  parle,  bien  entendu,  que  de  typhus 
bien  constatés,  et  non  ’  des  embarras  gastriques  à  forme 
typhoïde  qui  se  montrent,  comme  nous  l’avons  dit,  à  la 
même  époque.  En  général,  néanmoins,  il  occasionne  plus  de 
décès  que  la  fièvre  typhoïde. 

Diagnostic. — Au  point  de  vue  du  diagnostic,  nous  n’avons 
été  embarrassé  au  début  que  par  l’apparition  de  phénomènes 
intermittents  ou  rémittents  simulant  parfaitement  une  fièvre 
palustre.  Mais,  dès  que  la  fièvre  devenait  continue,  que  le 
pouls  était  dur,  vibrant,  la  peau  chaude  et  sèche,  la  céphal¬ 
algie  plus  ou  moins  vive,  les  yeux  et  la  face  injectés,  les 
forces  abattues,  le  sommeil  disparu,  les  oreilles  bourdonnant, 
le  regard  distrait,  indifférent,  si  surtout  la  constipation  exis¬ 
tait,  en  l’absence  ou  non  d’épistaxis,  alors  le  diagnostic 
s’éclaircissait,  et  le  doute  n’était  plus  permis  lorsque  l’érup¬ 
tion  se  manifestait. 
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Étiologie.— connaît  déjà  mon  opinion  sur  l’étiologie  du 
typJaus,  et  sous  ce  rapport  encore,  cette  maladie  se  rapproche 
du  typhus  fever  des  Anglais.  Comme  lui  elle  naît  au  milieu 
de  mauvaises,  conditions  hygiéniques  ;  comme  lui  elle  attaque 
tous  les  âges,  mais  surtout  la  période  de  la  vie  comprise 
entre  20  et  30  ans;  comme  lui  elle  est  contagieuse.  Des 
médecins,  des  infirmiers,  une  sœur  de  charité,  attachés  au 
service  des  typhiques  dans  nos  hôpitaux,  en  ont  été  atteints. 
Nous  avons  vu  cette  affection  se  développer  à  l’hôpital  Saint- 
Jean  de  Dieu,  où  il  en  existait  des  cas  lors  de  l’arrivée  de  nos 
soldats,  et  s’il  n’en  a  pas  été  ainsi  dans  nos  services,  à  San 
Pablo,  à  San  Jeronimo,  c’est  que  nous  avons  pris  soin  d’isoler 
immédiatement  nos  typhiques.  Les  médecins  mexicains  citent 
des  cas  où  le  typhus  s’est  déclaré  dans  toute  une  famille,  sans 
autre  incident  préalable  que  la  manifestation  de  cette  maladie 
chez  un  des  membres  de  cette  famille. 

Peu  d’internes  et  peu  de  médecins  traitants  des  hôpitaux 
échappent,  disent-ils,  au  typhus,  et  parmi  les  externes,  ce 
sont  surtout  ceux  employés  au  service  immédiat  des  malades 
qu’il  atteint.  De  même  dans  la  pratique  civile,  les  personnes 
continuellement  en  contact  avec  les  typhiques  sont  plus 
exposées  à  Contracter  cette  maladie  que  celles  qui  ne’  les 
voient  que  pat  intervalle. 

Nous  n’avons  pas  vu  une  seule  fois  le  typhus  engendrer  la 
fièvre  typhoïde,  et  réciproquement  ;  ceci  découle  principale¬ 
ment  de  nos  observations  faites  à  l’époque  où  une  épidémie 
de  fièvre  typhoïde  sévissait  sur  les  Belges,  à  Tacubaya. 

Comme  le  typhus  fever,  le  typhus  des  hauts  plateaux  ne 
présente  rien  de  spécial  relativement  au  sexe. 


Je  ne  parle  pas  des  refroidissements,  des  fatigues,  des  cha¬ 
grins,  etc.,  etc.,  qui  rentrent  dans  l’étiologie  banale  de  toutes 
les  maladies,  et  qui  ne  pourraient  dans  tous  les  cas  agir  ici 
que  comme  causes  prédisposantes. 

Les  individus  à  constitution  robuste,  à  santé  florissante,, 
paraissent  surtout  prédisposés  au  typhus. 

Nature. —  Le  typhus  des  hauts  plateaux  est,  à  proprement 
parler,  une  fièvre  essentielle  dans  toute  la  rigueur  du  mot  5 
il  s’éloigne  de:  toutes  les  maladies  aiguës  fébriles  par  l’ab¬ 
sence  d’une  lésion  constante,  d’un  caractère  anatomique 
quelconque  et  parce  que  dans  son  cours  il  n’y  a  nulle  propor¬ 
tion  entre  le  mouvement  fébrile  et  la  fréquence  des  lésions 
secondaires.  Il  se  rapproche  autant  du  typhus  fever  des  A  n- 
glais  parl’étiologieyparla  nature  de  l’éruption,  par  l’absence 
plus  ou  moins  complète  des  symptômes  abdominaux,  surtout 
au  début,  par  les  phénomènes  thoraciques,  parles  épistaxis 
qui  manquent  le  plus  souvent  ou  du  moins  sont  peu  mar¬ 
quées,  par  le  peu  de  tendance  aux  escarres,  aux  ulcéra¬ 
tions,  etc.,  etc.,  qu’il  est  distinct  à  tous  ces  égards  de  la  fièvre 
typhoïde  d’Europe.  En  sorte  qu’il  pourrait  être  défini  comme, 
le  typhus  fever  :  une  affection  pyrétique,-  contagieuse,  carac¬ 
térisée  par  des  symptômes  généraux  graves  ;  une  éruption 
pétéchiale  très-différente  des  taches  rosées  lenticulaires,  et 
l’absence  de  toute  lésion  importante  du  tube  intestinal.  Le 
typhus  des  camps  naît  sous  l’influence  des  mêmes  causes,  a 
le  même  mode  d’invasion,  la  même  éruption,  les  mêmes 
complications,  la  même  durée,  les  mêmes  phénomènes  cri¬ 
tiques,  et  peut  revêtir  les  mêmes  variétés  de  forme. 
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Traitement. —  Traitement  préventif . — Il  est  nécessaire, 
tout  d’abord,  d’améliorer  l’état  sanitaire  des  villes  et  des 
campagnes,  de  faire  disparaître  les  habitudes  sordides  d’une 
classe  immense  de  la  population,  et  de  lui  inspirer  ce  souci 
de  l’ordre  et  de  la  propreté  qui  contribue  si  puissamment  au 
progrès  moral.  Il  faut  réformer  la  disposition  des  rues,  des 
égouts,  des  maisons,  qui,  sur  tant  de  points,  semblent  ordon¬ 
nés  tout  exprès  pour  constituer  une  atmosphère  d’air  confiné. 
Il  faut  des  institutions  qui  règlent  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
conditions  de  la  conservation  personnelle  en  même  temps 
qu’au  progrès  social. 

Dans  la  vallée  de  Mexico,  il  faudrait  premièrement  un 
désaguë  qui  régularisât  le  cours  de  ses  eaux.  Cedésaguë  a  été 
entrepris,  mais  dans  le  but  seulement  de  préserver  la  capitale 
contre  les.  inondations.  C’était  une  œuvre  gigantesque  qui 
conduisait  le  rio  de  Cuautitlan  aii  rio  de  Tula  par  Un  im¬ 
mense  tunnel.  D’après  Cepeda,  delà  fin  de  novembre- 1607 
jusqu’au  7  mai  1608,.  moment  où  ce  tunnel  fut  terminé, 
47 1 ,154  Indiens  y  travaillèrent  en  même  temps  que  1 ,664  In¬ 
diennes  étaient  occupées  à  préparer  leur  nourriture..  Ce  qu’il 
périt  de  ces  Indiens  et  de  ces  Indiennes  par  maladies  ou  acci¬ 
dents,  personne  ne  le  dit.  Quoi  qu’il  en  soit,  Mexico  n’en  fut 
pas  moins  inondé  en  1629  ;  c’est  que  le  tunnel n’offrait  qu’un. 
passage  insuffisant  aux  eaux  du  rio  lors  de  ses  plus  grandes 
crues,  et  comme  ses  murs  étaient  bâtis  sans  fondations,  ils 
s’éboulèrent.  Il  fallut  le  déblayer,  le  refaire  à  ciel  ouvert, 
et  'ce  travail,  commencé  en  1635,  fut  seulement  achevé  eh: 
1789. 

Le  désaguë  subit  ensuite  des  modifications  :  on  ouvrit  au 
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rio  de  Cuautitlan  un  canal  plus  direct  pour  arriver  à  la  cou¬ 
pure  de  NocMstongo  ;  puis  l’auditeur  D.  Cosme  de  Mier 
proposa,  en  1804.,  sous  le  vice-roi  Iturrigaray,  de  percer  un 
nouveau  canal  qui,  partant  du  nord-ouest  du  lac  Texcoco, 
passerait  par  une  des  écluses  de  San  Cristobal,  traverserait 
tout  ce  lac,  longerait  la  rive  sud  de  Zumpango  pour  entrer 
dans  la  coupure  de  NocMstongo  par  le  grand  pont  de  Huehue- 
toca.  L’œuvre  fut  commencée,  mais  conduite  avec  tant  d’im¬ 
péritie  qu’on  fut  forcé  de.  l’abandonner.  Ce  serait  cependant 
encore  le  meilleur  moyen  d’arriver  au  but  désiré,  et  par  lui, 
les  eaux  trouvant  sans  cesse  un  écoulement  facile,  ne  forme¬ 
raient  plus  partout,  compie  aujourd’hui,  d’immenses  marais. 
En  outre,  en  mettant  un  terme  aux  crues  et  aux  retraits  des 
lacs,  en  permettant  un  renouvellementfacile  de  leurs  eaux,  etc. , 
on  rendrait  à  la  végétation  leurs  rives  imprégnées  de  teques- 
quite  (produit  composé  de  sesquicarbonate  de  soude  et  de 
sel  marin) ,  qui  paralyse  aujourd’hui  l’agriculture  :  on  pour¬ 
rait  faire  sur  ces  rives  des  plantations  qui,  tout  en  l’assainis¬ 
sant,  rendraient  à  la  vallée  un  peu  du  caractère  riant  qu’elle 
avait  autrefois.  Enfin  le  désaguë  en  question,  sans  dépouiller 
la  vallée  de  ses  eaux,  pourrait  servir  pour  les  irrigations,  et 
comme  canal  de  communication  pour  les  transactions  com¬ 
merciales  entre  les  villes  et  les  villages.  Ce  canal  ayant  une 
profondeur  convenable,  il  ne  s’agirait  plus  que  de  donner 
aux  conduits  et  aux  égouts  de  la  ville  une  pente  suffisante 
pour  que  les  immondices  qu’ils  charrient  puissent  y  arriver 
facilement.  Ou  bien,  pourquoi  ne  ferait-on  pas  à  Mexico  ce 
qu’un  industriel  a  entrepris  à  Carlisle,  en  x4ngleterre,  par 
exemple?  Cet  industriel  a  pris  à  ferme  toutes  les  impuretés 
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de  la  ville,  dont  la  population  s’élève  à  30,000  âmes,  et  a  mis 
les  égouts  en  communication  avec  un  vaste  réservoir  qu’il  a 
creusé  et  dans  lequel  une  machine  à  vapeur  fait  fonctionner 
un  appareil  désinfectant.  La  même  machine  élève  les  eaux- 
vannes  et  les  fait  passer  dans  un  canal  qui  traverse  des  terres 
exploitées  ;  les  matières  solides  sont  employées  comme  engrais, 
les  eaux  servent  à  l’arrosement,  et  les  produits  donnent  pour 
toute  l’opération  un  bénéfice  considérable.  Même  système 
appliqué  avec des  résultats  incontestables  à  Rugby,  à.Croydon, 
a  Edimbourg,  etc.,  et  qui  pourrait  certainement  être  mis  en 
pratique  aussi  utilement  à  Mexico. 

Après  cet  aperçu  sur  les  moyens  d’assainir  Mexico,  comme 
la  plupart,  si  ce  n’est  toutes  les  villes  des  hauts  plateaux, 
j’arrive  au  traitement  véritablement  curatif  du  typhus. 

Traitement  curatif. — A  partir  du  moment  de  la  proclama¬ 
tion  de  l’indépendance,  la  facile  introduction,  dans  le  Mexique, 
des  ouvrages  étrangers  mit  les  médecins  de  ce  pays  au  cou¬ 
rant  de  la  révolution  opérée  dans  la  science  par  la  doctrine 
physiologique,  qui  fut  acceptée  avec  enthousiasme  et  appli¬ 
quée  à  toutes  les,  maladies.  On  en  usa  dans  le  typhus  avec 
toute  sa  vigueur  et  ses  exagérations  ;  mais,  comme  il  était 
naturel,  les  résultats  amenèrent  bientôt  le  désenchantement, 
et  les  théories  se  turent  devant  les  faits.. 

Méthode  antiphlogistique.  —  INous.  avons  vu  quel  était 
l’état  du  sang  dans  cette  affection  ;  rious  avons  dit  ce  que 
nous  pensions  dès  congestions,  des  hypérémies  qui  s’y  ma¬ 
nifestent  dans  différents  organes  ;  nous  avons  enfin  exprimé  , 
notre  opinion  sur  sa  nature.  Il  est  évident,  d’après  tout  cela. 
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que  le  typhus  ne  peut  être  considéré  comme  rentrant  dans  la 
classe  des  maladies  inflammatoires,  de  celles  qui  réclament 
surtout  une  médication  antiphlogistique.  Les  émissions  san¬ 
guines  générales  et  locales  ne  conviennent  ici  que  dans 
certaines  circonstances  bien  déterminées,  et,  même  alors, 
faut-il  toujours  redouter  l’adynamie,  qui  est  la  tendance  natu¬ 
relle  de  la  fièvTe  en  question.  Je  conçois,  à  la  rigueur,  qu’au 
début,  chez  les  personnes  robustes,  lorsque  la  réaction  est 
considérable,  on  puisse  avoir  recours  aune  saignée  modérée  ; 
mais  il  faut  prendre  garde  d’insister  sur  cé  moyen,  qui  dü 
reste,  s’il  diminue  un  peu  là  céphalalgie,  les  douleurs  dé 
ventre,  n’a  aucune  action  sur  le  délire,  les  convulsions,  l’agi-^ 
tation,  la  fièvre,  etc.  Dans  les  cas  de  forte  congestion  du  côté 
de  la  tête,  de  douleurs  à  la  région  cervicale,  des  ventouses 
scarifiées  derrière  les  oreilles,  à  la  nuque,  peuvent  alors 
îendrè  d’utiles  services. 

Méthode  évacuante. —  C’est  la  médication  dont  nous  avons 
fait  usage,  et  c’est  celle  qui  est  généralement  employée  à 
Mexico. 

Les  purgatifs,  outre  qu’ils  maintiennent  le  ventre  librej- 
sont  des  antiphlogistiques  moins  à  redouter  que  les  émissions 
sanguines.  Ils  détournent  les  congestions  qui,  dans  le  typhus, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  ont  delà  tendance  à  se  former  du 
côté  des  différents  organes,  principalement  vers  la  tête,  et 
c’est  pour  satisfaire  à  cette  indication  que  l’on  place  en  même 
temps  des  compresses  sédatives  sur  le  front.  Enfin,  ils  agis¬ 
sent  comme  dépuratifs.  A  ces  divers  titres  ils  méritent  de  né 
pas  être  négligés. 
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L’administration  des  purgatifs  commence  dès  l’invasion 
de  la  maladie,  et  se  continue  pendant  son  cours  en  la  propor¬ 
tionnant  à  l’état  du  ventre  et  des  forces.  Nous  n’avons  rien 
trouvé  dans  le  tube  digestif  qui  puisse  en  ,contre-indiquer 
remploi  d’une  manière  absolue  ;  du  reste  nous  nous  servions 
de  préférence  des  sels  neutres,  qui  n’ont  qu’une  action  irri¬ 
tante  modérée.  Nous  les  prescrivions  à  deux,  trois,  quatre, 
cinq  reprises,  et  nous  soutenions  ensuite  leur  effet  par  des 
lavements  purgatifs,  laxatifs,  émollients.  Si  les  sels  neutres 
étaient  impuissants  il  faudrait  s’adresser  à  l’huile  de  ricin,  qui 
a  sur  ces  derniers  l’avantage  de  ne  pas  épuiser  vite  son 
action,  de  ne  pas  provoquer  une  tendance  au  resserrement, 
mais  qui  irrite  plus.  Enfin,  si  le  but  désiré  n’était  pas  encore 
atteint,  on  ferait  usage  du  calomel  seul  ou  uni  au  jalap.  Dans 
quelques  cas  il  y  avait  une  constipation  tellement  opiniâtre 
que  j’étais  obligé  d’avoir  recours  à  l’huile  de  croton  pour 
pouvoir  la  vaincre,  et  encore  n’était-ce  pas  toujours  avec 
succès. 

Dans  les  cas  d’embarras  du  côté  des  premières  voies,  nous 
administrions  utilement  un  éméto-cathartique. 

Bains. — Les  bains  peuvent  être  employés  comme  méthode 
générale  de  traitement  du  typhus  dès  que  le  diagnostic  est 
établi,  ou  que  se  réunissent  un  certain  nombre  de  probabi¬ 
lités  qui  peuvent  faire  croire  au  développement  de  cette  ma¬ 
ladie.  Lors  de  leur  administration,  il  faut  prendre  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  éviter  un  refroidissement  subit. 
La  température  de  l’eau  doit  être  de  38  à  36  degrés  centigrades, 
et  la  quantité  de  ce  liquide  assez  abondante  pour  que  tout  le 
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corps  y  soit  plongé,  sauf  la  tête,  sur  laquelle  on  fait  des  affu¬ 
sions  froides  en  même  temps  que  la  baignoire  est  recouverte 
d’un  drap  qui  arrive  jusqu’au  cou  du  malade.  La  durée  du 
bain  peut  être  d’une  demi-heure  jusqu’à  une  heure  et  plus. 
Les  principales  indications  me  paraissent  se  trouver  dans 
l’intensité  de  la  réaction  et  de  l’ataxie.  Ils  se  répètent  jour¬ 
nellement  une,  deux  et  jusqu’à  trois  fois,  suivant  les  cas. 
Ainsi,  si  dans  les  circonstances  ordinaires  on  peut  baigner 
les  individus  une  seule  fois  par  jour,  alors  que  l’adynamie 
n’existe  pas,  quand  au  contraire  la  fièvre  est  très-vive,  et  prin» 
cipalement  lorsque  le  délire,  l’agitation,  les  convulsions  sont 
intenses,  il  faut  les  renouveler  chaque  fois  que  reparaissent 
ces  phénomènes.  L’effet  de  ce  traitement  m’a  paru  remar¬ 
quable  alors  ;  aussitôt  que  l’eau  froide  commence  à  tomber 
sur  la  tête  du  malade,  celui-ci  se  calme  et  accuse  un  senti¬ 
ment  de  bien-être  ;  le  délire  se  suspend;  l’injection  des  yeux, 
la  céphalalgie,  la  sécheresse  de  la  bouche  et  la  soif  diminuent, 
le  pouls  devient  moins  dur  sans  cependant  perdre  beaucoup 
de  sa  fréquence,  et  il  arrive  de  voir  les  typhiques  qui,  peu 
auparavant,  offraient  une  exaltation  alarmante,  tomber  dans 
un  état  de  somnolence  et  de  repos  qui  dure  plus  ou  moins  de 
temps.  Au  sortir  du  bain,  la  peau  est  plus  douce  et  sa  cha¬ 
leur  moins  sèche  ;  quelquefois  des  sueurs  abondantes  se  dé¬ 
clarent,  l’odeur  de  la  fièvre  est  plus  intense,  les  taches 
typhiques  apparaissent  ou  deviennent  plus  nombreuses  si 
elles  s’étaient  déjà  montrées,  et  parfois  les  urines  coulent 
avec  abondance.  L’essentiel  est  de  soutenir  ces  effets  lors¬ 
qu’ils  commencent  à  disparaître,  et  c’est  pour  cela  qu’il  faut, 
comme  je  l’ai  dit,  baigner  les  malades  jusqu’à  trois  ou  quatre 


fois  par  jour.  Les  médecins  mexicains,  qui  croient  à  cette 
médication,  ne  s’en  abstiennent  qu’en  cas  d’adynamie,  d’é¬ 
coulement  des  règles,  de  pneumonie. 

Ce  traitement  se  complète  par  l’usage  de  boissons  froides, 
de  laxatifs.  La  difficulté  de  son  administration  ne  m’a  pas 
permis  d’y  recourir  un  assez  grand  nombre  de  fois  pour  que 
je  puisse  me  prononcer  catégoriquement  sur  sa  valeur  absolue 
ou  comparative  avec  les  résultats  fournis  par  les  évacuants. 
Je  crois,  dans  tous  les  cas,  que  l’on  peut  s’en  tenir  dans  son 
application  aux  circonstances  où,  comme  je  l’ai  dit,  il  y  a  des 
troubles  nerveux  considérables,  soit  qu’ils  partent  des  centres 
de  la  vie  organique,  mais  surtout  lorsqu’ils  se  rattachent  aux 
perturbations  éprouvées  par  les  centres  de  la  vie  animale  ; 
alors ,  peut-être ,  pourrait-on  user  avec  au  moins  autant 
d’avantages  des  affusions  froides,  préconisées  contre  la  scar¬ 
latine,  contre  la  fièvre  typhoïde  ataxique,  etc. 

Stimulants^  toniques.  — Lorsque  l’adynamie  se  prononce, 
alors  les  purgatifs,  les  bains  et  à  plus  forte  raison  les  émis¬ 
sions  sanguines,  doivent  être  abandonnés,  et  il  faut  recourir 
aux  stimulants  et  aux  toniques,  pour  réveiller  et  soutenir  la 
réaction  qui  fait  défaut. 

Parmi  les  stimulants,  nous  nous  sommes  servi  de  l’éther, 
du  musc  ;  les  excitants  tels  que  l’ammoniaque  et  ses  com¬ 
posés,  acétate,  carbonate,  trouvent  souvent  leur  application. 
Il  en  est  de  même  du  bain  sinapisé,  des  vésicatoires  employés 
non  à  titre  de  révulsifs,  mais  dans  le  but  d’utiliser  l’exci¬ 
tation  générale  et  violente  qu’ils  déterminent. 

€omme  tonique,  nous  avons  administré  l’extrait  de  quin- 


quina  en  pilules  et  en  potions,  le  vin  pur  et  en  limonade. 

Ce  traitement  se  renouvelle  toutes  les  vingt-quatre  heures; 
il  n’est  suspendu  que  lorsque,  sous  son  influence,  la  chaleur 
de  la  peau  est  revenue,  le  pouls  a  repris  de  la  résistance, 
lorsque  les  sens,  l’appareil  locomoteur  et  l’intelligence,  plus 
excitables,  sont  sortis  de  leur  stupeur  et  de  leur  léthargie. 
C’est  dans  ces  cas  surtout  qu’il  faut  alimenter  les  malades 
suivant  la  règle  que  nous  adoptons  et  dont  nous  allons  parler. 

Bégime, diététique.  —  J’ai  rapidement  donné  à  manger  à 
tous  les  typhiques  que  j’ai  eu  à  traiter,  dans  plusieurs  cas 
même,  malgré  la  répugnance  qu’ils  paraissaient  éprouver 
pour  la  nourriture.  Après  trois  ou  quatre  jours  de  fièvre,  je 
prescrivais  une  alimentation  légère,  et  j’en  continuais  l’usage 
de  manière  à  soutenir  toujours  l’organisation  dans  sa  lutte 
contre  une  maladie  dont  l’élément  essentiel  paraît  être  l’ady¬ 
namie.  Je  donnais  successivement  du  lait,  du  bouillon,  des 
potages,  et,  lorsque  la  convalescence  se  déclarait,  j’en  arrivais 
àdes  aliments  solides  que  j’augmentais  progressivement,  sans 
céder  aux  sollicitations  des  malades,  dont  l’appétit  est  alors 
très-exigeant.  En  agissant  ainsi,  je  n’avais  pas  à  craindre 
d’une  part  les  fâcheux  effets  de  l’abstinence,  de  l’inanition, 
et  d’un  autre  Côté  j’évitais  les  indigestions,  qui,,  si  elles  ne 
déterminent  pas  de  troubles  gastro-intestinaux  sérieux,  peu¬ 
vent  amener  des  rechutes  ou  tout  au  moins  retarder  le  retour 
-à  la  santé.  • 

La  tisane  habituelle  de  mes  malades  était  l’eau:  pure,  la 
limonade  et  surtout  la  limonade  t§irtrique,  qu’ils  pouvaient 
boire  à  volonté. 
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Laissant  de  côté  les  complications  qui  n’offrent  rien  de 
particulier  au  point  de  vue  thérapeutique,  il  me  resterait  à 
parler  du  traitement  de  la  gangrène  des  extrémités,  qui  sur¬ 
vient  à  la  fin  et  dans  la  convalescence  du  typhus;  mais, 
comme  je  l’ai  dit,  mon  expérience  à  cet  égard  est  encore  en 
•défaut.  Je  vais,  pour  terminer,  donner  un  aperçu  de  quel¬ 
ques  moyens  employés  empiriquement  par  les  Mexicains 
contre  le  typhus. 

On  fait  un  mélange  à  parties  égales  de  lait,  d’eau,  et  l’on 
y  ajoute  un  peu  de  moutarde  moulue  ;  on  place  çe  mélange 
près  du  feu  de  manière  que  la  chaleur  aide  à  le  faire  se 
cailler,  ,  et  l’on  administre  matin  et  soir  une  demi-tasse  du 
produit  qui  en  résulte.  Au  bout  de  cinq  ou  six  jours,  dit  le 
vulgaire,  la  fièvre  est  entièrement  coupée. 

On  pile  une  petite  quantité  de  la  racine  de  la  plante  dite 
pipiUauac,  qui  pousse  spontanément  sur  les  collines  à  terrain 
argileux,  qui  fleurit  en  juület  et  août,  et  qui,  d’après  ses  carac¬ 
tères,  la  disposition  de  ses  fleurs  et  de  ses  organes  sexuels, 
paraît  appartenir  à  la  19"  classe,  ordre  premier,  du  système  de 
Linné.  On  laisse  macérer  la  poudre  pendant  8  ou  10  heures 
dans  8  onces  de  pulque  talchique,  on  filtre  sans  remuer  et 
l’on  boit. 

C’est  un  purgatif  qui  produit  6  à  8  évacuations  abon¬ 
dantes,  précédées  de  quelques  douleurs  de  ventre,  accom¬ 
pagnées  de  soif  et  d’une  légère  transpiration  à  la  peau. 
D’après  les  indigènes,  il  coupe  rapidement  la  fièvre  en  pro¬ 
voquant  beaucoup  de  sueur  et  de  nombreuses  évacuations. 

Il  est  d’autres  plantes  dont  les  indigènes  font  encore  un 
grand  usage  contre  le  typhus.  C’est  la  piqueria  trinervia  de 
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Cavânilles,  très-commune  dans  les  environs  de  Puebla,  et 
que  l’on  nomme  yerba  del  Tabardillo.  C’est  le mulato, 
schinas  de  la  flore  mexicaine  inédite,  qui  passe  à  Yera-Cruz 
pour  guérir  la  fièvre  jaune,  et  que  l’on  emploie  en  décoction, 
sur  les  hauts  plateaux,  pour  guérir  le  typhus,  etc.,  etc. 

Tel  est  le  typhus  endémique  des  hauts  plateaux  du  Mexi¬ 
que,  dont  l’importance  justifie  la  longueur  de  notre  descrip¬ 
tion,  pour  laquelle  nous  avons  joint  nos  observations  à  celles 
des  auteurs  mexicains  qui  ont  le  mieux  étudié  la  maladie, 
M.  Jimenès  entre  autres.  J’ai  parlé  d’après  les  faits,  et  j’ai 
laissé  de  côté  les  théories,  telles  que  celle,  par  exemple,  qui 
attribue  à  la  diminution  excessive  de  la  densité  de  l’air  de 
produire  l’asphyxie,  et  à  la  chaleur  de  l’air  inspiré  de  déter¬ 
miner  dans  le  sang  mal  aéré  la  fermentation  typhoïde.  Cette 
théorie  n’a  en  effet  évidemment  rien  à  voir  avec  une  maladie 
dont  le  génie  épidémique,  contagieux,  etc.,  n’est  nié  par 
personne. 


La  pellagre  est-elle  connue  au  Mexique,  et,  dans  l’affir¬ 
mative,  à  quoi  serait-elle  attribuée  ?  Serait-ce  à  des  causes 
générales  ou  à  une  cause  spéciale  telle  que  le  maïs  ?  Cette 
dernière  supposition  est  peu  probable. 

Telles  sont  les  questions  posées  par  M.  le  baron  Larrey 
dans  son  programme  d’instructions  sommaires  sur  les  recher¬ 
ches  à  entreprendre  au  Mexique,  et  auxquelles  nous  allons  nous 
efforcer  de  répondre,  en  ce  qui  concerne  les  hauts  plateaux, 

M.  Martinez  del  Rio  considère  la  pellagre  comme  inconnue 
sur  les  hauts  plateaux  de  la  cordillère  des  Andes  mexicaines, 
et  il  en  est  de  même  de  tous  les  praticiens  auxquels  nous 
avons  demandé  des  renseignements  à  cet  égard.  Les  re¬ 
gistres  des  asiles  d’aliénés  de  Mexico  n’en  font  nulle  part 
mention,  et  les  exemples  qu’on  nous  disait  en  exister  aux 
environs  de  la  capitale  li’étaient  autre  chose  que  des  phéno¬ 
mènes  consécutifs  à  des  diarrhées  chroniques,  ainsi  que  nous 
1  avons  prouvé  dans  un  rapport  lu  à  la  Société  de  médecine 
de  Mexico,  en  1864.  Pour  notre  propre  compte,  nous  n’en 
avons  rencontré  aucun  cas  authentique  des  Cumbres  jusqu’à 
Saltillo. 

La  vraie  pellagre,  celle  qui  est  caractérisée  par  la  chroni- 


cité  et  l’exaspération  vernale  des  accidents,'  par  un  érythème 
parfaitement  limité  au  dos  des  mains  et  des  pieds,  par  une 
diarrhée  persistante,  par  de  la  lypémanie  et  enfin  par  les 
tendances  au  suicide  par  submersion,  n’existe  donc  pas  sur 
l’Anahuac,  pas  plus  dans  les  xilles  que  dans  les  campagnes, 
pas  plus  dans  les  hôpitaux  que  dans  les  asiles  d’aliénés. 

Cependant  la  plupart  des  causes  auxquelles  on  attribue 
généralement  la  pellagre  se  trou-vent  réunies  sur  les  hauts 
plateaux  du  Mexique. 

C’est  d’abord  la  misère,  dont  l’influence  supposée  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  mal  de  misère^  et  qui,  sur  les  hauts  pla¬ 
teaux,  accompagnée  de  son  cortège  effrayant  d’infractions  hy¬ 
giéniques,  prive  l’économie  des  matériaux  nécessaires  à  sa  ré¬ 
paration,  trouble  les  fonctions,  affaisse  les  forces  vitales,  laisse 
le  champ  libre  à  l’action  de  tous  les  agents  morbides,  et  im¬ 
prime  à  l’organisme  tout  entier  un  cachet  indélébile  qui  se  révèle 
sous  mille  formes  diverses  au  sein  d’une  population  à  peine 
vêtue,  à  peine  nourrie,  et  languissant  au  milieu  de  la  mal¬ 
propreté  la  plus  grande,  qui  dans  les  creux  des  rochers,  qui 
dans  des  huttes  infectes,  qui  dans  des  cloaques  immondes. 

Certainement,  si  la  misère  pouvait  engendrer  la  pellagre, 
nulle  part  cette  affection  ne  serait  plus  fréquente  que  sur 
l’Anahuac  ;  c’est  elle  qui  contribue  pour  une  si  large  part  à 
marquer  une  grande  partie  des  habitants  des  altitudes  du 
Mexique  du  sceau  de  la  faiblesse,  de  l’étiolement,  de  la  décré¬ 
pitude,  ce  que  l’on  a  attribué  à  tort,  primitivement,  à  une 
imperfection  de  l’endosmose  respiratoire,  à  un  ralentissement 
des  mouvements  de  la  respiration,  phénomènes  qui  ne  sont 
jamais  que  consécutifs,  ainsi  que  nous  l’avons  démontré. 
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C’est  elle  qui  sévit  sans  pitié  dans  toutes  ces  régions  que  nous 
parcourions  naguère,  et  où  nous  ne  rencontrions  que  maisons 
délabrées,  champs  dévastés,  femmes  et  enfants  pleurant  la 
faim  et  l’abandon  produit  par  les  lems  forcées,  etc.,  etc. 

Du  reste,  à  des  degrés  divers,  la  misère  s’est  montrée 
dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  temps,  principalement  dans 
les  grands  centres  de  population,  et  l’on  sait  que  la  pellagre, 
au  moins  en  tant  que  maladie  endémique,  est  une  affection 
nouvelle,  puisque  les  auteurs  de  l’antiquité  n’en  font  nulle¬ 
ment  mention,  et  qu’elle  ne  commença  à  être  connue  qu’en 
1730,  époque  où  don  Gaspar  Casai  l’observa  le  premier  en 
Espagne,  dans  la  province  des  Asturies,  et  lui  donna  le  nom 
de  mal  de  la  Rosa.  On  sait  aussi  qu’elle  est  limitée  à  cer¬ 
taines  contrées,  et  que  si  effea  été  observée  dans  les  États  de 
A^enise  en  17S0,  par  Antonio  Pujati,  qui  la  nommait  scorbut 
des  Alpes  \  en  1771,  en  Lombardie,  par  Francisco  Frappoli, 
qui  l’appelait  pellagre;  en  1818,  dans  les  Landes,  où  elle  était 
connue  sous  le  nom  de  maladie  de  la  Teste,  par  Hameau;  en 
1823,  dans  les  environs  de  Castelnaudary,  par  Roussilhe  ;  en 
1843,  à  Paris ,  par  Th.  Roussel,  etc.,  etc.,  cependant  l’Amé-^ 
rique  entière ,  la  Grèce,  ^  les  provinces  danubiennes,  le 
royaume  de  Naples,  plusieurs  provinces  espagnoles,  quel¬ 
ques  départements  de  la  France,  et  j’ajouterai  le  Mexique, 
en  ont  été  jusqu’à  présent  exempts.  On  sait  enfin  que  c’est 
surtout  dans  les  campagnes  qu’elle  exerce  ses  ravages. 

La  misère,  sur  TAnahuac  moins  encore  qu’ailleurs,  ne 
peut  donc  être  considérée  comme  donnant  naissance  à  la  pel¬ 
lagre  ;  tout  au  plus  pourrait-elle  être  admise  comme  cause 
prédisposante  au  même  titre  que  pour  le  plus  grand  nombre 


des  autres  maladies,  en  raison  de  son  action  débilitante,  de 
son  influence  déprimante. 

La  pellagre  a  été  aussi  nommée  mal  del  so/,  et  à  l’époque 
où  Odoardi  l’observait  dans  le  district  de  Bellune,  c’est-à- 
dire  vers  1771 ,  les  habitants  de  ce  district  l’appelaient  scotta- 
tura  de  sole^  brûlure  du  soleil.  Mais,  sur  les  hauts  plateaux 
du  Mexique,  le  soleil  darde  sans  cesse  ses  rayons  avec  une 
force  qui  les  rend  insupportables.  C’est  qu’ils  n’ont  rien  perdu 
de  leur  intensité  primitive,  comme  ils  le  font  lorsqu’ils  ar¬ 
rivent  au  niveau  des  mers,  par  suite  de  leur  contact  avec  une 
atmosphère  à  laquelle  ils  cèdent  d’autant  plus  de  calorique 
quelle  est  plus  épaisse,  plus  dense,  plus  chargée  de  vapeur 
d’eau,  et  moins  diathermane  par  conséquent  ;  c’est  qu’ils  sont 
naturellement  presque  perpendiculaires,  et  nous  savons  les 
différences  que  le  thermomètre  manifeste  entre  le  soleil  et 
l’ombre  ;  nous  savons  que  le  soleil  vous  grille  littéralement 
lorsquel’on  s’expose  à  son  action  directe;  nous  savons  le  soin 
que  les  indigènes  mettent  à  s’en  préserver  par  l’usage  de  vastes 
sombreros,  etc.  Cependant  la  pellagre  n’existe  pas  sur  l’Ana- 
huac,  bien  que  non-seulement  les  pieds  et  les  mains,  mais 
encore  tout  le  corps  si  souvent  presque  nu  de  tant  d’indiens,, 
de  métis,  de  créoles,  restent  sans  cesse  exposés  directement  à 
l’influence  solaire.  U  n’est  donc  pas  wai  de  dire  avec  Frappoü  : 
(.(.msolatio  causa  est  unica;  »  donc  M.  Bouchard  a  eu  tort 
d’écrire:  «  Supprimez  le  soleil  et  de  fait  vous  supprimerez  la 
pellagre  ;  »  donc,  bien  que  l’érythème  pellagreux  se  montre, 
à  de  rares  exceptions  près,  sur  les  parties  exposées  aux  rayons 
du  soleil,  l’insolation  ne  peut  être  considérée  comme  cause 
efficiente  de  l’affection  qui  nous  occupe.  Du  reste,  comme 


jé  le  disais  à  propos  de  la  misère,  la  pellagre  est  moins 
ancienne  que  le  soleil,  et  si  elle  a  pu  exister  de  toute  anti¬ 
quité  à  l’état  sporadique,  toujours  est-il  quelle  ne  s’est 
montrée  à  l’état  endémique  que  dans  les  temps  modernes.. 
Du  reste  aussi,  ceux  qui  attribuent  une  action  puissante  à 
cette  insolation  dans  le  développement  de  la  pellagre  sont 
obligés,  comme  MM.  Bouchard,  Landouzy,  etc.,  d’admettre 
une  prédisposition,  une  aptitude  morbide  préalables. 

En  somme,  là  où  la  maladie  existe,  le  soleil  ne  peut  agir 
que  comme  adjuvant,  en  aidant  à  l’apparition  d’un  épiphé¬ 
nomène,  l’érythème  du  dos  des  mains,  des  pieds,  de  la  partie 
inférieure  du  cou,  quelquefois  du  front  et  des  joues,  et  en 
général  de  toutes  les  parties  des  téguments  qui,  étant  habi¬ 
tuellement  découvertes,  sont  frappées  par  les  premiers  rayons 
du  soleil  d’avril.  Ce  que  l’on  observe  sur  les  altitudes  du 
Mexique  en  est  une  preuve  évidente.  Puis,  la  dermatose  pel¬ 
lagreuse  n’est  pas  indispensable  à  la  pellagre,  et  parfois  elle 
ne  se  déclare  qu’après  plusieurs  années  des  accidents  intes¬ 
tinaux  et  nerveux  caractéristiques  de  la  maladie.  Enfin,  si 
les  manifestations  pellagreuses  une  fois  établies  se  montrent 
surtout  au  printemps,  elles  n’en  laissent  pas  moins  toujours,, 
dans  leurs  intervalles,  des  désordres  de  l’appareil  cérébro- 
spinal,  qui  persistent  avec  une  intensité  variable,  tandis  que 
l’érythème,  qui  apparaît  presque  exclusivement  à  cette  époque, 
dure  deux  ou  trois  mois  et  disparaît  ensuite  sanS;  laisser  le 
plus  souvent  aucune  trace. 

La  pellagre  a  été  encore  attribuée  à  l’extrême  sécheresse 
ou  à  l’humidité  excessive,  à  l’influence  d’un  air  trop  sec  ou 
trop  humide. 
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Au  premier  point  de  vue,  on  peut  se  demander  quelles 
sont  les  régions  où  Fair  est  plus  sec  qu’en  certains  endroits 
des  altitudes  du  Mexique,  qu’à  Puebla  par  exemple?  Dans 
cette  ville  où  le  ciel  est  si  beau  et.si  pur,  où  la  température 
est  si  douce,  si  agréable,  des  lacs,  des  rivières, ne  viennent 
pas,  comme  à  Mexico,  répandre  leurs  vapeurs  dans  Fatmos-r 
phère,  et  le  peu  qui  s’en  exhale  du  sol  est  bien  vite  attiré  par 
le  cercle  de  montagnes  gigantesques  qui  l’entourent  de  tous 
côtés  et  où  s’opère  sa  condensation.  Le  climat  de  Puebla 
est  donc  un  climat  sec  par  excellence,  les  pluies  y  sont  rares 
et  peu  durables,  l’hygromètre  y  marque  souvent  37°  et  cepen¬ 
dant,  d’après  mes  propres  observations,  d’après  les  rensei¬ 
gnements  que  j’ai  pris  près  des.médecins  delà  localité,  on  n’y 
rencontre  jamais  de  pellagre. 

Sous.le  rapport  de  l’humidité,  si,  à  Mexico,  les  étages  supé¬ 
rieurs  Aes  maisons  sont  . secs,  il  n’en  est  pas  de  même  des 
rez-de-chaussée,  qui  sont  extraordinairement  humides  en 
raison  de  l’eau  qui,  comme  nous  l’avons  vu,  existe  partout 
à  80  centimètres  au  plus  amdessous  du;sol..Dans.ces  rez-de- 
chaussée,  dans  les  habitations  basses  des  faubourgs  et  des 
villages  environnants,  vit  sans. cesse  une  population  nom¬ 
breuse  adonnée  à  la  nonchalance,  à  la  paresse, , à  tous  les 
vices,  et  néanmoins  onm’y  rencontre  pas  de  pellagre,  non 
plus  que  sur  les  monts  élevés  qui  séparent  Cuernavaca  de 
Mexico,  ou  sur  les  hauteurs  qui  avoisinent  le  minéral  de 
Pachuca,  :de  Real  del  Monte,  là  où  la  vapeur  d’eau  qui  s’élève 
des  vallées  d’alentour  produit  des  pluies  constantes  et  entre¬ 
tient  une  humidité  très-grande. 

La  sécheresse,  comme  l’humidité,  n’est  donc  pas  davan- 
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tage  que  la  misère  et  l’insolation  une  cause  efficiente  de  la 
pellagre. 

Parlerai-je  de  la  malpropreté?  Pour  se  convaincre  de  son 
impuissance  à  produire  la  pellagre,  qui  n’existe  pas,  nous  le 
répétons,  sur  l’Analiuac,  il  suffit  de  voir  ce  qui  s’y  passe  dans 
les  familles  mexicaines  pauvres  où,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit  dans  les  paragraphes  précédents,  hommes,  femmes  et  en¬ 
fants  grouillent  dans  la  fange,  au  milieu  des  immondices  j 
il  suffit  d’arrêter  un  instant  ses  regards  sur  ces  leperos  dont 
nous  parlions  dans  notre  premier  vohime,,  qui  sont  couverts 
de  guenilles  dans  lesquelles  la  crasse  et  la  vermine  abondent; 
il  suffit  de  constater  la  nêghgence  presque  partout  la  plus 
complète  à  l’égard  de  ce  qui  concerne  les  soins  de  la  toilette. 

Mais,  c’est  assez  nous  arrêter  sur  cet  ensemble  de  causes 
qui,  comme  les  passions  tristes,  les  chagrins,  l’égoïsme, 
l’avarice,  la  crainte,  l’état  social,  les  révolutions,  les  change¬ 
ments  de  gouvernement,  etc.,  etc.,  ne  méritent  pas  les  hon¬ 
neurs  de  la  réfutation.  J’arrive  de  suite  à  l’alimentation,  que 
j’envisagerai  à  ses  différents  points  de  vue. 

Âlimentaàon  imuffisante.  —  C’est  le  régime  végétal  qm 
domine  sur  l’Anahuac,  dans  toute  la  population,  et  l’expé¬ 
rience  universelle  confirme  cet  aveu  de  Haler,  qui  avait  fait 
plusieurs  essais  d’alimentation  végétale  pour  combattre  son 
affection  goutteuse  et  ses  insomnies  :  «  semper  sensi  dèbili- 
iatum  universum  corpus,  ad  labores,  ad  Venerem  inertius.  » 
De  plus,  ce  qui  fait  ehez  tous  le  base  de  ce  régime,  c’est  le 
maïs,  qui  sur  la  table  du  pauvre  ne  paraît  guère  que  sous- 
forme  de  galettes  ou  tortillas  accompagnées  quelquefois  d’une 
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bouillie  de  la  même  substance  ou  atole\  or,  on  sait  que  le 
maïs  est  de  toutes  les  céréales  la  moins  azotée,  qù’il  ne 
contient  que  peu  ou  à  peine  de  gluten,  et  qu’il  est  formé 
pour  les  trois  quarts  par  de  la  fécule  dont  l’usage  exclusif 
détermine  l’émaciation,  l’appauvrissement  des  animaux  qui 
y  sont  soumis.  C’est  en  vain  que  Trousseau  a  prétendu  que  • 
la  puissance  nutritive  des  végétaux  n’est  pas  en  proportion 
de  l’azote  qu’ils  renferment,  car  Magendie  a  bien  prouvé  que 
l’existence  de  la  matière  azotée  dans  les  aliments  est  la  con¬ 
dition  essentielle  de  ce  pouvoir  nutritif.  Enfin,  soit  par  le 
fait  de  la  paresse,  de  l’indolence,  de  l’apathie,  de  l’indifférence 
des  habitants,  soit  par  suite  des  habitudes  d’ivrognerie  qui 
absorbent  leurs  gains,  soit  par  le  défaut  de  rémunération 
suffisante  faite  mi^pmnes  que  l’on  traite  comme  des  bêtes  de 
somme  sans  leur  donner  toujours  de  quoi  vivre  pour  eux  et 
leur  famille,  il  arrive,  surtout  lors  des  époques  de  sécheresse, 
que  dans  les  conditions  actuelles  souvent  le  maïs  manque  de 
même  que  les  pois,  les  haricots,  le  ehile,  qui  dans  les  bonnes 
années  viennent  de  temps  en  temps  s’ajouter  à  la  tortilla  et 
à  Vatole.  Voilà  bien  une  alimentation  insuffisante  qui  n’en¬ 
gendre  pas  de  pellagre,  mais  qui  imprime  à  ceux  en  grand 
nombre  qui  en  usent,  un  cachet  de  maigreur,  de  débilité, 
de  faiblesse  que  l’on  ne  rencontre  que  trop  sur  l’Anahuac, 
où  chacun  est  loin  de  pouvoir  se  procurer,  à  des  intervalles 
même  éloignés,  un  peu  de  mole  (espèce  de  ragoût  à  sauce  de 
tomates  fortement  pimentée),  de  tasajo  (lanières  de  bœuf 
salées  et  séchées  au  soleil) ,  ou  de  viande  de  porc,  etc. 

L’alimentation  insuffisante  ne  peut  donc  pas  encore  être 
considérée  comme  cause  déterminante  delà  pellagre;  elle 
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prédispose  à  cette  maladie  comme  la  misère  à  laquelle  elle 
est  intimement  liée,  et  ces  deux  influences  agissant  à  diffé¬ 
rents  degrés,  ont  bien  une  autre  action  sur  l’aspect  physique 
des  populations  que  l’anoxyémie,  à  laquelle,  comme  on  peut 
devoir,  on  a  fait  jouer  sur  les  altitudes  du  Mexique  un  rôle 
au  moins  exagéré. 

Alimentation  par  le  maïs.  —  Tout  porte  à  regarder  l’Amér 
rique  comme  la  patrie  originaire  du  maïs,  et  ce  dont  il  n’est 
pas  permis  de  douter,  c’est  que  cette  céréale  n’était  pas  cul¬ 
tivée  en  Europe  avant  la  découverte  du  Mexique,  où  les  Espa¬ 
gnols  en  rencontrèrent  de  vastes  champs,  ainsi  qu’en  font 
foi  les  lettres  de  Cortès  à  Charles-Quint.  Se  fondant  sur 
la  corrélation  qui  semble  exister  entre  l’origine,  les  progrès 
de  la  pellagre,  et  l’introduction,  les  progrès  de  la  culture  du 
maïs  en  Europe,  plusieurs  auteurs  ont  cru  pouvoir  rapporter 
à  l’alimentation  par  le  maïs  la  maladie  qui  nous  occupe.  C’est, 
comme  je  l’ai  dit.  Casai,  le  premier,  qui  en  1730,  alors  qu’il 
observait  dans  les  Asturies  la  pellagre  jusqu’alors  inconnue,  ■ 
signala  le  maïs  comme  pouvant  être  la  cause  de  cette  affec¬ 
tion;  mais  ce  sont  surtout  Balardini  en  Italie,  Roussel  en 
France,  qui  ont  le  mieux  défendu  cette  doctrine  soutenue 
par  Thouvenel  en  1798.  Cependant  sur T’Anahuac,  où,  ainsi 
que  nous  le  savons,  le- maïs  fait  la  base  de  l’alimentation,  ü 
n’y  a  pas  de  pellagre  ?  Cela  tient,  répond-on,  à  ce  que  cë  n’est 
pas  le  maïs  sain,  mais  le  maïs  altéré  qui  produit  la  pellagre,  et 
les  procédés  de  culture,  de  conservation,  de  préparations  cu¬ 
linaires  employés  au  Mexique,  empêchent  le  maïs  de  s’altérer 
ou  détruisent  les  altérations  qu’il  a  pu  subir.  Examinons  ce 
qu’il:  y  a  de  vrai  dans  cette  manière  de  voir. 
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Posons  d’abord  en  principe  qu’on  rencontre  sur  les  alti¬ 
tudes  du  Mexique  toutes  les  altérations  du  maïs  que  l’on 
observe  dans  les  autres  contrées,  et,  entre  autres,  le  verdet, 
que  l’on  nomme  kongo.  Reste  la  question  de  fréquence.  Or, 
on  cultive  à  Mexico  chacune  des  variétés  de  maïs  :  le  blanc, 
le  jaune,  le  rouge,  le  roux,  le  jaspé,  le  maïs  de  Guinée  ou 
maïs  à  palme,  etc.,  et  si  l’on  sème  de  préférence  le  blanc 
dans  la  partie  montagneuse,  et  le  jaune  dans  les  déserts  sa¬ 
blonneux  du  nord  et  près  des  côtes,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que,  quoi  qu’on  fasse,  il  n’arrive  pas  toujours  à  une 
maturité  complète,  condition  contraire  au  développement  du 
hongo^  de  sorte  que,  comme  partout,  sous  cé  rapport,  au 
point  de  vue  de  la  nature,  du  mode  de  culture,  du  terrain 
et  du  climat  lui-même,  le  maïs  se  trouve  au  Mexique  dans 
un  état  tel  qu’il  est  plus  ou  moins  susceptible  de  s’altérer 
après  la  récolte.  Mais  alors  les  procédés  employés  pour  le 
conserver  s’opposent-ils,  dans  une  certaine  limite,  à  cette 
altération?  Je  dois  dire  qu’aucun  d’eux  ne  met  complètement 
à  l’abri  de  l’humidité,  que  l’on  considère  comme  la  principale 
source  du  verdet.  La  dessiccation  par  le  soleil,  à  laquelle  on  a 
recours,  est  loin  d’être  toujours  parfaite;  dans  les  années 
pluvieuses  surtout,  le  maïs,  qui  est  en  contact  avec  le  sol 
humide  ou  avec  le  toit  des  greniers  (1)  mal  fermés,  qui  lais- 


(1)  Les  meilleurs  de  ces  greniers,  que  ron  rencontre  sur  quelques 
points  seulement,  ont  une  forme  conique  et  sont  construits  en  maçon¬ 
nerie.  Ils  ontdeux  ouvèrtures  :  l'une  supérieure  au  sommet  du  cône  qui 
sert  à  introduire  le  maïs,  et  l’autre  inférieure  à  la  base  qui  laisse  sortir 
celui  dont  on  a  besoin  journeUement.  Bien  faits  et  bien  fermés,  ils  pré- 
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sent  pénétrer  l’eau  pluviale,  est  très-souvent  affecté  de  verdet, 
et  on  en  trouve  partout  de  grandes  quantités,  principalement 
à  la  fin  de  rhiver.  On  peut  donc  affirmer  que  le  hongo  se 
rencontre  aussi  fréquemment  sur  l’Analiuac,  où  la  pellagre 
n’existe  pas,  que  dans  les  pays  où  cette  maladie  est  endémique. 
Relativement  aux  préparations  culinaires  que  l’on  fait  subir 
au  maïs  sur  les  altitudes  du  Mexique,  et  que  nous  avons  expo¬ 
sées  dans  notre  premier  volume,  p.  101-113,  est-il  vrai  que 
l’action  de  l’alcali  (chaux,  potasse,  soude  ou  tequesquite)  que 
l’on  emploie  dans  la  confection  de  la  tortilla,  de  Yatole,  etc., 
ait  le  pouvoir  de  retarder  l’ébullition  du  liquide  auquel  on  le 
mélange,  et  de  permettre  ainsi  de  faire  agir  sur  le  maïs  une 
température  plus  élevée  que  la  température  de  l’ébullition 
de  Feaupure,  qui  serait  suffisante  pour  anéantir  l’entophyte 
vénéneux,  considéré  par  beaucoup  d’auteurs  comme  cause 
de  la  pellagre?  Une  chaleur  au-dessus  de  100“  et  Faction  d’un 
alcali  sont  en  effet  des  conditions  capables  de  détruire  toute 
végétation  parasitaire,  et  l’alcali  en  question  retarde  bien 
réellement  Fébuilition  de  l’eau,  de  sorte  que  cette  manière 
devoir  séduit  tout  d’abord,  et  j’avoue  qu’ayant  de  la  tendanœ 
à  considérer  la  pellagre  comme  une  spécificité  morbide,  au 
même  titre  que  l’ergotisme,  l’acrodynie,  etc.,  j’étais  tout  dis¬ 
posé  à  m’jr  ranger  ;  mais,  comme  nous  l’avons  vu  (1®”  volume, 

servent  de  l’air  et  de  rhumidité;  mais  ce  n’est  pas  le  cas  le  plus  fréquent, 
et  souvent  le  maïs  est  laissé  dans  des  pièces  plus  ou  moins  froides,  plus 
ou  moins  humides,  plus  ou  moins  aéréi^,  où  l’on  puise  au  tas  ;  il  n’est 
pas  rare  même  que  ce  maïs  reste  longtemps  ainsi  sans  avoir  été  égrené, 
et  qu’il  ne  le  soit  qu’à  fur  et  à  mesure  des  nécessités,  pour  être  immé¬ 
diatement  eonsomané. 


p.  101-113),  ce  n’est  pas  seulement  de  la  tortilla,  de  Vatole, 
dont  on  fait  usage  sur  l’Analiuac,  et  bien  souvent  le  maïs  est 
mangé  sans  avoir  été  torréfié  ou  soumis  à  une  cuisson  pro¬ 
longée  dans  une  eau  saturée  d’un  alcali.  Donc  le  verdet  est 
commun  au  Mexique,  et  le  cboix  du  maïs,  les  procédés  de 
culture,  de  conservation  j  ne  sont  pas  plus  susceptibles  de  le 
prévenir,  que  les  modes  de  panification,  de  préparations  ali¬ 
mentaires  ne  sont  capables  de  le  détruire  dans  tous  les  casy 
lorsqu’il  existe.  C’est  aussi  ce  qui  s’observe  dans  l’Amérique,, 
où  la  pellagre  est  inconnue. 

Dans  toute  l’Amérique  espagnole,  le  maïs  est,  comme  au. 
Mexique,  l’aliment  par  excellence.  On  ne  sème  le  maïs  jaune^ 
que  dans  les  terrains  sablonneux,  et  l’on  donne  généralement, 
la  préférence  au  maïs  blanc,  qui,  d’après  Balardini,  est  le  plus 
nuisible,  parce  que  c’est  celui  qui  se  gâte  le  plus  facilement.. 
Quant  aux  modes  de  conservation,  il  en  est  plusieurs  qui  ne= 
préservent  ni  du  contact  de  l’air,  ni  de  l’humidité  :  ainsi,  là 
on  entasse  les  récoltes  dans  des  sortes  de  grandes  cages  con¬ 
struites  avec  des  branchages,  portées  sur  des  piquets,  dont 
le  plancher  est  à  un  mètre  de  terre,  et  qui  sont  couvertes  en 
chaume  ou  en  feuilles  sèches  ;  ici  on  conserve  le  maïs  en  épis, 
attachés  la  pointe  en  bas  autour  d’tine  longue  perche,  de 
manière  que  l’eau  puisse  couler  sur  les  feuilles  .qui  les  envelop-. 
peut,  ce  qui  n’empêche  pas  que  cette  eau  ne  pénètre  plus  ou 
moins  les  épis.  Ce  dernier  procédé  est  à  peu  près  le  même 
que  celui  employé  dans  les  Asturies,  dans  KItalie  septentrio¬ 
nale,  dans  les  départements  du  midi,  de  la  France,  où  l’on 
dépouille  les  épis  de  maïs  de  leurs  spathes  immédiatement 
après  la  récolte,  pour  faire  avec  ces  épis,  entrelacés  au  moyen 
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de  deux  spathes  qu’on  laisse  attachées  à  l’axe,  des  paquets 
que  l’on  place  horizontalement  sur  des  perches,  sur  des  plan¬ 
ches  superposées  qui  traversent  la  longueur  de  greniers  bien 
aérés,  pu  que  l’on  expose  à  l’air  suspendus,  sous  les  avant- 
toits  des  fermes  et  dans  l’intérieur  des  appartements.  Cepen¬ 
dant  d’une'  part  la  pellagre  n’existe  pas,  tandis  que  d’autre 
part  elle  est  endémique.  Relativement  aux  préparations  cuü- 
naires,  dans  toutes  les  contrées  du  nouveau  monde,  on  mange 
des  bouillies  qui  ne  diffèrent  guère  de  la  -polenta  de.l’Italie, 
de  la  cruchade  de  la  France,  fabriquées,  comme  .on  le  sait,  en 
faisant  bouillir  de  l’eau  avec,  un  peu  de  sel,. et  en  y  ajoutant 
une  quantité  suffisante  de  farine  de  maïs.  Sur  certains  points, 
le  maïs,  réduit  en  farine,  sert  à  faire  un  pain' nommé  chipa^ 
qui  est  d’un  usage  très-répandu,  ,  qui  .  est  assez  indigeste,  et 
qui  ne  vaut  pas  mieux  que  celui  dont  on:  se  sert  dans,  les 
Asturies,  en  Itahe  et  en  France,  où  Parmentier  disait,  dès 
le  commencement  de  ce:  siècle,  qu’il  est  impossible.de.  faire 
.un .bon  pain  avec  la  farine  de  maïs.  Ailleurs,  dépouillé  de  sa 
pelhcule,,  après,  avoir,  été  concassé  légèrement.dans  un.  mor¬ 
tier  et  vanné  ensuite,  le  maïs  est  cuit. avec  duclait,.et,forme 
alors  le  mazamowa,  plat  bien  connu  de  tous  ceux  qui  ont 
habité ,  les  régions  de;la.  Plata.  Ailleurs  encore,  on. le  fait 
bouiUir.aveç  de  l’eau.et  de  la  graisse,  et  c!est  le  /ocm;  grillé, 
il  sert  de  pain,;  soumis  à  la  distillation  après  avoir  subi  un 
commencement  de  germination  puis .  de  fermentation  dans 
-l’eau,  il  fournit  de  l’alcool;  fermenté  dans  l’eau,  il  donne  une 
sorte.  de  bière  nommée  chicha  ou  aloia  suivant  . la  localité  et 
le  mode, de  fabrication,  etc.,, etc.  Dans  tout  cela,  comme  on 
le  voit,  point,  le  plus  souvent,  de  torréfaction  préalable,  point; 
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de  cuisson  avec  un  alcali,  et  néanmoins,  pas  de  pellagre 
quoique  le  verdet  existe,  se  développe,  et  ne  puisse  être  dé¬ 
truit  par  la  manière  dont  le  maïs  est  accommodé  pour  l’ali¬ 
mentation. 

D’après  cet  ensemble  de  faits  auxquels  je  pourrais  encore 
en  ajouter  beaucoup  d’autres,  on  est  en  droit  de  conclure  que 
le  maïs  sain  et  le  maïs  altéré,  ne  suffisent  pas  à  eux  seuls 
pour  donner  lieu  à  la  pellagre,  et  qu’on  ne  peut  les  considérer 
comme  causes  exclusives,  essentielles,  de  cette  maladie,  d’au¬ 
tant  qu’on  cite  des  cas  de  pellagre  dans  des  pays  où  le  maïs 
est  inconnu,  et  que  M.  Landouzy,  de  Reims,  en  a  constaté, 
-chez  de  riches  cultivateurs,  chez  des  propriétaires,  des  négo¬ 
ciants  qui  vivaient  dans  la  plus  grande  aisance,  etc.  Peut- 
être  le  maïs  altéré  contribue-t-il  puissamment  à  en  préparer 
l’éclosion;  j’incline  même  à  le  croire,  mais  quant  a  la  source 
intime  du  mal,  melius  est  sisteré  gradum  quant  progr edi  per 
tenebr as.  CiOmmQ  pour  les  autres  maladies  totius  substarcticB., 
on  émettra  encore  bien  des.  théories,  nous  le  croyons,  avant 
de  découvrir,  son  origine  véritable.  Il  en  est  de  même  pour  la 
maladie  des  pintos.^  la  tina  qui  est  endémique  à  Chiapas,  à 
TabaSco,  dans  le  sud  du  Mexique,  et  qui  a  été  attribuée  par 
M.  le  D’'  Gaidan  à  l’usage  exclusif  du  maïs  comme  nourri- 
-ture  par;  les  Indiens  {Journal  de  Tabasco,  1 857),  tandis  que 
D.  Juan  Leon  lui  reconnaît  pour,  cause  le  maïs  altéré  ou  le 
mvàtèi  [Mérnoire  sur  la  tiria  endeinica^Mffûcü,  1862);  Or,  il 
est.évident  qu’on  mange  sur  l’Anahuac  du  maïs,  et  du  maïs 
altéré  comme  à  Tabasco,  et  que  la  tina  est  inconnue  sur  le 
premier  point,;  tandis  qu’elle  est  endémique  sur  l’autre.  On 
peut  en  dire  autant  pour  la  pellagre,  en  ce  qui  concerne 
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l’Amérique,  le  Mexique,  la  Grèce,  Naples,  la  Sicile,  la  Bour¬ 
gogne,  etc.,  relativement  aux  Asturies,  à  l’Italie  septentrio¬ 
nale,  à  certains  départements  du  midi  de  la  France,  etc. 

Je  n’ai  parlé  que  des  hauts  plateaux  du  Mexique,  parce 
qu’à  leur  égard  je  pouvais  me  prononcer  en  parfaite  connais¬ 
sance  de  cause  ;  mais,  d’après  M.  Martinez  del  Rio,  ex-pro¬ 
fesseur  à  l’école  de  médecine  de  Mexico,  qui  a  vu  et  étudié  la 
pellagre  à  Milan;  d’après  l’avis  de  tous  les  médecins  dignes 
de  confiance,  cette  maladie  n’existe  pas  plus  dans  les  terres 
tempérées  et  dans  les  terres  chaudes  que  dans  les  terres  dites 
froides. 

De  part  et  d’autre,  on  donne  souvent  du  maïs  aux  chevaux; 
cependant  il  ne  faut  pas  croire  que,  comme  on  l’a  prétendu 
pour  soutenir  la  théorie  du  verdet,  on  choisisse  en  ce  cas  le 
maïs  altéré,  gâté,  on  prend  au  tas  et  voilà  tout.  Du  reste,  si 
les  chevaux  éprouvent  parfois  des  phénomènes  morbides  à  la 
suite  de  l’usage  trop  exclusif  de  cette  céréale  comme  aliment, 
comme  nous  l’avons  constaté  dans  nos  expéditions  où  l’orge 
et  la  paüle  manquaient,  ces  phénomènes  n’ont  rien  d’ana¬ 
logue  avec  ceux  de  la  pellagre.  On  les  observe  surtout  au 
moment  des  chaleurs,  et  si  l’on  n’a  pas  pris  la  précaution  de 
faire  boire  de  l’eau  aux  chevaux  avant  de  leur  donner  du 
maïs,  ces  animaux  gonflent  alors,  comme  l’avait  déjà  remar¬ 
qué  Acosta  en  Amérique.  Ailleurs,  le  maïs  forme  dans  l’es¬ 
tomac  une  pâte  tellement  épaisse,  lourde,  qu’elle  est  suscep¬ 
tible  de  rompre  ce  viscère,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  avec 
M.  le  vétérinaire  Gonet,  du  12^  des  chasseurs  de  France. 
Ailleurs  encore,  le  maïs  donne  lieu  à  des  coliques  extrême¬ 
ment  violentes,  à  de  l’échauffement,  à  de  l’entérite  qui  occa- 


sionne  quelquefois  une  mort  rapide,  et  dont  nous  avons 
reconnu  les  lésions  à  l’autopsie,  avec  M.  le  vétérinaire  Mau¬ 
rice,  du  train  de  la  1'®  division. 

Quand  l’usage  du  maïs  est  prolongé  au  lieu  d’être  passager, 
il  agit  alors  comme  nourriture  insuffisante,  et  le  cheval  en 
éprouve  toutes  les  conséquences  que  l’on  observe  partout  en 
pareil  cas  ;  il  est  enmaïsado,  disent  les  Mexicains  ;  il  s’affai¬ 
blit,  maigrit,  languit  ;  il  a  les  mouvements  du  corps  lents, 
la  démarche  chancelante,  et  c’est  ce  que  l’on  notait  sur 
l’homme  dans  l’épidémie  meurtrière  qui  ravagea  les  Flandres 
belges  ainsi  que  plusieurs  autres  contrées  de  l’Europe  en 
1846,  1847,  et  que  l’on  appela  fièvre  de  famine. 

Admettons  un  instant  qu’on  éloigne  Je  plus  possible  le 
maïs  altéré  de  la  nourriture  de  l’homme  ;  admettons  que  le 
choix  du  maïs,  que  les  procédés  de  culture,  de  conservation, 
de  préparations  culinaires,  aient  pour  effet  de  prévenir  le 
verdet  ou  de  le  détruire  lorsqu’il  est  déjà  formé,  on  m’accor¬ 
dera  bien,  d’après  tout  ce  que  j’ai  dit,  qu’à  ces  différents 
égards  on  ne  puisse  parvenir  à  un  résultat  complet,  surtout 
dans  les  années  malheureuses  où  le  pauvre  mange,  sous  toutes 
les  formes,  tout  ce  qu’il  trouve,  tout  ce  qu’il  rencontre  ;  dès 
lors  la  pellagre,  si  elle  était  due  au  verdet,  devrait  se  mani¬ 
fester  de  temps  en  temps,  au  moins  sous  forme  sporadique, 
tandis  qu’on  n’a  jamais  rien  observé  de  semblable  auMexique. 
Les  écrivains  de  ce  pays,  historiens,  médecins  ou  autres,  ne 
font  nulle  part  mention  de  cette  maladie,  qui  a  cependant  des 
caractères  assez  saillants,  et  qui  est  assez  grave  pour  fixer 
l’attention.  Les  praticiens  les  plus  recommandables  du  Mexi¬ 
que  ne  la  connaissent  pas. 


La  nature  de  notre  ouvrage  ne  nous  permet  pas  de  donner 
plus  d’étendue  à  cette  question,  que  nous  ne  devions  envi¬ 
sager  que  sous  une  de  ses  faces. 


Mouvement  des  malades  français 

à  V hôpital  militaire  de  Tacubaya,  du  30  avril  1864, 

époque  de  son  ouverture,  jusqu’au  30  juin  1865,  moment  de  mon  départ  pour  le  Nord. 
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PRÉFACE 


Après  avoir  exposé  tout;  ce  qui  se  rapporte  d’une  ma¬ 
nière  spéciale  à  la  météorologie,  à  la  physiologie,  à  la 
pathologie  des  altitudes  du  Mexique,  il  nous  restait  à  tirer 
de  ces  diverses  études  les  conclusions  pratiques  qui,  au 
point  de  vue  de  l’hygiène,  intéressent  l’habitant  des  hau¬ 
teurs  comme  l’immigrant,  et  c’esj;  ce  que  nous  avons 
essayé  de  faire  dans  ce  volume. 

Malgré  ce  que  nous  avions  déjà  dit  à  cet  égard,  il  nous 
a  paru  utile  de  retracer  encore  rapidement  la  série  des 
phénomènes  qui  se  produisent  dans  l’organisme  humain 
au  moment  de  l’arrivée  sur  les  hauts  plateaux ,  et  ceux 
que  la  continuité  du  séjour  y  imprime  à  l’état  physiolo¬ 
gique,  aux  fonctions,  aux  maladies.  Le  lecteur  verra  que, 
comme  nous  n’avons  jamais  cessé  de  le  penser  et  de 
l’écrire,  l’acclimatement  individuel  sur  l’Anahuac  est 
surtout  une  question  d’hygiène,  Sans  hygiène,  point 
d’acclimatement.  Cette  manière  de  voir  vient  à  l’appui 
de  celle  de  l’éminent  directeur  de  l’école  du  Yal-de- 


-  VI  - 

Grâce,  M.  Michel  Lévy,  qui,  fidèle  à  l’idée  qu’il  a  tou¬ 
jours  défendue,  démontre  que  l’homme  s’habitue  par¬ 
tout  aux  influences  qui  peuvent  être  attribuées  au  climat 
en  lui-même,  telles  que  température,  hygrométrie,  pres¬ 
sion,  électricité,  agents  météorologiques,  en  un  mot  ;  qu’il 
est  apte  à  vivre  sous  des  températures  très-différentes, 
mais  qu’il  ne  peut  s’acclimater  aux  influences  patholo¬ 
giques  qui  dérivent  du  sol. 

«  Dans  le  problème  de  l’acclimatement,  dit-il  (1), 
entrent  des  éléments  complexés  qu’il  importe  de  démêler 
et  de  classer  :  tout  climat  a  des  conditions  fondamentales 
qui  dépendent  de  ses  quantités  extrêmes  et  moyennes  de 
température,  de  pression,  d’hygrométrie,  d’électricité, 
de  la  composition  du  sol,  deda  proportion  et  de  l’orienta¬ 
tion  de  ses  masses  continentales  ou  solides,  etc.  Il  est 
donné  à  l’homme  de  s’exercer  à  ces  influences  combinées, 
de  lutter  contre  leurs  variations;  là  où  elles  sont- exces¬ 
sives,  il  paiera  d’abord  un  tribut  parfois  très-rude,  mais 
la  tolérance  du  milieu  finit  par  s’acquérir  au  prix  de  cer¬ 
taines  précautions.  » 

Et  plus  loin,  le  savant  hygiéniste  ajoute  (2)  : 

«  Changer  de  climat,  c’est  naître  aune  autre  vie  :  des 
mutations  deviennent  nécessaires  dans  l’exercice  alter¬ 
natif  ou  simultané  des  principaux  organes,  dans  le  ré- 


(1)  Traité  d’hygiène  publique  ef  privée,  S®  édit.,  t.  p.  OIS. 

(2)  Même  ouvrage,  p,  3-20. 


—  Vil 


gime,  dans  les  habitudes  morales  et  sociales  ;  mais,  si 
profondes  que  doivent  être  ces  mutations,  elles  peuvent 
s’accomplir  sans  entraîner  nécessairement  la  maladie  et 
la  mort.  Grâce  à  l’élasticité  de  notre  fibre,  grâce  à  l’ampli¬ 
tude  de  nos  oscillations  fonctionnelles,  il  nous  est  donné 
de  nous  accommoder  à  tout  un  ensemble  d’influences 
nouvelles,  de  nous  implanter  partout  où  l’humanité  est 
représentée  par  quelques-unes  de  ses  nombreuses  tribus  ; 
mais  c’est  à  la  condition  de  nous  conformer  aux  conve¬ 
nances  de  la  transition  et  de  combattre  par  les  soins  mo¬ 
dérateurs  de  l’hygiène  les  provocations  du  climat  .et  les 
irrégularités  de  la  réaction  organique.  » 

Les  faits  que  nous  avons  observés  au  Mexique  comme 
en  Afrique,  les  recherches  de  M.  Dutrouleau  pour  la  Mar^ 
Unique,  la  Guadeloupe,  la  Guyane,  le  Sénégal,  tout  nous 
démontre  la  vérité  de  ce  principe.  Partout  la  mortalité 
diminue  avec  le  développement  et  la  prospérité  des  lois 
de  l’hygiène. 

«  Des  considérations  et  des  faits  précédents,  il  nous 
paraît  légitime  de  conclure,  ditM.  Leroy  de  Méricourt  (1), 
que  l’habitant  des  plaines  graduellement  transporté  sur 
les  altitudes  de  2,000  mètres  et  au  delà,  si  les  conditions 
climatériques  autres  que  la  pression  sont,  par  ailleurs, 
favorables,  arrive,  sans  secousse  dangereuse,  à  harmo- 


(1)  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales,  article  Alti¬ 
tudes,  p,  41  S. 


niser  ses  fonctions  avec  l’atmosphère  raréfiée  qu’il  y 
rencontre,  etc.,  etc.  » 

L’illustre  voyageur  de  Humboldt  n’émettait  aucun 
doute  sur  la  réalité  de  cet  acclimatement  pour  l’individu 
comme  pour  sa  descendance. 

A  ce  dernier  égard,  en  ce  qui  concerne  l’influence  du 
climat  des  hauteurs  sur  le  développement  de  la  race, 
nous  avons  vu,  dans  le  t.  Il,  au  chapitre  Physiologie, 
paragraphe  ii,  quelle  a  été  la  progression  des  Indiens, 
des  métis,  des  créoles  depuis  la  conquête,  et  les  causes 
de  l’augmentation  ou  de  la  diminution  de  là  population 
dans  ces  différentes  catégories.  Il  est  certain  que,  dans 
de  bonnes  conditions,  l’Européen  est  susceptible  de 
prospérer  sur  l’Anahuac,  et  qu’une  population  vivace 
pourrait  y  jeter  des  racines  aussi  durables  que  dans  nos 
régions,  où  les  peuples  ne  sont  pas  sans  présenter,  à  cer¬ 
taines  époques,  des  phénomènes  bien  appréciables  de  dé¬ 
cadence,  de  dégénérescence.Sans  parler  de  ce  qui  se  passe 
autour  de  nous,  sans  parler  de  l’Egypte,  de  la  Grèce  (voir 
1. 1®'',  p.  300-302),  nous  avons  encore  devant  les  yeux  le 
tableau  desTartares  de  Crimée,  qui  n’offrent  plus  aujour¬ 
d’hui,  dans  leurs  riants  villages  de  la  vallée  du  Belbeck, 
de  Gaïdar,  etc.,  sous  un  ciel  tempéré  et  au  niveau  delà 
mer,  que  les  tristes  caractères  d’une  race  conquise  et 
asservie.Le  typhus  est  endémique  sur  les  hauts  plateaux  du 
Mexique,  mais  il  cesserait  de  l’être  avec  une  hygiène  meil¬ 
leure,  d’autant  qu’il  n’existe  pas  à  cet  état  sur  d’autres  élé- 


vations  au  moins  aussi  considérables.  Le  choléra  y  a  sévi 
à  différentes  époques,  mais  où  ne  s’est-il  pas  montré?  et  les 
épidémies  de  1832,  de  1849,  etc.,  ont  fait  au  moins 
autant  de  victimes  chez  nous  qu’en  ont  occasionné  sur 
l’Anahuac  les  épidémies  de  1833,  de  1850,  etc.  Les  dys- 
senteries,  les  hépatites  s’y  rencontrent,  mais  elles  y  gué¬ 
rissent  bien  lorsqu’elles  sont  prises  à  temps,  et  qu’elles 
n’ont  pas  entraîné  de  lésions  irrémédiables.  La  phthisie 
y  est  rare  relativement,  dans  les  circonstances  que  nous 
avons  indiquées,  etc.,  etc.  Tout  ceci  n’est  pas  le  fait  d’une 
contrée  inhabitable  et  où  il  soit  défendu  à  l’homme  de 
se  perpétuer.  Ses  descendants  s’éloigneront  sans  doute 
de  leur  type  primitif,  en  raison  de  l’action  climatérique 
qui  exalte  certains  actes  et  en  ralentit  certains  autres; 
mais  ils  conserveront  les  traits  bien  reconnaissables,  de 
leur  structure  originaire.  En  se  transformant  graduelle¬ 
ment,  ils  se  rapprocheront  de  l’indigène  implanté  de 
temps  immémorial  sur  les  hauteurs,  mais  ils  garderont 
leur  physionomie  propre,  et  ils  ne  perdront  jamais  un 
air  de  parenté  avec  leurs  ancêtres.  C’est  ce  que  l’on  con¬ 
state  aujourd’hui  chez  les  créoles  de  l’Anahuac. 

Après  les  considérations  préliminaires  relatives  à  l’ac¬ 
climatement,  nous  avons  examiné  les  maladies  dans  leurs 
rapports  étiologiques  avec  les  conditions  atmosphériques 
et  au  point  de  vue  des  ressources  que  leur  offre  l’hygiène, 
soit  qu’il  s’agisse  de  les  prévenir,  soit  qu’il  faille  les  com¬ 
battre.  Ici,  nous  avons  parcouru  le  cadre  nosologique 


presque  en  entier,  appareil  par  appareil  ;  puis,  épuisant 
le  chapitre  des  circumfusa  par  l’étude  des  eaux,  du  sol, 
des  habitations,  nous  avons  parlé  des  ingesta,  des  excreta, 
appUcMa,  àe&percepta,  àe&gesta,  et  nous  avons  ter¬ 
miné  par  quelques  mots  touchant  l’anémie  sur  les  alti¬ 
tudes. 

Nous  avons  réuni,  dans  chacun  de  ces  chapitres,  ce  qui 
a  trait  à  l’hygiène  privée  et  à  l’hygiène  publique.  Nous 
ne  pouvions  parler  en  particulier  des  âges,  des  sexes,  des 
professions,  etc.,  sans  donner  trop  d’étendue  à  notre 
travail,  sans  éviter  des  redites,  et  sans  entrer  dans  des 
considérations  qui  se  trouvent  relatées  dans  tous  les  traités 
d’hygiène.  Il  nous  semble,  du  reste,  que  de  ce  que  nous 
avons  dit,  les  déductions  sont  faciles  à  tirer,  et  nous 
n’avons  pas  la  prétention  de  n’avoir  rien  omis.  Nos  sources 
d’informations  étaient  rares  ;  nous  ne  pouvions  guère 
exposer  que  le  résultat  de  nos  observations,  et  nous  l’avons 
fait  dans  la  limite  de  nos  forces,  avec  indépendance,  avec 
sincérité,  en  nous  abstenant  de  toute  idée  hypothétique, 
imaginaire.  Nous  espérons  que  nos  lecteurs  nous  sauront 
gré  des  efforts  que  nous  avons, faits  pour  éclairer  un  sujet 
d’une  incontestable  originalité,  et  qui  intéresse  les  nom¬ 
breuses  populations  disséminées  aujourd’hui  sur  mille 
points  dès  sommités  du  globe. 


Léon  Coindet. 


DEUXIÈME  PARTIE 


(suite.) 


CLIMilOLOGIE,  ÎHISIOIOGIE,  PATHOLOGIE,  EYGIÊSE 


HYGIÈNE 


I>ES  ALTITUDES  DU  MEXIQUE 


L’homme  quis’élèye  du  niveau  des  naers  sur  les  altitudes 
du  Mexique,  y  subit,  dès  le  principe,  des  influences  mul¬ 
tiples  qui  imprimept  à  son  organisme  des  modifications 
particulières  dont  il  a  été  question  dans  les  chapitres  pré¬ 
cédents,  mais  dont  nous  croyons  nécessaire  de  retracer 
sommairement  le  tableau  avant  d’aborder  ce  qui  a  trait  aux 
règles  hygiéniques  propres  à  combattre  les  grandes  causes 
morbides  répandues  dans  l’air  et  dans  le  sol  de  l’Anahuac. 

C’est,  pour  conamencer,  l’appareil  pulmonaire  qui  ren¬ 
contre  des  conditions  entièrement  opposées  à  celles  de  son 
essence  native,  et  qui  a  besoin  de  se  mettre  enharmonie 
avec  la  diminution  de  pression  atmosphérique  dont  les  effets 
n’ont  été  étudiés  qu’à  partir  du  moment  où  les  expériences 
de  Torricelli  et  de  Pascal  vinrent  démontrer  la  pesanteur 
de  l’air.  Avant  d’entrer  en  équilibre,  avant  de  ?>’indigéniser, 
si  je  puis  ainsi  dire,  il  faut  que  cet  appareil  passe  par  un 
véritable  acclimatement.  Aux  efforts  de  l’ascension,  à  l’ap- 


4  . 

tivité  organique  qui  en  résulte,  succèdent  tout  d’abord 
comme  une  sorte  de  trouble,  des  alternatives  de  haut  et  de 
bas, 'et,  dans  la  Gazette  hebdomadaire  de  1863,  comme  dans 
nos  expériences  de  FÉcoles  des  mines  (tome  ii,  p.  89  de  cet 
ouvrage),  nous  avons  vu  que  les  nouveaux  venus  sur  FAna- 
huac  étaient  ceux  qui  nous  offraient  le  moins  de  pulsations 
à  la  minute,  avec  une  moyenne  également  moindre  d’air 
expiré  et  d’acide  carbonique  exhalé  dans  le  même  temps. 

On  a  conscience  de  ce  phénomène  pour  peu  que  l’on  porte 
sur  soi  une  attention  sérieuse.  En  effet,  on  s’aperçoit  alors 
que  les  inspirations  ordinaires  sont  devenues  plus  rares  ; 
précipitées  par  moment  dans  la  marche,  dans  les  exercices? 
elles  se  ralentissent  au  repos,  se  suspendent  même,  tandis 
que  de  temps  en  temps  on  éprouve  la  nécessité  d’en  faire 
de  longues,  de  profondes  qui,  en  renouvelant  l’air  jusque 
dans  les  dernières  divisions  des  tuyaux  qu’il  parcourt, 
semblent  destinées  à  compléter  le  travail  respiratoire,  à 
dégager  l’économie  des  particules  de  tissu  musculaire  que  le 
mouvement  a  désassimilées.  C’est  en  quelque  sorte  ce  qui 
se  produit  chez  les  dyspnéiques  du  niveau  des  mers,  que  la 
crainte  instinctive  de  manquer  d’air  force  souvent  à  exécuter 
des  inspirations  semblables. 

A  l’arrivée  sur  les  hauteurs  au  delà  de  2,000  mètres,  on 
se  fatigue  plus  rapidement,  on  est  bien  vite  haletant,  essoufhé 
dès  que  l’on  précipite  tant  soit  peu  la  marche  ;  il  faut  alors 
s’arrêter  souvent  pour  reprendre  haleine  ;  le  soulèvement 
inégal,  irrégulier  des  parois  de  la  poitrine,  indique  la  gêne 
de  la  respiration,  qui  ne  parvient  que  difficilement  à  fournir 
aùx  besoins  de  l'hématose  ;  de  sorte  que,  pour  peu  que  cet 


état  se  prolonge,  soit  par  le  fait  d’un  défaut  de  résistance 
vitale  suffisante,  soit  par  suite  de  lésions  organiques  qui, 
comme  la  pneumonie  chronique,  les  produits  de  formation 
hétérogène  envahissant  une  grande  partie  du  tissu  des  pou¬ 
mons,  l’emphysème,  etc.,  engorgent  les  vésicules  pulmo¬ 
naires,  compriment  leurs  parois  ou  les  maintiennent  dans 
un  état  de  dilatation  exagérée;  l’oxygène  ne  se  combine 
plus  en  assez  grande  quantité  avec  le  sang  qui  se  décarbo¬ 
nise  incomplètement,  et  qui  devient  séreux,  moins  plastique, 
se  rapprochant  des  qualités  du  sang  veineux. 

La  circulation  subit  lès  mêmes  variations  et  les  mêmes 
irrégularités  que  la  respiration.  Elle  se  ralentit  et  se  préci¬ 
pite  sous  l’action  des  mêmes  causes.  Ces  effets,  sensibles 
dans  l’état  de  santé,  le  sont  bien  plus  encore  dans  les  états 
pathologiques  qui  s’accompagnent  d'un  caractère  d’asthé¬ 
nie,  de  débilité  générale,  d’une  influence  nerveuse  parti¬ 
culière,  et  surtout  dans  les  affections  organiques  du  cœur 
et  des  gros  vaisseaux. 

La  chaleur  animale  ne  reste  pas  étrangère  à  cette  lutte 
transitoire.  On  éprouve  par  moment  un  sentiment  plus  ou 
moins  prononcé  de  froid  intérieur,  profond,  qui  oblige  à  se 
couvrir  davantage.  Ce  refroidissement  n’est  pas  très-incom¬ 
mode,  mais  il  indique  une  tendance  au  moins  à  une  insuffi¬ 
sance  hématosique.  Il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  la 
sensation  résultant  de  la  soustraction  de  calorique  qui 
s’opère  à  la  surface  du  corps  et  des  voies  pulmonaires  par 
suite  de  l’évaporation  qui  se  produit  d’une  manière  habi¬ 
tuellement  si  active  dans  un  air  raréfié. 

Les  modifications  que  la  diminution  de  pression  atmo- 
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sphérique  introduit  au  début  dans  l’accomplissement  de  la 
circulation  et  des  fonctions  pulmonaires,  réagissent  sur  la 
nutrition  elle-même  en  troublant  l’acte  incessant  de  la  réno¬ 
vation  organique  :  la  sécrétion  des  liquides  nécessaires  à 
cette  nutrition  est  diminuée,  la  langue  est -sèche,  la  soif  vive 
et  malgré  les  pertes  matérielles  éprouvées,  l’appétit  languit, 
il  ÿ  a  presque  du  dégoût  pour  les  aliments  azotés.  Il  n’est 
ainsi  guère  de. personnes  venant  de  Vera-Cruz  à  Mexico, 
qui  n’éprouvent  de  l’inappétence,  de  la  dyspepsie,  lors  de 
leur  arrivée  dans  la  capitale. 

Sous  l’influence  de  là  diminution  de  pression,  ily  a  abord 
plus  rapide,  plus  facile,  du  sang  et  des  humeurs  à  la  sur¬ 
face  du  corps  ;  le  retour  du  sang  veineux  vers  le  cœur  est 
ralenti,  des  stases  sanguines  se  forment  dans  le  système 
capillaire,  dés  dispositions  flüxionnàires, .  des  congestions, 
des  hémorrhagies  se  produisent^  ainsi  que  nous  en  avons 
cité  de  nombreux  exemples  dans  les  précédents  volumes. 
La  tête  est  lourde,  l’esprit  comme  le  corps  se  fatigue  bien 
vite,  et  il  faut  l’êntràînement,  une  force  de  volonté  éner¬ 
gique  pour  s’adonner  à  un  travail  quelconque.  L’éclat  dë  la 
lumière,  l’évaporation  des  larmes  irritent  les  yeux  ;  l’ouïe 
baisse,  la  dysécée  devient  presque  de  la  surdité  comme  nous 
l’avons  observé  sur  plusieurs  officiers  du  corps  expédition¬ 
naire.  Les  parfums,  les  odeurs  en  raison  de  leur  évapora¬ 
tion,  de  leur  volatilisation  rapides,  impressionnent  peu 
l’odorat  ;  la  sécheresse  de  la  bouche,  le  défaut  de  dilution 
enlèvent  la  sapidité  aux  aliments  ;  le  manque  de  lubrifaction 
altère  la  sensibilité  tactile. 

Les  principaux  de  tous  les  phénomènes  que  nous  venons 


de  passer  en  revue  sont  évidemment  d’autant  moins  pro¬ 
noncés  que  le  passage  à  des  niveaux  différents  a  été  moins 
prompt,  moins  rapide,  et  assujetti  à  des  gradations  plus 
douces,  mieux  ménagées.  Leur  intensité  comme  leur  durée 
est  aussi  en  rapport  avec  les  conditions  physiques  propres 
à  chaque  individu,  avec  la  constitution,  l’âge,  etc.,  de  cha¬ 
cun  d’eux;  mais,  que  l’organisation,  que  l’intégrité  des 
fonctions,  que  la  force  de  résistance  vitale  permettent  de 
traverser  sans  trop  de  secousses  le  conflit  dangereux,  les 
différentes  phases  de  l’acclimatement,  et  bientôt  la  scène 
change  ;  aux  angoisses  d’une  respiration  gênée,  aux  efforts 
inutiles  des  muscles  inspirateurs  qui  tendent  à  soulever 
avec  amplitude  les  parois  du  thorax,  succède  peu  à  peu  un 
sentiment  de  calme  relatif  ;  la  respiration  se  régularise,  et, 
par  des  inspirations  multipliées,  par  un  renouvellement 
plus  facile  de  la  quantité  d’air  que  chacune  d’elles  peut 
amener  dans  les  poumons,  la  nature  cherche  à  suppléer  à 
l’insuffisance  de  l’air  respiré,  à  prévenir  l’asphyxie  et  l’affai¬ 
blissement  des  fonctions  organiques.  Cette  augmentation 
de  la  fréquence  des  mouvements  respiratoires,  combinée 
avec  l’accélération  de  la  circulation,  rectifie  des  résultats 
que  l’imagination  seule  ou  de  fausses  interprétations  ont  pu 
mettre  en  avant.  Evidemment,  dans  ces  appréciations  on 
n’a  tenu  aucun  compte  des  modifications  que  l’intervention 
de  la  vie  peut  apporter  au  jeu  de  nos  organes,  à  l’accom¬ 
plissement  des  phénomènes  de  tout  genre  qui  s’exécutent 
en  eux  ;  s’y  arrêter,  c’est  publier  qu’il  existe  dans  l’homme 
une  cause  qui  modifie  les  influences  physiques  selon  les 
besoins  de  l’existence,  c’est  ne  voir  que  de  simples  effets  de 
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chimie  animale,  c’est  laisser  de  côté  tout  ce  que  la  puissance 
des  forces  vitales  est  susceptible  de  faire  dans  l’intérêt  de 
la  conservation.  De  même  que  la  respiration  et  la  circula¬ 
tion  sont  moins  actives  dans  un  milieu  atmosphérique  dont 
la  densité  est  augmentée,  de  même  aussi  ces  fonctions  pré¬ 
sentent  un  phénomène  contraire  dans  des  conditions  oppo¬ 
sées.  Il  est  hors  de  doute  qu’une  respiration  moins  riche 
amène  une  respiration  plus  active,  comme  une  respiration 
plus  riche  amène  une  respiration  plus  rare,  et  cela  suffit 
pour  mettre  de  part  et  d’autre  l’hématose  dans  le  degré 
d’énergie  que  comporte  l’état  normal. 

Je  disais  dans  la  Gazette  hebdomadaire  de  1863,  p.  817  : 

«  Le  caractère  essentiel  de  l’organisme  humain  est  de 
s’adapter  à  une  grande  variété  d’influences  extérieures,  et 
de  se  familiariser  par  l’habitude  avec  les  conditions  les  plus 
opposées,  en  apparence,  à  sa  conservation.  »  D’après  cela, 
M.  Bertillon,  dans  son  article  d’ailleurs  remarquable  sur 
l’acclimatement,  àu  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales^  p.  300,  a  supposé  que  je  pouvais  parler  de  parti 
pris  à  l’avance.  Il  est  vrai  qu’au  moment  où  cet  article  a  été 
écrit,  je  n’avais  encore  publié  qu’un  petit  nombre  d’expé¬ 
riences;  mais,  depuis  lors,  j’ai  tellement  multiplié  ces  ex¬ 
périences  sur  l’homme  et  sur  le  cheval,  qu’aujourd’hui  le 
doute  n’est  plus  permis  relativement  aux  principes  que 
j’énonçais  il  y  a  bientôt  six  ans.  J’insiste  sur  ce  point 
aperçu  déjà  par  le  célèbre  de  Humboldt,  dont  le  souvenir 
est  encore  tout  palpitant  sur  la^tèrre  du  Mexique.  Puis, 
après  ce  que  j  ai  dit  déjà  à  cet  égard,  dans  un  autre  chapitre, 
pe  sait-on  pas  que  M,  Lepileur  était  convaincu  de  l’apti’- 
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tude  de  l’homme  à  vivre  sans  malaise  dans  l’air  raréfié  des 
sommités  du  globe,  à  une  limite  où  des  perturbations  fonc¬ 
tionnelles  sont  la  conséquence  d’une  transition  rapide  ?  Ne 
sait-on  pas  qu’il  existe  dans  l’Amérique  méridionale  des 
villages  qui  présentent  des  populations  florissantes  à  4,166 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  etc.,  etc.?  L’obser¬ 
vation  confirme  donc  pleinement  ce  que  les  données  phy¬ 
siologiques  faisaient  pressentir  relativement  aux  modifica¬ 
tions  physiologiques  résultant  de  la  moindre  pression 
atmosphérique  et  de  la  raréfaction  de  l’air.  L’équilibre 
tout  d’abord  rompu  entre  la  pression  extérieure  et  la  ten¬ 
sion  des  gaz  inclus  dans  notre  organisme  se  rétablit  plus 
ou  moins  rapidement,  à  moins  de  circonstances  constitu¬ 
tionnelles  et  maladives  exceptionnelles  ;  en  même  temps  les 
fonctions  pulmonaires  et  circulatoires  chargées  de  sou¬ 
tenir  la  vie  en  donnant  satisfaction  au  besoin  impérieux  du 
principe  indispensable  à  la  rénovation  des  tissus,  sont  in¬ 
fluencées  dans  leur  activité  selon  les  exigences  de  cette 
rénovation.  En  un  mot,  l’air  raréfié  peut  être  supporté  sans 
danger,  à  cause  de  l’équilibre  fonctionnel  qui  se  produit,  et 
à  cause  aussi  de  l’équilibre  de  pression  qui  s’établit  sur 
toutes  les  parties  du  corps,  absolument  comme  cela  a  lieu 
dans  l’atmosphère  ordinaire. 

Tout  en  tenant  compte,  dans  cet  ensemble  de  modifica¬ 
tions,  de  l’action  mécanique  de  l’air  raréfié,  ce  qui  y  domine 
incontestablement,  c’est  l’influence  directe  ou  indirecte  de 
cet  air  sur  les  organes,  c’est  l’intervention  du  régulateur 
général  des  phénomènes  vitaux. 

A  mesure  que  l’activité  de  la  respiration  et  de  la  circu- 
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lation  se  régularise,  elle  se  généralise  et  amène  à  sa  suite 
celle  des  autres  fonctions.  La  chaleur  intense,  profonde, 
régulièrement  distribuée  dans  tous  les  organes, qui  fait  partie 
inhérente  de  la  vie,  la  chaleur  physiologique,  en  un  mot, 
qui  menaçait  de  s’abaisser,  reprend  sa  force  première  sans 
aller  au  delà,  parce  que,  ainsi  que  je  l’ai  écrit  dans  la  Ga¬ 
zette  hebdomadaire  du  15  janvier  1864,  p.  36,  si  l’habitant 
des  hauteurs  a  une  respiration  et  une  circulation  plus  ac¬ 
tives,  il  n’en  consomme  pas  plus  d’oxygène,  en  raison  de 
la  composition  de  Tair  à  l’altitude  où  il  se  tient.  Les  fonc¬ 
tions  digestives  atteignent  une  activité  proportionnelle  à 
celle  de  la  respiration  ;  l’appétit  renaît  sous  l’influence  d’un 
exercice  suffisant,  bien  coordonné,  et  comme  je  l’ai  dit, 
comme  chacun  a  pu  l’observer,  la  ration  déjà  augmentée 
ne  suffisait  plus  aux  besoins  de  nos  soldats  en  campagne  ; 
les  digestions  plus  régulières,  et  facilitées  par  une  sécrétion 
assez  abondante  de  salive,  de  bile,  de  suc  pancréatique, 
viennent  ajouter  leur  action  réparatrice  à  celle  d’une  héma¬ 
tose  plus  complète  ;  les  forces  générales  se  rétablissent  ;  on 
supporte  mieux  la  marche,  la  fatigue,  les  fonctions  cérébrales 
retrouvent  leur  énergie  ;  les  yeux  cessent  d’être  aussi  vi¬ 
vement  impressionnés  par  l’intensité  des  rayons  lumineux, 
mais  la  formation  et  la  transmission  des  sons  se  ressentent 
toujours  de  la  moindre  densité  de  l’air,  qui  diminue  son 
élasticité  et  sa  propriété  conductrice.  C’est  ce  que  nous 
avons  souvent  remarqué  au  grand  théâtre  de  Mexico,  où, 
pour  se  faire  entendre,  les  chanteurs  sont  obligés  à  des 
efforts  qui  les  épuisent  rapidement. 

La  peau  est  habituellement  sèche,  aride;  mais  l’absence 
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de  moiteur  n’est  qu’apparente,  et  la  transpiration  y  est  aii 
contraire  toujours  assez  abondante,  seulement  cette  transpi¬ 
ration  est  aussitôt  soustraite  que  sécrétée,  vaporisée  dans  les 
conduits  mêmes  des  glandes  sudoriparés,  en  raison  de  l’avi¬ 
dité  hygrométrique  extrême  de  l’air.  Ce  changement  si  ra¬ 
pide  de  l’eau  en  vapeur  peut  avoir  une  action  nuisible  sur 
le  tube  digestif  et  sur  le  sang,  lorsqu’il  est  porté  assez  loin, 
comme  il  arrive  aux  époques  lës  plus  chaudes  et  les  plus 
sèches  ;  dans  tous  les  cas  il  a  un  double  effet  :  il  dinainue, 
nous  le  savons,  là  sensation  de  chaleur  en  enlevant  au  corps 
une  certaine  quantité  de  calorique  nécessaire  au  passage  de 
l’eau  de  l’état  liquide  à  l’état  de  vapeur,  et  de  plus,  il  modère 
la  sécrétion  des  urines  ;  il  y  a,  comme  partout,  équilibre 
compensateur  entre  l’activité  des  reins  et  celle  de  la  peau. 

A  quel  degré  de  développement  le  goût  des  jouissances 
vénériennes  et  la  puissance  de  le  satisfaire  se  développent- 
ils  sur  les  altitudes  ?  C’est  une  question  dont  la  solution  est 
assez  difficile.  Si  je  ni’ en  rapporte  cependant  aux  rensei¬ 
gnements  que  j’ai  pris  à  cet  égard j  il  n’y  aurait  pas  de  dif¬ 
férence  sensible  avec  ce  qué  l’on  observe  au  niveau  des 
mers  :  seulement^  les  déperditions,  quelles  quelles  soient, 
épuisent  plus  rapidement  d’une  part  que  de  l’autre,  et,  à  ce 
point  de  vue,  on  est  plus  vite  près  de  l’abus  sur  les  hau¬ 
teurs  que  dans  des  régions  plus  basses.  A  cela,  il  faut 
ajouter  les  effets  qui  peuvent  résulter  directement  d’une 
sürstimulation  cardiaque  et  pulmonaire. 

Comme  on  le  voit^  il  ÿ  a  dans  l’action  de  l’air  raréfié 
autre  chose  qu’une  force  simple,  n’opérant  sur  l’économie 
qui  lui  est  soumise  que  par  un  mode  d’action  uniforme, 
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toujours  le  même.  A  l’influence  perturbatrice,  transitoire 
du  début,  succède  l’équilibre.  Si  les  plus  importantes  des 
fonctions  vitales  éprouvent  tout  d’abord  un  état  de  gêne, 
d’irrégularité,  susceptible  de'devenir  un  état  pathologique, 
cet  état  ne  tarde  pas  à  se  dissiper  pour  laisser  place  à  une 
harmonie  fonctionnelle  en  rapport  avec  les  nécessités  du 
milieu. 

Ce  n’est  pas  à  dire,  et  je  suis  loin  de  le  prétendre,  que 
cette  harmonie  fonctionnelle  s’établisse  toujours  et  quand 
même  ;  bien  souvent,  au  contraire,  soit  par  défaut  d’une 
résistance  vitale  suffisante,  soit  par  suite  de  maladies  qui 
entravent  les  fonctions  pulmonaires  et  cardiaques,  soit^  ce 
qui  est  très-fréquent,  comme  conséquence  d’une  hygiène 
défectueuse,  le  jeu  des  appareils  languit;  l’hématose,  l’assi¬ 
milation, la  nutrition  sont  en  souffrance,  et  l’homme  éprouve 
des  modifications  qu’il  n’est  pas, rare  de  rencontrer  sur  les 
hauteurs.  Les  fraîches  couleurs  du  visage  s’effacent  sous  une 
teinte  mate  et  blême  ;  les  chairs  deviennent  moins  fermes  ; 
les  fonctions  digestives  s’accomplissent  avec  lenteur  et  dif¬ 
ficulté  ;  il  y_  a  des  indigestions,  des  gastralgies,  des  dys¬ 
pepsies; les  forces  physiques  s’affaiblissent;  c’est  alors  que 
l’on  peut  constater  de  la  cérébro-anémie  vertigineuse  qui 
s’observe  partout  où  les  mêmes  conditions  existent;  les 
fecultés  cérébrales  perdent  de  leur  puissance;  en  un  mot  le 
diapason  de  l’organisme  baisse  de  plusieurs  tons.  Le  foie, 
acquérant  une  activité  iùsolite  complémentaire  de  celle  du 
poumon,  vient  en  aide  à  la  dépuration  du  sang,  et  c’est  là 
pour  lui  une  source  certaine  de  maladie,  quoiqu’il  ne  par¬ 
vienne  pas  alors,  malgré  ses  efforts,  à  suppléer  à  l’insuffi- 


sance  de  la  respiration  dont  l’énergie  reste  au-dessous  de 
ce  qu’elle  devrait  être  dans  les  conditions  atmosphériques 
offertes  par  les  hauteurs.  Il  y  a  des  hypersécrétions  de  bile, 
et  cependant  l’organe  hépatique  n’élimine  qu’incompléte- 
ment  l’excès  de  carbone  qui  tend  à  surcharger  l’économie. 
C’est  dans  ces  cas  de  ralentissement  des  combustions  res¬ 
piratoires  que  l’abaissement  de  la  chaleur  animale  se  fait 
sentir;  la  peau  donne  un  véritable  sentiment  de  fraîcheur; 
elle  est  pâle,  froide,  presque  sans  vie,  et  tous  les  caractères 
de  l’anémie  se  révèlent  alors  au  même  titre,  mais  plus  faci¬ 
lement  que  cela  n’aurait  lieu,  à  conditions  égales,  dans  les 
régions  tempérées  du  niveau  des  mers. 

Dans  l’état  d’épuisement  où  est  tombé  l’organisme  par 
suite  d’une  hématose  et  d’une  nutrition  incomplètes ,  l’éco¬ 
nomie  ne  réagit  plus  que  faiblement  contre  les  atteintes 
morbifiques  ;  toutes  les  maladies  se  rapprochent  par  un  ca¬ 
ractère  commun,  l’asthénie  ;  vingt-quatre  heures  de  fièvre 
suffisent  pour  jeter  dans  un  état  de  prostration  qui  dure 
plusieurs  jours;  les  fonctions  sont  tellement  déprimées 
qu’elles  n’ont  pas  la  force  de  s’élever  jusqu’au  rhythme 
phlegmasique  entier,  et  les  inflammations  affectent  une 
marche  lente,  obscure  ;  la  fièvre  est  peu  forte,  le  pouls  sans 
le  caractère  de  plénitude  vibrante  que  nous  observons  chez 
nous  en  pareil  cas.  L’anémie  laisse  un  libre  cours  à  toutes 
les  névroses,  et  fait  prédominer  partout  l’élément  nerveux. 
Le  système  lymphatique  se  prend  facilement,  les  ganglions 
s’engorgent,  et  une  fois  engorgés  ils  sont  d’une  lenteur  in¬ 
croyable  à  disparaître.  C’est  un  fait  que  nous  avons  souvent 
observé  sur  les  hauteurs,  mais  toujours  à  la  suite  de  causes 
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affaiblissantes,  comme  les  marches  prolongées,  les  fatigues, 
les  privations,  etc.,  ou  bien  encore  sous  l’influence  de  ma¬ 
ladies  qui  détériorent  plus  ou  moins  la  constitution,  soit 
par  elles-mêmes,  soit  par  le  traitement  prolongé  et  parti¬ 
culier  qu’elles  exigent,  ainsi  qu’on  le  remarque  pour  la 
syphilis,  par  exemple.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur 
ce  point,  et  nous  terminons  en  disant  que  dans  les  affec¬ 
tions  qui  se  caractérisent  par  un  défaut  de  réaction  de 
l’organisme,  par  une  marche  lente,  insidieuse  et  par  de 
l’éréthisme  nerveux,  comme  cela  a  lieu  dans  les  circon¬ 
stances  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  on  ne  peut 
guère  recourir  qu’à  une  médication  tonique,  évacuante, 
antispasmodique,  en  n’usant  des  saignées  même, des  sai¬ 
gnées  locales  que  sur  des  indications  positives  ;  en  prescri¬ 
vant  rarement  une  dièteabsolue,  même  dans  la  période  aiguë 
des  maladies  et  enfin  en  n’épargnant  pas  les  reconstituants  : 
le  fer,  le  quinquina,  le  régime  analeptique. 
L’acclimatement  plus  ou  moins  facile  est  aussi  subordonné 
au  tempérament  natif  des  sujets.  Ainsi,  l’habitant  de  l’A- 
nahuac  a  en  général  un  tempérament  bilieux,  sec,  nerveux; 
il  n’a  pas  besoin  d’un  grand  développement  de  calorifica¬ 
tion,  et,  par  suite  du  fonctionnement  particulier  de  ses  ap¬ 
pareils  dont  nous  avons  rendu  compte,  son  hématose,  tout 
en  étant  moins  complète  que  dans  nos  pays  tempérés,  suffit 
cependant  aux  conditions  de  l’air  dans  lequel  il  vit.  Or  l’ha¬ 
bitant  du  Nord  doit,  pour  être  entièrement  acclimaté,  se 
rapprocher  doucement,  en  silence,  sans  trop  vive  résistance 
de  la  part  de  l’économie,  de  cet  état  qui  diffère  peu  de  celui 
de  1  habitant  de  nos  contrées  méridionales.’ Il  y  a  donc  plus 
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de  chemin  à  parcourir  d’une  part  que  de  l’autre,  et  c’est 
ainsi  que  l’Espagnol,  par  exemple,  est  plus  apte  à  s’accli¬ 
mater  mie  et  bien  sur  les  altitudes  du  Mexique ,  comme  il 
l’a  fait,  que  le  septentrional.  Ceci  n’est  pas  douteux.  Dire 
que  les  habitants  de  l’Anahuac  sont  tous  anémiques,  ce  se¬ 
rait  vouloir  prétendre  que  ceux  de  nos  régions  du  Midi  et 
des  colonies  le  sont  également  tous. 

Il  résulte  de  cet  exposé  qu’il  n’est  pas  loisible  à  chacun 
d’abandonner  les  rives  de  l’Océan  pour  aller  fixer  son  séjour 
sur  des  hauteurs  qui  atteignent  2,000  mètres  et  plus;  il  faut, 
tout  en  jouissant  d’un  tempérament  approprié ,  n’être  at¬ 
teint  d’aucune  affection  qui  mette  obstacle  au  jeu  des  prin¬ 
cipaux  organes  ;  il  faut  en  outre  être  en  état  de  combattre 
et  de  vaincre  les  influences  déprimantes  que  l’on  y  ren¬ 
contre  ;  il  faut  enfin,  l’acclimatement  étant  reconnu  pos¬ 
sible,  se  soumettre  à  une  hygiène  qui  convienne  au  milieu 
nouveau  dans  lequel  on  est  transporté.  A  ce  dernier  égard^ 
on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  si  l’habitant  du  niveau  des 
mers  peut,  sans  trop  de  danger,  y  commettre  quelques  in¬ 
fractions,  que  si  l’harmonieux  accord  qui  règne  entre  lui 
et  les  milieux  ambiants  permet  à  sa  santé ,  un  moment 
ébranlée  par  une  imprudence  volontaire  ou  involontaire, 
de  revenir  bientôt  à  son  état  normal,  comme  un  pendule 
bien  suspendu  retourne,  après  un  certain  nombre  d’oscilla¬ 
tions,  à  la  position  de  repos  dont  on  l’a  dérangé,  il  est  loin 
de  jouir  de  la  même  impunité  sur  les  altitudes.  Là  tout 
conspire  contre  lui  ;  au  lieu  de  ce  rapport  salutaire  qui  lie 
l’être  à  la  nature,  il  ne  trouve  que  le  dangereux  conflit  d’une 
pression  atmosphérique  amoindrie,  d’une  température  sèche 


qui  présente  les  plus  grandes  variations  dans  ses  diverses 
périodes,  etc. 

D’après  ces  considérations,  il  est  évident  que  l’observa¬ 
tion  des  lois  d’une  sage  hygiène  doit  être  la  constante  pré¬ 
occupation^  non-seulement  des  nouveaux  venus  sur  les  al¬ 
titudes,  mais  encore  des  blancs,  des  métis  qui  en  sont 
originaires,  comme  des  indigènes  eux-mêmes.  Pour  être, 
en  effet,  à  l’abri  des  perturbations  inhérentes  à  l’acclimate¬ 
ment,  ils  n’en  sont  pas  moins,  cependant,  obligés  de  payer 
leur  tribut  à  nombre  d’affections  inhérentes  au  climat,  et 
ceci  est  une  indication  pour  eux  de  se  soumettre  aux  me¬ 
sures  capables  de  les  prévenir  et  de  les  combattre.  Ces  me¬ 
sures  se  rattachent  aux  circumfusa ,  mxgesta^  aux  ingesta, 
aux  applicata  que  nous  allons  successivement  passer  en 
revue. 


I 


Circumfusa,  —  Les  maladies  considérées  dans  leurs  rapports  étio¬ 
logiques  avec  les  conditions  atmosphériques,  et  au  point  de  vue  des 
ressources  que  leur  offre  l’hygiène,  soit  qu’il  s’agisse  de  les  prévenir, 
soit  qu’il  faille  les  combattre. 


Parmi  lés  influences  qui  se  rapportent  aux  conditions 
atmosphériques  des  altitudes ,  il  en  est  d’agressives ,  de  fa¬ 
tales ,  dont  on  peut  corriger  Tintensité,  mais  non  détruire 
complètement  l’existence.  Ce  sont  d’abord  celles  qui ,  par 
l’effet  des  variations  de  température,  de  la  raréfaction  et  de 
la  sécheresse  de  l’air,  s’exercent  sur  les  muqueuses  nasales 
et  pharyngiennes.  L’évaporation  qui  s’opère  d’une  manière 
si  constante  à  la  surface  de  ces  muqueuses  y  entretient  un 
état  d’excitation  permanent  qui,  à  la  moindre  occasion,  de¬ 
vient  le  point  de  départ  d’afflux  sanguins ,  de  congestions 
locales,  de  véritables  inflammations.  C’est  ainsi ,  comme 
nous  l’avons  dit  précédemment,  que  l’on  observe  souvent  sur 
l’Anahuac  des  coryzas  et  des  maux  de  gorge  caractérisés 
par  de  la  rougeur  plus  ou  moins  intense,  étendue  à  la  voûte 
palatine,  au  voile  du  palais,  à  la  luette,  qui  se  tuméfie  ;  cette 
rougeur  se  propage  aux  piliers,  aux  amygdales,  etc.,  avec 
gonflement  qui  rétrécit  l’isthme  du  gosier;  les  parties  sont 
sèches,  il  y  a  gêne  de  la  déglutition,  altération  de  la  voix, 
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fièvre,  etc.,  etc.,  et  ce  n’est  que  quand  l’infiammation  a 
atteint  son  apogée  ou  qu’elle  offre  une  tendance  à  se  ré¬ 
soudre,  que  l’on  trouve  vers  l’arrière-gorge  des  mucosités 
ordinairement  peu  abondantes,  mais  toujours  tenaces,  vis¬ 
queuses.  Je  ne  parle  que  de  l’angine  catarrhale,  bien  que 
l’on  rencontre  sur  les  hauteurs  toutes  les  autres  espèces  que 
l’on  observe  au  niveau  des  mers,  sauf  l’angine  diphthérique 
qui  est  assez  rare,  ce  qui  ne  tient  pas,  nous  le  répétons,  au 
plus  ou  moins  d’oxygène  renfermé  dans  l’atmosphère,  mais 
à  des  conditions  de  sécheresse  qui  semblent  exclure  cette  ma¬ 
ladie.  On  sait  en  effet  que  l’influence  de  l’humidité  et  celle 
des  lieux  bas,  situés  dans  le  voisinage  de  marais,  de  cours 
d’eau,  ou  nàal  aérés,  sont  presque  toujours  invoquées  par  les 
médecins  pour  expliquer  l’angine  diphthérique,  la  diphthé- 
rie  croupale.  C’est  aussi  près  des  eaux  dormantes,  des  lits 
de  rivière  à  demi  desséchés,  etc.,  etc.,  que  les  affections 
pseudo-membraneuses  prennent  naissance  à  Mexico. 

Les  Mexicains  nbgnorent  pas  l’action,  sur  le  pharynx,  des  ■ 
influences  dont  il  a  été  question’ plus  haut  :  aussi  en  est-il 
en  grand  nombre  qui  ne  sortent  ni  le  soir  ni  le  matin,  quand 
la  température  baisse  et  arrive  à  son  minimum,  sans  se 
couvrir  la  bouche  avec  une  étoffe  quelconque,  de  manière 
que  l’air  qu’ils  introduisent  dans  leur  gorge  conserve 
un  peu  de  chaleur  et  d’humidité.  C’est  aussi  dans  le  même 
but  qu  ils  laissent  les  narines  ouvertes,  afin  que  l’air  inspiré 
ait  le  temps  de  s’échauffer,  de  s’humecter  en  passant  dans 
les  cavités  des  sinus  avant  d’arriver  dans  le  pharynx.  Des 
phénomènes  inflammatoires  se  montrant  sur  des  parties  qui 
en  ont  déjà  été  atteintes,  ces  Mexicains  savent  très-bien  tout 


ce  qu’une  prédisposition  semblable  offre  de  gravité  à  chaque 
manifestation.  Ils  connaissent  enfin  la  tendance  de  la  ma¬ 
ladie  à  prendre  un  caractère  chronique  lorsque  des  attaques 
répétées  entretiennent  dans  la  région  gutturale  une  hypé- 
rémie  habituelle.  . 

L’angine  chronique  simple  est  caractérisée  par  la  rou¬ 
geur  et  l’épaississement  delà  membrane  affectée  ;  elle  n’in¬ 
téresse  que  le  derme  de  la  membrane  et  le  tissu  conjonctif 
sous-muqueux.  Plus  souvent  les  glandes  et  les  follicules  de 
la  muqueuse  s’enflamment  en  même  temps  que  cette  mem¬ 
brane  et  s’hypertrophiént  beaucoup.  Dans  ces  cas^  le  pha¬ 
rynx,  habituellement  douloureux,  présente  de  la  rougeur  avec 
arborisations  produites  par  l’injection  des  capillaires;  cette 
rougeur,  quelquefois  ardoisée,  bleuâtre,  est  tantôt  uni¬ 
forme,  tantôt  marquée  de  taches  plus  foncées  et  depetits  vais¬ 
seaux  quasi-variqueux  quivont  se  rendre  aux  glandules  hy¬ 
pertrophiées  ;  les  parties  relâchées,  engorgées  passivement, 
sont  sèches  ou  recouvertes  de  mucosités  peu  abondantes, 
transparentes,  globuleuses,  visqueuses,  difficiles  à  détacher; 
souvent  le  malade  expectore  à  vide,  c’est-à-dire  qu’il  fait 
des  efforts  pour  rendre  des  crachats  qui  n'existent  pas  ;  il 
y  a  altération  de  la  sensibilité  normale  etdiisens  dont  l’or¬ 
gane  est  le  siège  ;  la  déglutition  est  difficile,  la  parole  gê¬ 
née,  fatigante,  et  la  voix,  qui  a  moins  d’ampleur,  moins  d’é¬ 
tendue,  est  souvent  rauque,  enrouée,  prenant  un  timbre 
que  l’on  est  tout  étonné  de  rencontrer  chez  des  personnes 
dont  l’âge  et  le  sexe  en  comportent  un  tout  autre.  La  luette, 
qui  est  presque  constamment  hypertrophiée,  allongée,  et 
les  amygdales,  qui  sont  augmentées  de  volume,  contribuent 
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beaucoup  à  la  gêne  apportée  dans  les  fonctions  du  pharynx. 
L’audition  est  parfois  troublée  pat  suite  des  granulations 
qui  deviennent  confluentes  au  niveau  de  l’orifice  des  trompes 
d’Eustache,  et  qui  gagnent  l’épiglotte,  la  muqueuse  intra- 
laryngienne,  etc. 

Cet  état,  qui  est  assez  commun  sur  T  Anahuac,  n’y  dispa¬ 
raît  qu’avec  les  plus  grandes  difficultés,  tandis  qu’il  est  sus¬ 
ceptible  de  s’amender,  de  se  guérir  à  des  niveaux  inférieurs 
où  la  respiration  et  la  circulation  sont  moins  actives,  où  il 
y  a  moins  de  tendances  fluxionnaires ,  congestives ,  où  les 
causes  d’excitation  ne,  sont  pas  aussi  nombreuses ,  etc. 

En  dehors  des  conditions  climatériques  et  de  leurs  con¬ 
séquences,  il  est'  a  Mexico  une  autre  cause  de  l’angine  que 
nous  venons  de  décrire  ;  c’est  l’action  de  fumer,-  et  l’on  sait 
tout  ce  qu’a  de  pernicieux  la  fumée  de  tabac  sur  les  mu¬ 
queuses  alors  qu’elles  sont  mises  trop  habituellement  en 
contact  avec  elle.  Il  est  vrai  que  les  Mexicains  ne  font  pas 
usage  de  la  pipe,  dont  la  fumée  est  plus  âcre,  plus  abondante, 
et  qu’ils  ne  se  servent  guère  du  tabac  à  priser,  dont  les  éma¬ 
nations  peuvent  irriter  par  voisinage  ;  mais  ils  abusent  de 
la  cigarette  ;  femmes  comme  hommes  l’ont  continuellement 
à  la  bouche,  et  si  on  ne  la  tolère  pas  dans  la  société  chez 
lès  jeunes  filles ,  celles-ci  ne  s’en  privent  cependant  pas 
quand  elles  sont  seules,  quitte  à  la  cacher  quand  elles  crai¬ 
gnent  d  être  surprises.  Cette  habitude  provoque  une  irrita¬ 
tion  qui  se  fixe  dans  toute  la  cavité  de  la  bouche,  dans  les 
fosses  nasales  et  jusque  dans  le  larynx.  Il  y  a  douleur  cons¬ 
tante  dans  le  gosier  ;  une  toux  fréquente  et  très-incommode 
s’accompagnant  en  général  d’une  expectoration  de  matières 
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muqueuses  d’une  grande -viscosité,  et  dont  l’expulsion  n’af¬ 
franchit  pas  du  sentiment  de  gêne,  d’irritation,  dont  l’ar¬ 
rière-gorge  et  les  fosses  nasales  sont  le  siège  habituel  ;  le. 
goût  et  l’odorat  se  perdent,  etc. 

L’alcool,  comme  le  tabac,  aune  action  plus  puissante,  au, 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  sur  les  hauteurs  qu’au  niveau 
des  mers ,  en  raison  de  l’état  habituel  des  parties  dont  il  a 
été  question  plus  haut. 

Enfin,  les  orateurs,  les  chanteurs,  etc.,  respirant  un  air 
plus  sec  encore  qu’il  ne  l’est  d’ordinaire,  par  suite  de  sa 
précipitation  rapide  sur  le  pharynx,  ce  qui  l’empêche  de 
s’échauffer  dans  les  fosses  nasales,  éprouvent  bien  vite  un 
refroidissement  local  de  cet  organe,  en  même  temps  qu’une 
sensation  d’aridité  qui  provoque  une  petite  toux  pharyngée, 
indice  d’une  altération  de  la  muqueuse  de  ce  nom;  cette 
altération  ne  fait  qu’augmenter  d’intensité  à  mesure  que  la 
cause  productrice  se  répète  plus  souvent,  plus  longtemps, 
et  c’est  ainsi  que  les  artistes  étrangers,  qui  vont  à  Mexico 
pour  y  jouer  l’opéra,  ne  peuvent  y  exercer  longtemps  leur 
profession  :  la  voix  perd  rapidement  sa  pureté  chez  ceux  des 
Mexicains  qui  l’exercent  fréquemment. 

Tout  ceci  porte  avec  soi  son  enseignement  au  point  de 
vue  de  l’hygiène  à  suivre  sur  les  hauteurs,  et  il  en  est  de 
même  en  ce  qui  concerne  les  laryngites  primitives  qui  sont 
moins  fréquentes  que  les  angines,  en  raison  sans  doute  de 
l’état  hygroscopique  de  l’air,  dont  le  degré  d’humidité  a 
plus  d’influence  sur  le  larynx  que  la  différence  réelle  de 
température.  Quand  la  laryngite  se  développe,  on  ressent 
au  larynx  une  irritation,  cause  d’une  toux  fréquente  et 
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sèche,  sans  fièvre,  sans  dérangement  des  principales  fonc¬ 
tions.  Puis,  au  bout  de  quelques  jours,  la  douleur  prend 
tout  à  coup  une  intensité  plus  grande,  se  propage  du  larynx 
jusqu’aux  bronches,  et,  de  là,  dans  presque  toute  l’étendue 
de  la  poitrine,  s’accompagnant,  principalement  sous  le 
sternum,  d’un  sentiment  de  gêne  et  de  vive  chaleur.  La 
toux  devient  plus  fréquente,  ses  quintes  plus  longues,  plus 
douloureuses,  amènent  une  expectoration  de  mucosités 
■glaireuses  mélangées  dans  une  assez  grande  proportion  avec 
la  matière  grise  décrite  par  Laennec.  Le  moindre  mouve¬ 
ment  augmente  la  gêne  de  la  respiration,  devenue  plus 
fréquente  encore  qu’elle  ne  l'est  à  l’état  normal  ;  le  larynx 
est  douloureux  à  la  pression  ;  la  voix  est  presque  entière¬ 
ment  éteinte,  et  les  efforts  pour  la  rendre  un  peu  plus  dis¬ 
tincte  augmentent  les  douleurs  de  la  poitrine  et  du  larynx. 
La  percussion  est  sonore,  et  l’auscultation  ne  constate  que 
des  râles  bronchiques  ;  il  y  a  céphalalgie,  frissons  parcou-  ' 
rant  tout  le  corps,  au  milieu  d’une  chaleur  générale  élevée, 
avec  sécheresse  à  la  peau.  Le  pouls,  plein,  fréquent,  con¬ 
servé  sa  régularité,  etc. 

Les  suites  de  l’inflammation  du  larynx  altèrent  parfois 
profondément  sa  muqueuse,  et  peuvent  engendrer  les  affec¬ 
tions  les  plus  diverses,  depuis  le  catarrhe  simple  chronique 
à  longue  durée,  jusqu’au  boursoufflement  chronique  et  à 
l’hypertrophie  de  la  muqueuse. 

Les  laryngites  de  1  Anahuac  sont  assez  souvent  glandu¬ 
leuses  ;  elles  se  déclarent  lentement ,  progressivement,,  à 
l’insu  du  sujet,  pour  ainsi  dire;  elles  surviennent  dans  les 
conditions  déterminées  dont  il  a  été  question  plus  hautj  qui 
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produisent  la  suracthité  des  glandules  et  leur  inflammation 
à  la  suite  ;  elles  se  lient  ordinairement  à  des  altérations  de 
même  nature  du  pharynx  et  du  nez.  Afin  de  combattre 
l’aridité  qui  la  dessèche  sans  cesse,  la  muqueuse  sécrète 
abondamment  pour  parvenir  à  lubrifier  ses  surfaces.  A 
cette  sécrétion  concourent  toutes  les  glandes  de  la  cavité 
pbaryngo-nasale  et  celles  du  larynx.  Or,  toute  sécrétion 
exagérée  qui  se  répète  est  une  cause  d’hypertrophie  pour 
l’organe,  d’où  l’hypertrophie  des  glandules  pharyngées  et 
laryngées,  et  alors  il  y  a  sensation  de  sécheresse  générale 
dans  toute  la  région  du  cou,  sentiment  de  brûlure  au  pas¬ 
sage  de  l’air,  difficulté  de  la  déglutition,  etc.  Le  caractère 
particulier  que  présente  la  voix  dans  la  laryngite  glandu¬ 
leuse,  ou  laryngite  chronique  primitive,  consiste,  sur  les 
hauteurs  comme  au  niveau  des  mers,  en  une  altération  de 
la  sonorité,  qui  est  modifiée  d’une  manière  désagréable  à 
l’oreille,  surtout  le  soir  et  le  matin  ;  la  douleur  à  la  pression 
du  larynx  n’existe  pas  ;  la  toux  et  les  crachats  sont  rares, 
les  symptômes  généraux  font  défaut. 

En  ce  qui  concerne  les  bronchites,  dont  nous  avons  si¬ 
gnalé  la  fréquence,  les  causes,  etc.,  dans  notre  deuxième 
volume,  nous  devons  dire  que  quand  elles  se  répètent  elles 
ont  les  plus  fâcheuses  conséquences  sur  les  altitudes  ;  elles 
amènent  un  état  de  congestion  passive,  chronique,  une 
altération  avec  accroissement  des  sécrétions  habituelles,  une 
atonie  des  organes  resphatoires ,  toutes  conditions  qui 
influent  d’une  manière  notable  sur  l’hématose,  sur  l’assi¬ 
milation,  etc.  En  effet,  l’homme,  avons-nous  dit,  étant 
obligé,  sui*  les  hauteurs,  de  compenser  la  raréfaction  de 


l’atmosphère  par  une  énergie  et  une  activité  plus  grandes 
de  la  respiration,  a  besoin  sans  cesse  de  l’intégrité  et  du 
libre  exercice  de  ses  facultés  respiratoires  ;  or,  la  muqueuse 
bronchique,  une  fois  modifiée  dans  sa  texture  et  sa  vitalité 
par  une  fluxion  catarrhale,  cesse  en  partie  ses  importantes 
fonctions,  parce  qu’elle  ne  joue  pas  seulement,  dans  le 
grand  acte  de  la  respiration,  le  rôle  passif  d’une  cloison 
membraneuse  traversée  par  un  simple  phénomène  d’endos¬ 
mose.  L’hématose  est  déjà  insufîisante,  quoique  nul  obstacle 
ne  s’oppose  à  l’entrée  de  l’air  dans  les  poumons,  quoique 
rien  n’obstrue  les  vésicules  où  s’opère  l’absorption  de  l’aii* 
par  le  sang,  etc.;  à  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  quand 
l’état  fluxionnaire  rétrécit  le  calibre  des  bronches,  quand 
la  sécrétion,  altérée  dans  sa  nature,  dans  sa  quantité,  s’in¬ 
terpose  comme  un  obstacle  au  contact  direct  de  l’air  avec 
la  membrane  muqueuse,  et  surtout  si  le  poumon  dans  une 
étendue  plus  ou  moins  grande  cesse  d’être  perméable  à 
l’air.  Les  efforts  pour  respirer  largement  ne  peuvent  plus 
alors  satisfaire  au  besoin  éprouvé  d’une  plus  grande  inspi¬ 
ration;  la  respiration  s’altère,  s’affaiblit  au  point  de.  devenir 
la  cause  d’une  grande  diminution  dans  les  forces  générales, 
et  ceci  d’une  manière  beaucoup  plus  rapide  qu’on  ne  l’ob¬ 
serverait  au  niveau  des  mers.  Ce  que  je  dis  des  bronchites 
est  à  bien  plus  forte  raison  applicable  aux  pneumonies  qui 
laissent  souvent  après  elles  un  engorgement  chronique,  une 
débilité  relative  du  tissu  vésiculaire  qui  dispose  à  l’œdème, 
et  aux  pleurésies  dont  les  exsudats,  en  gênant  le  jeu  du 
diaphragme,  le  fonctionnement  des  poumons,  amoindris¬ 
sent  l'hématose  et  partant  la  digestion.  L’individu  non- 
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seulement  mange  moins,  mais  il  oxyde  moins  ce  qu’il 
mange,  et  voilà  que  sa  nutrition  souffre  de  proche  en  proche, 
que  son  hématopoièse  se  fait  mal,  et  que  l’être  en  lui  s’a¬ 
moindrit.  Tout  ceci,  je  le  répète,  a  lieu  d’une  façon  bien 
plus  marquée  qu’à  des  niveaux  où  -l’air,  sous  un  volume 
donné,  renferme  plus  d’oxygène  que  celui  de  l’Anahuac. 
D’après  cela,  l’altitude,  parles  modifications  qu’elle  imprime 
à  l’organisme,  agissant  déjà  comme  cause  prédisposante  aux 
inflammations  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  on  voit 
de  quelle  nécessité  il  est,  sur  les  hauteurs,  d’éviter  tout  ce 
qui  peut  les  produire,  comme  les  refroidissements  faciles  et 
subits  ;  comme  les  transitions  de  température  qui  s’obser¬ 
vent  entre  le  jour  et  la  nuit,  entre  le  soleil  et  l’ombre  ; 
comme  les  courants  d’air  dont  il  est  si  difficile  de  se  pré¬ 
server  dans  des  appartements  où  les  douceurs  climatériques 
ouvrent  toutes  les  portes.  Il  faut  savoir  éviter  le  froid  vif  du 
matin,  la  fraîcheur  des  nuits,  et  ne  pas  se  laisser  séduire 
par  l’apparente  bénignité  de  l’atmosphère,  par  la  beauté 
'habituelle  du  ciel  et  la  douceur  générale  de  la  tempéra¬ 
ture. 

Si  nous  passons  à  l’asthme,  nous  savons,  d’après  ce 
que  nous  avons  dit,  qu’il  est  fréquent  sur  les  hauteurs,  et 
je  ne  parle  que  de  l’emphysème  des  vésicules  pulmonaires, 
de  l’emphysème  simple,  qui  se  révèle  par  le  son  clair, 
tympanique,  que  rend  le  thorax,  habituellement  dans  toute 
son  étendue,  et  par  la  diminution,  l’affaiblissement  des 
bruits  respiratoires  qu’on  y  observe.  Point  de  toux,  point 
d’expectoration,  point  de  râles  d’aucun  genre.  La  poitrine 
est  dilatée,  ses  parois  perdent  graduellement  de  leur  mou- 


-  20  — 


veraent,  la  respiration  s’opérant  surtout  par  l’abaissement 
du  diaphragm.e  ;  puis,  par  suite  de  la  quantité  moindre 
d’air  qui  y  arrive,  d’où  diminution  dans  la  quantité  de  sang 
artériel  qui  se  produit,  il  y  a  anémie,  insuffisance  de  la 
nutrition,  pâleur,  décoloration  de  toute  la  surface  cutanée. 
La  gêne  accidentelle  de  la  respiration,  s’ajoutant  aux  diffi¬ 
cultés  habituelles  de  l’hématose,  l’oedème,  l’ascite,  l’ana- 
sarque  apparaissent  d’une  manière  prématurée,  et  il  en  est 
de  même  des  engorgements  du  foie,  du  cerveau,  qui  en¬ 
traînent  souvent  la  mort. 

Tel  est  l’asthme  que  l’on  rencontre  surtout  sur  l’Ana- 
huac,  et  qu’on  n’a  méconnu  que  pour  n’en  avoir  pas  bien 
recherché  les  caractères.  Je  ne  dis  pas  que  l’asthme  catar¬ 
rhal,  que  l’asthme  nerveux  ne  s’y  observent  pas;  mais  je 
dis  que  celui  qui  se  lie  surtout  à  la  raréfaction  de  l’air  est 
l’emphysème  vésiculaire  primitif  et  non  secondaire.  Dès 
1863,  j’ai  écrit  dans  la  Gazette  hebdomadaire  de  médecine 
et  de  chirurgie  :  «  Ce  que  la  logique  conduisait  à  admettre, 
l’expérience  le  confirme.  Sous  l’influence  de  la  raréfaction, 
de  l’air,  la  poitrine  fait  des  efforts  plus  grands  pour  en  in¬ 
troduire  une  plus  grande  proportion,  et  c’est  ainsi  que  se 
produit  Temphysème.  »  C’est  là  une  vérité  incontestable. 
Par  suite  en  effet  des  inspirations  profondes  auxquelles  se 
livrent  souvent  les  sujets,  il  survient  une  dilatation  forcée 
des  vésicules  pulmonaires  dont  les  parois,  perdent  peu  à 
peu  toute  leur  force  contractile.  Dès  lors  il  y  a  rupture 
d’équilibre  entre  les  forces  expiratrices  et  les  forces  inspi¬ 
ratrices  qui  conservent  toute  leur  activité  ;  il  n’y  a  plus  entre 
l’entrée  et  la  sortie  de  l’air  les  proportions  nécessaires  à  une 
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bonne  respiration  ;  il  y  a  emphysème  et  les  conséquences 
dont  il  a  été  question. 

On  s’étonne  d’après  cela,  d’après  ce  que  nous  ont  appris 
nos  expériences  relati-ves  à  la  physiologie  de  la  respiration 
sur  les  hauteurs,  qu’on  ait  eu  l’idée- de  Touloir  démontrer 
l’efficacité,  la  spécificité  même  de  l’air  raréfié  sür  l’asthme 
emphysémateux.  Par  suite  de  la  diminution  de  pression,  il 
s’opérerait  un  phénomène  de  succion  qüi  aurait  pour  ré¬ 
sultat  la  sortie  de  l’air  des  conduits  et  des  vésicules  pul¬ 
monaires  (1).  Il  est  vrai  que  l’auteur  de  cette  théorie  écrit 
ensuite,  ce  que  nous  avions  déjà  énoncé  depuis  longtemps, 
que  l’air  raréfié,  en  demandant  de  plus  grands  efforts  de  la 
part  de  la  poitrine,  afin  d’être  introduit  en  plus  grande 
proportion,  agit  assez  puissamment  pour  produire  l’emphy¬ 
sème  pulnionaire  ;  car  cette  maladie  n’est  pas  rare  sur  les 
hauts  plateauxj  surtout  dans  les  lieux  secs  (2).  Quelle  con¬ 
fiance  peut-on  placer  dans  un  système  qui  offre  à  chaque 
pas  de  semblables  contradictions? 

;  Quoi  qu’il  en  soit,  les  indications  hygiéniques  qui  dé¬ 
coulent  de  cet  exposé  sont  faciles  à  saisir;  les  emphyséma¬ 
teux  doivent  fuir  l’habitation  des  hauteurs  où,  comme  nous 
l’avons  dit  dans  notre  deuxième  volume,  leur  maladie  ne 
tarde  pas  à  s’accroître  et  à  menacer  leur  existence.  L’homme 
qui,  exempt  d’emphysème,  établit  son  séjour  sur  les  alti¬ 
tudes,  évitera  tous  les  exercices,  tous  les  efforts  qui  néces- 


(1)  ü air  raréfié  dans  ses  rapports  avec  V homme  sain  et  avec  V homme 
malade  (Jourdanet,  1862,  p.  75). 

(2)  Le  Mexique  et  l’Amérique  tropicale  (Jourdanet  1864,  p.  416). 
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sitent  et  multiplient  les  inspirations  profondes,  surtout  s’il 
est  prédisposé.?!  l’asthme.  Au  cas  enfin  où  l’emphysème 
se  déclarerait,  il  faudrait  rechercher  des  niveaux  moins 
élevés  où,  dans  un  air  plus  dense,  la  respiration  se  fait  avec 
plus  de  calme,  plus  de  facilité,  et  où  l’action  tonique  sti¬ 
mulante  d’un  oxygène  plus  abondant  est  peut-être  capable 
de  ramener  la  contractilité  vésiculaire. 

Je  me  suis  déjà  expliqué  dans  mes  précédents  articles, 
relativement  à  l’influence  heureuse  du  climat  des  alti¬ 
tudes  du  Mexique  en  ce  qui  concerne  les  maladies  tuber¬ 
culeuses;  or,  tandis  que  d’une  part  l’on  prétend  que 
l’absorption  exagérée  de  l’oxygène  est  un  mal  de  premier 
ordre  chez  les  phthisiques  ;  que  l’appauvrissement  de  l’air 
est  un  bien  pour  les  poitrinaires,  que  Vaction  sédative 
de  l’air  raréfié  calme  les  symptômes  de  la  phthisie,  que 
l’air  raréfié  est  un  apéritif  puissant  ;  qu’il  facilite  les  fonc¬ 
tions  des  vaisseaux  absorbants  ;  qu’il  établit  vers  la  peau 
un  surcroît  d’activité  qui  représente  un  des  effets  les  plus 
saillants  de  son  application,  et  qu’il  est  ainsi  capable  de 
soutenir  les  forces  des  phthisiques  pendant  que  le  tuber¬ 
cule  suit  ses  évolutions;  que  l’air  raréfié  fournit  aux  com¬ 
bustions  régularisées  des  ressources  contre  la  formation 
successive  de  nouveaux  tubercules,  etc.,  etc.  (1),  d’autre 
part  l’air  comprimé  trouverait  des  indications  rationnelles 
de  son  emploi  à  toutes  les  époques  de  la  phthisie  pulmo¬ 
naire  :  «  Qu’il  s’agisse  de  relever  les  forces,  en  rendant  la 


(1  )  L  air  raréfié  dans  ses  rapports  avec  l’homme  sain  et  avec  l’homme 
malade  (Jourdanet,  Paris,  1862). 
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nutrition  plus  active  et  plus  régulière;  qu’il  faille,  par  une 
rénovation  profonde  des  tissus,  par  une  activité  plus  nor¬ 
male  de  toutes  les  fonctions  de  la  vie,  porter  l’action  médi¬ 
catrice  jusqu’à  la  diathèse  elle-même;  qu’en  s’adressant  à 
des  indications  moins  générales,  on  veuille  enrayer  des 
congestions,  des  phénomènes  inflammatoires  qui  dépassent 
le  degré  d’intensité  où  leur  intervention  peut  aider  aux 
vues  curatives  de  la  nature;  qu’on  cherche  à  aider,  à  activer 
l’absorption  des  corps  de  formation  pathologique;  qu’il 
faille  modérer  les  accidents  fébriles,  donner  à  la  respira¬ 
tion,  qui  chaque  jour  diminue  d’étendue,  un  aliment  plus 
riche,  et  par  suite  plus  apte  à  la  rapprocher,  de  son  état 
normal  :  l’air  comprimé  rendra  des  services  incontestables  ; 
son  action  bienfaisante  ira  même  dans  bien  des  cas  jusqu’à 
assurer  une  guérison  durable  (1).  » 

Il  est  vrai  qu’il  n’est  question  dans  tout  ceci  que  des 
résultats  du  bain  d’air  raréfié  ou  comprimé  ;  mais  on 
ajouté  :  «  La  vie  permanente  des  grandes  élévations  nous 
a  prouvé  que  l’habitude  n’en  détruit  pas  les  bons  effets 
contre  la  phthisie  (2).  »  Et  il  en  est  sans  doute  de  même 
relativement  au  séjour  permanent  dans  l’air  comprimé  ? 
Que  conclure  de  ces  opinions  opposées?  C’est  que  la  plus 
ou  moins  grande  densité  de  l’air  n’est  pas  ce  qu’il  y  a  d’es¬ 
sentiel  au  point  de  vue  de  la  préservation  et  de  la  guérison 
fles  maladies  tuberculeuses.  La  phthisie  prend  -naissance 


(1)  Élude  clinique  de  l’emploi  et  des  effets  du  bain  d'air  comprimé 
(Eugène  Berlin,  1868). 

(2)  Jourdanet,  ouvrage  cité,  p.  69. 
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dans  l’absence  de  lumière,  dans  l’humidité,  dans  l’alimen¬ 
tation  mauvaise,  et  surtout  dans  l’air  vicié  qui  résulte  de 
la  vie  en  commun  ;  car,  ainsi  qu’on  l’a  dit  très-justement, 
l’homme  à  ce  point  de  vue  est  un  poison  pour  l’homme. 
Ceci  est  tellement  vrai,  que  quand  les  conditions  dont  nous 
venons  de  parler  se  trouvent  réunies  sur  les  altitudes, 
comme  il  arrive  dans  les  faubourgs  de  Mexico  où,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu,  des  familles  nombreuses,  mal  vêtues,  mal 
nourries,  sont  entassées  dans  des  réduits  étroits,  humides, 
sombres,  mal  aérés,  la  tuberculose,  malgré  la  diminution 
de  pression,  ne  fait  pas  moins  de  victimes  qu’à  n’importe 
quel  niveau.  Mais,  que  l’habitant  des  hauteurs  ou  l’étranger 
qui  arrive  sur  ces  hauteurs  d’un  point  voisin  de  l’Océan, 
jouisse  largement  de  l’air  pur,  de  la  sécheresse,  de  la  vive 
lumière  du  ciel  de  l’Anahuac,  en  même  temps  que  d’une 
alimentation  convenable,  et  alors  tout  contribuera  à  com¬ 
battre  chez  lui  la  prédisposition  tuberculense,  à  la  détruire 
si  elle  existe  déjà,  et  enfin  à  arrêter  la  marche  envahissante 
de  la  maladie.  Faisons  cependant  une  restriction  relative¬ 
ment  aux  congestionsj  et  surtout  aux  inflammations  pulmo¬ 
naires  qui,  nous  nous  le  rappelons,  figurent  pour  le  chiffre 
le  plus  élevé  dans  la  statistique  mortuaire  de  l’Anahuac. 
En  principe,  les  sujets  atteints  de  phthisie  imminente  ou 
acquise  doivent  de  toute  nécessité  éviter  de  s’exposer  aux 
causes  que  produisent  ces  congestions  ou  ces  inflammations  ; 
car,  comme  nous  le  disions  t.  ii,  p.  211  de  cet  ouvrage,  une  * 
pneumonie,  une  pleurésie,  etc.,  se  déclarant  dans  ces  cas, 
les  accidents  sont  beancoup  plus  graves  que  cela  n’aurait 
lieu  sous  une  pression  atmosphérique  moindre,  et  la  mort 


ne  tarde  ordinairement  pas  à  en  résulter.  C’est  ainsi  que 
nous  avons  vu,  entre  autres,  chez  un  colonel  de  zouaves 
arrivé  sur  les  altitudes  avec  une  phthisie  au  début,  la  maladie 
faire  de  rapides  progrès  sous  rinfluence  d’une  bronchite 
aiguë  contractée  à  Quechoulac. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  à  peine  si  pendant  un  séjour  de 
près  de  cinq  ans  sur  les  hauts  plateaux,  j’ai  rencontré  chez 
nos.  soldats  quelques  cas  de  cette  affection  qui  fait  en  France 
tant  de  ravages  dans  l’armée,  et  qui  atteint  des  sujets  què 
nulle  prédisposition  héréditaire  ne  semblait  y  condamner. 
C’est  à  peine  si  j’en  ai  observé  parmi  les  gens  aisés  de  la 
société  mexicaine  et  chez  les  étrangers  qui  suivent  une 
hygiène  appropriée.  Ce  fait  est  d’autant  plus  remarquable 
qu’à  quelques  centaines  de  mètres  plus  bas  que  l’Anabuac, 
là  où  l’on  vit  dans  les  nuages,  là  où  le  ciel  obscurci  ne 
laisse  tamiser  qu’une  lumière  douteuse,  la  tuberculisation 
est  très-commune  et  très-aïgue.  Après  le  siège  de  Puebla, 
les  prisonniers  qui  furent  envoyés  à  Orizaba  fournirent 
bientôt.  Indiens  comme  créoles,  un  grand  nombre  de  décès 
par  phthisie.  Je  veux  bien  admettre  que  la  tristesse,  le  genre 
de  vie,  etc.,  entrèrent  pour  beaucoup,  outré  les  conditions 
climatériques  différentes,  dans  le  développement  de  la 
maladie,  mais  ce  ne  fut  certainement  pas  un  peu  plus  de 
pression  atmosphérique  qui  produisit  ce  résultat. 

Concluons  que  la  tuberculisation  se  trouve  bien  du  climat 
de  l’Anahuac,  mais  à  condition  qu’elle  ne  soit  pas  trop 
avancée,  et  que  l’on  observe  une  bonne  hygiène.  Il  faut,  à 
ce  dernier  égard,  choisir  des  lieux  bien  exposés,  vivre  dans 
de  vastes  locaux  bien  aérés,  bien  secs,  bien  éclairés,  au 


milieu  d’un  air  pur,  avec  une  alimentation  convenable,  et 
le  soin  d’éviter  toutes  les  causes  qui  peuvent  donner  lieu  à 
des  congestions,  à  des  inflammations  des  organes  thoraci¬ 
ques.  C’est  surtout  sur  les  hauteurs  et  à  une  élévation  qui 
dépasse  celle  des  nuages,  que  l’on  peut  trouver  réunies  la 
lumière,  la  sécheresse,  la  pureté  de  l’air,  et  Je  dirai  même 
Tuniformité  de  température. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  d’après  les  con¬ 
nexions  si  intimes  que  nous  savons  exister  entre  les  hémo¬ 
ptysies  et  la  phthisie  pulmonaire ,  on  ne  s’étonnera  pas 
que  les  hémorrhagies  des  poumons,  qui  se  lient  à  cette 
dernière  affection,  soient  rares  sur  l’Anahuac.  Les  conges¬ 
tions,  les  pertes  de  sang  qu’on  y  observe,  sont,  pour  le 
plus  grand  nombre,  le  résultat  de  l’accélération  de  la  cir¬ 
culation  jointe  à  la  diminution  de  pression  atmosphérique, 
et  ce  qui  est  vrai  pour  les  organes  respiratoires,  l’est  aussi 
pour  le  cerveau,  la  moelle  épinière,  le  foie,  les  intestins, 
l’utérus. 

Les  paralysies  sont  fréquentes  à  Mexico,  par  suite  de 
congestions,  d’hémorrhagies,  de  ramollissements  cérébraux 
ou  rachidiens;  et  si,  en  se  fondant  sur  l’aspect  des  sujets 
qui  en  sont  atteints,  on  voulait  leur  attribuer  un  caractère 
anémique ,  il  n’y  aurait  pas  de  raison  pour  s’arrêter  dans 
cette  voie,  puisque  la  pléthore  est  rare  sur  les  altitudes,  et 
qu’on  ne  l’observe  guère  que  chez  les  nouveaux  venus  dont 
l’économie  a  besoin  de  se  modifier  peu  à  peu  pour  arriver 
à  un  acclimatement  complet.  Ce  qui  domine  chez  l’habitant 
des  hauteurs,  c  est,  comme  nous  l’avons  vu,  le  tempéra¬ 
ment  sec,  nerveux,  c  est  la  maigreur,  le  teint  basané  sans 
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incarnat,  et  ceci  suffit  pour  en  imposer,  pour  faire  croire  à 
un  affaiblissement  général  là  où  il  n’y  a  qu’un  organisme 
présentant  des  conditions  en  rapport  a-vec  le  climat. 

La  prédisposition  existant,  les  changements  de  tempéra¬ 
ture,  des  écarts  dans  le  régime,  l’action  dé  la  chaleur'  du 
soleil,  la  fatigue  des  organes  de  la  respiration,  les  efforts 
de  voix,  suffisent  pour  donner  lieu,  d’une  manière  beaucoup 
plus  certaine  qu’au  niveau  des  mers,  à  des  flux  hémorrha¬ 
giques  ou  simplement  congestifs,  et  c’est  un  motif  pour 
éviter  autant  que  possible  toutes  ces  influences.  J’en  dirai’ 
autant  en  ce  qui  concerne  les  excitations  auxquelles  peut 
être  en  butte  l’utérus,  qui,  sous  l’action  d’un  orgasme  un 
peu  violent,  se  congestionne  facilement,  surtout  dans  sa 
partie  la  plus  déclive,  c’est-à-dire  le  col,  de  façon  à  produire 
consécutivement,  par  suite  d’une  habitude  fluxionnaire 
acquise,  des  engorgements  avec  ou  sans  granulations  in¬ 
flammatoires,  avec  ou  sans  excoriations  ulcéreuses. 

Ces  états  morbides,  auxquels  on  applique,  comme  aux  hé¬ 
morrhagies,  preuve  nouvelle  de  leur  nature,  le  meme  trai¬ 
tement  que  celui  que  les  pratiques  classiques  ont  partout 
établi,  présentent  cependant  souvent  des  cas  rebelles,  et 
ceci  se  comprend  si  l’on  réfléchit  que  l’altitude  a  puissam¬ 
ment  contribué  à  leur  développement,  de  sorte  que  dans 
ces  circonstances  il  n’est  pas  rare  que  l’on  soit  obligé  de 
recourir  à  un  changement  de  niveau,  pour  arriver  à  une 
guérison  plus  ou  moins  complète. 

Il  n’y  a  cependant  pas  que  des  congestions,  que  des  hémor¬ 
rhagies  actives  sur  l’Anahuac  ;  ainsi  chez  les  femmes,  outre 
les  métrorrhagies  inflammatoires  et  sub-inflammatoires,  ou 
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observe  souvent  des  flux  passifs,  surtout  lors  de  la  parturi- 
tion;  mais  ceci  tient  à  des  conditions  particulières,  au  genre  de 
vie,  au  défaut  d’exercice,  d’où  résultentune  hématose  incom¬ 
plète,  et  partant  un  défaut  de  nutrition,  d’assimilation,  une 
débilité  générale.  Dans  ces  cas  la  fibre  utérine  a  perdu  de  sa 
contractilité  ;  quand  la  matrice  se  vide,  elle  ne  revient  pas 
sur  elle-même  et  les  vaisseaux  restent  béants.  Lorsque  les 
contractions  commencent  à  se  faire  sentir,  elles  rencontrent 
un  obstacle  dans  un  caillot  volumineux  quis’estdéjà  formé 
et  qu’il  faut  enlever.  C’est  ainsi  que  se  produisent  fréquem-i 
ment  des  hémorrhagies  puerpérales  qu’une  meilleure  hy¬ 
giène  rendrait  beaucoup  plus  rares. 

Enfin,  chaque  maladie  générale  semble,  sur  les  altitudes, 
comporter  une  forme  spéciale,  la  forme  hémorrhagique. 
Nous  l’avons  déjà  vu  pour  le  typhus,  et  il  n’en  est  pas  au¬ 
trement  à  l’égard  du  choléra.  Ainsi  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  cette  affection  à  Mexico  en  ont  distingué  trois  es¬ 
pèces  :  le  choléra  algide,  le  choléra  hémorrhagique,  le  cho¬ 
léra  douloureux  {colera  doloroso). 

Le  choléra  hémorrhagique,  dit  M.  Luis  Hidalgo  Carpio  (1), 
offre  pour  principal  caractère  la  présence  d’une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  sang  dans  les  vomissements  et 
dans  les  selles.  On  rencontre  quelquefois  de  ce  liquide  dans 
la  matière  de  l’expectoration. 

La  muqueuse  gastro-intestinale  et  celle  des  bronches  sont 
le  siège  d’hémorrhagies  qui  se  produisent  par  exsudation  à 


(1)  Memorîas  sobre  el  colera  morbus,  por  et  professor  Luis  Hidalgo 
Carpio.  Mexico.  18S4. 
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leur  surface,  ainsi  que  le  prouvent  la  forte  congestion  de 
leurs  capillaires  et  l’absence  absolue  d’érosions.  Le  choléra 
algide  revêt  souvent  cette  forme  que  l’on  observe  surtout 
dans  le  choléra  douloureux.  Rarement  elle  se  montre  dès  le 
principe  ;  il  est  plus  commun  delà  voir  se  déclarer  plusieurs 
heures  après  le  commencement  de  l’attaque.  Le  sang  est 
exceptionnellement  tout  à  fait  rouge  ;  plus  fréquemment  il 
est  noirâtre.  Quand  les  selles  sont  très-liquides,  le  sang  y 
èst  intimement  mêlé  de  manière  à  leur  donner  l’apparence 
d’une  lavure  de  chair;  mais,  si  elles  sont  muqueuses  et 
épaisses,  il  ne  se  mélange  guère  qu’avec  une  partie  des 
mucosités,  tandis  que  le  reste  des  matières  conserve  sa  cou¬ 
leur  blanche,  sale,  et  l’aspect  particulier  qui  lui  donne  l’ap- 
,  parence  de  l’expectoration  purulente.  Quoique  pour  l’ordi¬ 
naire  le  sang  des  vomissements  soit  combiné  aux  matières, 
il  s’y  trouve  cependant  quelquefois  sous  forme  de  stries. 
Cette  espèce  d’hémorrhagie  n’est  jamais  très-abondante,  et 
celle  des  bronches  a  rarement  dépassé  quatre  onces.  Cette 
forme  est  toujours  accompagnée  de  douleurs  abdominales 
violentes,  qui,  d’habitude,  augmentent  par  la  pression.  Le 
choléra  hémorrhagique  est  très-grave,  non-seulement  parce 
qu’il  présente  les  autres  phénomènes  appelés  algides,  mais 
encore  parce  que  la  réaction  est  ordinairement  dangereuse 
et  la  .convalescence  difiicile. 

.  Nous  avons  déjà  parlé,  dans  nos  précédents  volumes,  des 
congestions  du  foie,  des  diarrhées  sanguines,  des  dyssente- 
ries  hémorrhagiques,  etc.,  et  l’on  voit  par  cet  ensemble  de 
faits  combien  les  congestions,  les  hémorrhagies  de  toute, 
espèce  sont  fréquentes  sur  l’Ânahuac.  S’il  est  difficile  d’y 


échapper  d’unG  manière  absolue,  on  peut  du  moins,  par 
une  hygiène  bien  entendue,  en  évitant  les  influences  dont 
il  a  été  question  plus  haut;,  les  rendre  moins  abondantes  et 
moins  communes. 

Nous  avons  vu,  précédemment,  un  [exemple  frappant  de 
l’influence  fâcheuse  de  la  raréfaction  de  l’air  sur  les  ma¬ 
ladies  du  cœur.  Dans  un  milieu  atmosphérique  dont  la 
rareté  diminue  l’absorption  de  l’air  par  le  sang,  la  circu¬ 
lation,  comme  la  respiration,  devient  plus  active,  ainsi 
que  nous  l’avons  prouvé:  or,  de  même  que  les  muscles  des 
membres  supérieurs  se  développent  chez  les  portefaix,  et 
ceux  des  membres  inférieurs  chez  les  coureurs,  de  même  le 
cœur  prend  un  accroissement  proportionel  à  son  activité^ 
et  s’hypertrophiè  .souvent  avec  ou  sans  dilatation  de  ses 
cavités..  .  : 

.  Dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vie  sur  i’Anahuac, 
l’effet  est  évidemment  peu  marqué,  et  ce  n’est  que  sous  l’in¬ 
fluence  d’efforts,  de  fatigues,  de  surexcitations  répétées , 
que  la  maladie  se  déclare  et  devient  évidente.  J’en  ai  suivi 
tes  progrès  chez  beaucoup  d’étrangers,  et  principalement 
chez  un  jeune  employé  d’une  forte  maison  de  commerce  de 
Mexico,  qui  avait  été  vu  avant  moi  parM.  le  docteur  Schultz^^ 
f  D’après  nos  conseils  il  rentra  en  France,  et  nous  le  re-^ 
trouvâmes  à  Paris  lors  de  notre  retour  du  Mexique.  Le 
pouls,  les  battements  du  cœur  avaient  perdu  de  leur  force, 
de  leur  fréquence;  de  90  le  nombre  des  pulsations  était 
tombé  à  68;  toutes  les  fonctions  s’exécutaient  bien,  et, 
poussé  par;  le  désir  de  faire  fortune,  notre  jeune  homme  se 
décida,  malgré  nos  observations,  à  retourner  sur  l’Anahuac. 
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Tout  ce  que  nous  pûmes  obtenir  de  lui,  c’est  la  promesse 
qu’il  éviterait,  comme  il  ne  l’avait  pas  fait  lors  de  son  pre¬ 
mier  séjour,  les  excitations,  les  émotions,  les  travaux  pé-, 
nibles,  les  veilles  prolongées,  etc.,  etc.  Nous  n’'eù  avons  plus 
eu  de  nouvelles.  ' 

A.  Mexico,  l’état  du  pouls  présente  souvent  les  alternatives 
les  plus  remarquables  entre  une  fréquence  extrême  et  un 
ralentissement  considérable  chez  les  sujets  débilités,  cachec¬ 
tiques,  anémiques,  en  même  temps  que,  comme  nous  l’a¬ 
vons  vu,  oh  observe  chez  eux  un  défaut  de  relation  entre  la 
circulation  et.la  respiration;  Les  palpitations  sont  alors  fré¬ 
quentes,  très-pénibles,  et  il  en  est  de  même  dans  les  cas 
d’influence  ûerveuse  irrégulière,  d’irritabilité  affaiblie, 
émoussée,  donnant  lieu  aux  désordres  les  plus  manifestes  de 
la  circulation. 

Lorsque  la  maladie  du  principal  organe  circulatoire  offre 
un  caractère  passif  ou  se  lie  à  une  altération  des  poumons; 
quand,  par  suite  de  rhumatisme  ou  par  une  autre  causé, 
il  se  développe  des  lésions  du  cœür  ou  de  ses  enveloppes, 
la  cachexie,  les  dégénérescences  organiques,  Tasthénie  car¬ 
dio-vasculaire,  l’asynergie  générale  et  la  mort  ne  tardent 
pas  à  arriver,  et  ceci  d’une  manière  bien  plus  rapide  qu’on 
ne  l’observe  au  niveau  des  mers.  On  ne  voit  pas  sur  l’Ana- 
huac  des  dégénérescences'  athéromateuses,  calcaires,  arri¬ 
ver  au  degré  qu’elles  atteignent  quelquefois  chez  nous  où, 
tout  récemment  encore,  j’en  constatais  un  cas  remarquable 
chez  un  zouave,  d’une  forte  constitution,  d’un  tempéra¬ 
ment  sanguin,  adonné  aux  alcooliques  et  âgé  de  47  ans.  Il 
nous  avait  été  apporté  à  l’hôpital  Saint-Martin  dans  un  état 
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d’asphyxie  imminente  dont  nous  étions  parvenu  à  le  tirer 
par  la  saignée,  les  sinapismes  promenés  sur  les  extrémités, 
les  lavements  purgatifs,  etc.  Quelques  jours  après,  un  nou¬ 
vel  accès,  si  je  puis  ainsi  dire,  se  reproduisit  et  enleva  le 
malade.  A  Tautopsie ,  comme  nous  l’avions  diagnostiqué 
sur  le  vivant,  nous  reconnûmes  une  hypertrophie  du  cœur 
avec  rétrécissement  aortique  ;  les  valvules  étaient  presque 
ossifiées  et  la  dégénérescence  remontait  jusqu’à  moitié  de  la 
courbure  de  la  crosse  de  l’aorte.  Ce  qu’il  y  a  d’étonnant, 
c’est  que  ce  militaire  avait  toujours  fait  son  service  jusque- 
là,  et  quand  nous  l’interrogions.relativement  au  cœur,  il  se 
récriait  qu’il  n’avait  jamais  rien  éprouvé  du  côté  de  cet  or¬ 
gane,  qu’il  assistait  sans  souffrir  aux  exercices,  aux  ma¬ 
nœuvres,  aux  marches  militaires.  Parfois  il  éprouvait  seu¬ 
lement  un  peu  de  gêne  de  la  respiration  ;  il  allait  alors  à 
la  visite,  mais  son  aspect  général  était  si  bon,  qu’on  ne 
voulait  pas  le  croire  malade  (ce  sont  ses  propres  paroles).  Il 
n’en  eût  certainement  pas  été  ainsi  sur  les  altitudes  du 
Mexique ,  où,  si  l’intégrité  est  nécessaire  relativement  aux 
organes  respiratoires,  elle  ne  l’est  pas  moins  en  ce  qui  con¬ 
cerne  les  organes  circulatoires,  et  où  les  maladies  du  cœur 
ont  une  marche  rapide  en  même  temps  que  des  effets  promp¬ 
tement  funestes. 

Au  point  de  vue  de  l’hygiène,  les  conseils  à  donner  aux 
sujets  atteints  de  maladies  du  cœur  sont  donc  d’éviter  les 
hauteurs  ou  de  s’en  éloigner  lorsqu’ils  les  habitent  déjà. 

Terminons  ce  sujet  en  disant  que  les  embolies  artérielles 
ne  sont  pas  rares  à  Mexico.  EUes  sont  une  des  causes  de  la 
gangrène  sèche  qu’on  y  observe  assez  souvent,  et  qui,  dans 


d’autres  cas, est  produite  par  de  la  phlébite  ou  de  f  artérite 
sur  le  développement  de  laquelle  nous  connaissons  l’action 
du  froid  humide  des  nuits,  surtout  lorsqu’on  le  combat  im¬ 
médiatement  par  l’exposition  des  parties  à  une  chaleur  as¬ 
sez  intense. 

Nous  avons  signalé,  dans  un  autre  article,  la  fréquence 
et  la  source  des  maladies  nerveuses  à  Mexico  ;  nous  avons 
dit  qu’on  y  observait  toutes  les  formes  de  gastralgie  et 
•  d’entéralgie  connues  ailleurs  ;  ce  que  nous  devons  ajouter, 
c’est  que  ces  affections  sont  à  redouter  sur  les  hauteurs, 
au  même  point  de  vue  que  tout  ce  qui,  en  altérant  la 
nutrition ,  affaiblit  l’économie  et  la  met  hors  d’état  de 
fournir  la  somme  d’activité  dont  les  appareils  ont  con¬ 
stamment  besoin.  C’est  en  ce  sens  que  l’hygiène  inter¬ 
vient  ici  pour  commander,  dans  les  cas  rebelles,  un  chan¬ 
gement  de  climat  sans  lequel,  par  suite  de  l’aggravation 
indéfinie  de  la  cause  par  les  effets,  il  survient  de  l’anémie,  de 
la  cachexie.  Il  n’y  a  pas  d’anoxyémie  à  forme  dyspeptique, 
il  y  a  anémie  possible  et  probable  à  la  suite  de  dyspepsies 
pour  peu  qu’elles  se  prolongent  et  se  répètent.  Mais,  là  où 
les  conditions  atmosphériques  ont  une  influence  productrice . 
beaucoup  plus  grande  que  pour  les  gastralgies  et  les  enter- 
algies,  c’est  à  propos  des  embarras  gastriques,  qui  appa¬ 
raissent  surtout  au  moment  où  l’air  est  le  plus  chaud  et  le 
plus  sec.  Alors,  sous  l’influence  des  déperditions  liquides 
que  l’économie  supporte,  la  bouche  est  pâteuse,  la  langue 
collante,  blanchâtre  à  la  partie  antérieure,  se  recouvre,  en 
arrière,  d’un  enduit  jaunâtre  qui,  avec  le  manque  de  lubri- 
faction  des  papilles  gustatives  par  suite  de  l’état  poisseux 
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de  la  salive,  diminue  la  perception  des  saveurs  et  entraîne 
l’inappétence.  On  éprouve  de-  la  répugnance  pour  les 
viandes;  l’estomac  n’admet  qu’une  nourriture  légère  rele¬ 
vée  de  quelques  condiments  ;  la  soif  est  vive  ;  les  fonctions 
digestives  s’accomplissent  avec  lenteur  et  difficulté,  par 
l’effet  de  la  soustraction  de  l’influx  nerveux  ganglionnaire 
que,  les  vaisseaux  cutanés  détournent  de  l’estomac  et  des 
intestins,  au  profit  des  sécrétions  sudorales  insensibles,  etc. 

Un  épiphénomène  qui  est  fréquent  dans  ces  cas,  c’est^ 
l’hypérémie  cérébrale  qui  existe  souvent,  à  la  même  époque, 
comme  entité  morbide  donnant  lieu  à  des  nausées  et  à  des 
vomissements  sympathiques,  ainsi  que  nous  l’avons  établi. 
Cet  épiphénomène  (je  ne  parle  pas  des  vertiges  avec  vomis¬ 
sements  opiniâtres  qui  se  manifestent  sur  l’Anahuac  comme 
au  niveau  des  mers,  chez  les  anémiques,  chez  les  chloro-ané- 
miques,  et  cela  d’autant  plus  que  la  température  est  plus 
élevée,  plus  énervante);  cet  épiphénomène,  dis-je,  qui 
quelquefois  peut  entraîner  une  mort  subite,  non  par 
asphyxie,  mais  par  congestion  sanguine,  disparaît  d’ordi¬ 
naire  avec  les  phénomènes  gastriques,  sous  l’influence  de 
l’ipéca,  de  la  magnésie,  de  Faloès,  du  calomel,  et  des  sina¬ 
pismes  promenés  sur  les  extrémités. 

Au  point  de  vue  de  l’hygiène,  ce  que  l’on  peut  conseiller, 
c’est  d’éviter  autant  que  possible  l’action  du  soleil,  les 
insolations,  qui  ont  des  conséquences  si  funestes  sur  les 
hauteurs  et  qui  entrent  pour  une  bonne  part  dans  la  produc¬ 
tion  des  accidents  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  nous  sommes  assez  longuement  étendu  sur  les 
diarrhées,  les  dyssenteries,  et  sur  les  causes  qui  les  pro- 


duisent,  sur  les  effets  qu’elles  ressentent  des  changements 
de  niveaux,  pour  ne  pas  être  obligé  d’y  revenir.  Au  point 
de  vue  de  l’hygiène,  pour  compléter  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  dans  les  chapitres  précédents,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  transcrire  quelques  passages  d’un  rapport  que 
nous  lisions  à  la  société  de  médecine  de  Mexico  en  1864. 11 
s’agissait  de  diarrhées  qui  régnaient  à  Contreras,  et  dont 
les  conséquences  avaient  été  considérées  comme  pouvant  se 
rattacher  à  la  pellagre;  voici  : 

«  Contreras  est  un  village  occupé  par  des  ouvriers  em» 
ployés  dans  une  fabrique  de  coton  appelée  la  Magdalena.  Il 
est  situé  au-dessus  de  San  Angel,  à  six  lieues  sud-ouest 
de  Mexico,  sur  les  premières  pentes  qui  conduisent  à  la 
montagne  d’Ajusco.  II  .  se  compose  d’une  centaine  de  fa¬ 
milles  et  d’un  millier  d’habitants,  ce  qui  fait,  en  défal¬ 
quant  les  vieillards ,  de  trois  .à  quatre  enfants  par  mé¬ 
nage.  » 

«  Placé  dans  un  bas-fond,  au  milieu  d’une  luxuriante 
végétation  où  le  maïs  abonde,  Contreras  est  dominé  par  les 
bâtiments  de  la  Magdalena  qui  lui  forment  façade  au  sud, 
et  on  ne  l’aperçoit  qu’en  y  arrivant.  Son  terrain  incliné  est 
de  nature  argileuse  ;  un  cours  d’eau  limpide  et  claire,  qui 
descend  des  hauteurs  voisines,  alimente  la  population  et  le 
circonscrit  au  nord  et  à  l’est.  » 

«  Les  rues,  droites,  assez  larges,  se  dirigeant  parallèle¬ 
ment  de  l’orient  à  l’occident,  sont  bordées  de  maisons 
basses,  étroites,  mal  aérées,  mal  éclairées,  construites  en 
pierres,  en.  briques,  même  en  bois,  recouvertes  en  plan¬ 
ches,  et  bâties  généralement  sur  le  même  modèle.  De  ni- 
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veau  avec  le  sol,  quelques-unes  seulement  sont  planchéiées 
ou  carrelées.  » 

«  Il  résulte  de  là  que  ce  village  se  trouve  dans  des  con¬ 
ditions  d’humidité  constante,  et  l’influence  de  cette  humi¬ 
dité  se  manifeste  surtout,  lors  de  la  saison  des  pluies,  par 
un  surcroît  de  développement  des  maladies  en  question, 
qui  sévissent  pendant  toute  l’année,  mais  avec  des  caractères 
moins  graves  qu’à  cette  époque,  d’après  les  renseignements 
qui  nous  ont  été  donnés.  Or,  l’humidité,  qui  n’est  guère 
invoquée  comme  cause  de  la  pellagre,  a  au  contraire  une 
action  incontestable  sur  la  production  de  la  diarrhée,  ainsi 
qu’il  nous  a  été  donné  de  l’observer  à  Orizaba,  où  l’hygro- 
mètré  atteint  souvent  son  maximum  de  saturation,  et  où 
cette  affection  est  extrêmement  fréquénte ,  ainsi  qu’on  lé 
constate  à  Mexico  même,  où,  à  l’époque  des  agmceros,  l’eau 
inondant  les  rues  et  envahissant  les  planchers  des  salles 
basses  où  habitent  et  dorment  constamment  des  personnes 
de  tout  âge,  les  flux  intestinaux  deviennent  plus  communs 
et  plus  rebelles  qu’à  toute  autre  saison.  » 

«  Relativement  aux  manifestations  de  la  pellagre  une  fois 
établie,  on  sait  que  c’est  surtout  au  printemps  qu’elles  se 
produisent,  et,  pour  l’érythème,  on  peut  même  dire  qu’il  ap¬ 
paraît  exclusivement  à  cette  époque,  durant  deux  ou  trois 
mois,  puis  disparaissant  le  plus  souvent  sans  laisser  aucune 
trace.  Au  contraire,  les  phénomènes  observés  à  la  Magda- 
lena  se  montrent  chaque  année,  de  préférence  en  juillet, 
août,  septembré,  et  toujours  après  un  temps  assez  long  de 
diarrhée  qui  a  réduit  les  sujets  à  un  véritable  état  cachec¬ 
tique  avec  infiltration  générale  surtout  marquée  aux 


extrémités.  Ce  n’est  pas  là,  d’ailleurs,  la  marche  ordinaire 
de  la  pellagre,  dont  le  début  a  lieu,  le  plus  habituellement, 
par  plusieurs  ordres  de  symptômes  à  la  fois  :  boulimie, 
diarrhée,  -vertiges,  faiblesse  des  jambes,  érythème  cutané, 
et,  ce  qui  est  accès  d’une  part,  dans  l’intervalle  desquels  les 
désordres  de  l’appareil  cérébro-spinal  persistent  avec  une 
intensité  variable ,  ne  pourrait ,  dans  le  cas,  être  considéré 
que  comme  récidives,  ou  tout  au  moins  comme  nouvelles 
attaques  ne  laissant  entre  elles  aucune  trace  du  côté  du  sys¬ 
tème  nerveux.  » 

«  A  Contreras,  les  habitants  et  surtout  les  enfants  sont 
généralement  vêtus  d’une  manière  insuffisante  ;  rien  d’ha¬ 
bitude  ne  vient  les  préserver  contre  les  intempéries  de  l’air, 
de  sorte  que,  si  dans  d’autres  saisons  ils  contractent  des 
bronchites,  des  pleurésies,  des  pneumonies,  etc.,  à  l’époque 
des  pluies,  lorsqu’ils  ont  reçu  une  averse,  ils  conservent 
leurs  habits  mouillés  sur  le  corps,  jusqu’à  ce  qu’ils  y 
sèchent  sous  l’influence  de  la  chaleur  naturelle,  d’où  reten¬ 
tissement  sur  l’intestin,  d’où  diarrhées  opiniâtres  accom¬ 
pagnées  de  douleurs  abdominales,  avec  émaciation,  fai¬ 
blesse  progressive  etc.,  etc.  Or,  la  question  ne  peut  être 
envisagée  à  ce  point  de  vue  pour  la  pellagre. ....  » 

«  En  ce  qui  concerne  l’alimentation,  elle  est  très-peu 
variée;  elle  se  compose  principalement,  dans  le  village  de 
Contreras,  à'atole,  de  tortilles;  la  viande  y  fait  le  plus 
souvent  défaut,  et  d’une  manière  générale  elle  est  insuffi¬ 
sante.  » 

«  Yoilâ  des  conditions  qui  sont  favorables  à  la  pellagre 
qu’il  s’agisse  d’alimentation  insuffisante  ou  d’alimentation 


par  le  maïs  ;  mais  si  ces  causes,  d’une  part,  sont  loin,. comme 
nous  l’avons  vu,  de  pouvoir  être  admises  comme  exclusives 
et  essentielles,,  même,  lorsqu’il  s’agit  du  maïs  altéré,  d’un 
autre  côté  elles  sont  reconnues  comme  ayant  une  action 
manifeste  sur  l’organisme  en  général,  et  sur  le  tube  digestif 
en  particulier . ;  de  sorte  que  ce  qui  s’observe  à  Con¬ 

treras,  sous  le  rapport  étiologique,  est  plutôt  favorable  au 
développement  de  la  diarrhée  qu’à  celui  de  la  pellagre.  » 

Après  avoir  cité  de  nombreuses  observations,  nous  ajou¬ 
tions  : 

«  C’est,  toujours  une  diarrhée  qui  est  d’abord  continue, 
tandis  que  dans  la  pellagre  elle  dure  quinze  jours,  un  mois,, 
et  disparaît  pour  revenir  ensuite.  Puis  c’est  une  émacia¬ 
tion  profonde,  ce  sont  des  hydropisies  cachectiques  que 
l’on  observe,  et  parfois  enfin,  soit  des  taches  rouges  se  ma¬ 
nifestant  sur  tous  les  points  soumis  à  des  pressions  répétées, 
soit  des  érythèmes  lisses,  ou  bien  encore  des  plaques  éry¬ 
sipélateuses  déterminées  par  la  tension  de  la  peau  résul¬ 
tant  de  l’anasarque.  » 

B  Nulle  part  l’érythème  n’a  l’aspect,  le,  siège,  la  marche 
de  l’érythème  pellagreux  ;  nulle  part  il  n’y  a  de  coloration 
bronzée  ;  les  mains  ne  présentent  nulle  part  cette  appa¬ 
rence  de  patte  d’oie  qui  a  fait  donner  à  la  pellagre,  dans 
certains  pays,  le  nom  de  maladie  ansérine;  nulle  part  on  ne- 
voit  de  bandelette  épithéliale,  grisâtre,  aux  lèvres  ;  d’état 
fongueux  des  gencives;  de  crevasses,  d’ulcérations  à  la 
langue  ;  de  boulimie,  etc.,  etc.  ;  nulle  part  on  ne  rencontre 
de  phénomènes  du  côté  du  système  nerveux  ou  de  l’intelli¬ 
gence,  car  on  ne  peut  considérer  comme  tels  la  tendance 
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au  sommeil,  la  nonchalance,  la  paresse,  les  légers  troubles 
de  la  vue,  de  l’ouïe,  notés  dans  quelques  cas,  et  qui  surve¬ 
nant  à  une  période  avancée  de  la  maladie,  tiennent  évi¬ 
demment  à  l’état  du  sang,  à  de  l’hydrémie,  à  de  la  leu- 
cocythémie.  Partout  c’est  de  la  diarrhée  par  mauvaises 
conditions  hygiéniques,  et  tantôt  cette  diarrhée  guérit  si 
elle  est  de  suite  convenablement  traitée;  tantôt,  si  elle  dure 
depuis  un  temps  assez  long  déjà,  si  elle  a  acquis  un  carac¬ 
tère  chronique,  ou  bien  elle  entraîne  les  malades  au  ma¬ 
rasme  et  à  la  mort,  ou  bien  elle  produit  les  conséquences 
dont  nous  venons  de  rendre  compte,  et  qui  se  déclarent 
d’autant  plus  facilement  que  les  individus  y  sont  déjà  pré¬ 
disposés  antérieurement  par  leur  régime,  par  leur  misé¬ 
rable  genre  de  vie.  Personne  ne  se  trompera  sur  la  filiation 
de  cés  phénomènes  qui  ne  sont  pas  la  conséquence  de  l’ané¬ 
mie,  de  ce  que  l’on  a  appelé  l’anoxyémie  dyspeptique,  mais 
qui  ont  l’anémie  pour  conséquence  avec  tous,  les  bruits 
vasculaires  observés  en  pareil  cas  au  niveau  des  mers. 

'  t(  J’admets  que,  dans  les  diarrhées  dont  nous  nous  occu¬ 
pons,  les  réactions  ne  soient  pas  vives  au  début  ;  mais  le 
sont-elles  toujours  dans  celles  que  l’on  observe  au  niveau 
des  mers,  dans  les  mêmes  circonstances  ?  Pour  notre  propre 
compte,  nous  avons  vu  en  France,  par  les  temps  humides 
et  pluvieux,  des  diarrhéiques  qui  n’avaient  nullement  le 
teint  animé,  la  bouche  ardente  et  rouge,  une  chaleur  vive 
et  mordicante  sur  toute  la  surface  du  corps,  le  pouls  plein 
et  accéléré,  etc.  ;  c’était  bien  plutôt  des  phénomènes  op¬ 
posés  que  nous  constations,  et  tout  se  bornait  bien  souvent 
à  de  la  faiblesse,  â  de  l’inappétence,  à  des  gargouillements 
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abdominaux  avec  selles  féculentes,  liquides,  plus  ou  moins 
nombreuses.  Le  ventre  présentait  parfois  dos  douleurs 
spontanées,  mais  il  n’était  pas  douloureux  à  la  pression;  la 
soif  était  modérée,  etc.,  etc.  En  Crimée,  nous  avons  cons¬ 
taté  que  le  régime  donnait  lieu  fréquemment  à  des  diarrhées 
atoniques,  avec  prostration  etc.,  du  genre,  en  un  mot,  de 
celles  que  l’on  rencontre  à  Contreras,  à  Mexico  et  sur  tout 
l’Anahuac.  Nous  connaissons  les  caractères  que  ces  mala¬ 
dies  offrent  à  Orizaba,  d’où  il  résulte  que  si  l’air  intervient 
dans  leur  développement,  ce  n’est  pas  par  ses  conditions  de 
pression,  mais  par  le  fait  de  sa  température,  de  son  humi¬ 
dité  ,  etc.  » 

«  La  diarrhée  entraîne  la  cachexie...  Mais  il  y  a  aussi 
une  cachexie  pellagreuse....  Seulement  cette  dernière  ne 
s’établit  qu’au  bout  de  deux  ans  chez  les  uns,  de  douze  ou 
quinze  ans  chez  les  autres,  tandis  que  la  prenaière  suit  sou¬ 
vent  d’assez  près  le  début  de  la  maladie.  Puis,  tandis  que 
d’un  côté  c’est,  dans  l’immense  majorité  des  cas,  l’aliéna¬ 
tion  mentale  plus  ou  moins  accusée  qui  termine  la  scène, 
dans  la  diarrhée  nous  ne  voyons  rien  de  semblable.  Enfin 
la  mort  ou  la  guérison,  en  supposant  que  cette  dernière 
soit  possible  dans  la  pellagre,  arrive  beaucoup  moins  vite 
dans  cette  affection  que  pour  la  diarrhée  de  Contreras,  qui 
sévit  surtout  sur  les  enfants  et  à  laquelle  l’hérédité  est  com¬ 
plètement  étrangère.  » 

«  Etant  admis  qu’il  s’agit  bien ,  n  on  de  manifestations  pel¬ 
lagreuses,  mais  d’entérites,  non  d’entérites  aiguës,  franches 
comme  on  en  observe  en  d’autres  saisons  et  dans  d’autres 
circonstances  sur  1  Anahuac ,  mais  d’entérites  à  forme 
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jchronique,  à  forme  eotérorrhéique,  que  reste-t-il  à  faire 
pour  les  prévenir  ou  les  combattre  ?  Au  premier  point  de 
vue,  il  faudrait  choisir  un  autre  emplacement  et  porter  le 
village  sur  un  lieu  plus  sec;  il  faudrait  que  ses  habitants 
pussent  changer  de  vêtements  lorsque  ceux  qu’ils  portent 
sont  imprégnés  d’eau,  d’humidité;  il  faudrait  que  ces 
vêtements  les  préservassent  mieux  contre  les  intempéries 
de  l’air  qu’ils  ne  le  font  d’habitude  ;  il  faudrait  un  régime 
plus  sain,  plus  substantiel,  plus  varié  ;  il  faudrait  restreindre 
la  consommation  des  fruits  verts,  qui  est  très-grande  à  cette 
époque;  il  faudrait  enfin  supprimer  la  misère  !  Grave  pro¬ 
blème  social  sur,  lequel  il  est  plus  facile  de  faire  des  sou¬ 
haits  que  de  donner  des  conseils.  » 

«  Sous  le  second  rapport,  il  faut  que  l’on  sache  bien  le 
danger  de  négliger  une  diarrhée  qui,  facilement  curable  au 
début,  devient  presque  fatalement  mortelle  lorsqu’elle  est 
abandonnée  à  elle-même,  ou  que  l’on  tarde  trop  à  recourir 
aux  lumières  de  la  médecine.  Il  faut  éloigner  immédiate¬ 
ment  les  sujets  des  points  où  ils  ont  contracté  leur  maladie, 
et  les  placer  autant  que  possible  sur  un  lieu  sec,  élevé  ; 
c’est  ainsi  que  les  diarrhéiques  de  Mexico  trouvent  souvent 
une  guérison  rapide  sur  les  hauteurs  de  Tacubaya,  comme 
nous  l’avons  souvent  observé.  Enfin,  si  la  maladie,  dans  ses 
progrès  avait  déjà  détérioré  la  constitution ,  affaibli  l’or¬ 
ganisme  au  point  d’amener  dans  ses  fonctions  un  ralen¬ 
tissement  incompatible  avec  les  nécessités  des  altitudes, 
il  n’y  aurait  plus  qu’à  changer  de  niveau,  àla  condition,  tou¬ 
tefois,  de  faire  choix  d’une  localité  convenable  au  point  de 
vue  de  la  température,  de  l’hygrométrie,  etc.  Le  voyage 
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en  mer,  qui  est  loin  souvent  d’être  avantageux  aux  dyssen- 
tériques,  réussit  mieux  aux  diarrhéiques,  qui  se  soutiennent 
longtemps  sousl’empire  de  désordres  fonctionnels,  avant  que 
les  tissus  en  reçoivent  des  atteintes  graves  et  irréparables.» 

Je  n’ai  donné  cette  longue  description,  qu’en  raison  de 
l’importance  du  sujet,  les  diarrhées  constituant  sur  l’Ana- 
huàc  une  des  maladies  qui  entraînent  le  plus  souvent  la 
mort,  ou  tout  au  moins  un  état  cachectique  rapporté  à  tort 
à  ce  que  l’on  a  appelé  l’anémie  des  altitudes,'  Quant  aux 
dyssenieries  (je  parle  de  celles  contractées  sur  l’Anahuac), 
bien  qu’elles  soient  assez  nombreuses  et  qu’elles  fassent 
souvent  des  victimes,  surtout  chez  les  enfants,  elles  sont 
loin  d’avoir  la  fréquence  et  la  gravité  que  l’on  observe  à  la 
côté  et  à  Orizaba.  Prises  au  début  et  convenablement  soi¬ 
gnées,  ellçs  s’amendent  rapidement  sur  les  hauteurs;  il  n’y 
a  pas  lieu  de  recourir  à  un  déplacement  qui  serait  plus  nui¬ 
sible  qu’utile  au  moment  où  les  diarrhées  sont  encore  sus¬ 
ceptibles  de  guérison  par  ce  moyen.  Nous  savons,  d’après 
ce  que  nous  avons  dit  ailleurs,  quelles  sont  les  conditions 
dans  lesquelles  les  dyssenteries  originaires  des  terres 
chaudes  et  des  terres  tempérées  du  Mexique  peuvent 
s’améliorer  sur  les  altitudes  où  il  y  a  moins  d’humidité, 
mais  où  en  revanche,  les  influences  débilitantes  ne  man¬ 
quent  pas,  ainsique  nous  l’avons  établi  ;  je  ne  m’y  arrêterai 
pas  davantage. 

Les  maladies  du  foie  observées  sur  les  altitudes  du 
Mexique  se  bornent  généralement,  on  s’en  souvient,  à  la 
congestion,  à  là  phlogose  et  à  l’abcès.  Nous  avons  dit  les 
causes  que  l’on  considérait  comme  les  plus  propres  à  les 
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produire,  et,  quant  au  climat  en  lui-même,  seul  point  que 
nous  envisagions  dans  ce  paragraphe,  nous  n’ignorons  pas 
que  c’est  par  son  influence  congestive  qu’il  agit  surtout. 
Or,  si  le  foie  a  déjà  été  congestionné,  s’il  a  contracté  l’ha¬ 
bitude  de  mouvements  fluxionnaires,  il  pourra  facilement 
devenir  le  siège,  non-seulement  d’inflammations  d’autant 
plus  redoutables  qu’elles  agiront  sur  un  parenchyme  altéré, 
mais  encore  d’engorgements  dont  la  résolution  sera  en¬ 
suite  des  plus  difîiciles  à  obtenir.  C’est  dans  ces  cas  qu’il 
n’y  a  plus  de  ressource  que  dans  un  changement  de  climat. 
Il  faut  rechercher  des  contrées  plus  froides  où  la  circula¬ 
tion  est  moins  active,  et  où  l’organe  hépatique  n’est  pas 
soumis  au  travail  supplémentaire  qui  lui  incombe  sur  les 
hauteurs.  Un  voyage  en  Europe  guérit  souvent  ces  engor¬ 
gements,  et  s’il  en  est  autrement,  si  la  traversée,  si  le  retour 
dans  des  régions  tempérées  ne  sutfisent  pas,  il  devient  né¬ 
cessaire  de  faire  usage  des  eaux  de  Yichy,  de  Vais,  etc.  A 
ce  dernier  égard,  il  est  au  Mexique  des  eaux  alcalines  qui 
sont  trop  négligées  en  pareilles  circonstances,  comme 
celles  du  Penon  de  los  banos,  voisines  de  Mexico,  dont 
nous  donnerons  plus  loin  l’analyse.  Elles  conviendraient 
aussi  dans  les  cas  de  calculs  biliaires,  par  exemple,  qui 
s’accompagnent  quelquefois  sur  l’Anahuac  de  phénomènes 
fébriles  simulant  une  fièvre  d’accès,  ainsi  que  j’en  ai  vu  un 
fait  très-intéressant  rapporté  par  M.  le  docteur  Garronay 
dans  le  n"  1  de  la  Gaceta  medica  de  Mexico. 

Les  causes  de  refroidissement  que  nous  avons  signalées 
comme  productrices  des  inflammations  des  différents  or¬ 
ganes,  agissent  à  ce  point  de  vue  sur  le  péritoine  comme 
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sur  la  plèvre,  et  rendent  les  péritonites  fréquentes  sur  les 
hauteurs.  Dès  qu’une  douleur  un  peu  vive  se  manifeste 
dans  l’abdomen,  on  s’en  inquiète  avec  raison,  car  ‘elle  est 
souvent  le  début  ou  la  cause  d’une  phlo^ose  péritonéale 
qui  a  des  conséquences  rapidement  funestes  si  elle  n’est  im¬ 
médiatement  traitée  avec  énergie.  Les  accidents  de  la  co¬ 
lique  dite  de  miserere  tiennent  assez  souvent,  à  Mexico,  à 
une  névrose  intestinale,  et  plus  souvent  encore  à  une  cons¬ 
tipation  opiniâtre.  Quelquefois,  dans  ce  dernier  cas,  ce  ne 
sont  que  des  pseudo -étranglements  par,  rétention  des  ma¬ 
tières  fécales  dans  un  intestin  qui  a  perdu  tout  ressort, 
comme  il  arrive  dans  les  circonstances  où  l’on  observe  les 
troubles  gastriques  dont  il  a  été  question  plus  haut.  C’est 
à  des  refroidissements  brusques  que  l’on  doit  rapporter  les 
coliques  nerveuses  nommées  à  Mexico  coliques  sèches. 

Relativement  aux  maladies  des  voies  génito-urinaires,  la 
leucorrhée,  la  dysménorrhée,  l’aménorrhée,  sont  assez  fré¬ 
quentes  chez  les  femmes,  et  nous  avons  dit  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  elles  se  développent.  J’en  ai  observé 
grand  nombre  chez  les  jeunes  filles  qui  ne  sortaient  d’or- 
tdinaire  de  leur  inaction  physique  que  pour  se  livrer  aux 
plaisirs  énervants  des  bals  et  des  soirées.  Elles  présentaient 
tous  les  attributs  de  la  chloro-anémie  ;  je  leur  prescrivais 
l’exercice  à  pied,  les  bains  froids,  le  régime  tonique  et  quand 
elles  se  décidaient  à  secouer  leur  torpeur  et  leur  apathie 
habituelles,  elles  ne  tardaient  pas  à  éprouver  une  grande 
amélioration  dans  leur  état.  J’avais  même  organisé  à  San 
Luis  de  Potosi  des  parties  de  campagne  matinales  ;  plu-^ 
sieurs  familles  se  rendaient  ensemble  dans  un  jardin 
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assez  éloigné  de  la  ville,  et  là  les  demoiselles  jouaient  au 
hoîiche,  à  l’escarpolette  ;  elles  sautaient,  dansaient  en  rond, 
et  quand  elles  rentraient  pour  déjeuner,  elles  mangeaient 
de  bon  appétit.  A  Mexico,  je  conseillais  les  bains  froids  de 
Cbapiiltepec,  à  Saltillo  ceux  de  l’Alameda,  à  condition  tou¬ 
jours  de  s’y  rendre  et  d’en  revenir  à  pied  ;  et  en  voyant  les 
résultats  obtenus,  je  restais  convaincu  que  tous  les  maux  dont 
nous  venons  de  parler  n’étaient  pas  l’effet  direct  de  l’alti¬ 
tude,  mais  bien  plutôt  celui  du  genre  de  vie,  des  coutumes. 

C’est  dans  les  mêmes  conditions  d’existence  que  l’on 
observe  chez  les  hommes  du  relâchement  dans  les  organes 
génitaux  et  dans  les  sphincters.  J’en  ai  vu  plusieurs  chez 
lesquels  l’acte  de  la  défécation  ne  pouvait  s’accomplir 
sans  qu’il  y  eut  sortie  d’une  portion  plus  ou  moins  consi¬ 
dérable  de  la  muqueuse  rectale.  Chez  d’autres,  la  vessie  se 
vidait  lentement,  et  quand  la  miction  semblait  complète¬ 
ment  terminée,  l’urine  s’échappait  encore  goutte  à  goutte 
pendant  quelque  temps  ;  ici  aussi  les  bains  froids,  l’exercice, 
l’alimentation  tonique  étaient  très-avantageux,  et  dans  les 
cas  d’écoulement  atonique  du  canal  de  l’urèthre,  je  me 
trouvais  on  ne.  peut  mieux  des  douches  froides  sur  le  * 
périnée. 

Il  est  évident  que  tous  les  moyens  curatifs  que  nous 
venons  d’indiquer  réussiraient  à  bien  plus  forte  raison 
comme  préventifs  et  qu’ils  se  rattachent  à  l’hygiène. 

J’ai  rencontré  des  hématuries  essentielles  à  poussées 
successives,  si  je  puis  ainsi  dire,  et  qui  allaient  même  jus¬ 
qu’à  produire  l’anémie.  Quoique  ce  cas  se  rencontre  au 
niveau  des  mers,  il  est  bien  moins  rare  sur  les  altitudes,  ou 
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il  est  beaucoup  plus  sous  la  dépendance  de  la  diminution 
de  pression  que  les  accidents  précédents  ;  sa  répétition  fré¬ 
quente  exigerait  un  changement  de  niveau. 

Enfin,  on  constate  à  Mexico  la  gravelle  urique  ;  mais  il 
en  sera  question  dans  un  autre  paragraphe,  en  même  temps 
que  des  calculs  vésicaux,  dont  la  fréquence  est  assez  grande, 
surtout  chez  les  enfants,  ainsi  que  je  l’ai  observé  avec  M.  le 
docteur  Clément,  qui  les  traitait  par  la  taille,  avec  les  meil¬ 
leurs  résultats. 

J’ai  déjà  parlé  du  diabète,  de  l’albuminurie,  qui  se  ren¬ 
contre  souvent  dans  la  scarlatine,  et  je  n’ai  rien  de  spécial 
à  en  dire  au  point  de  vue  de  l’hygiène.  Nul  doute,  quoique 
je  n’aie  pas  de  certitude  à  cet  égard,  que  la  première  de 
ces  affections  entre  pour  beaucoup  dans  les  gangrènes  ob¬ 
servées  à  Mexico.  C’est  un  fait  qui  n’avait  pas  encore  été 
recherché  au  moment  où  j’ai  quitté  l’Anahuac. 

Le  rhumatisme  articulaire,  affection  générale  qui  atteint 
les  tissus  épithéliaux,  et  qui  se  révèle  par  des  manifesta¬ 
tions  successives,  mais  similaires,  reconnaît  le  froid  pour 
cause  essentielle  la  mieux  démontrée;  or,  nous  savons  que 
•les  refroidissements  sont  fréquents  sur  l’Anahuac,  et  qu’on 
y  est  d’autant  plus  sensible  que  la  température  est  habi¬ 
tuellement  très-douce.  C’est  ainsi  qu’à  Guayaquil,  comme 
le  dit  M.  de  Humboldt,  les  gens  de  couleur  se  plaignent 
d’un  froid  excessif  lorsque  le  thermomètre  tombe  subite¬ 
ment  à  24  degrés,  tandis  que,  le  reste  du  temps,  il  se  soutient 
à  30.  C  est  ainsi  que  dans  le  midi  de  la  France,  les  belles 
soirées  d’été  produisent  une  sensation  .de  froid  après  les  ar¬ 
deurs  de  la  journée.  Il  n’en  est  pas  autrement  à  Mexico,  e 


c’est  là  un  puissant  enseignement  au  point  de  vue  des  mala¬ 
dies  inflammatoires  en  général  et  du  rhumatisme  en  par¬ 
ticulier.  On  est  légèrement  vêtu,  et  par  une  transition 
brusque  on  passe  d’une  chaleur  assez  grande  à  un  froid 
relatif,  d’où,  si  l’on  n’y  prend  garde,  angines,  bronchites, 
pleurésies,  pneumonies,  péritonites,  rhumatismes  articu¬ 
laires,  rhumatismes  musculaires,  etc.  Ces  derniers  ne  res¬ 
tent  pas  toujours  bornés  à  la  périphérie  du  corps,  où  on  les 
prend  souvent  pour  des  douleurs  névralgiques  ;  quelquefois 
ils  se  portent  sur  des  organes  internes,  l'utérus  par  exemple, 
et  ceci  s’observe  principalement,  si  ce  n’est  exclusivement, 
chez  les  femmes  de  la  basse  classe,  qui  n’ont  pas  encore  pris 
l’usage  des  caleçons,  et  qui,  couchées  sur  un  sol  recouvert 
de  briques,  dans  des  pièces  froides  et  humides,  ressentent 
souvent  sur  l’hypogastre,  les  lombes,  le  périnée,  les  cuisses, 
l’action  directe  du  froid  qui  s’engouffre  sous  des  jupons  plus 
ou  moins  roides;  à  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  chez 
celles  qui.  portent  de  la  crinoline  sans  pantalons. 

J’ai  dit  dans  le  deuxième  volume  tout  ce  qu’il  était 
important  de  connaître  relativement  aux  fièvres  éruptives, 
aux  érysipèles,  aux  fièvres  typhoïdes,  au  typhus,  au  cho¬ 
léra,  etc. ,  dans  leurs  rapports  avec  les  conditions  atmosphé¬ 
riques;  je  n’ai  rien  à  ajouter  qui,  au  point  de  vue  de  l’hy¬ 
giène,  soit  spécial  aux  altitudes.  Ce  qui  seul  est  digne  de 
remarque,  c’est  que  la  diminution  de  densité  de  l’air  ne 
semble  nullement  s’opposer  au  développement  et  à  la  pro¬ 
pagation  des  maladies  pestilentielles. 

En  ce  qui  concerne  les  fièvres  intermittentes  j  nous  savons 
que  les  miasmes  entraînés  pendant  le  jour  dans  les  parties 
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supérieures  de  l’atuiosphere  par  1  effet  de  la  dilatation  des 
couches  d’air  opérée  par  la  chaleur,  retombent,  a’vec  le  re¬ 
froidissement  .relatif  du  soir,  au  niveau  du  sol,  se  con¬ 
densent  et  s’introduisent  avec  d’autant  plus  de  facilité  dans 
l’organisme  que  la  peau,  transpirant  moins,  absorbe  alors 
davantage.  C’est  là,  avec  la  misère,  avec  l’inobservance 
complète  des  règles  de  l’hygiène,  la  raison  pour  laquelle 
les  Indiens  qui  vivent  au  milieu  des  champs,  dans  des  cases 
à  peines  fermées,  sont  plus  éprouvés  par  les  maladies  palu¬ 
déennes  que  les  blancs,  dont  les  habitations  sont  mieux 
disposées  à  tous  égards.  Ceci  dm  reste  n’est  pas  exclusif  à 
l’Anahuac,  et  nous  avons  souvenance  d’un  fait  bien  remar¬ 
quable  que  nous  avons  observé  en  Afrique.  C’était  en  1859  ; 
j’avais  l’honneur  d’accompagner,  dans  une  inspection  géné¬ 
rale  des  spahis,  M.  le  général  Durieu,  aujourd’hui  sous- 
gouverneur  de  l’Algérie;  nous  étions  à  10  lieues  de 
Mascara,  à  la  smala  de  l’Ouizert;  là  existe  un  mamelon 
dont  le  sommet  présente  des  constructions  qui  servent  de 
demeure  aux  officiers,  et  à  la  base  duquel  coule  un  ruisseau 
plus  ou  moins  desséché  qui  fertilise  un  jardin  splendide. 
Le  général  voulait  passer  la  nuit  sous  la  tente,  sur  le  bord 
de  ce  ruisseau  où  le  matin  on  nous  avait  offert  la  diffa,  et 
ce  ne  fut  qu’à  grand’peine  que  je  le  décidai  à  n’en  rien 
faire.  Nos  serviteurs  y  restèrent  cependant,  mais  bientôt 
trois  d’entre  eux  furent  pris  de  fièvre ,  tandis  que  ceux 
qui  s’étaient  abrités  dans  les  habitations  du  bordj  n’en 
éprouvèrent  aucune  atteinte.  Voilà,  au  point  de  vue  de 
l’hygiène,  un  enseignement  auquel  je  n’ai  rien  à  ajouter, 
si  ce  n’est  que  pour  la  vallée  de  Mexico ,  on  ne  doit  pas 


oublier  la  disposition  des  montagnes  boisées  qui  la  bordent, 
et  vers  lesquelles  se  fait  d’une  manière  puissante  et  libre, 
dans  la  période  diurne,  l’ascension  des  vapeurs. 

En  parlant  de  la  scrofule/  nous  avons  dit  que  la  séche¬ 
resse  et  la  lumière  vive  de  l’Anahuac  rendaient  cette  ma¬ 
ladie  très-rare  sur  les  altitudes  du  Mexique.  On  ne  la 
rencontre  guère  en  effet  que  dans  les  rez-de-chaussée  et 
dans  les  maisons  basses,  étroites^  mal  éclairées,  qui  repo¬ 
sent  sur  le  sol  aqueux  de  Mexico.  C’est  donc  à  combattre 
ces  influences  que  doit  tendre  l’hygiène. 

La  syphilis,  à  laquelle  l’incurie  administrative  a  laissé 
prendre  des  proportions  effrayantes,  étant  une  des  maladies 
qui,  par  son  essence  et  sa  durée,  a  le  plus  de  retentissement 
sur  l’organisme,  même  dans  nos  régions  tempérées,  il  en 
résulte  que  sur  les  hauteurs  elle  ne  tarde  pas  à  produire  un 
affaissement  tel  que  l’économie  semble  devenue  impuissante 
à  vaincre  le  mal  qui  la  ronge.  Les  accidents  secondaires  et 
tertiaires  présentent  la  plus  grande  ténacité  et  la  plus  grande 
résistance  aux  médications  les  mieux  comprises.  On  admi¬ 
nistre  les  mercuriaux,  l’iodure  de  potassium,  etc.,  et  néan¬ 
moins  les  altérations  continuent  leur  marche  envahissante, 
si  bien  qu’il  arrive  un  moment  où  il  n’y  a  plus  de  remède 
que  dans  un  traitement  exclusivement  tonique  ou  dans  un 
changement  de  niveau.  La  cachexie  s’est  mise  de  la  partie, 
et  nous  avons  dit  à  propos  des  fièvres  intermittentes,  des 
diarrhées,  des  dyssenteries,  combien  alors  l’équilibre  avait 
de  peine  à  se  rétablir.  Il  en  est  de  même  relativement 
aux  affections  cancéreuses,  qui  ne  sont  pas  plus  fréquentes 
sur  l’Anahuac  qu’au  niveau  des  mers,  mais  qui  semblent 


-  56  — 


entraîner  plus  rapidement  la  mort  d’une  part  que  de 
rautre,  Il  m’a  semblé  que  les  ganglions  se  prenaient  très- 
vite  sur  les  hauteurs,  et  dans  plusieurs  opérations  que 
j’ai  eu  l’occasion  de  faire  avec  un  chirurgien  très-distingué 
de  Mexico,  M.  le  docteur  Clément,  le  cancer  enlevé  Sur  un 
point  ne  tardait  pas  à  offrir  de  nouvelles  manifestations 
dans  des  régions  voisines  ;  c’est  ce  qui  nous  est  arrivé  après 
l’ablation  d’une  langue  opérée  par  écrasement;  après  deux 
ablations  de  sein  où  il  avait  fallu  aller  chercher  les  gan¬ 
glions  jusque  dans  l’aisselle,  et  où,  malgré  de  vastes  plaies, 
la  cicatrisation  s’était  presque  faite  par  première  intention. 
Ce  serait  ici  l’occasion  de  dire  combien  sont  satisfaisants 
les  résultats  auxquels  arrive  généralement  la  chirurgie  opé¬ 
ratoire  sur  les  altitudes  ;  mais  nous  nous  en  occuperons 
dans  la  partie  chirurgicale  où  nous  verrons  que  si  les  ma¬ 
ladies  oculaires  sont  fréquentes  à  Mexico,  par  suite  de  l’in¬ 
tensité  de  la  lumière  et  de  la  réverbération  solaire,  elles 
n’en  fournissent  pas  moins  des  conséquences  heureuses  au 
point  de  vue  des  opérations  qui  se  pratiquent  sur  les  yeux. 
J’en  appelle  à  M.  le  docteur  Clément,  qui  obtenait  des  cures 
heureuses  dans  presque  tous  les  cas  dé  cataracte  où  il  avait 
le  plus  souvent  recours  à  l’extraction. 

Voici,  relativement  à  l’éléphantiasis  des  Grecs,  les  règles 
hygiéniques  que  proposent  MM.  Rafael  Liicio  et  Ignacio 
Alvarado  dans  leur  opuscule  dont  j’ai  parlé  : 

((  Quoique  la  cause  du  mal  ne  soit  pas  connue,  néan¬ 
moins,  en  parlant  de  l’étiologie,  nous  avons  vu  que  les 
symptômes  de  l’éléphantiasis  apparaissaient  souvent  à  la 
suite  de  l’application  de  l’humidité  sur  les  membres  infé- 


rieurs  ;  il  en  résulte  que  sur  les  points  du  Mexique  où  la 
maladie  est  commune,  il  faut  a-voir  soin  d’éviter  cette  in¬ 
fluence.  Quand,  accidentellement  ou  par  suite  des  exigences 
professionnelles,  les  vêtements  se  mouillent,  on  doit  les 
changer  aussi  tôt  que  possible,  avec  la  précaution  de  bien 
faire  sécher  la  peau.  A  plus  forte  raison  doit-on  s’abstenir 
d’exposer  les  parties  mouillées  à  l’action  du  feu,  puisque 
c’est  à  cette  cause  que  beaucoup  de  malades  ont  rapporté 
la  naissance  de  leur  affection  ;  ceci  doit  surtout  être  scru¬ 
puleusement  observé  par  ceux  qui  ont  eu  dans  leur  famille 
des  parents  atteints  du  mal  de  saint  Lazare,  et  surtout  si, 
bien  qu’ils  ne  soient  pas  positivement  malades,  ils  présen¬ 
tent  des  sourcils  rares  à  la  partie  externe,  des  picotements 
et  de  la  sécheresse  dans  les  narines,  des  fourmillements 
dans  les  mains  et  dans  les  yeux,  qui  sont  brillants,  lar¬ 
moyants  ;  beaucoup  de  personnes  en  effet,  qui  avaient  offert 
ces  phénomènes  d’une  manière  légère  pendant  plusieurs 
années,  ont  vu  la  maladie  se  déclarer  à  la  suite  de  l’action 
de  l’humidité.  Ceux  qui,  par  quelques-uns  des  antécédents 
dont  nous  venons  de  parler,  se  croient  exposés  à  contracter 
l’éléphantiasis,  feront  bien,  si  leur  position  sociale  le  leur 
permet,  de  s’éloigner  des  endroits  où  l’on  observe  fréquem¬ 
ment  l’affection  ;  ils  émigreront,  en  ayant  soin  de  choisir 
des  lieux  froids  et  secs  situés  plus  au  nord,  où  la  maladie 
n’existe  pas.  Cette  règle  hygiénique  nous  paraît  prudente^ 
et  nous  n’hésitons  pas  à  la  conseiller,  bien  que  nous  n’ayons 
aucun  fait  pratique  qui  la  confirme.  » 

Nous  ne  voulons  pas  passer  en  revue  toutes  les  affections 
cutanées,  et  nous  terminerons  ce  paragraphe  en  disant  que 
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si  la  radiation  solaire  manifeste  son  action  sur  la  peau  par 
de  la  rougeur  érythémateuse  avec  desquamation  des  parties 
frappées,  elle  a  une  influence  bien  autrement  importante 
au  point  de  vue  des  congestions  cérébrales  brusques  qu’elle 
est  susceptible  de  produire.  Il  peut  en  résulter  des  morts 
subites  que  l’on  a  prétendu  rapporter  à  de  l’asphyxie  par 
raréfaction  de  l’air;  mais,  s’il  en  était  ainsi,  on  ne  com¬ 
prendrait  pas  pourquoi  tous  les  hommes  d’une  colonne, 
par  exemple,  ne  tomberaient  pas  en  même  temps,  et  avec 
eux  les  chevaux,  les  mulets,  etc.  Nous  nous  sommes  déjà 
expliqué  sur  ce  point,  et  nous  n’y  revenons  que  pour  bien 
indiquer  la  nécessité  de  se  préserver  toujours  la  tête  autant 
que  possible  contre  l’action  directe  du  soleil,  comme  le 
font  du  reste  les  Indiens. 


Circumfusa.  —  Des  eaux.  —  Les  rivières,  les  ruisseaux,  les  lacs,  les 
lagunes,  les  mares,  les  puits,  les  norias,  les  sources,  les  barrages. 


Dans  le  premier  volume  de  cêt  ouvrage,  en  donnant  une 
description  rapide  des  différents  pays  que  je  traversai,  j’ai 
déjà  parlé  des  eaux,  et  il  me  reste  maintenant  à  compléter 
ce  sujet  très-intéressant.  Je  ne  pourrai  fournir  des  analyses 
détaillées  que  le  temps,  les  circonstances  et  les  moyens  ne 
me  permettaient  pas  de  faire;  je  dirai  ce  qui  m’a  paru 
essentiel  sous  le  rapport  de  l’hygiène,  ën  commençant  par 
San  Augustin  del  Palmar^  premier  point  où  nous  avons 
stationné  pendant  près  d’un  mois. 

,  Cette  localité  se  trouve  sur  la  ligne  de  séparation  des 
eaux  de  l’Atlantique  et  du  Pacifique.  Il  n’y  existe  aucun 
ruisseau,  aucune  rivière.  L’eau  qui  sert  aux  divers  usages 
domestiques ,  provient  des  montagnes  qui  entourent  la 
vallée,  et  du  pic  d’Orizaba  lui-même.  Elle  se  réunit  dans 
des  puits  qui  ont  de  8  à  10  mètres  de  profondeur,  et  dont  la 
couche  qui  les  alimente  paraît  partout  de  même  nature. 
Dans  le  trajet  assez  long  qu’elle  parcourt  avant  d’y  arriver, 
elle  se  charge  de  matières  salines,  et  voici  les  caractères 
généraux  qu’elle  présente  ; 

Elle  est  claire,  limpide.  Au  mois  de  décembre  1862,  sa 
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tGinpérâturô  SC  inaintcnfiit  d  une  lïianicrc  constente  a,  15  de¬ 
grés  du  thermomètre  centigrade.  Elle  n’a  pas  d’odeur,  mais 
sa  saveur  est  un  peu  crue,  dure.  Au  sortir  des  puits,  elle 
pèse  sur  l’estomac,  et  elle  dissout  incomplètement  le  savon 
en  même  temps  qu’elle  durcit  les  légumes. 

Soumise  à  l’ébullition,  elle  se  trouble  beaucoup,  et  elle 
ne  dégage  que  quelques  bulles  de  gaz.  Arrivée  à  un  certain 
degré  d’évaporation,  elle  se  recouvre  d’une  pellicule  assez 
épaisse.  Quand  cette  évaporation  est  complète,  le  résidu, 
qui  est  abondant,  a  une  teinte  blanchâtre,  et,  si  on  le  cal¬ 
cine  il  brunit  beaucoup ,  ce  qui  indique  une  assez  forte 
proportion  de  matières  organiques.  On  y  trouve  de  la  silice, 
des  chlorures,  mais  surtout  des  sels  de  chaux  à  l’état  de 
sulfates. 

Les  habitants  de  Palmar,  reconnaissant  les  inconvé¬ 
nients  d’une  telle  eau,  ont,  à  différentes  reprises,  versé  des 
fonds  pour  en  faire  venir,  au  moyen  de  conduits,  d’une 
source  existant  dans  une  montagne  voisine  :  néanmoins, 
rien  n’a  encore  été  entrepris  à  cet  égard,  et,  faute  de  mieux, 
on  se  sert  toujours  de  l’eau  des  puits  à  laquelle  on  ajoute 
un  peu  de  terre  noirâtre  formée  de  sesqui-carbonate  de 
soude,  et  que  l’on  laisse  filtrer  à  travers  des  pierres  po¬ 
reuses.  De  cette  manière,  l’eau  en  tombant  d’une  certaine 
hauteur  s’aère  en  même  temps  qu’elle  se  dépouille  d’une 
partie  de  ses  matières  organiques,  de  ses  sels  calcaires,  et, 
sous  l’influence  simultanée  du  sel  de  soude,  elle  se  rap¬ 
proche  alors  des  eaux  potables,  par  ses  qualités. 

Avant  de  connaître  les  coutumes  de  l’endroit,  nous  nous 
étions  empressé  de  faire  installer,  au  moyen  de  tonneaux 


placés  à  plusieurs  mètres  au-dessus  du  sol ,  des  filtres 
formés  de  couches  superposées  de  grès,  de  sable  lavé  et  de 
charbon.  C’est  que  nous  avions  tout  de  suite  reconnu  le 
danger,  et  ce  que  nous  venons  de  dire  indique' les  moyens 
d’y  remédier,  autant  que  possible.  Il  est  évident  que  ce 
qu’il  y  aurait  de  préférable  ce  serait  d’exécuter  la  conduite 
projetée. 

A  Quechoulac,  l’eau  qui  descend  de  la  montagne  qui 
domine  au  nord  cette  localité  (voir  t.  T",  p.  22),  n’est 
chargée  ni  de  salpêtre,  ni  de  soufre,  comme  le  prétendent 
quelques  habitants.  Elle  est  d’une  limpidité  parfaite  ;  sa 
température  était  de  1S“,S  au  mois  de  janvier  1863  ;  sa 
saveur  est  fraîche,  agréable  ;  elle  n’a  pas  d’odeur,  et  elle 
jouit  de  tous  les  caractères  d’une  excellente  eau  potable. 
Elle  est  peu  chargée  de  sels  de  chaux  ;  l’azotate  d’argent  ne 
la  trouble  que  faiblement,  et  il  en  est  de  même  du  chlorure 
de  baryum  et  de  l’oxalate  d’ammoniaque 

Ce  que  je  dis  des  eaux  de  Quechoulae  est  applicable  à 
celles  à^Acacingo  qui,  comme  nous  le  rappelons,  arrivent 
d’un  village  voisin,  Santa-Maria^  oh  se  trouvent  des  sources 
dont  le  produit  est  assez  abondant  pour  fournir  à  des  irri¬ 
gations  et  aux  besoins  des  habitants. 

Je  n’ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j’ai  écrit  sur  les  eaux  de 
San  Barlholo  aux  pages  24  et  25  du  premier  volume.  Quant 
à  Amozoc,  on  y  trouve  des  sources  et  des.  puits.  L’eau,  des 
premières  se  rapproche  par  ses  qualités  de  celles  de  Que- 
choulac  et  A!Acacingo,  tandis  que  le  produit  des  seconds  a 
de  l’analogie  avec  celui  des  puits  de  Palmar.  Nous  y  avons 
cependant  constaté  une  plus  grande  quantité  de  matières 
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organiques,  ce  qui  tenait  sans  doute  aux  substances  étran¬ 
gères  qui  y  avaient  été  jetées  à  dessein  pour  nous  en  em¬ 
pêcher  l’usage. 

Il  y  a,  h.  Puebkt  des  eaux  potables  et  des  eaux  sulfu¬ 
reuses  dont  l’existence  est  due  probablement  à  l’action  vol¬ 
canique  du  Popocatepetl  et  des  centres  d’éruption  qui  s’y 
rattachent.  Ges  eaux  sulfureuses  ont  été  analysées  par 
M.  Béguerisse,  pharmacien  français  à  Puebla,  et  voici  les 
résultats  qu’il  a  obtenus  : 

Source  de  San  Pablo^  située  à  l’extrémité  nord-ouest  ; 
densité,  0,998. 


Un  litre  contient  : 

Substances  wlatiles. 

Acide  sulfhydrique . 0,0202 

Acide  carbonique . .  0,0899 

Substances  fixes,  4s, 7450, 

Chlorure  de  sodium.  . . .  0,4420 

Sulfate  d’alumine,  . .  0,7877 

Chlorure  de  magnésium .  0,084  0 

Sous-carbonate  de  chaux .  0,4444 

Sulfate  de  chaux.  0,2562 

Silice . .  0,0330 

Glairine . quantité  indéterminée.  » 

4,7443 

Perte. .......  0,0337 

4,7450 


D’après  MM.  Dolfus,  de  Montserrat  et  Pavie,  l’eau  de 
cette  source  qui  est  assez  limpide,  quoiqu’on  aperçoive  au 
fond  un  léger  dépôt  d’un  bleu  verdâtre,  et  qui  a  une  saveur 
assez  désagréable,  en  même  temps  qu’une  odeur  d’œufs 
pourris  sensible,  donne  les  réactions  suivantes  : 


—  63  — 


Acétate  de  plomb . Précipité  brun  de  carbonate  et  de  sulfure. 

Azotate  d’argent . Idem.  .  noir  brunâtre. 

Azotate  de  baryte . Idem.  .  blanc  faible. 

Oxalate  d’ammoniaque . Idem.  .  blanc,  très-abondant. 

Ammoniaque. . Idem.  .  blanc  d’alumine. 

Papier  de  tournesol  bleu . Rougit  faiblement. 

Papier  imprégné  d’acétate  de  plomb.  Brunit. 

Papier  imprégné  de  noix  de  galle.  .  .  Pa*  de  résultat. 

Essai  au  sulfhydromètre . .  .  32»,fS 

Ce  qui  donne  pour  un  litre  d’eau  : 

Soufre.  .  ,  .  . . .  Os, 0408 

Acide  sulfhydrique.  . . 28“,108 

Il  y  existe  une  très-forte  proportion  de  bicarbonate  de 
cbaux,  et  l’hydrogène  sulfuré  s’y  trouve  à  l’état  de  disso¬ 
lution.  Sa  température  était  de  20%9  à  9  heures  du  matin, 
celle  de  l’air  étant  de  19°, 3  à  la  même  heure. 

100  centimètres  cubes  de  gaz  qui  se  dégage  contiennent  : 

Acide  carbonique . . . 64““,72 

Oxygène. . . .  2  ,93 

Azote .  32  ,3-3 

400  ,00 

Source  de  Santiago  delPaseo.  Située  à  l’extrémité  nord- 
nord-est  de  la  ville,  à  environ  un  kilomètre  de  la  précé¬ 
dente  et  à  la  même  hauteur. 

D’après  M.  Béguerisse,  la  densité  de  l’eau  de  cette  source 
est  de  1,0040,  et  elle  donne  pour  un  litre,  1^,800  de  sub¬ 
stances  fixes  dont  : 


Chlorure  de  sodium.  . .  0,4630 

Sulfate  d’alumine . 0,6390 

Chlorure  de  magnésium.  . .  0,4386 

Sous-carbonate  de  chaux .  0,5474 

Sulfate  de  chaux.  .  .  0,4227 

Silice . 0,4300 

Glairine. .'..... .  » 

4  7627 

Perte,  ........  0,0373 


4,800 
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Cette  eau  est  limpide,  avec  un  dépôt,  plus  prononcé  que 
dans  la  présente  source.  Elle  a  une  teinte  bleue  azurée  ;  ses 
propriétés  organoleptiques  paraissent  être  les  memes  que 
pour  celle  de  San  Pablo,  mais  le  gaz  se  dégage  en  moins 
grande  abondance  que  dans  cette  dernière  où  il  produit  sur 
la  peau  une  sensation  de  brûlure,  par  l’accumulation  de 
ses  bulles.  Examinée  par  MM.  Dolfus,  de  Montserrat  et 
Pavie,  elle  leur  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

2  heures  du  soir,  température  de  l’eau,  28*,6;  température  de  l’air, 

Action  des  réactifs  :  Acétate  de  plomb.  ....  Précipité  brun  noir,  abondant. 

Azotate  d’argent . Idem.  .  brunâtre,  abondant. 

Azotate  de  baryte . Idem.  .  blanc,  très-faible. 

Oxalate  d’ammoniaque.  .  .  Idem.  .  blanc,  abondant, 

'  Ammoniaque . Idem.  .  blanc. 

Papier  de  tournesol  bleu.  .  Rougit  faiblement 

Papier  d’acétate  de  plomb.  Brunit. 

Essai  au  sulfhydromètre  28°, 23 

Ce  qui  donne  pour  un  litre  d’eau  * 


Soufre . 0«,0358 

Acide  sulfhydrique . 24“,706 


Analyse  du  gaz.  —  100  centimètres  cubes  du  gaz  qui  se 
dégage  contiennent  : 


Acide  carbonique .  60,72 

Oxygène .  2,38 

Azote . 36,90 


100,00 

Il  existe  encore  autour  de  Puebla  d’autres  sources  miné  ¬ 
rales  présentant  des  dijËférences  notables  de  température  et 
de  composition  qui  tiennent,  soit  à  la  nature  du  terrain 
traversé,  soit  à  la  profondeur  du  point  d’émergence  ;  mais 
elles  offrent  toutes,  comme  caractères  constants,  de  ren- 


fermer  une  grande  quantité  d’acide  carbonique ,  une  assez 
faible  proportion  de  soufre,  des  traces  d’hydrogène  sulfuré 
libre,  et  enfin  une  grande  quantité  de  bicarbonate  de  chaux 
en  dissolution.  Nous  avons  dit,  t.  p.  32,  les  usages 
thérapeutiques  auxquels  elles  étaient  employées,  et  nous 
avons  vu  souvent  leur  passage  dans  l’intestin,  donner  lieu 
à  des  diarrhées  très-intenses  chez  nos  soldats. 

Quant  aux  eaux  dont  se  servent  les  habitants  pour  leurs 
besoins  joui’naliers,  elles  se  divisent  aussi  en  celles  qui  sont 
fournies  par  des  sources,  et  en  celles  que  donnent  des  puits 
plus  ou  moins  profonds.  Ces  dernières  sont  souvent  sau¬ 
mâtres,  chargées  de  sulfate  de  chaux  et  de  magnésie,  tandis 
que  les  premières  possèdent  ordinairement  des  qualités 
excellentes.  Cette  différence  s’observe  du  reste  pour  les 
sources  elles-mêmes,  et  Ton  voit,  dans  des  points  voisins, 
les  unes  parfaitement  potables,  tandis  que  les  autres  ne  le 
sont  pas  du  tout,  suivant  leur  profondeur  plus  ou  moins 
grande,  qui  fait  qu’elles  proviennent  du  plateau  ou  des 
versants  voisins.  Les  eaux  du  Tepochoutckil  et  de  San  An¬ 
tonio,  qui,  comme  nous  l’avons  vu,  fournissent  aux  fon¬ 
taines  particulières  comme  aux  fontaines  publiques,  ne 
laissent  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  leurs  qualités. 
Dans  leur  parcours,  elles  se  chargent  d’air  et  d’acide  car¬ 
bonique  ;  elles  sont  fraîches,  limpides,  agréables  au  goût, 
sans  odeur,  dissolvant  parfaitement  le  savon  et  cuisant 
très-bien  les  légumes.  Elles  renferment  une  assez  grande 
quantité  de  matières  organiques  qui  disparaissent  par  la 
filtration,  et  les  principales  substances  fixes  qu’on  y  observe 
sont  à  peu  près  celles  que  l’on  rencontre  dans  les  eaux  sul- 
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foreuses,  c’est-à-dire  des  chlorures  de  sodium  et  de  magné¬ 
sium,  de  la  silice,  de  l’alumine,  des  sels  de  chaux  et  de 
magnésie  à  l’état  de  carbonates,  et  un  peu  de  sulfate  de 
chaux. 

De  Puebla  à  Mexico ,  nous  trouvons  d’abord  les  eaux 
sombres,  limpides  et  transparentes  du  Rio  Prieto.  Ces  eaux, 
qui  proviennent  de  la  fonte  des  neiges  de  Vlztaczihuatl, 
sont  peu  chargées  de  sels.  Elles  ont  une  température  de  14' 
à  1S“,  et  elles  sont  employées  sans  inconvénients  poùr  là 
santé.  Il  en  est  de  même  de  celles  de  VAtoyac  que  l’on 
franchit  trois  fois  avant  d’arriver  .au  Rio  Frio,  le  ruisseau 
aux  eaux  froides,  comme  l’indique  le  nom.  Puis,  jusqu’à  la 
capitale,  en  laissant  de  côté  les  points  intermédiaires  où 
l’on  rencontre  des  sources,  des  puitSj  des  mares,  c’est  le 
Penon  de  los  banos  dont  les  eaux  présentent  les  caractères 
suivanis,  d’après  M.  L.  Rio  de  la  Loza  : 


Température . -l-44‘>,5 

Densité . .  4, 00-165 

Produits  gazeux  :  Air . 6,2 

Oxygène  .  ;  . . .  .  » 

Acide  carbonique . 63,3 

Azote.  .  .  28,8 

Vapeur  d’eau . -1,7 


Total  c.c.  par  litre.  ,  .  -100,0 

Produits  solides  :  Sulfate  de  chaux . 0,029 

Carbonate  de  chaux.  ......  0,036 

Idem.  .  .  de  magnésie.  ■  .  .  .  0,236 

Idem.  .  .  de  soude . 0,34-1 

Chiorure  de  sodium . 0,480 

Silicate  de  potasse . .  .  0,U7 

lodure  de  potassium . .  indices. 

Alumine.  . . 0,046 

. . indices. 

Manganèse . .  indices. 
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Nous  ayons  dit  dans  le  tome  P',  p.  49,  les  propriétés 
ainsi  que  les  usages  de  cette  eau,  tant  en  bains  qu’à 
l’intérieur,  et  nous  n’y  reviendrons  pas.  Il  en  est  de  même 
relativement  aux  eaux,  de  Mexico,  au  sujet  desquelles  nous 
avons  exposé  dans  le  tome.  II,  p.  277-281,  tout  ce  qu’il  était 
utile  de  connaître  en  ce  qui  concerne  l’hygiène. 

Aux  alentours  de  Mexico,  dans  toutes  les  directions, 
mais  plus  au  sud  et  à  l’oiiest  qu’à  l’est  et  au  nord,  il  y  a  des 
eaux  qui  ont  la  plus  grande  analogie  avec  celles  de  Santa  Fé, 
de  Chapultepec,  des  puits  artésiens,  dont  nous  avons  donné 
précédemment  l’analyse.  Au  nord-ouest,  et  à  moins  d’une 
lieue  de  la  capitale,  existe  la  source  de  Sancopmca,  qui 
fournissait  autrefois  à  un  des  quartiers  de  la  ville,  ainsi 
que  l’attestent  des  restes  de  màçonnefié  du  style  espagnol. 
Aujourd’hui  cette  source  est  très-pernicieuse  pour  les  pro¬ 
priétaires  et  les  habitants  des  environs,  parce  qu’elle  forme 
un  vaste  marais  insalubre,  qui,  lors  de  la  saison  des  pluies, 
favorise  les  inondations  des  prairies  de  VAldana.  Il  y  au¬ 
rait  donc  tout  avantage  à  la  tarir  si  on  la  considère  comme 
inutile,  ou  à  rutiliser  pour  les  besoins  des  populations. 
Son  eau  est  moins  bonne  sans  doute  que  ne  l’est  la  Belgada, 
mais  elle  est  préférable  à  là  Gorda.  Sa  densité  est  de 
1,000201  ;  elle  renferme  seulement  sur  mille  parties 
0,1S011  de  substances  fixes  de  même  nature  que  celles 
contenues  dans  les  eaux  de  Chapultepec^  et  il  en  est  aussi 
ainsi  relativement  au  gaz.  Sa  température  est  comme  celle 
des  puits  artésiens ,  comme  celle  de  la  plupart  des  sources 
de  la  vallée,  de  -j-  2rS0  centigr.' ,  quel  que  soit  le  degré 
thermométfique  de  l’atmosphère. 
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Il  V  a  encore  les  sources  de  Goyoacan^  de  Chumbusco, 
àePopotla,  de  Gmdualiipe,  etc.;  cette  dernière,  d’après 
M.  L.  Rio  delaLoza,  a  pour  température  -f- 21  etcomme 
densité  1,00134.  Son  eau  renferme  : 


Produits  gazeux  :  Air . 

Acide  carbonique.  .  .  . 

.  .  .  234,90 

Azote . 

.  .  .  8,00 

Total  c.  c.  par  litre. 

.  .  .  231,63 

Substances  solubles.  Substances  insolubles. 

Produits  solides  :  Sulfate  de  chaux.  .  .  . 

indices. 

» 

Carbonate  de  chaux. .  . 

0,00457 

0,29754 

Idem.  .  .  de  magnésie. 

» 

0,02086 

Idem.  .  .  de  soude.  .  . 

0,49275 

0,06033 

Chlorure  de  potassium. 

0,40790 

» 

Idem. . .  de  sodium. .  . 

» 

0,04  000 

.  de  magnésium. 

0,02823 

.  » 

Silicate  de  soude.  .  .  . 

0,06774 

0,04  324 

Idem. .  de  potasse. .  .  . 

0,03230 

0,00372 

lodure  de  potassium.  . 

indices. 

» 

Apoerénate  de  soude.  . 

0,07468 

» 

Silice . . 

» 

0,13809 

Alumine . . 

0,06344 

0,00364 

Fer . 

» 

0,00102 

Manganèse . 

» 

indices. 

Matières  organiques.  .  . 

0,02907 

0,43978 

'  ;  Idem.  .  bitumineuses. . 

» 

0,04  800 

Total  en  gram.  par  litre. 

0,60264 

0,72648 

Total  en  grammes  par  litre,  de  substances 

fixes  solubles  et  insolubles . 

4,32882 

C’est  une  véritable  limonade  ferrugineuse  et  gazeuse  qui, 
si  elle  était  utilisée,  remplacerait  avantageusement  les  au¬ 
tres  produits  ferrugineux  auxquels  on  est  si  souvent  forcé 
d’avoir  recours.  L’aspect  seul  de  l’eau  suffit  du  reste  pour 
faire  reconnaître  une  au  moins  des  substances  qui  entrent  dans 
sa  composition.  Elle  a  en  effet  une  couleur  jaune-rougeâtre 
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ferrée,  lorsqu’on  l’examine  dans  le  réservoir  de  la  Chapelle 
aiiÆujet  de  laquelle  Ampère  a  écrit  les  lignes  suivantes  : 
«  Ce  que  j’ai  vu,  en  fait  d’architecture,  de  plus  ravissant 
pendant  tout  mon  voyage  en  Amérique,  c’est  la  chapelle 
construite  au-dessus  de  la  source  miraculeuse  de  Notre- 
Dame  de  la  Guadalupe.  Cette  architecture  est  très-originale; 
elle  ne  ressemble  à  rien.  C’est  bien  une  sorte  de  renais¬ 
sance,  mais  d’un  goût  particulier,  arabe  et  mexicain,  très- 
élégant  et  très-étrange.  Des  zigzags  blancs  et  noirs  sur¬ 
montent  des  fenêtres  en  étoile,  autour  desquelles  des  anges 
déroulent  des  légendes  empruntées  aux  litanies,  en  langue 
espagnole.  Les  colonnes  sont  à  demi  grecques,  mais  d’un 
grec  de  fantaisie  ;  la  porte  est  moresque,  il  y  a  des  fenê¬ 
tres  moresques.  Tout  cela  semble  devoir  être  très-incohérent 
et  ne  l’est  pas.  La  [disposition  de  l’ensemble  fait  de  ce  ca¬ 
price  architectural  un  caprice  harmonieux.  » 

A  Texcoco^  nous  le  savons,  Teau  potable  qui  provient  des 
sources  de  la  montagne  est  excellente,  tandis  que,  comme 
nous  l’avons  vu  t.  II,  p.  283-284,  celle  du  lac  de  ce  nom 
est  trouble,  bourbeuse,  de  saveur  salée  et  d’odeur  nauséa¬ 
bonde,  etc.,  etc. 

Les  eaux  du  lac  San  Cristobal  sont  aussi  saumâtres  ; 
elles  se  concentrent  par  l’évaporation  et  acquièrent  alors 
une  densité  qui  reste  toujours  moindre  que  celle  des  eaux 
du  lac  Texcoco.  Les  sels  de  part  et  d’autre  sont  de  même 
nature.  Ces  eaux  en  s’infiltrant  dans  le  sol  se  répandent 
dans  les  puits,  et  ne  fournissent  qu’une  mauvaise  boisson 
aux  habitants  des  localités  voisines,  comme  San  Cristobal 
Ecatepec,  qui  donne  son  nom  au  lac  ;  comme  San  Lorenzo, 
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ScLïitd'  Mclticl  MoLçdàfl&ïid  6t  Mudcdlco  ciii  sud  j  coniniG  Sdn 
Pdblo  delds  5'a/m«sau  nord;  comme  Sdntd  Mària  Chko-~ 
ndutïd  et  Sdnto  Thomds  Chicondutld  à  l’est. 

Ce  que  je  dis  des  eaux  du  lac  Sdn  Cristobdl  est  applicable 
à  celles  du  lac  Xdltocdn,  qui  sont  légèrement  rougeâtres  et 
également  salées.  Elles  pénètrent  aussi  par  infiltration  dans 
les  puits  des  villages  situés  au  milieu  du  lac  ou  sur  ses 
rives.  C’est  d’une  part  Tondnitld  au  midi,  et  au  nord  Xdlto¬ 
cdn  qui  donne  son  nom  au  lac.  Ces  deux  misérables  vil¬ 
lages,  qui  ne  se  composent  que  de  pauvres  cabanes,  occu¬ 
pent  deux  petites  îles  communiquant  avec  la  terre  ferme  au 
moyen  de  chaussées  qui  disparaissent  sous  les  eaux  lors  de 
la  saison  des  pluies.  D’autre  part  c’est,  au  nord,  le  village 
de  Sdn  Mdteo  Atlipicudpilco  et  Thacienda  de  Sdntd  Lucid 
qui  était  autrefois  un  couvent  ;  à  l’est,  Tecdmd,  Sdn  Fran¬ 
cisco  Cudutliquizco,  San  Pedro  Atzomba  et  Ozumbilla  ;  à 
l’ouest,  San  Esteban  Ecatitlan^  San  Andrès  Xaltenco,  San 
Francisco  Molonco,  San  Pedro  Miltenco,  Santa  Ana  Mext- 
lalpan  et  San  Juan  Atenanco.  Les  habitants  de  tous  ces  en¬ 
droits  ne  boivent  que  de  l’eau  salée. 

Les  principales  localités  qui  entourent  le  lac  Zumpango^ 
dont  les  eaux  sont  moins  salées,  plus  claires  et  plus  lim¬ 
pides  que  dans, les  lacs  précédents,  sont  Zumpango  qui  lui 
donne  son  nom,  Citlatepec^  San  Pedro  barrio  de  Zum- 
pango,  Teoloyuca,  Coyotepec  et  l’hacienda  de  Xalpa.  Au 
centre  se  trouve  une  petite  île  oblongue  du  nom  de  Zat- 
latelco. 

Les  habitants  de  ces  différents  lieux  font  usage  de  l’eau 
des  puits,  et  cette  eau  est  douce  sur  les  points  élevés,  tandis 


qu’elle  est  salée  làoàle  terrain  est  bas.  Ici,  comme  partout 
où  les  conditions  sont  les  mêmes,  il  faudrait  des  réservoirs 
faits  de  manière  que  les  infiltrations  ne  puissent  y  péné¬ 
trer,  et  où  l’on  réunirait  l’eau  des  pluies  pour  les  besoins 
de  toute  Pannée. 

San  Cristohal,  XahocanQi  Zumpmgo.^Q  retirent  plus  ou 
moins  lors  de  la  saison  sècbe,  et  laissent  après  eux  des 
mares  qui  deviennent  ainsi  des  foyers  d’infection  pour  les 
populations  environnantes. 

Sur  des  îles  ou  sur  les  rives  du  lac  Chalco  on  est  plus 
favorisé  ;  en  effet,  l’eau  partout  est  douce,  claire  et  lim¬ 
pide.  C’est  ce  que  l’on  observe  à  X^co,  à  Tlapacoya^  à  Miz- 
ç'mc,  villages  situés  aü  milieu  des  eaux;  à  même 

et,  au  nord,  à  San  Catharina  Tlapizahuac,  X  Ayotla;h. 
l’est,  k  CMmalpa  et  à  Huilcingo\  au  sud,  à  Âyozingo 
tételco  et  à /æteyojoa,  localités  autrefois  très-importantes,  et 
dont  plusieurs  furent  célèbres  lors  des  guerres  des  empe^ 
reurs  aztèques,  ainsi  qu’à  l’époque  de  l’invasion  espagnole. 
Il  en  est  de  même  pour  les  centres  de  population  qui  bor¬ 
dent  le  lac  Xochimilco^  comme  Tlahuac,  Tulyahulco^  Na- 
tivàs^  Santa  Cruz,  San  Gregorio. 

A  Tlalpam,  des  sources  abondantes,  claires,  limpides, 
fraîches,  agréables,  descendent  de  la  montagne  au  pied  de 
laquelle  se  trouve  située  cette  localité,  et  y  entretiennent 
une  magnifique  végétation .  Il  en  est  de  même  à  San  Angel  et 
à  Mixcoac,  dont  les  rivières  du  même  nom  vont  former, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  celle  de  Churubusco.  C’est, 
outre  des  sources  et  une  rivière,  l’aqueduc  de  Santa  Fequi 
alimente  une  partie  de  Tacuhaya^  où  l’on  a  creusé  aussi^ 
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dans  le  bas  de  la  ville,  des  puits  artésiens  qui,  comme  à  la 
Piedad,  ne  dépassent  pas  30  à  40  mètres  en  profondeur. 
Ceci  tient  à  la  présence  d’un  dépôt  calcaire  et  compacte  que 
l’on  rencontre  là,  de  même  qu'en  plusieurs  autres  points  de 
la  vallée,  sans  être  obligé  d’avoir  recours  à  des  forages 
d’une  grande  longueur.  L’eau  de  ces  puits  a  une  tempé¬ 
rature  de  17°5.  Elle  exhale  une  odeur  empyreumatique 
très-prononcée,  due  à  la  présence  de  carbures  d’hydrogène 
gazeux.  Une  assez  courte  exposition  au  contact  de  l’atmos¬ 
phère  suffît,  en  permettant  le  dégagement  des  gaz,  pour 
lui  enlever  cette  odeur  désagréable  et  la  rendre  parfaitement 
potable. 

Après  cette  exposition  rapide  qui  indique  ce  qu’il  y  a 
d’important  à  connaître  relativement  aux  eaux,  je  quitterai 
Mexico  et  ses  environs  pour  avancer  dans  l’intérieur  dit 
pays.  Ici,  ce  sont  tantôt  des  sources  et  des  ruisseaux,  tantôt 
des  puits  et  des  norias^  tantôt  des  mares,  tantôt  des  bar¬ 
rages  qui  fournissent  aux  besoins  des  habitants. 

Les  sources  et  les  ruisseaux  sont  généralement  caracté¬ 
risés,  ainsi  que  le  ditM.  le  pharmacien-major,  Lambert  (1), 
par  leur  limpidité,  leur  saveur  fraîche  et  agréable,  leur 
odeur  nulle,  l’absence  presque  complète  de  matières  orga¬ 
niques,,  et  une  faible  proportion  de  principes  minéraux,  bien 
que  suffisante  pour  leur  donner  toutes  les  qualités  d’une 
bonne  eau  potable. 

l.es  eaux  des  puits  et  des  nonas  ont  une  saveur  plus  ou 


(1)  Voir  Becueî7  des  mémoires  de  médecine  militaire,  3»  série  1. 18, 
p. '2S9. 


moins  salée,  et  elles  contiennent  une  assez  grande  quantité 
de  chlorures  et  de  sels  de  chaux  pour  les  rendre  peu  pro¬ 
pres  au  savonnage  et  à  la  cuisson  des  légumes. 

Les  mares,  alimentées  directement  par  les  pluies,  ne 
contiennent  que  des  traces  de  sels  minéraux  en  solution. 
En  revanche,  elles  renferment  beaucoup  de  matières  orga¬ 
niques  et  de  terre  en  suspension.  Convenablement  filtrées 
et  désinfectées  avec  du  charbon,  elles  peuvent  cependant 
fournir  une  boisson  assez  bonne.  Dans  le  pays  on  se  con¬ 
tente  de  laisser  déposer  l’eau  dans  une  suite  de  vases  en 
terre,  puis  on  la  décante  jusqu’à  clarification  à  peu  près 
complète. 

Les  barrages,  dont  nous  avons  souvent  eu  occasion  de 
nous  occuper,  retiennent  l’eau  des  pluies,  et  forment  ainsi 
des  lacs  plus  ou  moins  profonds  dont  l’eau  qui  sert  pour  les 
irrigations  est  en  même  temps  salubre  et  dans  des  condi¬ 
tions  qui  permettent  de  l’employer  pour  l’alimentation. 

En  sortant  de  Mexico  pour  se  diriger  vers  le  nord,  sur 
la  route  que  nous  avons  décrite  dans  notre  premier  volume, 
p.  SS  et  suivantes,  c’est  \epueblo  de  Tampantla  ou  le  ruis¬ 
seau  de  ce  nom  qui  se  réunit  à  celui  Ôl' Ascapusalco 
aller  se  jeter  ^dans  le  lac  Texcoco,  en  passant  par  Guada- 
lupe,  fournit  une  très-bonne  eau  potable..  Ensuite  vient 
Cuautitlan,  où,  comme  nous  l’avons  dit,  l’eau  est  salée. 
Puis  on  arrive  à  Tepeji,  situé  dans  une  petite  vallée  que 
traverse  un  ruisseau  qui  lui  donne  son  nom,  et  dont  les 
eaux,  quoique  très-bonnes,  ne  valent  pas  celles  des  sources 
qui  descendent  de  la  montagne  au  pied  de  laquelle  s’élève 
cette  localité.  Entre  Cuautitlan  et  Tepeji  il  y  a  le  vaste 
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barrage  de  Cuemlks,  et  Ae  Tepeji  h  San  Francisco  Soyani- 
quilpan  on  rencontre  celui  du  Devisadero.  A  San  Fran¬ 
cisco,  c’est  de  l’eau  de  puits  ;  à  Arroyo  Zarco,  c’est  de  l’eau 
du  ruisseau  ;  à  la  Soledad,  c’est  encore  de  l’eau  de  puits,  et 
à  San  Juan  del  Rio,  où  il  y  a  des  sources  excellentes,  bn 
trouve  aussi  une  jolie  petite  rivière  claire  et  limpide,  qui 
entretient  une  verdure  perpétuelle  dans  les  beaux  vergers 
qui  entourent  la  ville.  De  .San jusqu’à  Queretaro,ç,Q 
ne  sont  que  des  norias  munies  d’un  tourniquet  qui,  mis  en 
action  par  un  cheval  ou  à  bras  d’hommes,  donne  le  mou¬ 
vement  à  une  chaîne  sans  fin  garnie  de  seaux  en  cuir 
qui  puisent  l’eau  et  la  déversent  dans  un  réservoir.  Nous 
connaissons  la  provenance  des  eaux  de  Queretaro,  et  voici 
leur  analyse  d’après  M.  Carlos  Marroquin  : 


Température  de  l’eau  dans  le  réservoir. .....  37“  eentig. 

Densité  comparée  à  celle  de  l’eau  distillée.  ...  -1 ,0658 

Matières  organiques . 000,3000 

Silice.  .  .  .  .: . p00,>1740 

Sulfate  de  chaux.  ...........  000,0220 

Carbonate  de  potasse. . .  000,0507 

Chlorure  de  sodium.  .........  000,0505 

Sulfate  de  soude . 000,0708 

Sous-carbonate  de  soude .  000,3320 

•' . 000,0640 

Eau. . 998,9360 


.  .  -  1,000,000 

Fer  en  quantité  inappréciable. 

D’après  M.  le  pharmacien-major  Lambert,  cette  eau  qui 
est  dune  limpidité  parfaite  ne  se  trouble  jamais,  même 
pendant  la  saison  des  pluies.  Elle  a  une  saveur  fraîche  qui 
paraît  cependant  un  peu  fade,  à  cause  de  sa  température 
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élevée.  Cette  température  était  de  25o3  centigr.,  celle  de 
l’air  étant  seulement  de  18o7,  sans  variation  bien  sensible. 
Elle  marque  6  degrés  à  rhydrotimètre.  Chauffée,  elle  laisse 
dégager  de  nombreuses  bulles  de  gaz.  L’azotate  d’argentj 
le  chlorure  de  baryum,  l’oxalate  d’ammoniaque  n’y  produi¬ 
sent  que  de  très-légers  précipités.  Elle  renferme  par  litre  : 


gr. 

Matières  organiques.  . .  0,0600 

Silice.  .  ....  ,  .  . .  0,0640 

Chlore . 0,0043 

Acide  sulfurique .  0,0085 

Chaux . 0,0128 

Magnésie.  .  .  . . 0,0014 

Potasse . . . 0,0103 

Soude.  .................  0,0576 

Alumine.  ................  0,0112  ; 

Fer . . . traces. 

Iode.  . . traces. 


Il  faut  ajouter  en  plus  acide  carbonique  0^0303  néces¬ 
saire  pour  achever  la  saturation  des  bases. 

En  combinant  ces  éléments  entre  eux,  ceci  donne  :  - 


gr. 


Silicate  d’alumine.  ....... 

.....  0,0408 

Idem. .  de  chaux. .  . . 

' . 0,0179 

Idem. .  de  soude.' 

.....  0,0392 

Carbonate  ‘de  potassé.  ..... 

....  0,0449 

Idem.  .  .  de  soude . 

....  0,0651 

Idem. .  .  de  magnésie.  .  .  .  .  . 

....  0,0029 

Sulfate  de,  chaux. .  .  ...... 

....  o;oi44-. 

Chlorure  de  sodium. . 

.....  0,0070 

Fer.  .  .  . . .  . 

.  .  .' .  traces. 

J  .  .  .  traces. 

Matièrés  organiques . 

....  0,0600 

Total.  .  .  .  .  . 

......  0,2622 

On  n’y  trouve  ni  alun,  ni  soufre,  contrairement  à  ce 
qu’avait  annoncé  M.  Martin  Sesé  en  1792. 
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M.  Lambert  pense  que  les  différences  qui  existent  entre 
ses  analyses  et  celles  de  M.  Marroquin  peuvent;  s’expliquer 
en  grande  partie  par  les  travaux  importants  qui  ont  été  faits, 
il  y  a  peu  de  temps,  dans  le  but  d’améliorer  le  captage  des 
eaux;  il  ajoute  avec  raison  qu’une  eau,  renfermant  une 
quantité  aussi  grande  de  matières  organiques  que  l’indique 
le  chimiste  de  Queretaro^  serait  certainement  malsaine, 
tandis  que  cette  eau  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport 
de  ses  qualités. 

La  rivière  de  Queretaro  ayant  presque  la  même  origine 
que  l’eau  de  l’aqueduc  qui,  de  la  Canada,  aboutit  aux  réser¬ 
voirs  du  couvent  de  Santa  Cruz^  a  donné  les  mêmes 
réactions  à  M.  Lambert.  Des  prises  d’eau  pratiquées  en 
amont  de  la  ville  permettent  aux  habitants  de  la  rive  droite 
et  des  bas  quartiers  de  la  rive  gauche  de  faire  usage  des 
eaux  de  cette  rivière  sans  craindre  qu’elles  soient  troublées 
par  les  immondices  de  la  ville. 

De  Queretaro  jusqu’à  San  Luis  de  la  Paz,  ce  sont  des 
puits,  des  norias,  des  presas  qui  fournissent  l’eau  néces¬ 
saire  aux  besoins  journaliers.  Les  dernières  se  remplissent 
pendant  la  saison  des  pluies,  et  le  liquide  qu’elles  renfer¬ 
ment  alors  peut  être  employé  sans  inconvénients  pour  l’ali¬ 
mentation  ;  mais  peu  à  peu  ce  liquide  diminue,  et  en  même 
temps  il  se  putréfie,  si  bien  qu’il  arrive  un  moment  où  il 
devient,  quoi  qu’on  fasse,  sérieusement  nuisible  pour  l’éco¬ 
nomie. 

A  San  Luis  de  la  Paz,  il  y  a  le  ruisseau  de  ce  nom  qui 
traverse  la  ville,  et  de  plus  des  sources  d'une  très-bonne 
eau  qui  alimentent  des  fontaines  particulières  et  la  fontaine 
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publique  que  l’on  trouve  au  milieu  de  la  place  de  cette  lo¬ 
calité. 

Après  San  Luis  de  la  Paz^  c’est  l’hacienda  de  la  Pechada, 
où  l’eau  boueuse  provient  d’une  mare  voisine.  Puis,  jusqu’à 
Santa  Maria  del  Rio,  ce  sont  encore  et  toujours  des  puits, 
des  norias,  àespresas. 

A  Santa  Maria  il  y  a  le  rio  ou  ruisseau  de  ce  nom,  qui 
coule  au  nord-est,  et  dont  les  eaux  sont  très-bonnes.  J’ai 
parlé  longuement,  dans  mon  premier  volume,  des  eaux 
chaudes  que  l’on  rencontre  un  peu  plus  loin,  à  Ojos  ea- 
lientes,  et,  jusqu’à  San  Luis  de  Potosi,  il  n’y  a  plus  que  le 
barrage  de  l’hacienda  de  la  Pila  et  les  puits  du  village  de 
los  Pozos. 

San  Luis  de  Potosi  possède  des  eaux  excellentes  dont  nous 
avons  indiqué  précédemment  là  provenance.  Prises  à  la 
source,  elles  nous  ont  offert  une  température  de  centig. 
tandis  que  le  thermomètre  marquait  20®  à  l’air  libre,  à 
quatre  heures  du  soir.  Dans  le  long  trajet  qu’elles  ont  à  par¬ 
courir  avant  d’arriver  à  la  ville,  elles  se  mettent  un  peu  en 
équilibre  avec  la  température  extérieure,  mais  elles  conser¬ 
vent  toujours  une  saveur  fraîche,  agréable.  Elles  n’ont  pas 
d’odeur  et  cuisent  très-bien  les  légumes  en  même  temps 
qu’elles  dissolvent  parfaitement  le  savon.  Chauffées,  elles 
dégagent  de  nombreuses  bulles  de  gaz.  Le  résidu  de  l’éva¬ 
poration,  pour  un  litre,  ne  dépasse  pas  celui  que  fournissent 
les  meilleures  eaux  potables,  et  la  quantité  de  matières  or¬ 
ganiques,  faible  d’ailleurs,  qu’on  y  rencontre,  disparaît  par 
la  filtration.  Elles  paraissent  contenir  du  fer  ;  mais,  à  cet 
égard,  à  défaut  d’analyses  complètes,  je  ne  puis  émettre 
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que  des  suppositions,  et  constater  seulement  que  l’influence 
de  ces  eaux  sur  l’organisme  n’est  nullement  nuisible.  Je 
n’ai  remarqué  aucune  affection  qui  puisse  être  positivement . 
rapportée  à  leur  usage,  et  il  en  est  de  même  pour  l’eau  des 
puits  que  l’on  rencontre  dans  presque  toutes  les  maisons, 
quoiqu’elle  soit  un  peu  inférieure  aux  précédentes. 

De  San  Luis  de  Potosi  à  Malehuala  il  y  a  l’immense  ré¬ 
servoir  de  Bocasy  dont  les  eaux,  retenues  entre  deux  mame¬ 
lons  par  un  mur  d’une  grande  épaisseur,  sont  claires,  d’une 
saveur  agréable,  sans  odeur,  et  ne  renfermant  que  des  traces 
de  chlorures,  de  sulfates,  de  sels  de  chaux.  Ces  eaux  sont 
bonnes  pour  tous  les  usages  domestiques,  et  elles  portent 
la  fertilité  dans  les  campagnes  voisines,  ainsi  que  dans  un 
magnifique  jardin  situé  à  proximité  du  barrage.  Sur  les 
rives  du  lac  s’élève  une  chapelle  en  face  du  mamelon  où 
sont  construits  les  bâtiments  d’une  des  riches  haciendas  dti 
pays. 

_  Les  eaux  de  la  petite  ville  à'Hédionda,  qui  vient  ensuite, 
sont  fournies  par  un  ruisseau  dont  le  fond  et  les  bords  sont, 
en  cet  endroit,  constitués  par  d’énormes  blocs  de  pierre.  Ces 
eaux  ont  les  mêmes  qualités  que  celles  de  Bocas^  mais  elles 
renferment  un  peu  plus  de  chlorures. 

Plus  loin,  c’est  encore  une  autre  petite  ville,  Venado,  que 
longe  aussi  un  ruisseau  perdu  au  milieu  d’une  luxuriante 
végétation.  Ce  ruisseau  provient  de  sources  que  l’on  voit 
sourdre  de  la  montagne,  à  peu  de  distance  de  la  ville.  Les 
eaux  en  sont  fraîches,  agréables,  et  sans  aucun  élément  qui 
les  rende  impropres  à  l’alimentation.  Il  n’en  est  pas  de  même 
de  celles  des  puits  qui  sont  creusés  dans  h  partie  haute  de 
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Venado,  et  qui,  de  saveur  salée,  renferment  en  assez  grande 
abondance  des  sels  de  chaux. 

Puis,  c’est  Charcas,  où  il  n’existe  qu’une  mare  dont  l’eaii 
est  jaunâtre,  fade,  terreuse,  légèrèment  infecte.  Il  eh  est  dé 
même  à  la  Laguna  Seca  et  à  Matahuala^  ville  plus  impor¬ 
tante  que  Eedionda  et  Venado,  et  qui,  dans  les  années  de 
sécheresse,-  voit  souvent  son  réservoir  à  sec,  de  sorte  que  ses 
habitants  sont  obligés  de  se  servir  de  l’eau  de  quelques 
puits  creusés  dans  l’intérieur  de  la  localité,  et  qui  est  sâu-^ 
mâtrej  claire,  sans  odeur,  mais  très-riche  en  ohlorures,  en 
sulfates  et  en  sels  de  chaux. 

Entre  Màtehuala  eXSaltillo^  il  y  a  d’abord  le  qui 

possède  des  sources  légèrement  sulfureuses,  et  des  puits 
aux  eaux  très-chargéès  de  sulfates  de  chaux,  A  San  Juan 
Vanegas  l’eau  de  la  source  est  fortement  alcaline,  fade  j 
mais  très-limpide,  sans  odeur,  avec  des  sels  de  chaux  très- 
peu  abondants. 

A  partir  dé  Yanegas,  on  entre  dans  une  plaine  aride  où, 
jusqu’à  on  ne  rencontre  plus  que  des  mares 

ét  des  noriasi  A  Las  Animas^  à  Salado^  ce  sont  des  noriàs 
qui  fournissent  des  eaux  salées,  saumâtres,  impropres  à 
dissoudre  le  savon  et  à  cuire  les  légumes.  A  San  Salvador, 
à  la  Incarnacion,  à.  Tangue  de  la  Yecca,  ce  sont  des  mares. 
Sur  lé  premier  de  ces  points,  misérable  village  dont  la  po¬ 
pulation  passe  pour  n’être  composée  que  de  bandits,  il  y  à 
aussi  une  noria,  mais  l’eau  en  est  moins  buvable  que  celle 
de  la  mare  qu’il  suffirait  de  laisser  reposer  et  de  filtrer  à 
travers  des  charbons  pour  la.  rendre  potable.  A  rhacienda 
de  la  Incarnacion  on  était  en  train  de  creuser  un  puits  arté- 
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sien  lors  de  notre  dernier  passage  en  cet  endroit.  La  multi¬ 
plication  de  ces  puits  dans  ce  désert,  où  rien  ne  pousse 
faute  d’eau,  rendrait  d’immenses  services,  non-seulement 
à  l’agriculture,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  mais  encore  à  la 
santé  publique.  Nous  avons  eu  des  compagnies  en  perma¬ 
nence  à  Salado,  et,  pour  peu  que  leur  séjour  s’y  prolon¬ 
geât,  les  hommes  ne  tardaient  pas  à  devenir  malades  par 
suite  de  troubles  gastro-intestinaux  auxquels  ils  succom¬ 
baient  souvent.  Tanque  de  la  Vecca  n’est  guère  habité  que 
par  des  serpents  à  sonnettes  que  l’on  y  trouve  en  très- 
grand  nombre.  C’était  un  rendez-vous  qu’affectionnaient 
autrefois,  dit-on,  les  Indiens  barbares  qui  portaient  partout 
la  terreur  aux  alentours.  A  Agm  Nueva,  point  de  bifurca¬ 
tion  des  routes,  de  San  Luis  de  Potosi  et  de  Galeana^  il  y  a 
outre  une  presa,  une  noria  dont  l’eau  est  claire ,  agréable, 
sans  odeur  et  peu  chargée  de  sels.  Puis ,  c’est  l’hacienda  de 
Buena  Vista  qui  vient  après  avoir  traversé  le  défilé  de  la 
Angostura^  et  où  l’on  rencontre  un  ruisseau  dont  l’eau  est 
comme  la  précédente,  mais  un  peu  plus  chargée  de  sels  de 
chaux.  De  Buena  Vista  on  descend  sur  Saltillo,  où,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit,  les  eaux  sont  de  deux  espèces  :  celles 
du  ruisseau  et  celles  des  sources.  On  peut  même  y  joindre, 
comme  pour  San  Luis  de  Potosi^  l’eau  de  puits  dont 
on  se  sert  dans  plusieurs  habitations,  bien  qu’elle  soit  cer¬ 
tainement  moins  bonne  que  les  précédentes. 

L’eau  du  ruisseau  de  Saltillo  est  limpide ,  d’une  saveur 
agréable,  sans  odeur,  peu  chargée  de  chlorures,  de  sulfates, 
mais  assez  riche  en  sels  de  chaux,  moins  cependant  que 
celle  des  puits,  et  plus  que  celle  des  sources.  Celle-ci  est 
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fraîche,  transparente  comme  le  cristal,  inodore,  d’une  di¬ 
gestion  facile  et  très-salubre  sous  tous  les  rapports. 

De  Saltillo  nous  sommes  allés  à  Galeana,  à  Valle  Puris- 
sima,  à  Parras  et  jusqu’à  Santa  Catharina  près  de  Mon- 
terey.  Sur  le  premier  trajet,  à  partir  à'Agua  Nueva,  il  y  a 
les  misérables  ranchos  à'Edionda,  de  Navidad,  de  Guada- 
lupe^  qui  sont  alimentés  par  des  norias  aux  eaux  saumâtres. 
Puis,  c’est  l’bacienda  de  Potosi  qui  possède,  comme  nous 
l’avons  dit,  des  sources  abondantes  d’une  eau  excellente. 
A  Galeana  on  trouve  des  sources  d’eau  douce  et  d’eau  sul¬ 
fureuse  qui  coulent  à  côté  l’une  de  l’autre,  et  qui  semblent 
sortir  des  mêmes  profondeurs.  L’eau  des  puits  que  l’on  y 
rencontre  est  claire,  sans  odeur,  mais  fade  et  chargée  de 
sulfates  et  de  sels  de  chaux.  Plus  loin,  à  San  Pedro  Itur- 
bide,  c’est  un  ruisseau  qui  alimente  la  population,  et  l’eau 
en  est  limpide,  agréable,  fraîche,  peu  riche  en  substances 
salines,  mais  ayant  besoin,  avant  d’être  employée,  de  passer 
par  le  filtre  pour  se  débarrasser  des  matières  organiques 
qu’elle  renferme  en  excès. 

A  Valle  Purissima  une  immense  presa  sert  pour  les  irri¬ 
gations^  et  les  bestiaux  vont  s’y  abreuver.  On  y  trouve  de 
plus  des  sources  d’une  bonne  eau  potable  qui  coule  de  la 
hauteur  voisine.  Enfin,  non  loin  de  là,  ce  sont  des  ruisseaux 
qui  étaient  desséchés  lors  de  notre  passage  en  ce  Heu.  Dans 
les  haciendas  des  alentours  il  y  a  des  mares  et  des  norias. 

Sur  la  route  de  Parras.^  on  ne  rencontre  de  bonne  eau 
qu’à  Yhacienda  de  Pathos  et  à  Parras  même  où,  de  part  et 
d’autre,  des  sources  abondantes  répandent  la  fertilité  dans 
les  campagnes  environnantes,  Le  blé,  l’orge,  la  vigne,  tout 
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croît  admirablement  dans  ces  régions  favorisées  où  l’air  est 
moins  sec,  où  l’on  respire  plus  aisément,  et  plus  loin,  dans 
la  Lagum  de  Parras,  c’est  le  désert  où  l’on  ne  trouve  plus 
que  de  l’eau  salée,  que  de  l’eau  boueuse,  fournie  par  des 
norias  ou  des  mares.  A  quelques  lieues  de  distance  la  scène 
change  complètement  :  là  c’étaient  la  vie,  le  confortable, 
l’aisance  ;  ici  c’est  la  misère  avec  toutes  ses  conséquences. 

De  Saltillo  à  Monterey  ce  sont  des  ruisseaux  qui  alimen¬ 
tent  Santa  Posa,  la  Rinconata,  Santa  Catharina.  L’eau  de 
ces  ruisseaux  est  limpide,  de  saveur  bonne  ou  agréable, 
d’odeur  nulle  et  peu  chargée  en  chlorures,  en  sulfates,  en 
sels  de  chaux,  si  ce  n’est  à  la  Rinconata,  où  l’on  ne  ren¬ 
contre  plus  que  les  ruines  d’une  hacienda  jadis  riche  et 
florissante. 

Tel  est  l’exposé  des  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent, 
relativement  aux  eaux ,  les  villes  et  les  villages  des  hauts 
plateaux  du  Mexique,  depuis  les  Cumbrès  jusqu’à  l’extré-r- 
mité  nord  de  XAnahuac.  Partout,  comme  nous  l’avons  dit 
antérieurement,  les  cours  d’eau  sont  rares,  et  ceux  qu’on  y 
rencontre  sont  des  torrents  qui,  en  dehors  de  la  saison  des 
pluies,  sont  plus  ou  moins  à  sec.  Les  sources  ne  sont  pas 
communes  non  plus  ;  c’est  que  le  terrain  est  fissuré,  et 
que  par  dïnnombrables  fentes  imperceptibles,  il  laisse 
pénétrer  l’eau  pluviale  qu’il  absorbe  et  qui  va  sourdre  sur 
la  pente  des  deux  plans  inclinés  conduisant  à  la  mer.  Je  me 
suis  déjà  expliqué  à  cet  égard,  et  je  n’y  reviendrai  pas. 

Quant  aux  lacs,  j’ai  signalé  ceux  qui  avoisinent  Mexico  ; 
il  y  a  de  plus  celui  de  Chapala,  le  plus  grand  de  tous,  près 
de  GvAidalajara ,  et  ceux  qui  sont  situés  au  nord  de 
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Zacatecas  et  autour  de  Chihuahua.  Malheureusement,  Feau 
de  la  plupart  de  ees  lacs  contient  une  proportion  très-sen¬ 
sible  de  sel  de  soude  ou  tequesquite,  à  tel  point  qiFon 
a  pu  y  établir  l’exploitation  de  ce  sel.  C’est  ainsi  qu’à 
Texcoco  on  sépare  le  chlorure  de  sodium  du  carbonate 
de  soude  par  différents  procédés  dont  MM.  Orozco  et 
William  Hay  ont  donné  une  très-bonne  description,  Fun 
dans  les  bulletins  de  la  Société  de  géographie  et  de  statis- 
que  du  Mexique,  Fautre  dans  les  archives  de  la  Commission 
scientifique  du  même  pays.  Ces  auteurs  distinguent  quatre 
classes  de  tequesquite  :  Vespumilla,  le  confitillo ,  la  casca- 
rilla^  le  pokillo.  Le  premier,  récolté  dans  les  environs  de 
San  Cristobal  Ecatepec,  est  produit  par  les  Indiens  au 
moyen  de  la  concentration  des  eaux  sur  les  bords  du  lac,  et, 
comme  la  soude  se  cristallise  plus  rapidement  que  le  chlor 
rure  de  sodium,  ils  relèvent  les  croûtes  ayant  que  les  eaux 
aient  été  évaporées  à  siccité  :  de  là  vient  que  le  chlorure 
de  sodium  reste  presque  totalement  dans  les  eaux  mères, 
dont  une  partie  est  absorbée  par  la  terre  et  Fautre  rejetée 
dans  le  lac. 

Le  confitillo,  récolté  à  la  partie  est  et  sud-est  du  lac 
Texcoco,  se  forme  par  capillarité  dans  les  terrains  sablon¬ 
neux,  et  par  la  porosité  de  ces  sables  les  eaux  du  lac  s’éyar 
porent  égalempnt  pt  laissent  tout  leur  résidu  dans  les 
croûtes  qui  se  forment, 

La  cascarilla,  récoltée  généralement  au  nord  du  lac 
^Ixtapa,  se  produit  dans  les  terrains  argileux  de  même 
que  le  polvillo.  Le  carbonate  de  soude  et  le  sel  marin  mon¬ 
tent  à  la  surface  de  la  terre  dans  les  terrains  humides,  et 
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forment  premièrement  des  croûtes  qui  sont  fort  minces  et 
très-blanches,  à  cause  de  l’efflorescence  de  la  soude  perdant 
son  eau  de  cristallisation.  Mais,  vu  la  ténuité  des  terres 
argileuses,  la  soude  est  restée  libre  en  quelque  sorte  par  le 
vide  que  fait  l’eau  de  cristallisation  évaporée,  et  est  enlevée 
par  les  premiers  vents  qui  laissent  le  chlorure  de  sodium 
adhérent  aux  parties  plus  grenues  des  argiles.  Cette  pous¬ 
sière  sèche  est  ce  que  l’on  nomme  le  pohillo.  Les  Indiens 
ont  bien  soin  de  recueillir  les  parties  supérieures  et  désa¬ 
grégées  de  cette  poussière.  Ils  évitent  ainsi  la  présence  du 
carbonate  de  soude  ;  car  c’est  seulement  avec  ce  polmllo 
qu’ils  peuvent  produire  leur  sel  marin,  qui,  du  reste,  con¬ 
tient  toujours  de  20  à  2S  et  même  30  0/0  de  sulfate  de 
soude.  Survient  une  légère  pluie  ;  le  restant  de  cette  pous¬ 
sière  est  réuni  par  l’eau,  et,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours 
de  chaleur,  forme  des  croûtes  qui  se  détachent  du-sol.  Ges 
croûtes  constituent  la  cascarilla^  qui  est  plus  riche  en  sel 
marin  qu’en  soude.  Le  sulfate  de  soude  est  resté  dans  la 
terre. 

Quelques-uns  forment  Imv  polmllo  d’une  manière  diffé¬ 
rente  ;  sur  les  terrains  qui  produisent  du  tequesquite,  ils 
font  écouler  les  eaux  boueuses  apportées  par  les  ruisseaux 
lors  des  premières  averses.  Après  que  le  limon  est  déposé, 
ils  laissent  écouler  les  eaux,  et  les  terrains  se  trouvent  ainsi 
recouverts  d’une  couche  de  boue  fort  peu  salée  d’environ 
trois  centimètres  d’épaisseur.  Il  paraît  que  le  chlorure  de 
sodium  est  plus  capillaire  que  le  carbonate  de  soude  et  il 
arrive  un  moment  où  cette  couche  de  limon  est  pénétrée  de 
s'ois  contenant  fort  peu  de  carbonate  de  soude.  C’est  le 


_  8S 

raomeDt  que  les  Indiens  choisissent  pour  enlever  cette,  terre 
et  la  soumettre  à  la  liximation.  Le  degré  de  salure  de  ces 
terres  ne  dépasse  jamais  et  atteint  rarement  10  0/0. 

Ces  détails  qui  auront  leur  importance  -  à  propos  des 
ingesta,  sont  empruntés  à  M.  William  Hay,  qui  continue, 
kTexcoco^  l’exploitation  du  ifeç'wesfe'g'Me,  d’après  le  système 
de  Bowring.  Ce  système  est  le  suivant  :  Au  moyen  d’une 
pompe  centrifuge  à'Appold,  on  lève  les  eaux  dans  des  étangs 
formés  selon  la  mode  des  marais  salants  en  Europe.  Ces 
eaux,  ayant  parcouru  une  distance  de  quelques  lieues,  s’é¬ 
vaporent  et  parviennent  au  point  de  cristallisation.  Cette 
opération ,  menée  avec  soin  et  basée  sur  la  différence 
de  solubilité  du  carbonate  de  soude  dans  l’eau  a  diffé¬ 
rentes  températures,  permet  que  ce  sel  et  le  chlorure  de 
sodium  se  séparent  complètement.  Les  eaux  concentrées 
sont  exposées  à  la  chaleur  du  soleil  dans  de  grands  réservoirs 
en  maçonnerie  dans  lesquels  on  les  étend  en  couches  minces 
afin  que  le  chlorure  de  sodium  cristallise.  Lorsque  les  eaux 
sont  chargées  d’un  excès  de  soude,  on  les  ramène  dans  des 
réservoirs  couverts  par  des  toits  empêchant  l’action  du 
soleil,  et  laissant  cristalliser  la  soude  par  le  refroidissement. 
Ce  système  permet  de  retirer  du  chlorure  de  sodium  à. 
96  0/0  de  pureté,  et  du  carbonate  de  soude  en  grands  cris¬ 
taux  parfaitement  purs. 

Mais  l’avantage  manufacturier  que  nous  venons  de  si¬ 
gnaler  est  acheté  par  un  grave  inconvénient  au  point  de 
vue  agricole  et  hygiénique  :  l’eau  des  lacs  est  impropre  à 
l’irrigation,  qui  partout  est  une  si  précieuse  ressource 
pour  l’agriculture,  et  de  plus  elle  ne  vaut  rien  pour  les 
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usages  domestiques,  bien  que,  comme  nous  l’avons  vü,  de 
nombreuses  populations  n’en  emploient  pas  d’autre. 

En  ce  qui  concerne  les  puits  et  les  norias  creusés  à  peu 
de  profondeur,  l’eau,  ainsi  qu’on  se  le  rappelle,  en  est 
presque  toujours  saumâtre,  salée.  Ceci  tient  à  la  présence 
du  tequesquite  qui  imprègne  une  partie  du  sol.  Il  monte  à 
la  surface,  attiré  qu’il  est  par  la  sécheresse  de  l’atmosphèrCj 
et  apparaît  en  efflorescences  qui  sont  très-visibles  à  cause 
de  leur  couleur  blanche.  On  le  remarque,  non-seulement 
dans  la  vallée  de  Mexico,  mais  encore  autour  de  Pueblâ,  et 
sur  beaucoup  d’autres  points  qui  sont  par  là  condamnés  à 
une  dénudation  dont  le  regard  est  affligé,  ce  qui  n’empêche 
pas  qu’il  reste  sur  les  hauts  plateaux  assez  de  terres  excel¬ 
lentes  pour  exercer  l’industrie  du  cultivateur,  et  pour  pro¬ 
duire  des  récoltes  riches  et  variées,  pour  peu  que  la  pré¬ 
voyance  de  l’homme  ait  assuré  ses  approvisionnements  en 
eau,  lors  de  la  saison  des  pluies,  au  moyen  de  réservoirs  et 
de  bassins. 'Alors  il  suffît  de  gratter  le  sol  et  d’y  enfouir  une 
semence  pour  qu’elle  vienne.  En  guise  de  charrue  on  ne  se 
sert  guère  que  d’im  morceau  de  bois  au  bout  duquel  sont 
enchâssés  une  pointe  de  fer  et  un  manche  entrant  à 
dans  ce  bois,  et  néanmoins  avec  quelques  irrigations 
tout  vient,  tout  pousse  à  merveille.  Quelques  agriculteurs 
emploient  les  charrues  à  versoir,  mais  ils  sont  rares.  Les 
Indiens  s’opposent  formellement  à  changer  leur  système  de 
labour,  et  leur  obstination  est.  fondée  sur  l’immense  puis¬ 
sance  de  végétation  qu’ont  généralement  les  terres.  Les 
engrais  ne  sont  guère  mis  en  usage,  et  cependant  il  m’â 
suffi,  dit  M-.  William  Hay,  de  répartir  un  peu  de  fumier  sur 
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un  terrain  qui  ne  donnait  que  dix  hectolitres  d’orge  pour 
un,  pour  obtenir,  à  la  première  année,  une  récolte  de  -vingt- 
huit  pour  un.  L’exemple  était  frappant,  mais  il  ne  fut  pas 
suivi. 

Ce  qu’il  y  aurait  donc  de  mieux  à  faire  au  point  de  vue 
de  l’hygiène,  de  l’agriculture,  du  commerce,  ce  serait, 
nous  le  répétons,  de  multiplier  les  citernes,  les  barrages, 
les  réservoirs,  les  bassins,  de  manière  à  y  réunir,  pendant 
la  saison  des  pluies,  la  plus  grande  quantité  possible  d’eau 
qui,  en  imprimant  de  bonnes  qualités  aux  produits  du  règne 
organique,  modifierait  avantageusement  la  nourriture  de 
l’homme,  et  par  conséquent  la  composition  de  son  fluide 
nourricier;  qui  lui  fournirait  une  boisson  salubre,  et  qui, 
en  s’épanchant  dans  l’air  sous  forme  de  vapeur,  agirait  à 
merveille  sur  ses  fonctions  pulmonaires  et  cutanées.  Il  fau¬ 
drait  creuser  des  puits  artésiens,  au  sujet  desquels  nous 
avons  émis  antérieurement  notre  opinion.  Il  faudrait  enfin 
endiguer,  canaliser  les  eaux  partout  où  cela  est  possible, 
comme  dans  la  vallée  de  Mexico,  ainsi  que  nous  l’avons  dit. 
liQdesaguê  est  sans  doute  une  œuvre  colossale,  mais  elle 
est  incomplète  à  tous  égards.  Pour  qu’elle  fut  parfaite,  il 
faudrait  non-seulement  que  tous  les  lacs  eussent  un  écoule¬ 
ment  au  moment  des  ■  crues  extraordinaires,  mais  aussi 
qu’aux  époques  de  pénurie  ils  pussent  recevoir  toutes  les 
eaux  que  la  nature  leur  destinait.  Problème  hydraulique 
qui  est  loin  d’être  insoluble,  et  dont  la  solution  serait  d’une 
haute  importance  pour  Mexico,  menacé  par  la  sécheresse. 
Le  lac  Texcoco,  notamment,  se  retire  de  plus  en  plus  ;  il 
serait  déjà  à  sec  probablement  si  ceux  de  Xochimilco  et  de 


—  88  — 


Chalco  ne  lui  fournissaient  régulièrement  130  pieds  cubes 
d’eau  par  seconde  au  moyen  du  canal  de  la  Viga^  qui  les 
réunit.  J’ai  parlé,  à  ce  propos,  de  l’influence  du  déboise¬ 
ment,  et  je  renvoie  à  ce  que  j’ai  écrit  à  cet  égard  dans  le 
tomell,  p.  27-30  et  p.  322-324. 

Relativement  aux  citernes  approvisionnées  par  l’eau  de 
pluie  qui  des  terrasses  des' maisons  y  est  portée  par  des 
conduits,  leur  fond  devrait  être  garni  de  substances  pro¬ 
pres  à  empêcher  la  décomposition  des  matières  organiques 
qui  s’y  accumulent.  Sans  cela,  à  la  fin  de  la  saison  sèche, 
lorsque  le  réservoir  est  presque  vide,  il  se  développe  une 
mauvaise  odeur,  et  de  nombreux  animalcules  prennent 
naissance  dans  le  liquide.  Le  reste  du  temps,  l’eau  qui  ne 
présente  que  des  traces  de  matières  fixes,'  dissoutes  sur  les 
terrasses  ou  dans  les  réservoirs,  est  très-bonne  à  boire 
lorsqu’elle  a  été  filtrée  à  travers  une  pierre  poreuse. 

^  N’oublions  pas  que,  '  d’après  les  faits  que  nous  venons 
d’énumérer,  et  comme  nous  l’avons  dit  dans  le  t.  II,  p.  49, 
il  existe  probablement  à  la  base  des  montagnes,  sur  cer¬ 
taines  parties  des  hauts  plateaux^  et  à  un  niveau  supérieur 
à  celui  des  vallées,  des  sources  considérables  dont  on  pour¬ 
rait  tirer  profit  pour  l’agriculture  et  pour  les  besoins  de 
l’homme. 

G  est  une  question  vitale  que  celle  des  eaux  pour  l’A- 
nahuac,  et  c’est  pourquoi  je  me  suis  aujourd’hui  autant 
arrêté  sur  ce  sujet,  dont  j’ai  déjà  parlé  à  plusieurs  reprises 
dans  les  chapitres  précédents. 


CArcumfiisa, D\x  sol.  —  Sa  conflgaration,  sa  structure,  l’état 
de  sa  surface,  etc.,  etc. 


Si  l’air  et  les  eaux  exercent  une  action  puissante  sur- 
l’économie  à  l’état  de  santé  comme  dans  ses  manifestations 
patliologiques,  le  sol  a  bien  aussi  sa  part  d’influence  à  ces 
différents^égards  ;  aussi  allons-nous  examiner  rapidement 
tout  ce  qui  a  trait  à  sa  configuration,  à  sa  structure,  à  l’état 
de  sa  surface,  en  ce  qui  concerne  l’Anabuac. 

Configuration.  —  La  grande  masse  du  territoire  mexi¬ 
cain,  dit  M.  Michel  Chevalier  (1),  au  lieu  de  ne  présenter 
qu’un  petit  relief  par  rapport  au  niveau  de  la  mer,  comme 
les  rives  du  Niger  ou  du  Sénégal  en  Afrique,  ou  comme 
celles  de  l’Amazone  dans  l’Amérique  du  Sud,  constitue  un 
plateau  exhaussé,  que  sur  chacun  de  ses  flancs  un  plan  in¬ 
cliné  à  pente  rapide  rattache  au  rivage  de  l’Océan,  ici 
l’Atlantique,  là  le  Pacifique.  Ce  n’est  pas  le  moindre  privi¬ 
lège  du  plateau  mexicain,  ajoute  Michel  Chevalier,  que  de 
se  tenir  dans  les  hauteurs  qui  sont  le  plus  ,  favorables  pour 
que  la  race  européenne  y  prospère,  s’y  entoure  des  cultures 


(1)  Le  Mexique  ancien  et  moderne,  p.  40j. 
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qu’elle  aime  et  des  industries  où  elle  excelle,  et  y  vive  dans 
des  conditions  propices  pour  sa  santé  et  pour  l’exercice  de 
ses  facultés  en  tout  genre.  C’est  pour  cela  que,  même  avant  . 
l’arrivée  des  Espagnols,  ce  beau  plateau  était  le  siège  d’une 
civilisation  remarquable,  sous  l’autorité  du  prince  et  de 
l’aristocratie  militaire  et  religieuse  des  Aztèques.  Le  pla¬ 
teau  mexicain  est  l’épanouissement  de  la  Cordillère  cen¬ 
trale  de  la  chaîne  des  Andes.  Cette  cordillère,  qui  sert  pour 
ainsi  dire  d’épine  dorsale  au  nouveau  continent  sur  la  pro¬ 
digieuse  longueur  de  14,000  kilomètres,  presque  en  ligne 
droite,  se  présente  diversement  dans  les  diverses  régions  ; 
mais,  une  fois  au  Mexique,  elle  s’étale  de  manière  à  oc¬ 
cuper  la  majeure  partie  de  l’espace  entre  les  deux  mers, 
quoique  cet  espace  aille  sans  cesse  en  s’étendant  à  mesure 
qu’on  s’avance  vers  le  nord.  De  là  une  région  suspendue 
au-dessus  de  l’Océan,  à  une  hauteur  qui  est  de  2,000  mè¬ 
tres  en  moyenne. 

De  la  surface  du  plateau  s’élancent  quelques  montagnes 
dont  plusieurs,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  dressent  leur 
sommet  jusque  dans  la  région  inhospitalière  des  neiges 
éternelles;  mais,  quelque  colossales  qu’elles  soient,  ces 
saillies  de  terrain  ne  sont  que  des  accidents  sur  la  grande 
étendue  que  présente  le  plateau  qui,  sauf  la  bande  étroite 
que  marquent  ces  cimes  majestueuses,  se  prolonge  au  loin 
vers  le  nord,  avec  des  ondulations  qui  n’en  changent  nota¬ 
blement  l’altitude  que  sur  de  longues  distances.  D’immenses 
plaines,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  avec  l’auteur  que 
nous  venons  de  citer,  qui  paraissent  être  les  bassins  dessé¬ 
chés  d’anciens  lacs,  se  suivent  les  unes  les  autres  ;  elles  ne 
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sont  séparées  que  par  des  collines  qui  ont  à  peine  200  ou 
250.  mètres  au-dessus  de  la  surface  aplanie  du  fond.  On 
chemine  ainsi  indéfiniment  à  la  hauteur  des  passages  du 
mont  Genis,  ou  du  Saint-Gothardj  ou  du  grand  Saint-Ber¬ 
nard  dans  les  Alpes;  mais,  transportées  près  de  l’Equateur, 
ces  fortes  altitudes,  au  lieu  d’être  ce  qu’elles  sont  dans  les 
Alpes,  âpres  et  rigoureuses  à  l’homnae,  lui  deviennent  bien^ 
faisantes  au  contraire. 

Il  n’existe  probablement  pas  sur  la  terre  entière  un  autre 
pays  dont  la  configuration  soit  aussi  particulière  et  aussi 
avantageuse  (1).  En  Europe,  les  terrains  élevés  qui  se  pré¬ 
sentent  sous  la  forme  de  grandes  plaines  sont  à  peu  près 
constamment  entre  400  et  800  mètres  d’altitude.  Le  plateau 
des  Gastilles  est  à  700  mètres  environ-.  En  France,  le  pla¬ 
teau  du  département  du  centre,  d’où  surgissent  le  mont 
Dore,  le  Puy-de-Dôme  et  le  Cantal,  a  la  même  élévation  à 
peu  près.  Le  plateau  de  la  Bavière  est  à  500  mètres.  Les 
plateaux  des  Gastilles  ou  du  centre  de  la  France,  et  à  plus 
forte  raison  celui  de  la  Bavière,  n’ont  pas  ce  qu’aie  plateau 
mexicain,  la  mer  presque  immédiatement  à  leur  pied.  Dans 
l’Amérique  méridionale,  le  vaste  territoire  de  l’ancienne 
république  de  Colombie,  offre,  comme  le  Mexique,  ce  ca¬ 
ractère  d’un  territoire  compris  entre  les  tropiques  et  des-^ 
Cendant  par  gradins  d’une  grande  altitude  jusqu’à  la  mer, 
qui  là  aussi  est  l’un  et  l’autre  océan  ;  mais  l’élévation  des 
plaines  y  est  plus  grande  que  sur  la  majeure  partie  du 
plateau  mexicain,  et  elle  y  est  trop  grande.  La  ville  de 


(!')  Michel  Chevalier,  ouvrage  cité,  p.  414. 
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Saiita-Fé'de-Bogota  est  assise  sur  un  plateau  à  2,62o  mè^ 
très  dehauteur.  Caiamarca,  l’ancienne  résidence  des  Inças. 
qu’ont  rendue  célèbre  les  trésors  attribués  à  Âtahuallpa  et 
la  catastrophe  de  ce  prince,  est  à  2,860  mètres.  Les  grandes 
plaines  d’Antisana  sont  plus  exhaussées  encore  :  elles  se 
tiennent  à  4,100  mètres,  dépassant  ainsi  de  389  mètres  la 
cime  du  pic  de  Ténériffe.  Portée  à  la  hauteur  de  Santa-Fé, 
l’altitude  commence  à  devenir  un  désavantage  ;  elle  déter¬ 
mine  un  abaissement  marqué  de  la  température  ;  paralysant 
ainsi  la  puissance  de  la  végétation,  elle  empêche  l’établis¬ 
sement  d’une  agriculture  qui  soit  bien  féconde,  et  par  là 
même  elle  devient  un  obstacle  à  la  marche  ascendante  de  la 
richesse  publique  et  privée  et  au  progrès  de  la  civilisation. 
Cependant  de  Humboldt  et  Boussingault  parlent  des  floris¬ 
santes  populations  et  des  belles  cultures  des  régions  de  Bo¬ 
gota,  Micuipampa,  Potosi(de2,600  à  4,000mètres),  de  Quito 
(3,000  mètres),  de  la  métairie  d’Antisana,  située  sur  la  mon¬ 
tagne  volcanique  du  même  nom,  k  S6  kilomètres  sud-est 
de  Quito,  etc.,  etc.  Ce  qu’il  y  a  de  positif,'  c’est  que  sur  le 
plateau  mexicain,  passé  2,S00  ou  2,600  mètres,  le  sol  cesse 
de  recevoir,  pendant  l’été,  la  quantité  de  chaleur  qui  est 
nécessaire  pour  amener  à  maturité  beaucoup  de  productions 
que  l’homme  civilisé  recherche  pour  sa  subsistance  ou  pour 
son  agrément.  La  température  moyenne  de  l’année  reste 
encore  supérieure  à  celle  des  pays  de  l’Europe  où  l’agricul¬ 
ture  et  le  jardinage  prospèrent,  mais  en  fait  de  calorique  la 
température  moyenne  n’est  pas  la  seule  circonstance  qui 
détermine  la  réussite  ou  l’insuccès  des  cultures  et  fixe  le 
système  agricole  convenable  à  une  contrée.  Il  faut  aussi 
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tenir  en  grande  considération  la  température  estivale,  car 
c’est  celle  qui  provoque  le  développement  de  la  floraison, 
celle  qui  mûrit  les  moissons  et  les  fruits,  celle,  par. consé¬ 
quent,  qui  fait  la  fortune  du  cultivateur.  Lorsqu’on  a  dé¬ 
passé  certaine  altitude,  un  pays  situé  dans  la  zone  com¬ 
prise  entre  les  deux  tropiques,  a,  par  rapport  à  la  produc¬ 
tion  de  la  plupart  des  plantes  les  plus  utiles,  une  infériorité 
marquée  relativement  aux  régions  plus  éloignées  de  l’équa¬ 
teur  qui  auraient  la  même  température  moyenne  annuelle. 
Entre  les  tropiques,  sur  le  plateau  de  Bogota  ou  sur  celui  de 
l’Anahuac,  l’hiver  est  plus  doux  qu’en  Europe  ou  que  dans 
les  aontrées  dites  à  climat  tempéré  de  l’Amérique,  de  Bos¬ 
ton  ou  de  Chicago  à  la  Nouvelle-Orléans  ;  mais  aussi,  à  une 
certaine  altitude,  les  rayons  du  soleil  de  l’été  ne  sont  plus 
de  force  à  donner  le  coup  de  feu  qu’exigent  au  moment 
décisif  tant  de  graines  efde  fruits  précieux  pour  l’alimenta¬ 
tion  de  l’homme  et  pour  les  arts  de  la  civilisation. 

Toujours  d’après  Michel  Chevalier,  auquel  je  ne  puis 
mieux  faire  que  d’emprunter  ces  détails  parfaitement 
exacts,  et  qui  complètent  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’à 
présent  sur  ce  sujet,  entre  le  plateau  mexicain  et  les  con¬ 
trées  élevées  de  l’Amérique  méridionale,  il  y  a  cette  autre 
différence,  à  l’avantage  de  celui-là,  que  les  plaines  de 
l’hémisphère  austral  sont  plutôt  des  vallées  longitudinales 
enfermées  entre  deux  branches  de  la  Cordillère,  tandis 
qu’au  Mexique  c’est  le  groupe  même  de  la  chaîne  qui  forme 
le  plateau  :  d’où  suit  que  dans  le  sens  de  sa  largeur,  c’est- 
à-dire  perpendiculairement  à  l'Equateur,  les  plaines  de 
l’Amérique  du  Sud  sont  bornées  en  étendue.  Elles  le  sont 
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dans  l’autre  sens  par  une  autre  cause  :  le  pays  est  déchiré 
par  des  crevasses  transversales  dont  la  profondeur  va  jus¬ 
qu’à  1,400  mètres,  et  qui  opposent  aux  communications  des 
obstacles  presque  insurmontables.  Ainsi  l’Amériquedu  Sud, 
au  lieu  d’un  immense  plateau  comme  celui  du  Mexique, 
présente  un  échiquier  de  petits  plateaux  séparés  par  des 
précipices  énormes.  Selon  M.  de  Humboldt,  ils  n’auraient 
en  moyenne  que  quarante  lieues  carrées  (73,000  hectares), 
c’est-à-dire  la  moitié  de  l’étendue  moyenne  d’un  arrondis¬ 
sement  en  France.  Ils  forment  comme  des  îlots  isolés  au 
milieu  de  l’océan  aérien.  L’existence  de  ces  fentes  pro¬ 
fondes  qui  sillonnent  le  continent  dans  les  régions  élevées 
_de  l’Amérique  méridionale  empêche  les  marchandises  de 
se  déplacer  et  interdit  aux  hommes  de  voyager  autrement 
qu’à  cheval  ou  à  pied,  ou  sur  le  dos  des  Indiens,  pour  les¬ 
quels  ce  labeur  de  bêtes  de  somme- est,  de  nos  jours  encore, 
une  profession.  Les  Andes  argentines  ne  se  peuvent  franchir 
qu’à  l’aide  de  mulets,  l’usage  de  toute  espèce  de  chariots  étant 
impossible  dans  un  terrain  aussi  accidenté.  Arrivées  à  4,200 
mètres,  altitude  générale  des  plateaux,  quelques  personnes 
éprouvent  une  sensation  pénible,  une  anxiété  respiratoire  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  'pma.  Cette  sensation  est 
sans  nul  doute  due  à  la  raréfaction  de  l’air,  car,  à  cette 
hauteur,  la  colonne  barométrique  est  réduite  en  mpyeiine 
à  0,460,  c’est-à-dire  à  300  millimètres  de  moins  qu’au  bord 
de  la  mer,  et  il  est  impossible  qu’une  si  énorme  différence 
dans  la  pression  atmosphérique  ne  produise  pas  une  impres¬ 
sion  profonde  sur  1  économie  animale ,  d’autant  qu’on 
l’éprouve  déjà  au  Mexique,  après  avoir  franchi  les  Cumhrès^ 
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à  une  élévation  moindre  de  moitié.  Cette  impression,  de 
part  et  d’autre,  varie  selon  les  personnes  ;  mais,  lorsquel’on 
veut  marcher,  presque  tout  le  monde  éprouve  une  fatigue 
insolite,  ainsi  que  nous  l’avons  indiqué.  Cependant,  là  aussi 
l’habitude  vient  se  mettre  de  la  partie,  l’acclimatement  se 
produit,  car,  comme  le  dit  M.  Martin  de  Moussy  (1),  ces 
contrées  sont  habitées  et  les  gens  s’y  portent  fort  bien.  Guil- 
bert  (2),  dans  des  localités  de  la  Bolivie,  situées  à  4,000  et  à 
§000  mètres  de  hauteur,  a  remarqué  la  facilité  de  racclima-r 
tement  et  l’énergie  des  habitants.  Dans  les  régions  intér^ 
tropicales,  s’élever,  c’est  se  replacer  dans  les  conditions 
sanitaires  de  l’Europe,  et  c’est  ce  que  les  Anglais  ont  bien 
compris,  en  établissant  sur  les  points  élevés  de  l’Himalaya 
leurs  sanatorium  que  les  enquêtes  annuelles  démontrent 
comme  favorables  aux  enfants  qui,  nés  dans  les  Indes,  sont 
susceptibles  de  s’y  conserver  et  de  grandir,  aux  adultes 
affaiblis,  non  gravement  malades ,  aux  fébricitants  des 
plaines,  etc.,  etc. 

Au  point  de  vue  des  communications,  le  Mexique  a,  sur 
les  régions  précédentes,  l’avantage  de  pouvoir  être  franchi 
par  des  voitures  d’un  bout  à  l’autre  du  territoire,  et  ceci 
malgré  le  mauvais  état  des  routes,  ce  qui  ne  tient  pas  à  la 
nature  du  sol,  mais  au  défaut  d’entretien ,  à  la  désorgani¬ 
sation  dans  laquelle  se  trouve  le  pays,  etc.  Les  barrancas 


(1)  Description  géographique  et  statistique  de  la  Confédération 
argentine,  1. 1®',  p.  221. 

(2)  Phthisie  en  rapport  avec  l’altitude  et  avec  les  races  au  Pérou  et 
en  Bolivie.  Thèse  de  Paris,  1862,  n®  162, 
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ne  deviennent  des  obstacles  sérieux  que  dans  la  saison  des 
pluies,  lorsqu’elles  sont  transformées  en  torrents ,  en  fon¬ 
drières,  et  encore  est-il  presque  toujours  possible  de  les 
éviter  par  un  détour  plus  ou  moins  long. 

Une  autre  supériorité,  enfin,  du  Mexique  sur  une  partie 
des  autres  régions  équinoxiales  de  l’Amérique,  c’estle  petit 
nombre  de  ses  volcans,  qui,  depuis  longtemps,  n’ont  causé 
aucun  désastre.  Les  tremblements  de  terre,  comme  nous  le 
savons,  y.  deviennent  aussi  de  plus  en  plus  rares,  et  ils  se 
bornent,  à  des  secousses  qui  n’ont  d’autre  résultat  que 
d’ébranler  un  peu  les  édifices.  C’est  ainsi  que  les  encoignures 
des  maisons  de  Mexico  ne  sont  pas  toujours  parfaitement 
d’aplomb;  c’est  ainsi  que  la  façade  de  l’église  de  Loreto 
tournée  vers  le  sud,  a  subi  une  forte  inclinaison  de  gauche 
à  droite  ;  c’est  ainsi  que  la  cathédrale  s’est  enfoncée  de  plus 
d’un  mètre  depuis  sa  construction  ;  c’est  ainsi  que  la 
Mineria,  qu’on  avait  cherché  à  rendre  élégante  en  y  intro¬ 
duisant  des  colonnes  légères,  a  bientôt  menacé  ruine.  Mais 
tout  cela,  avec  quelques  éboulements  partiels,  n’est  rien  à 
côté  des  tremblements  de  terre  terribles  qui  ont  désolé  et 
quelquefois  renversé  Guatimala  ,  Lima,  Caracas,  etc.,  etc. 
On  en  est  quitte,  au  Mexique,  pour  construire  des  habita¬ 
tions  moins  élevées,  moins  élancées,  et  pour  donner  à  leurs 
murs  une  plus  solide  assiette. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  la  configuration  du  plateau 
mexicain,  où  la  fièvre  jaune,  qui  n’a  pas  franchi  Cordova, 
n’est  encore  arrivée  que  par  importation  ;  où,  si  les  fièvres 
palustres  sont  généralement  moins  graves,  moins  fréquentes, 
qu’à  des  niveaux  inférieurs,  malgré  la  nature  du  sol,  le 
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manque  de  pentes,  la  grande  quantité  d’eau  stagnante,  elles 
ne  se  montrent  pas  moins  avec  un  caractère  sérieux  dans 
les  points  des  vallées  dont  il  a  été  question,  et  surtout  chez 
ceux,  comme  les  Indiens,  que  rien  ne  garantit  contre  Fin- 
fluence  des  miasmes.  Même  à  de  grandes  hauteurs ,  sur  les 
plateaux  de  FHimalaya,  on  rencontre  aussi  de  nombreux 
cas  de  fièvre  rémittente,  non  dépourvus  d’intensité,  et  au- 
dessous  de  8,000  pieds,  point  de  préservation  certaine 
contre  le  paludisme.  Nous  savons  que  le  choléra  s’est  montré  • 
à  toutes  les  hauteurs  sur  FAnahuac,  et  nous  renvoyons 
pour  ce  que  nous  avons  écrit  à  cet  égard,  comme  pour  les 
fièvres  éruptives,  au  t.  ii,  p.  167  et  183  de  cet  ouvrage. 
Dans  l’Inde  le  choléra  s’est  élevé  à  plus  de  6,000  pieds,  et 
il  n’est  pas  rare  dans  les  montagnes.  L’altitude  est  sans 
influence  sur  la  propagation  de  la  variole,  de  la  rougeole, 
de  la  scarlatine.  En  ce  qui  concerne  le  typhus,  endémique 
sur  les  hauts  plateaux  du  Mexique,  nous  avons  émis  notre 
opinion  relativement  à  sa  cause  productrice,  et  d’après 
Tshudi,  cité  par  M.  Michel  Lévy,  dans  son  remarquable 
traité  d’hygiène,  t.  i,  p.  5^57,  S®  édition,  taudis  qu’il  est 
rare  sur  le  versant  oriental  des  Cordillères,  il  se  montre 
fréquent  sur  leur  versant  occidental.  La  peste  indienne,  sorte 
de  typhus,  a  décimé  la  population  de  l’IIimalaya  depuis  sa 
base  jusqu’à  la  ligne  des  neiges  persistantes.  Nous  avons 
dit  que  la  fièvre  typhoïde  proprement  dite  était  rare  sur 
l’Auahuac,  et  cependant  nous  en  avons  observé,  avec  tous 
les  caractères  que  l’on  constate  en  France,  une  petite  épi¬ 
démie  chez  les  Belges  à  leur  arrivée  sur  le  plateau  mexicain. 
Nous  n’avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  écrit  an- 
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térieurement  sur  les  diarrhées  ,  les  dysscriteries,  les  hépa¬ 
tites,  la  phthisie,  le  goitre,  le  crétinisme,  etc.,  etc. 

■  Nous  avons  prouvé,  par  nos  nombreuses  recherches, 
l’influence  de  l’altitude  sur  la  taille.  D’Orbigny  avait  déjà 
reconnu  que  cette  influence  entre  pour  beaucoup  dans  la 
taille  moyenne  relative  de  l’homme  américain  (1)  •  ainsi, 
les  plus  petits  de  ces  nations  sont  les  Péruviens  établis  sur 
des  plateaux  entre  2,000  et  4^700  mètres  d’élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  «  Si  nous  suivons  les  autres 
peuples  montagnardsj  nous  les  voyons,  en  nous  avançant 
vers  le  sud ,  à  mesure  que  la  latitude  plus  froide  les  force 
à  descendre  des  plateaux  sur  des  points  moins  élevés, 
prendre  une  taille  plus  élevée  ;  les  Araucanos  sont  plus 
grands  que  les  Péruviens,  et  les  Fuégiens,  au  milieu  de  leurs 
montagnes  glacées,  en  suivant  le  littoral  seulement,  sont 
plus  grands  que  les  Araucanos.  Sous  les  zones  chaudes , 
nous  trouvons  les  mêmes  circonstances  en  descendant  des 
plateaux  sur  le  versant  oriental  des  Andes.  » 

Mes  observations  n’ont  pas  confirmé  celles  de  cet  auteur 
relativement  au  développement  thoracique^  de  sorte  que 
nous  en  avons  été  amené  à  conclure  que  les  habitants  des 
hauteurs  compensaient  la  raréfaction  de  l’air  par  l’accélé¬ 
ration  des  mouvements  respiratoires.  L’aimable  et  spiri¬ 
tuel  critique  de  mes  deux  premiers  volumes,  M.  El  y,  dit 
dans  la  Gazette  hebdomadaire  du  S  février  1869,  que  la 
comparaison  que  j’ai  faite  des  indigènes  avec  les  soldats 
français  est  peut-être  défectueuse,  puisqu’il  y  a  déjà  une 

(1)  D’Orbigny,  L’homme  amérûüin;  Paris,  1839,  t.  p.  100. 


sélection  opérée  parmi  ceux-ci  ;  mais  j’ai  eu  soin  aussi  d’é¬ 
tablir  une  sélection  parmi  les  Indiens,  et  de  choisir  mes 
sujets  dans  les  mêmes  conditions.  Admettons  que  les 
Indiens  de  l’Anahuac  ont,  comme  les  Quiehuas  et  les 
Aymaras  cités  par  d’Orbigny,  la  poitrine  plus  développée 
et  les  poumons  plus  larges  que  les  habitants  des  niveaux 
inférieurs,  ceci  n’eh  serait  qu’une  raisoh  de  plus  pour  ad- 
metlré  l’adaptioh  de  la  race  humaine  à  des  milieux  diffé¬ 
rents.  Eh  effet,  comine  l’éribnce  très-justement  M.  Michel 
Lévy  (1),  leurs  ancêtrës,  qui  vinrent  les  premiers  se  fixer 
dans  ces  régions  élevées^  ont  eu  à  supporter  le  conflit  dan¬ 
gereux  de  l’organisme  avec  un  milieu  pour  lequel  il  n’était 
point  créé;  Le  résultat  de  cette  tentative  d’adaption,  qui  a 
sans  doute  coûté  plus  d’une  vie,  est  devenu  le  caractère 
héréditaire  de  leur  postérité.  L’acclimatement  d’une  race 
ne  s’achève  qu’après  une  longue  série  de  générations  :  en 
d’autres  termes,  lés  changements  qui  ont  pour  objet  d’ap¬ 
proprier  l’organisme  au  milieu  s’opèrent  graduellement  ; 
mais,  uné  fois  réalisés,  ils  se  gravent  en  traits  permanents 
sûr  la  race.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  résultats  de  nos  mensu¬ 
rations  faites  sur  l’Anahüac  confirment  le  fait  général  du 
rapport  à  peu  près  constant  de  l’ampleur  de  la  poitrine  avec 
la  taille  et,  surtout,  avec  le  poids. 

Structure  du  so/.— D’après  MM.  Dolfus,  de  Montserrat 
et  Pavié  (2),  au  point  culminant  du  plateau  mexicain,  après 

'  (1)  Michel  Levy,  Traité  d'hygiène  publique  etprivée^  t.  2,  p.  297; 
Paris,  tSeS. 

(2)  Archives  de  la  commission  scientilique  du  Mexique,  t.  2,  1®“'  et 
4®  liv.,  p.  126  et  340. 
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avoir  franchi  les  Cumbrès,  on  rencontre  quelques  blocs 
isolés  de  lave  basaltique;  qui  peuvent  faire  soupçonner 
l’existence  de  cette  roche  en  dessous  ;  mais  elle  ne  paraît 
pas  au  jour,  et  les  tufs  seuls,  développés  avec  une  puis¬ 
sance  toujours  croissante,  vous  accompagnent  pendant  la 
descente  qui  mène  à  la  Canada.  Depuis  la  Canada,  jusqu’à 
San  Martin,  le  plateau  de  l’Anahuac  est  composé  d’un  tuf 
blanchâtre,  plus  ou  moins  calcaire,  qui  semble  se  rapporter 
à  la  période  diluvienne,  si  l’on  en  croit  les  ossements  fos¬ 
siles  d’éléphants  et  de  divers  ruminants  qui  y  ont  été  ren¬ 
contrés.  Cette  immense  plaine  est  sillonnée  par  des  chaînes 
de  collines  composées  de  calcaires  grisâtres  contenant  des 
traces  de  fossiles,  et  présente  d’innombrables  vestiges  de 
l’action  volcanique,  aussi  bien  dans  les  gigantesques  mon¬ 
tagnes  qui  la  couronnent  que  dans  les  sommités  moins  im¬ 
posantes  qui  environnent  Puebla,  où  ils  se  montrent  en 
différents  points.  Le  petit  volcan  de  San  Miguel  de  Saltepec, 
près  de  Palmar,  mérite  en  particulier  d’être  signalé.  Les 
porphyres,  qui  se  montrent  presque  immédiatement  après 
qu’on  a  passé  San  Martin,  constituent  tout  le  relief  monta¬ 
gneux  qui  borne  de  ce  côté  la  vallée  de  Mexico;  ils  sont  au 
jour  jusqu’à  Venta*  de  Chalco,  sur  l’autre  versant,  et  font 
alors  place  à  des  tufs  calcaires  parfaitement  stratifiés,  qui 
semblent  devoir  être  rapportés  à  l’époque  où  les  lacs  de  la 
vallée  de  Mexico  n’en  formaient  qu’un  seul ,  incompara¬ 
blement  plus  étendu. 

J’ai  parlé  antérieurement  de  la  structure  géologique  de 
la  vallée  de  Mexico,  t.  ii,  p.  254-2SS,  et  nous  savons  qu’a- 
près  une  couche  végétale  de  plus  de  trois  mètres  d’épais- 


seur,  on  y  rencontre  des  conciles  dont  les  unes  sont  formées 
de  sables,  soit  quartzeux,  soit  porphyriqiies,  et,  par  consé¬ 
quent,  perméables,  tandis  que  d’autres  sont  argileuses,  et 
ne  se  laissent  pas  pénétrer  par  l’eau.  Nous  savons,  en 
outre,  qu’en  plusieurs  points  de  la  vallée,  et  souvent  à  une 
faible  profondeur,  on  trouve  un  dépôt  calcaire  et  compacte. 
C’est  à  ce  phénomène,  à  la  nature  des  couches  et  à  leurs 
positions  relatives  qu’est  due  la  possibilité  d’établir  des  puits 
artésiens  dans  cette  région.  Or,  nous  avons  dit  plus  haut 
que  toutes  les  vallées  constituant  le  plateau  mexicain  n’é¬ 
taient  probablement  que  des  bassins  desséchés  d’anciens 
lacs  ;  de  sorte  que  l’on  peut  supposer  que  partout  la  struc¬ 
ture  géologique  est  la  même.  L’aspect,  la  configuration  du 
pays,  tout  indique  qu’il  éh  doit  être  ainsi,  et,  selon  toutes 
les  probabilités,  ce  qui  se  fait  dans  la  vallée  de  Mexico  à 
l’égard  des  puits  en  question  pourrait  être  aussi  exécuté 
avec  chance  de  succès  sur  tous  les  autres  points  de  l’Ana- 
huac.  On  comprend  quel  immense  bienfait  il  en  résulterait 
pour  un  pays  où  les  pluies  avancent,  retardent  souvent,  et 
manquent  parfois  plus  ou  moins;  où  la  culture  acquiert 
une  richesse  incroyable  par  l’irrigation,  et  où  cependant 
les  cours  d’eau  sont  rares  et  inconstants  ;  où  les  puits  or¬ 
dinaires  et  les  norias  sont  insufifisants  ;  où  enfin  les  presas, 
qui  sont  des  étangs  artificiels,  se  sèchent  rapidement,  si  ce 
n’est  dans  les  conditions  particulières  qui  ont  été  énumé¬ 
rées  dans  le  paragraphe  précédent.  L’introduction  des 
puits  forés  donnant  en  tout  temps  des  eaux  jaillissantes , 
pourrait  changer  pour  ainsi  dire  la  face  d’une  grande  partie 
du  plateau,  et  improviser  des  oasis  au  milieu  des  plaines 


—  102  — 


arides  où  l’on  ne  connaît  riqn  de  mieux  que  de  se  livrer  à 
l’industrie  facile  de  l’élève  du  bétail  qui  y  trouve  encore  à 
vivre,  et  qui,  pressé  par  la  soif,  revient  de  lui-même  à  une 
heure  fixe,  boire  à  la  fontaine  du  rancbo  ou  de  l’hacienda, 
dont  on  extrait  l’eau  dans  un  seau  de  cuir.  Ce  sont  les 
habitudes  des  déserts  de  l’Afrique  et  de  l’Arabie,  et  de 
temps  immémorial  on  a  creusé  des  puits  dits  artésiens  dans 
le  Sahara.  On  s’était  aperçu  que  spus  cette  plaine  aride  et 
couverte  de  gros  galets,  comme  le  lit  d’une  ancienne  mer, 
il  y  avait,  à  une  profondeur  qui  n’étaij,  pas  très-considérable, 
des  nappes  d’eau  douce  très-abondantes  dont  on  pouvait 
tirer  un  excellent  parti,  et  pour  l’irrigation,  pt  pour  les 
troupeaux  ;  aussi  en  avait-on  fait  un  certain  nombre.  Le 
voyageur  Shaw  (1727),  qui  en  parla  le  premier,  racontait 
que,  pour  les  creuser,  un  homme  se  faisait  suspendre  par 
des  cordes,  faisait  un  trou  étroit  en  enlevant  successivement 
des  couches  de  sable  et  de  gravier,  jusqu’à  ce  qu’il  arrivât 
à  un  banc  de  pierre  npire  feuilletée,  semblable  à  de  l’ar¬ 
doise  qui  recouvrait,  selon  l’opinion  des  habitants  du  pays, 
la  mer  souterraine.  Dès  que  ce  bapc  était  percé,  l’eau  jail¬ 
lissait  avec  une  telle  force  que ,  quelle  que  fût  la  rapidité 
avec  laquelle  pn  retirait  l’ouvrier,  il  était  quelquefois  puf- 
foqué.  L’adnainistration  française  a  fait  faire  dans  ces  der¬ 
niers  temps  de  nombreux  forages  sur  la  limite  du  grand 
désert,  et  a  ainsi  groupé  les  populations  dans  les  endroits 
les  plus  favorables  pour  la  culture  et  l’élève  des  troupeaux. 

Cette  question  exige  sans  dpute  des  études  plus  com¬ 
plètes,  plus  minutieuses  que  celle^.que  nous  avons  pu  faire  ; 
mais  en  songeant  à  la  facilité  avec  laquelle  les  eaux  plu- 


viales  proveoant  de  la  fonte  des  neiges  s’infiltrent  partout 
dans  le  sol,  en  nous  rappelant  les  torrents  si  nombreux  que 
l’on  voit  sourdre  sur  toute  l’étendue  des  deux  versants  de 
la  Cordillère  ,  nous  ne  pouvons  ne  pas  rester  convaincu 
que,  comme  dans  la  vallée  de  Mexico,  il  existe  dans  toutes 
les  autres  vallées  du  plateau  mexicain  une  nappe  d’eau 
souterraine  que  l’on  rencontrerait  infailliblement  en  creu¬ 
sant  à  une  plus  ou  moins  grande  profondeur.  L’eau,  sur 
l’Anabuac,  c’est  la  vie,  c’est  la  richesse. 

Si  le  sol  du  plateau  de  l’Anabuac  est  fertile,  ainsi  que 
qous  l’avons  dit ,  ses  entrailles  ne  laissent  pas  aussi  que  de 
renfermer  de  riches  trésors.  Les  mines  d’argent  y  abon¬ 
dent,  et  le  pays  fournit  une  certaine  quantité  d’or  qui  pro¬ 
vient  presque  en  totalité  des  mines  d’argent  ;  on  le  retire 
des  lingots  mênaes  de  ce  dernier  métal,  par  l’opération 
cpnnue  sous  le  nom  de  départ.  Au  commencement  du  siècle, 
de  Humboldt  écrivait  ces  lignes  :  «  En  général,  l’abondance 
de  l’argent  est  telle  dans  la  chaîne  des  Andes,  qu’en  réflé¬ 
chissant  sur  le  nombre  des  gîtes  de  minerais  qui  sont  restés 
intacts,  ou  qui  n’ont  été  que  superficiellement  exploités,  on 
serait  tenté  de  croire  que  les  Européens  ont  à  peine  com¬ 
mencé  à  jouir  de  cet  inépuisable  fonds  de  richesses  que 
renferme  le  nouveau  monde.  »  Un  autre  observateur  fort 
éclairé,  venu  quarante  ans  plus  tard,  M.  Duport,  disait  ; 
«  Les  gisements  travaillés  depuis  trois  siècles  ne  sont  rien 
auprès  de  ceux  qui  restent  à  explorer. 

Ee  nombre  des  filons  argentifères  que  présente  le  Mexi¬ 
que  est  à  peu  près  illimité,  d’après  un  de  mes  amis  qui 
a  bien  étudié  le  pays  à  cet  égard,  M.  l’ingénieur  Laur.  Sous 
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Montéziima  et  ses  prédécesseurs,  les  Aztèques  exploitaient 
quelques  mines  d’argent,  mais  ils  n’étaient  point  assez  ha¬ 
biles  en  métallurgie  pour  s’adresser  à  d’autres  qu’à  celles 
qui  renfermaient  le  métal  à  l’état  natif.  Or,  de  telles  mines 
ne  se  présentent  pas  souvent.  J’ai  bien  dans  ma  collection 
des  échantillons  des  mines  de  Zacatecas,  où  l’on  voit  le 
métal  effleurir  à  la  surface  sous  forme  de  cheveux  roulés  et 
plus  ou  moins  épais  ;  mais  dans  les  autres  provenant  de 
Catorce,  de  Ch  areas,  etc.,  l’aspect  de  l’argent  est  entière¬ 
ment  voilé  par  son  association  intime  avec  le  soufre,  l’an¬ 
timoine,  l’arsenic.  Ce  fut  un  mineur  mexicain,  Barthélemy 
Médina,  qui  imagina,  au  XVI®  siècle,  en  1857,  la  méthode 
suivant  laquelle  l’exploitation  de  la  presque  totalité  du  mi¬ 
nerai  a  continué  de  se  faire  jusqu’à  ce  jour.  Cette  méthode 
est  celle  qui  est  dite  par  amalgation  à  froid;  elle  repose 
sur  l’emploi  du  mercure  et  de  quelques  ingrédients  beau¬ 
coup  moins  chers,  tels  que  le  sel  et  une  substance  appelée, 
dans  le  pays,  m,agistraf  minéral  composé  de  sulfure  de  fer 
et  de  sulfure  de  cuivre,  qu’on  a  préalablement  calciné.  La 
voici  telle  que  la  décrit  M.  Ernest  Vigneaux  (1),  et  telle  que 
je  l’ai  vu  mettre  en  œuvre  : 

«  Le  minerai  reçu  par  V administrador  est  bocardé  dans 
les  morteros;  le  socle  des  mazos,  ou  pilons  du  bocard,  est 
en  basalte  ou  en  porq)liyre,  et  l’arbre  de  couche  qui  les 
soulève  est  mis  en  mouvement  par  des  mulets  faute  de 
courant  d  eau  suffisant.  La  poussière  des  morteros  est 


(1)  Souvenirs  d  un  prisonnier  de  guerre  au  Mexique.  Ernest  Vi¬ 
gneaux.  Paris,  1863,  p.  447. 
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portée  aux  amstres  '^om  y  être  réduite  à  l’état  de  porphyri¬ 
sation  le  plus  complet.  Uarastre  consiste  en  une  cuvette 
circulaire  en  granit,  de  deux  à  trois  varas'de  diamètre,  dans 
laquelle  tournent  plusieurs  cylindres  de  granit  également; 
c’est  une  grossière  ébauche  de  nos  machines  à  chocolat. 
Ces  moulins  sont  mus  par  des  mulets  aussi,  et  les  arastres 
sont  réunis  dans  une  vaste  grange  nommé  galera, 

«  De  l’eau  qui  coule  dans  î’auge  de  Varastre  active  ce 
broiement.  Quand  la  poudre  est  réduite  à  l’état  de  farine, 
harina^  selon  le  terme  technique,  elle  est  portée  en  boue 
dans  les  lameros,  réservoirs  en  maçonnerie,  où  elle  prend, 
par  suite-  de  l’évaporation  de  l’eau,  une  consistance  qui 
permet  de  juger  de  la  valeur  du  minerai  et  du  degré  d’a¬ 
malgamation  qu’il  réclame.  La  farine  est  alors  détrempée 
dans  le  patio ^  où  l’on  en  forme  des  tortas  de  400  à  600  quin¬ 
taux  et  de  20  à  40  mètres  de  diamètre  sur  des  aires  dallées. 
On  y  ajoute  alors  du  sel,  du  magistral^  et  enfin  de  Xazogue 
ou  mercure.  Le  sel  entre  dans  la  proportion  de  2  p.  100 
si  c’est  du  sel  marin,  de  5  p.  100  et  même  davantage  si 
c’est  du  sel  gemme.  On  met  d’un  demi  à  1  p.  100  de 
magistral,  h  l’aide  duquel  l’argent  sulfuré  est  ramené  à 
l’état  natif,  et  s’amalgame  avec  le  mercure  dont  la  propor¬ 
tion  est  approximativement  six  fois  la  quantité  d’argent  que 
l’on  attend  ;  c’est  à  Valmagator  que  revient  le  soin  de  cette 
appréciation.  Il  est  important  qu’il  y  en  ait  assez  pour  que 
l’amalgame  demeure  à  l’état  pâteux. 

«  On  fait  alors  promener  une  vingtaine  de  mules  dans 
ce  bourbier,  à  diverses  reprises,  pendant  un  temps  qui 
varie,  suivant  la  saison,  de  trente  à  soixante  jours.  Ces 
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pauvres  animaux,  sans  cesse  éclaboussés  et  humides,  ont 
des  chatoiements  métalliques  et  semblent  descendre  de 
l’arc-en-ciel .  Chose  étrange  !  les  repasadores,  qui  les  guident 
pieds  nus  à  travers  la  torta^  ne  sont  pas  sujets  aux  affections 
que  l’on  pourrait  redouter  de  l’action  du  mercure  ;  les 
mulets  mangent  de  l’amalgame,  affriandés  qu’ils  sont  parle 
chlorure  de  sodium,  et  ils  nq  s’en  portent  pas  moins  bien. 

«  La  pâte  arrivée  à  terme  prend  le  nom  de  limadora. 
On  la  porte  dans  les  lavaderos^  réservoirs  en  maçonnerie 
où  passe  un  courant  d’eau  qui  emporte  les  matières  étran¬ 
gères,  tandis  que  l’amalgame  se  précipite  au  fond.  Il  ne 
s’agit  plus  alors  que  de  séparer  l’argent  du  mercure.  La 
pâte  est  mise  dans  des  chausses  de  forte  toile  qui  laisse 
filtrer  la  partie  non  amalgamée  du  mercure.  Le  reste  est 
comprimé  et  façonné  en  pains  triangulaires  nommés  bolhs 
que  l’on  porte  au  quemadero.  On  en  forme  là  une  pile  cir¬ 
culaire  sur  une  plaque  de  cuivre  dite  el  vaso ,  percée  au 
pentre  d’un  trou  au-dessous  duquel  se  trouve  un  réservoir 
plein  d’eau.  Cette  pile  est  recouverte  d’une  cloche,  en 
bronze,  autour  d,e  laquelle,  à  certaine  distance,  on  élève 
un  mur,  et  l’intervalle  est  rempli  de  charbon  ;  on  entretient 
le  feu  dix  à  douze  heures.  Le  mercure  se  volatilise  et  vient 
prendre  corps  de  nouveau  dans  l’eau  du  réservoir.  Néan¬ 
moins,  il  s’en  perd,  dans  tout  le  cours  de  l’opération,  près 
de  40  p.  100,  c’est-à-dire  une  fois  et  demie  environ  la  quan¬ 
tité  d’argent  obtenu.  » 

Quoique,  d’après  MM.  de  Humboldt  et  Boussingault  (1), 


'  (t)  Annales  de  chimie,  183^  ;  t.  51,  p.  375. 
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cette  méthode,  toute  grossière  qu’elle  est,  cou’vienpe  mieux 
qu’aucune  autre  à  l’exploitation  des  mines  mexicaines  dans 
les  circonstances  particulières  où  elles  sont  placées,  cepen¬ 
dant,  au  Real  del  Monte  on  y  q  introduit  plusieurs  amélio¬ 
rations,  entre  autres  le  revolving  furnace,  fourneau  à  sole 
tournante,  qui  donne  sur  le  bois  employé  une  écononaie  de 
plus  de  moitié,  ce  qui  n’est  pas  d’un  mince  intérêt  dans  un 
pays  où  les  Espagnols  ont  détruit  les  forêts,  comme  partout 
à  peu  près  où|ils  se  sont  établis.  De  plus,  on  a  ipstallé  des 
barils  tournants,  dont  le  travail  remplace  le  piétinement 
des  mulets.  Dans  la  méthode  par  dissolution  salipe,  upe 
partie  de  l’argent  échappe  à  la  dissolution,  et  c’est  là  up 
procédé  qui  n’a  pas  donpé  ce  qu’on  en  avait  espéré. 

Ce  qui  distingue  les  filons  argentifères  du  Mexique,  c’est 
la  grandeur  de  leurs  dimensions,  beaucoup  plus  que  la 
forte  proportion  du  métal.  Le  filon  de  X^Mscahia,  qu’on 
exploite  à  la  mine  mexicaine  de  Réal  del  Monte,  a  plusieurs 
mètres  d’épaisseur.  Le  filon  nommé  la  Veta-Madre,  à  Gua- 
najuato,  est  ordinairement  épais  de  8  mètres  ;  quelquefois 
il  l’est  de  50,  et  on  l’a  exploité  sur  une  longueur  de  13  ki¬ 
lomètres.  Plusieurs  autres  filons  connus  ont  5,  7, 10  mètres, 
et  par  places  le  double. 

Il  y  a  d’intéressantes  mines  d’or  proprement  dites  dans 
la  province  d’Oajaca,  màis  je  ne  sache  pas  qu’il  en  existe 
sur  les  hauts  plateaux  où  j’ai  vu  des  terrains  qui  me  sem¬ 
blaient  renfermer  du  mercure.  Il  n’en  faudrait  pas  davan¬ 
tage  pour  donner  à  l’exploitation  des  mines,  d’argent  du 
Mexique  une  impulsion  extraordinaire. 

Les  montagnes  qui  entourent  les  vallées  de  l’Anahuac, 
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sont  formées  de  porphyres,  de  basaltes,  de  grès,  etc.  (1), 
En  plusieurs  points,  elles  sont  recouvertes  d’épaisses  cou¬ 
ches  de  roches  volcaniques  et  de  laves  qu’on  nomme  tezontle. 
L’obsidienne  y  est  très-commune.  Cet  émail  volcanique, 
noir  et  d’un  grain  merveilleux,  montre  dans  ses  cassures 
de  grandes  analogies  avec  le  verre.  C’est  Yiztli  des  Aztè¬ 
ques,  qui  en  faisaient  des  armes,  faciles  à  s’émousser,  mais 
dangereuses.  Il  se  montre  sous  forme  de  prismes  polygo¬ 
naux,  à  une  douzaine  de  faces,  légèrement  renflés  au  mi¬ 
lieu  et  terminés  d’un  côté  par  une  pointe  obtuse,  tandis  que 
l’autre  extrémité  offre  une  surface  plane.  C’est  par  le  cli¬ 
vage  que  les  Indiens  en  tirent  encore  aujourd’hui  des  lames 
douées  d’un  pouvoir  tranchant  remarquable,  et  qui  servent 
de  couteaux. 

État  de  la  surface  du  sol,  — D’après  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut,  il  existe  sur  le  plateau  mexicain  de  vastes 
espaces  dénudés,  et  d’autres  où  l’on  ne  rencontre  qu’une 
maigre  végétation.  C’est  ainsi  que  les-bords  du  lac  Texcoco, 
qui  sont  imprégnés  et  recouverts  de  tequesquite  sont  à  peu 
près,  dans  l’état  actuel  des  choses,  impropres  à  la  culture  ; 
c’est  ainsi  qu’à  Las  Animas^  au-dessus  dé  Matheuala,  on  ne 
voit  qu’un  sol  blanchâtre  creusé  de  mille  trous  par  ce  que 
l’on  nomme  des  chiens  de  prairies;  c’est  ainsi  que  plus  loin 
de  maigres  broussailles  épineuses,  des  yuccas,  fatiguent  par 
leur  éternelle  uniformité.  Mais  à  côté  de  ces  déserts,  il  ne 
manque  pas  de-  terrains  cultivables  et  cultivés,  ainsi  que 


(1  ■  Voir  le  tome  1"  de  cet  ouvrage,  p.  72  et  suivantes. 
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nous  l’avons  vu  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage, 
aux  chapitres  où  il  est  question  de  l’aspect  des  hauts  pla¬ 
teaux,  des  haciendas,  etc.,  etc.;  rappelons  seulement  que  le 
maïs  y  réussit  d’une  façon  dont  on  se  ferait  difficilement 
une  idée  dans  nos  campagnes  ;  que  le  blé  y  vient  d’une 
manière  admirable.  Le  voyageur  en  est  frappé'  dans  les 
plaines  deToluca,  et  plus  encore  dans  celles  qui  environ¬ 
nent  Puebla,  surtout  entre  cette  ville  et  celle  de  San  Martin. 
Les  champs  de  blé,  de  maïs,  sont  entrecoupés  d’espaces 
couverts  de  grand  cactus,  d’aloès,  de  maguey  que  le  terrain 
le  plus  aride  ne  rebute  pas.  L^’olivier  et  la  vigne  y  prospè¬ 
rent;  enfin,  il  n’est  pas  jusqu’à  la  canne  à  sucre  qui  ne 
soit  susceptible  de  s’y  développer,  comme  nous  l’avons  fait 
remarquer  pour  Santa  Maria  del  Rio  ;  on  sait,  en  outre,  que 
dans  le  Michoacan  on  trouve  des  sucreries  florissantes  aux 
environs  de  Valladolid,  par  une  altitude  de  plus  de  1,800 
mètres,  et  les  plantations  de  sucre  de  Rio  Yerde^  situées  au 
nord  de  Guanajuato,  sont  à  plus  de  2,000  mètres.  Enfin,  il 
est  prouvé  par  le  testament  de  Cortez  que,  de  son  temps,  il 
y  avait  des  sucreries  dans  la  vallée  même  de  Mexico. 

R  est  évident,  d’après  tout  ceci,  que  l’agriculture  bien 
dirigée,  bien  desservie,  pourrait  avoir  sur  l’Anahuac  les 
meilleurs  résultats,  et  fertiliser  la  terre,  c’est  l’assainir.  «  Les 
cultures  corrigent  le  sol  en  remplaçant  une  végétation  sau¬ 
vage,  envahissante,  souvent  dangereuse,  par  des  masses 
de  plantes  utiles  qui  épurent  l’atmosphère  ;  elles  nivellent, 
amendent  de  vastes  surfaces  de  terrains  ;  elles  incorporent 
au  soi  et  dissipent  dans  ses  couches  le  détritus  de  matières 
végétales  et  animales  qui  s’y  est  accumulé,  et  qui,  sous 
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l’influence  des  chaleurs  et  de  l’humidité,  convertit  d’im¬ 
menses  régions  en  laboratoires  de  miasmes  fébrifères  ;  elles 
régularisent  la  distribution  des  eaüx  météoriques  en  lés 
appliquant  aux  irrigations  et  en  leur  procurant  des  voies 
d’écoulement  (1).  »  A  la  page  4S0  du  même  volume,  le 
savant  auteur  que  je  viens  de  citer,  dit  encore  :  «  L’agri- 
cültüre  exige  une  distribution  bien  entendue  des  eaux, 
circonstance  qui  profite  à  la  salubrité  des  localités  ;  un 
bon  système  d’irrigâtion,  en  fertilisant  les  prairies  natu- 
rëlies,  et  en  favorisant  la  multiplication  des  prairies  artifi¬ 
cielles,.  devient  pour  des  nations  entières  une  source  d’a¬ 
bondance  et  de  prospérité,  partant  de  régénération  physique 
èt  dé  vigueur  héréditaire.  Pour  retirer  du  sol  de  grandes 
quantités  de  céréales,  il  faut  des  engrais  :  sans  bétail,  poifit 
de  fumier  ;  sans  prairies,  point  de  bétail.  Ainsi,  la  viandé 
et  lé  pain,  ces  deux  basés  de  l’alimentation,  sont  au  prix 
de  l’existence  des  prairies,  qui  dépendent  à  leur  tour  du 
mode  d’arrosage  ét  d’irrigàtion.  »  Dans  de  bonnes  condi¬ 
tions,  l’Anabuac  donnerait  des  récoltés  si  abondantes,  qu’on 
n’aurait  plus  à  craindre  lés  sécheresses ,  ét  partant  la  fa¬ 
mine.  Une  année  pourrait  fournir  des  approvisionnements 
suffisants  pour  permettre  de  traverser  sans  danger  les  pé¬ 
riodes  les  plus  calamiteuses.  Mais  l’absence  d’eau  rend  sur 
ünê  infinité  de  points  les  irrigations  impossibles;  l’éngrais 
est  inconnu  ;  l’esprit  de  routine  préside  presque  Seul  aux 
travaux  agricoles.  Au  lieu  d’améliorer  la  terre,  dé  la  repeü- 

(1)  Michel  Levy,  Hycjiène  publique  et  privée,  t.  p  ieo  Paris 
1869.  b 
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pler,  c’est  bien  plutôt  le  contraire  qui  a  eu  lieu.  Aujour¬ 
d’hui  encore,  pour  la  majorité  des  Mexicains,  rien  n’égalc 
en  beauté  une  plaine  absolument  nue  ;  le  campo  limpiô 
(le  champ  net)  fait  avant  tout  les  délices  de  Y hàcenderô  ^ 
qui,  du  pli  du  terrain  au  point  culminant  duquel  il  a  bâti 
sa  demeure,  aime  à  voir  ce  qui  se  passe  sur  la  plus  grande 
étendue  possible  de  ses  propriétés.  Or,  la  rareté  ou  l’absence 
de  plantations  augmente  la  chaleur  et  la  sécheresse  de  l’at¬ 
mosphère  ;  la  sécheresse  réduit  les  nappes  d’eau  évaporan¬ 
tes,  appauvrit  la  végétation  du  gazon  et  réagit  secondairè- 
ffient  sut  la  témpétàtürè  du  climat*  Mieüx  cultivé,  gatni 
d’uné  végétation  plus  abondante;  on  aurait  moins  à  craindre 
l’accumulation  dans  le  sol  du  calorique  Solaire  pendant  le 
jour,  et  les  effets  de  son  rayohnèliient  facile  pendant  la 
huit  vers  un  ciel  presque  toujours  dépourvu  de  brümeS  ët 
de  nuages.  Le  régime  des  eaux  y  gagnerait,  et  la  fortune, 
comblé  la  santé  publique,  s’ën  ressentirait  avantageuse¬ 
ment.  Les  terrains  Salés  (1)  pourraient  être  rendus  à  la 


(1)  Le  tequesquite  comme  le  tepetate  ou  argile  durcie  du  Mexique, 
est  probablement  dû  aux  ravages  périodiques  de  la  saison  pluvieuse  sur 
le  flanc  des  montagnes  qui  entourent  les  vallées.  Ces  montagnes,  comme 
nous  l’avons  vu,  sont  Composées  de  feldspath  contenu  dans  dés  por¬ 
phyres;  et  sur  plusieurs  points  des  roches  volcaniques  et  des  lavés  les 
recouvrent  ;  or  ce  feldspath  et  ces  roches  nommées  tezonUe,  sé  décom¬ 
posent  peu  à  peu  à  l’air  ;  les  pluies  survenant  entraînent  leS  poussières, 
dissolvent  les  sels  solubles  et  veut  lés  verser  dans  lés  plaines,  où  elles 
pénétrent  par  infiltration  et  dont  elles  imprègnent  lé  sol.  Voilà  là 
raison,  comme  le  dit  M.  Bowring,  pour  laquelle  les  ruisseaux  sbiït  plus 
salés  au  commencement  de  la  saison  des  pluies  qu’à  la  fin. 

Je  renvoie  aux  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  t.  13, 
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culture  en  leur  enlevant  leur  excès  de  sels  au  moyen  de 
fossés  d’écoulement  ;  de  sages  précautions  empêcheraient 
les  torrents  de  raviner  la  terre,  les  eaux  pluviales  de  croupir 
par  vastes  plaques,  les  ruisseaux  de  déborder,  d’élargir 
leur  lit,  de  former  des  marécages.  En  un  mot,  par  des 
cultures  bien  établies,  par  quelques  mesures  d’hygiène  bien 
prises ,  on  bonifierait  énormément  les  conditions  du  sol  de 
l’Anabuac  et  de  l’atmosphère  qui  repose  sur  lui. 

Tel  est  le  sol  de  l’Anahuac  qui,  suivant  les  localités  et 
Jes  saisons, présente  des  aspects  bien  différents.  Ici,  c’est  une 
croûte  argileuse,  rouge  comme  brique,  durcie  par  la  sé¬ 
cheresse,  d’où  il  s’élève  une  poudre  impalpable  qui  s’envole 
au  moindre  souffle,  tourbillonne  autour  du  voyageur,  et 
forme  au  loin,  sur  la  plaine,  comme  une  sorte  de  brouillard 
qui  dérobe  l’horizon  et  amortit  la  lumière.  Les  pluies  sont 
terminées,  la  moisson  est  faite  et  le  sol,  d’une  grande  fécon¬ 
dité,  a  l’air  d’une  terre  stérile.  La  verdure  des  buissons  a 
jauni  sous  les  feux  du  soleil,  il  n’y  a  plus  de  nuages  au  ciel, 
plus  ô.' atascaderos  (1)  sur  les  routes.  Là,  c’est  une  région 
pierreuse,  desséchée,  aride,  semée  de  blocs  d’obsidienne  et 


n“  2o,  pour. la  théorie  de  M.  l’ingénieur  Laur,  qui  attribue  la  présence 
des  métaux  précieux  dans  le  sein  de  la  terre,  comme  celle  des  alcalis  sur 
la  surface,  à  l’action  de  grands  courants  d’eau  bouillante  sur  d’immenses 
dépôts  de  matières  siliceuses.  Comme  les  eaux  thermales  ne  s’épanchent 
plus  au  dehors,  si  ce  n’est  accidentellement  et  dans  de  faibles  propor¬ 
tions,  ce  serait  leur  vapeur  qui  continuerait  l’œuvre  de  la  décomposi¬ 
tion,  et  les  lavages  des  pluies  sur  les  flancs  des  montagnes  où  ce  travail 
s’opère,  serviraient  ainsi  de  transport  dans  les  plaines  aux  dépôts  alca¬ 
lins  et  argileux  qu’on  y  rencontre. 

(1)  Flaques  d’eau  bourbeuse  où  l’on  enfonce. 


de  quartiers  de  roc,  où  se  déroulent  d’immenses  champs  de 
maguey.  Là,  encore,  sur  le  tepetate  qui  recouvre  la  con¬ 
trée,  il  n’y  a  pas  un  arbre,  pas  une  clôture,  pas  une  pierre, 
pas  une  maison  ;  çà  et  là  une  faible  nuance  verte  indique 
seulement  un  maigre  gazon.  L’air  ambiant  flamboie  en  s'é¬ 
levant  du  sol  échauffé  comme  au-dessus  d’un  poêle,  et  pro¬ 
duit  à  l’horizon  les  effets  de  mirage  dont  il  a  été  question 
antérieurement.  Bien  que  l’atmosphère  soit  parfaitement 
calme,  de  petites  trombes  de  poussière  s’élèvent  verticale¬ 
ment,  et  demeurent  quelques  instants  en  suspension  dans 
l’air  avant  de  se  dissoudre  soudain  comme  par  magie.  De 
Humboldt  explique  ce  phénomène  par  des  courants  d’air 
qui  naissent,  à  la  superficie  du  sol,  des  différences  de  tem¬ 
pérature  entre  le  sable  nu  et  les  espaces  gazonnés.  Là,  enfin, 
c’est  un  pays  arrosé,  verdoyant,  ombragé  ;  ce  sont  des 
champs  fertiles  parcourus  de  canaux  sur  lesquels  se  pen¬ 
chent  de  beaux  arbres  ;  ce  sont  de  magnifiques  vergers,  de 
splendides  jardins.  Presque  partout  l’homme  pourrait  vivre 
et  prospérer,  en  régularisant  des  influences  de  localité^  en 
corrigeant  les  causes  nuisibles  qu’il  rencontre,  en  se 
soustrayant  à  celles  qui  sont  réfractaires  à  son  industrie. 
Par  son  intelligence  et  son  travail,  il  réussirait  à  conquérir 
ses  droits  imprescriptibles  à  la  vie  et  au  bien-être  là,  même, 
où  la  nature  marâtre  a  prodigué  sous  ses  pas  et  sur  sa  tête 
comme  un  luxe  de  misère  et  d’insalubrité.  Pour  cela,  ce  qui 
serait  surtout  nécessaire,  c’est  un  changement  radical  dans 
les  institutions.  Il  ne  faudrait  plus  que,  par  suite  de  la  ma¬ 
nière  de  faire  des  hacenderos,  les  peones  en  soient  réduits  à 
l’état  de  serfs  et  d’esclaves.  Dans  ces  conditions,  ils  sont 
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aujourd’hui  amoindris  au  physique  comme  au  moral;  à 
peine  'vêtus^  indoîentSj  haineux  et  rampants,  ils  portent 
tous  les  stigmates  de  la  servitude.  Ce  sont  eux  qui  four¬ 
nissent  des  recrues  aux  bandes  des  voleurs  qui  battent  l’es¬ 
trade  sur  les  grands  chemins,  et  qui  alimentent  de  leperos 
les  faubourgs  des  villes.  Youés  à  la  misère,  ils  veulent  du 
moins  en  avoir  les  bénéfices,  et  renoncent  à  un  travail  im¬ 
productif,  à  l’obéissance  passive.  Quelle  différence  avec  les 
rancheros!  Ceux-ci  tiennent  au  sol  qui  leur  appartient  et 
s’efforcent  de  l’améliorer  ;  ils  ont  le  sentiment  de  leur  indé¬ 
pendance  ;  ils  n’ont  pas  perdu  le  sens  moral,  et  leur  carac¬ 
tère  est  loyal,  hospitalier  ;  on  ne  retrouve  rien  chez  eux  de 
la,  turbulence  inquiète  et  de  la  licence  des  citadins.  C’est 
avec  de  tels  hommes,  d’une  trempe  rude  et  vigoureuse,  que 
la  terre  pourrait  développer  et  produire  tous  ses  trésors,  si 
le  Mexique  possédait  enfin  une  organisation  qui  ]ui  rende 
la  tranquillité,  la  sécurité,  etc. 


IV 


•  Cireumfusa.  —  Des  habitations  particulières  et  des  édifices  publics. 

La  première  condition  que  doit  remplir  une  habitation 
sur  les  altitudes  du  Mexique,  c’est  d’être  constituée  par  des  . 
pièces  hautes,  larges,  spacieuses,  bien  ventilées,  qui  com¬ 
pensent  par  la  quantité  la  qualité  de  l’air  raréfié.  Il  gst 
évident  que  sur  l’Anahuac,  10  mètres  cubes  d’air  par  heure, 
ou  240  mètres  cubes  dans  les  vingt-quatre  heures,  sont 
complètement  insuffisants  et  l’on  comprend  tout  ce  que 
doit  avoir  de  pernicieux,  à  2,000  mètres  d’élévation,  le  sé¬ 
jour  dans  des  réduits  qui,  au  niveau  des  mers,  produL 
raient  déjà  les  plusfâcheuxrésultats.  C’est  ce  que  l’onobserve 
cependant  dans  les  faubourgs  des  villes,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu  au  tome  p.  120-126.  Dans  les,  villages,  c’est 
à  peu  près  la  même  disposition  intérieure.  Il  n’y  a  pas  de 
fenêtres,  et  ce  n’est  que  par  des  portes  mal  closes,  que  par 
la  toiture,  que  par  les  fissures  que  laissent  entre  elles  les 
pierres  ou  les  adobes  superposées  sans  maçonnerie ,  que 
l’air  pénètre  dans  des  locaux  où  des  odeurs  infectes,  résul¬ 
tant  de  l’incurie,  de  la  malpropreté,  s’exhalent  de  toutes 
parts  du  sol,  des  meubles  et  des  murs.  Nous  parlons  par 
expérience  de  ces  demeures  malsaines  où,  dans  les  nuits 
que  nous  étions  forcés  d’y  passer,  non-seulement  l’air  nous 
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manquait,  mais  encore  nous  étions  dévorés  par  des  insectes 
de  toute  sorte,  tandis  que  les  souris  et  les  rats  agitaient  les 
chaînes  de  nos  cantines  en  faisant  une  musique  infernale, 
quand  ils  ne  bondissaient  pas  sur  nos  têtes. 

Ce  n’est  pas  sur  un  point,  c’est  partout  sur  les  hauteurs 
que  l’on  rencontre  les  mêmes  influences  nuisibles,  le  même 
système  d’habitation  où  l’hématose  se  fait  mal,  où  l’assimi¬ 
lation  et  la  nutrition  sont  en  souffrance,  où  les  fonctions 
languissent,  où  l’organisme  tombe  dans  un  collapus  de 
.  plus  en  plus  profond,  et  où  l’économie  entière  s’imprègne 
de  miasmes  putrides.  Cette  hygiène  détestable  se  retrouve 
jusque  dans  les  hôtels  et  les  auberges  où  les  chambres  sont 
disposées  comme  des  cellules  autour  d’une  cour.  Ces  cham¬ 
bres  sont  petites,  et  si  quelques-unes  d’entre  elles  possè¬ 
dent  une  lucarne,  le  plus  souvent  elles  n’ont  qu’une  porte, 
de  sorte  que  de  deux  choses  l’une:  ou  bien  l’on  s’enferme 
et  l’on  est  asphyxié,  ou  bien  l’on  ouvre  et  le  froid  de  la  nuit 
vient  vous  saisir  en  donnant  lieu  à  des  bronchites,  à  des 
diarrhées,  à  des  rhumatismes,  etc.  C’est  à  ce  point  de  vue 
que  le  séjour  sous  la  tente  est  pernicieux  sur  les,  hauteurs. 
On  n’a  pas  d’idée  de  l’impression  de  froid  que  l’on  ressent 
lorsque  l’on  vient  à  sortir  une  région  du  corps  de  dessous 
les  couvertures  du  lit,  et  ù  l’exposer  au  contact  direct  de 
l’atmosphère  nocturne. 

Nous  avons  signalé  les  mauvaises  dispositions  des  cases 
des  Indiens  dont  beaucoup  encore  résident  dans  le  creux 
des  rochers  où  1  air  ne  peut  être  renouvelé,  ainsi  qu’on  le 
voit  aux  environs  de  Mexico  même,  au  Penon  de  los  Banos, 
près  de  Santa  Fé,  etc,,  de  sorte  qu’il  y  aurait  une  grande 
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réforme  à  apporter  presque  en  tous  lieux  sur  FAnahuac,  au 
point  de  vue  de  la  capacité  des  habitations,  de  leur  aéra¬ 
tion,  de  leur  propreté,  etc.  C’est  moins  sur  les  hauteurs  que 
partout  ailleurs,  qu’une  famille  entière  peut  séjourner  im¬ 
punément,  pendant  de  longues  heures,  dans  un  espace  étroit 
où  sont  entassés  des  ustensiles  de  cuisine,  de  travail,  etc., 
et  où  Ton  rencontre  jusqu’à  des  animaux  domestiques. 

Il  faut,  en  outre,  que  les  habitations  reposent  sur  un  ter¬ 
rain  sec,  et  là  où  cela  n’est  pas  possible,  comme  à  Mexico, 
les  rez-de-chaussée  doivent  être  réservés  pour  les  bouti¬ 
ques,  les  magasins,  etc.  L’humidité  du  sol  rend  ces  rez-de- 
chaussée  inhabitables,  à  moins*  de  vouloir  s’exposer  à  des 
affections  qui,  comme  la  tuberculose,  le  lymphatisme,  la 
scrofule,  etc.,  sévissent  sur  la  classe  misérable  qui  est  la 
plus  nombreuse  dans  la  capitale,  tandis  qu’elles  épargnent 
la  population  qui  vit  aux  étages  supérieurs  des  belles  de¬ 
meures  dont  nous  avons  donné  précédemment  la  descrip¬ 
tion.  C’est  pour  fuir  ces  mauvaises  conditions  de  sol  que 
Mexico  tend  à  se  porter  vers  le  nord-ouest,  et  ce  sera  cer¬ 
tainement  du  côté  de  San  Cosme,  de  Tacubâya,  que  cette 
ville  s’agrandira.  De  plus,  en  s’éloignant  ainsi  du  lac  Tex- 
coco,  elle  s’éloignera  d’un  foyer  d’infection  qui  engendre 
de  nombreuses  maladies.  Il  est  en  effet  reconnu  que  ce  sont 
les  quartiers  nord-est  delà  capitale  qui  sont  les  plus  mal¬ 
sains,  et  il  en  est  de  même  des  localités  situées  dans  cette 
direction.  A  Guadalupe  Hidalgo,  par  exemple,  le  nombre 
des  décès  surpasse  toujours  celui  des  naissances.  Ainsi,  en 
1836,  il  y  avait,  là,  3,103  habitants,  dont  1,406  hommes  et 
1,697  femmes,  répartis  de  la  manière  suivante  :  Espa- 


gnols  8,  métis  1,596,  indigènes  1,499  ;  oi’,  dans  cette  année, 
il  est  né  90  hommes,  1 13  femmes,  total  203,  tandis  qu’il  est 
mort  dans  le  même  temps  123  hommes,  190  femmes,  total, 
313,  différence  en  moins  110.  A  côté  de  cela,  nous  voyons  les 
endroits  placés  au  nord-ouest  présenter  un  phénomène  in¬ 
verse.  Mixcoac,  dont  la  population  était  de  1,402  habitants 
en  1856,  eut,  dans  les  douze  mois,  lOS  naissances,  69  décès, 
différence  en  plus  36.  En  18S6,  également,  Tacubaya  avait 
2,337  habitants,  et  huit  ans  après  il  en  possédait  3,350,  ce 
qui  fait  1,013  d’augmentation  (Voir  t.  vu,  Bulletin  de  la 
société  de  géographie  et  de  statistique  du  Mexique), 

Sur  la  plus  grande  partie  du  plateau,  le  sol  n’offre  pas 
les  mêmes  conditions  d’humidité  que  celles  que  l’on  ren¬ 
contre  à  Mexico,  et  qui  tiennent  au  voisinage  de  ses  lacs. 
Ce  sol  est  plus  desséché,  et  presque  partout,  si  ce.  n’est 
dans  les  grandes  villes,  les  maisons  n’ont  qu’un  rez-de- 
chaussée  qui  peut  être  habité  sans  dangers.  Il  est  bon  tou¬ 
tefois  qu’il  soit  élevé  de  quelques  marches,  pour  éviter  les 
inconvénients  des  infiltrations  qui  s’opèrent  lors  de  la 
saison  des  pluies. 

Toutes  les  maisons  devraient  être  carrelées  ou  mieux 
encore  planchéiées,  il  est  loin  cependant  d’en  être  ainsi  ;  le 
plus  souvent  même,  le  sol  qui  sert  de  plancher  n’est  pas 
égalisé  et  l’on  y  rencontre  des  creux  plus  ou  moins  pro¬ 
fonds  où,  par  défaut  de  soin,  par  défaut  de  propreté,  on 
laisse  s’accumuler  des  eaux  sales,  des  débris  de  toute  espèce, 
d’où  fermentation,  décomposition  et  production  de  miasmes 
putrides.  C’est  ce  que  l’on  observe  dans  les  habitations  dont 
il  a  été  question  plus  haut,  où  l’absence  de  fenêtres  laisse 


difficilement  pénétrer  la  lumière,  où  les  portes  sont  étroites 
et  basses,  où  l’on  ne  respire  qu’avec  peine  un  air  malfaisant 
et  où  l’homme  s’étiole  et  s’anémie.  Dans  les  maisons  con¬ 
fortables  on  emploie  surtout  les  carreaux,  mais  il  faut  dire 
qu’alors  le  plancher  est  le  plus  souvent  recouvert  de  tapis 
ou  de  nattes. 

Dans  beaucoup  d’habitations,  les  plafonds  sont  formés 
par  des  planches  que  supportent  des  solives  parallèles  lais^ 
sant  entre  elles  plus  ou  moins  d’intervalle.  Ailleurs  ces  pla¬ 
fonds  sont  en  plâtre,  ou  bien  encore,  quand  ils  ne  font  pas 
complètement  défaut,  ils  ne  consistent  qu’en  une  toile  que 
les  insectes  habitent,  et  sur  laquelle  les  rats  et  les  souris 
aiment  à  prendre  leurs  ébats.  C’est  là  un  mauvais  système 
qui  doit  être  abandonné.  Il  nuit  à  la  propreté,  il  nuit  au 
repos,  et  pour  peu  que  le  toit  soit  mal  joint,  la  pluie  qu’il 
laisse  filtrer  produit  bientôt  sur  la  toile  de  larges  taches  à 
bords  ondulés  et  jaunâtres.  Puis,  cette  toile  se  crève,  se 
détériore  facilement,,  et  l’on  n’a  d’autre  ressource  que  de  la 
changer  souvent,  ou  bien  d’en  boucher  les  trous  avec  des 
morceaux  qui  n’ont  rien  d’agréable  à  la  vue. 

Dans  l’intérieur  des  villes,  on  construit  de  la  même 
manière  qu’en  Europe,  avec  des  pierres  de  taille,  des 
moellons,  etc.  ;  dans  les  faubourgs  et  dans  les  campagnes 
on  se  sert  surtout  di'adobes  ou  briques  séchées  au  soleil.  Ces 
briques,  quand  elles  sont  faites  avec  de  la  bonne  terre, 
quand  on  y  a  mêlé  un  peu  de  fumier  de  manière  à  les  em¬ 
pêcher  de  se  fendre  sous  l’action  des  rayons  solaires  j  devien¬ 
nent  d’autant  plus  dures  qu’elles  sont  plus  vieilles,  et,  lors¬ 
qu’elles  sont  convenablement  disposées  de  façon  à  former 
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des  murs  assez  épais  pour  ne  pas  être  détrempés  par  les 
pluies,  lorsqu’elles  sont  reliées  entre  elles  par  une  bonne 
maçonnerie,  elles  sont  irréprochables  au  point  de  vue  de 
l’hygiène. 

Les  murs  des  maisons  riches  sont  badigeonnés  à  l’extérieur 
le  plus  souvent  à  la  chaux,  et  il  en  est  de  même  à  l’intérieur 
où  les  tentures  et  les  papiers  sont  remplacés  par  des  dessins 
variés,  de  couleurs  vives  et  tendres.  Ceux  des  autres  habi¬ 
tations  ne  sont  ordinairement  peints,  ni  au  dedans,  ni  au 
dehors,  et  à  Mexico  même,  on  est  loin  de  se  conformer  aux 
ordonnances  de  police  qui  disent  :  Tout  édifice  public  ou 
particulier  qui  sera  sale^  sera  blanchi  et  peint  sur  la  façade 
et  les  côtés  qui  donnent  sur  la  rue^  au  compte  des  proprié¬ 
taires  (art.  1"’'  du  21  mars  1833).  Cette  obligation  se  répétera 
chaque  fois  qu'il  en  sera:  besoin  (art.  2,  idem).  Dans  les 
faubourgs  comme  dans  les  campagnes,  l’aspect  des  habita¬ 
tions  n’a  rien,  de  séduisant,  et  si  l’on  y  pénètre  on  voit  fré¬ 
quemment  des  toiles  d’araignées  qui  tapissent  les  murailles, 
qui  descendent  des  toits  et  des  plafonds,  etc.,  etc. 

Presque  partout  les  toits  des  maisons  sont  à  terrasse,  sauf 
pour  les  cases  recouvertes  de  feuilles  de  maguey,  de  cactus, 
de  spathes  de  maïs,  etc.,  là  où  il  faut  une  certaine  incli¬ 
naison  pour  l’écoulement  des  eaux  pluviales.  Des  terrasses 
partaient  autrefois  des  gouttières,  sorte  de  gargouilles,  qui 
s’avançaient  horizontalement  sur  la  rue  où  elles  versaient  à 
flots  l’eau,des  pluies  ;  c’était  souvent  une  inondation,  et  dans 
tous  les  cas  un  inconvénient  sérieux  pour  les  passants.  Au¬ 
jourd’hui,  heureusement,’ ces  gouttières  sont  remplacées  par 
des  conduits  qui  longent  les  bâtiments  dans  toute  leur  hau- 
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teur,  et  qui  vont  aboutir  à  des  citernes,  à  des  égouts.  C’est 
du  moins  ce  qui  est  presque  général  sur  l’Anabuac. 

Dans  les  maisons  à  terrasse,  il  y  a,  chez  le  riche,  un  pla¬ 
fond  d’unè  épaisseur  suffisante  qui  préserve  contre  les  vicis¬ 
situdes  atmosphériques  ;  chez  le  pauvre,  au  contraire,  ce 
plafond  ne  garantit  ni  de  la  chaleur,  ni  du  froid,  ni  même 
de  la  pluie  qui  filtre  souvent  à  travers  ses  interstices.  C’est 
le  tableau  du  bien-être,  du  confortable,  s’étalant  en  face 
de  la  misère  et  de  l’abandon.  Il  en  est  ainsi  pour  tout  au 
Mexique  que  l’on  peut  appeler  le  pays  des  contrastes  :  seu¬ 
lement,  et  c’est  là  ce  qu’il  y  a  de  déplorable,  la  fortune  '  et 
les  jouissances  ne  sont  réservées  qu’aux  plus  habiles  qui  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  honnêtes,  tandis  que  la  plus 
grande  partie  de  la  population  végète  dans  la- misère,  en 
proie  aux  plus  dures  privations,  et  dans  les  conditions  hy¬ 
giéniques  les  plus  mauvaises.  Il  y  a  là  plusieurs  motifs  : 
c’est  l’effet  du  climat  qui  porte  à  l’apathie,  à  la  nonchalance, 
à  la  paresse,  si  l’on  né  s’efforce  de  combattre  ses  influences 
par  une  hygiène  bien  entendue.  C’est  le  résultat  du  décou¬ 
ragement  qu’entraînent  l’organisation  sociale,  lés  crises,  les 
révolutions,  le  défaut  de  sécurité.  On  n’ose  rien  entre¬ 
prendre  parce  que  l’on  ne  peut  compter  sur  rien  ;  on  vit 
au  jour  le  jour,  pour  ainsi  dire,  sans  espoir  dans  l’avenir, 
sans  souci  du  lendemain.  L’habitude  devient  une  seconde 
nature,  et,  dans  une  contrée  très-riche,  on  trouve  le  moyen 
d'être  aussi  misérable  que  possible,  faute  d’un  peu  d’acti¬ 
vité.  Tout  ce  qui  dépasse'  les  strictes'  nécessités  de  la  vie 
animale  n’est  plus  que  le  produit  de  la  contrainte,  non 
celui  de  l’émulation  ou  d’une  aspiration  à  une  existence 
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meilleure.  On  a  tout  sous  la  main,  et  l’on  ne  fait  aucun 
effort  pour  se  le  procurer. 

Pour  en  revenir  aux  habitations ,  nous  avons  dit  que 
nulle  part  elles  n’avaient  de  cheminées  qui  n’étaient  vérita¬ 
blement  pas  nécessaires,  en  raison  de  la  douceur  ordinaire 
de  la  température.  Mais  c’est  là  un  motif  pour  prendre,  dans 
les  appartements,  des  dispositions  telles  qu’en  leur  absence 
l’air  puisse  néanmoins  être  facilement  renouvelé.  C’est  du 
reste  ce  qui  a  lieu  dans  les  maisons  aisées  où  des  portes  très- 
grandes,  donnant  sur  de  vastes  galeries,  sont  placées  en 
face  de  fenêtres  larges  et  hautes  qui  s’ouvrent  sur  les  rues. 
Seulement,  en  raison  du  peu  de  sécurité  et  de  la  crainte 
que  l’on  a  continuellement  des  voleurs,  chacun  tient  à  pou¬ 
voir  bien  se  barricader  dans  son  domicile,  de  sorte  que, 
outre  des  portes  vitrées,  on  observe  partout,  en  dedans  des 
chambres,  de  fortes  portes  en  bois  épais,  et  il  en  est  de 
même  pour  les  croisées.  Quant  le  tout  est  clos,  il  n’y  a  plus 
moyen  de  respirer.  J’ai  essayé  plusieurs  fois  de  m’enfermer 
ainsi  pendant  la  nuit,  et  toujours  j’étais  réveillé  par  le 
manque  d’air.  J’ai  été  consulté  souvent  par  des  personnes 
qui  se  plaignaient  d’éprouver  des  suffocations  pendant  leur 
sommeil,  je  remontais  à  la  cause,  et  en  la  faisant  dispa¬ 
raître,  les  suffocations  disparaissaient  aussi.  Si  l’on  persiste 
dans  cette  manière  de  faire,  les  fonctions  ne  tardent  pas  à 
s’altérer  par  suite  du  défaut  d’hématose.  J’insiste  sur  ce 
point,  parce  qu’il  est  très-important.  Des  barres  de  fer  so¬ 
lides  placées  à  l’extérieur  des  fenêtres  ou  même  à  leur  inté¬ 
rieur,  en  ayant  soin,  dans  ce  dernier  cas,  de  les  disposer 
de  manière  qu’elles  puissent  se  replier ,  offriraient ,  je 
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pense,  des  garanties  suffisantes,  si  surtout  la  police  était 
mieux  faite  et  si  messieurs  les  gardes  de  nuit,  serenos,  sur¬ 
veillaient  la  voie  publique  au  lieu  d’aller  dormir  dans  l’en¬ 
coignure  d’une  porte. 

Si  l’on  peut  se  passer  de  cheminées  dans  les  appartements, 
il  ne  saurait  en  être  ainsi  pour  les  cuisines  qui  sont  le 
plus  souvent  reléguées  au  fond  des  maisons,  et  qui  n’ont 
ordinairement  pas  de  fenêtres.  C’est  cependant  ce  qui  a  lieu 
d’habitude.  Il  existe  au  milieu  de  la  pièce  de  vastes  four¬ 
neaux  en  briques  ou  se  trouvent  des  réchauds  sur  lesquels 
on  fait  cuire  les  mets,  et  l’on  comprend  que  la  fumée  qui 
s’en  échappe  alors,  doive  trouver  une  issue  difficile.  Il  se 
répand  partout  une  odeur  de  charbon  très-désagréable  et 
très-pernicieuse  pour  les  personnes  qui  s’y  trouvent  exposées 
longtemps  comme  les  femmes  préposées  à  la  confection  des 
tortilles.  Ceci  est  vrai  à  bien  plus  forte  raison  dans  les  cas 
où  tout  ^e  fait  dans  une  seule  pièce,  ainsi  qu’on  l’observe 
dans  les  habitations  de  la  classe  malheureuse;  l’âtre  fu¬ 
meux  mêle  à  l’atmosphère  déjà  viciée,  les  produits  d’une 
combustion  incomplète  et  tout  se  réunit  pour  diminuer  la 
quantité  d’air  respirable  dont  on  a  sans  cesse  si  grand 
besoin  sur  les  hauteurs. 

Quant  aux  eaux  ménagères  qu’il  est  défendu  à  Mexico  de 
jeter  sur  les  rues,  par  les  portes,  les  fenêtres  et  les  gout¬ 
tières,  elles  se  rendent  aux  égouts  au  moyen  d’un  canal 
plus  ou  moins  nauséabond,  ou  bien  dans  des  puisards  dont 
elles  infiltrent  les  parois,  quand  elles  ne  croupissent  pas 
sur  le  sol,  ou  quand  on  ne  les  réserve  pas  pour  les  animaux 
de  la  basse-cour  ;  supprimer  ces  puisards  et  rejeter  les  eaux 
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ménagères  loin  des  habitations  est  une  règle  importante 
d’hygiène  domestique. 

Relativement  aux  latrines,  une  ordonnance  de  police,  du 
30  mars  1858,  prescrit  d’en  établir  à  Mexico,  dans  toutes 
les  maisons  nouvellement  bâties,  des  rues  qui  ont  un  égout 
central.  Malgré  cela,  même  dans  ce  dernier  cas,  beaucoup 
d’habitations  n’en  possèdent  pas  encore,  et  s’il  en  est  ainsi 
dans  la  capitale,  à  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  dans 
les  autres  localités  de  l’Anahuac.  A  l’entrée  de  Mexico, 
dans  le  quartier  San  Lazaro,  au  nord  sur  la  chaussée  de 
Vallejo,  au  sud  sur  \d.  G andelaria^  à  l’ouest  sur  le  polre'ro 
de  la  citadelle,  on  voit  de  vastes  espaces  où  l’on  dépose 
toute  sorte  d’immondices,  et  oùhommes,  femmes  et  enfants, 
vont  sans  cesse  satisfaire  leurs  besoins  naturels.  Dans  les 
rues  des  faubourgs,  on  rencontre  partout  des  ruisseaux, 
des  creux  où  l’on  jette  les  matières  fécales  que  l’on  n’enlève 
jamais.  Sur  d’autres  points,  ces  matières  fécales  conservées 
à  la  maison  pendant  la  nuit  et  pendant  le  jour,  sont  vidées 
le  soir  dans  des  tombereaux  mal  fermés,  qui  parcourent  la 
ville  et  qui  laissent  sur  leur  passage  des  odeurs  infectes. 
Dans  les  campagnes  elles  s’accumulent  souvent  autour  des 
habitations  de  manière  à  les  rendre  parfois  inabordables. 

Les  lieux  d’aisances,  quand  il  en  existe,  ne  sont  pas  ce 
qu’il  y  a  de  plus  soigné  dans  les  maisons,  et  on  en  ren¬ 
contre  peu  encore  de  ceux  dits  à  l’anglaise.  Comme  nous 
venons  de  le  voir,  ils  communiquent  aux  égouts  de  la  rue, 
ou  bien  ils  aboutissent  à  des  fosses  démesurées,  rarement 
vidées.  Or,  lorsqu’il  y  a  quelques  années,  l’abus  des  fosses 
de  ce  genre  eut  infecté  le  sol  de  Londres,  on  reconnut  la 
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nécessité  d’avoir  recours  à  des  conduites  qüi  de  chaque 
maison  furent  embranchées  sur  des  égouts  auxquels  arri¬ 
vèrent  ainsi  toutes  les  matières  insalubres  dont  la  destina¬ 
tion  dernière  était  k  Tamise,  et  la  santé  publique  y  gagna; 
mais  un  beau  jour,  un  été  véritable  survint,  il  y  eut  un  soleil 
authentique  dont  le  brouillard  et  la  fumée  de  charbon  n’in  • 
terceptèrent  pas  les  rayons,  avec  une  sécheresse  prolongée 
qui  fît  baisser  les  eaux  du  fleuve;  dès  lors,  des  émanations 
pestilentielles  se  dégagèrent  et  apprirent  que  ce  n’était  pas 
impunément  qu’on  y  avait  déversé  ainsi  par  milliards  de 
mètres  cubes,  toute  espèce  de  matières  infectes.  Ce  qui 
était  accidentel  pour  Londres  est  ordinaire  à  Mexico,  où  le 
lac  Texcoco,  auquel,  comme  nous  l’avons  vu,  aboutissent 
presque  toutes  les  immondices  de  la  ville,  produit  chaque 
année  les  effets  que  la  Tamise  a  occasionnés  dans  une 
époque  de  sécheresse  exceptionnelle.  Mais  à  Londres,  on 
songea  de  suite  à  un  plan  dont  l’idée  première  était  em¬ 
pruntée  au  grand  égout  collecteur  qui  va  vomir  dans  la 
Seine,  au-dessus  d’Asnières,  toutes  les  impuretés  de  Paris, 
tandis  qu’à  Mexico  on  n’apporte  aucune  modification  au 
système  existant,  qui  est  d’autant  plus  pernicieux  que,: 
comme  nous  l’avons  vu,  les  conduits  des  latrines  et  les 
égouts  s’encombrent  souvent  par  défaut  de  déclivité.  Il  est 
vrai  que  les  cours  d’eau  permanents  manquent  sur  l’Ana- 
huac,  mais  il  y  a  d’autres  moyens  de  parer  à  tous  les  incon¬ 
vénients  signalés,  et  l’exposition  que  nous  en  avons  faite, 
dans  le  deuxième  volume,  nous  dispense  d’y  revenir  ici. 
Nous  insistons  seulement  aujourd’hui  sur  la  nécessité  de 
modifier  les  latrines  et  les  vidanges  dans  le  sens  de  ce  que 
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l’on  fait  à  cet  égard  en  Europe,  de  manière  à  diminuer  et 
à  faire  disparaître  les  foyers  d’infection  qui  existent  par¬ 
tout  sur  les  altitudes  du  Mexique  et  d’où  naît  surtout  le 
typhus.  C’est  une  belle  formule  en  Angleterre  que  celle 
du  board  of  health  :  «  L’assainissement  est  Taccord  de  trois 
fonctions  :  distribution  des  eaux  pures,  perte  immédiate 
des  eaux  infectes  et  arrosement  des  cultures.  »  Tous  les 
efforts  doivent  tendre,  sur  l’Anahuac  comme  ailleurs,  à 
donner  de  l’eau  aux  habitations,  et  à  en  expulser  inces¬ 
samment  le  détritus  humain  dont  la  destination  dernière 
doit  être  de  servir  à  la  culture. 

Les  écuries  laissent  souvent  aussi  à  désirer  sous  le  rap¬ 
port  de  l’hygiène.  Dans  les  campagnes,  on  parque  les  che¬ 
vaux,  les  bestiaux  dans  de  vastes  cormles  qu’on  ne  netloie 
jamais,  où  le  fumier  et  l’urine  s’accumulent  et  où  on  enfonce 
jusqu’aux  chevilles  lorsqu’il  vient  à  pleuvoir.  Les  porcs, 
partout  très-nombreux  sur  l’Anahuac,  sont  répandus  dans 
des  cours  qui  sont  fréquemment  trop  voisines  des  habita¬ 
tions  et  en  communication  trop  directe  avec  elles.  A  la  ville, 
dans  les  maisons  aisées,  il  y  a  plus  de  propreté,  plus  de 
soins  donnés  aux  animaux,  surtout  aux  chevaux,  pour  les¬ 
quels  les  Mexicains  ont  une  prédilection  marquée.  Dans  tous 
les  casj  les  locaux  ont  l’avantage  d’être  presque  toujours 
ouverts  et  largement  ventilés.  Ce  sont  ordinairement  des 
hangars  donnantsur  une  cour  située  en  dehors  desbâtiments; 
le  sol  a  une  certaine  inclinaison  permettant  aux  liquides  de 
s’écouler  encore  et  toujours  vers  les  égouts  de  la  rue,  et  le 
fumier  est  enlevé  tous  les  huit  jours,  moyennant  un  medio 
(30  centimes)  par  cheval,  par  un  entrepreneur  qui  le 


transporte  en  dehors  des  Garitas,  où  on  le  laisse  pourrir  en 
plein  air,  au  lieu  de  le  brûler  avec  les  autres  immondices, 
comme  le  prescrivent  les  règlements  de  police. 

Les  habitations  sont  généralement  dépourvues  de  caves 
qui,  dans  tous  les  cas,  seraient  impossibles  à  creuser  à 
Mexico,  en  raison  de  l’eau  que  l’on  y  trouve  à  peu  de  pro¬ 
fondeur  au-dessous  du  sol,  ce  qui  exigerait  partout  l’usage 
de  pilotis  de  manière  à  diminuer  l’humidité  des  rez-de- 
chaussée.  Les  entre-sols  sont  très-rares,  et  d’après  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment  de  la  nécessité  d’avoir  des 
chambres  vastes,  bien  aérées,  il  est  heureux  qu’il  en  soit 
ainsi.  Le  nombre  des  étages  ne  dépasse  guère  deux.  La  dis¬ 
position  des  toits  en  terrasse  n’est  pas  compatible  avec 
l’existence  de  greniers.  Chaque  maison  riche  a  ordinaire¬ 
ment  sa  salle  de  bains^  bien  qu’il  se  trouve  des  bains  publics 
dans  toutes  les  grandes  villes,  comme  nous  le  verronsi 
Ce  qu’il  y  a  peut-être  de  mieux  compris  dans  la  construc¬ 
tion  des  habitations  bourgeoises,  c’est  la  disposition  des 
cours  intérieures  où  je  voudrais  cependant  voir  plus  dé 
fontaines  jaillissantes,  qui  entretiendraient  une  certaine 
humidité  dans  l’atmosphère,  et  qui  rendraient  ainsi  la  res¬ 
piration  plus  facile,  plus  aisée.  Les  vastes  galeries,  permet¬ 
tant  une  libre  circulation  de  l’air,  sont  également  bien 
conçues,  et  quant  aux  escaliers  qui  y  aboutissent,  on  peut 
dire  qu’ils  réalisent  les  meilleures  conditions  sous  le  rap¬ 
port  de  l’hygiène,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  par  la 
description  que  nous  en  avons  faite  dans  le  tome  L".  Les 
fleurs,  les  arbustes  qui  ornent  d’habitude  ces  escaliers,  ces 
cours,  ces  galeries,  ne  sont  pas  non  plus  sans  avantages,  et 
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les  plantations  que  l’on  ferait  sur  les  places,  dans  les  rues, 
comme  sur  nos  boulevards,  auraient  certainement  les  meil¬ 
leurs  résultats  au  point  de  vue  de  la  santé.  On  a  bien  mis 
par-ci,  par-là,  dans  les  villes,  quelques  arbres,  mais  ils 
languissent  ou  meurent  bientôt  faute  de  soins.  On  ne  les 
taille  pas,  on  ne  les  arrose  jamais,  et  au  lieu  des  superbes 
végétaux  que  l’on  rencontre  à  Chapultepec,  aux  "pmeos  de 
Bucareliy  de  la  Viga^  (Âe.^  où  l’eau  baigne  sans  cesse  leurs 
pieds,  on  n’a  que  des  produits  avortés,  sans  ombrage, 
sans  utilité. 

Quant  à  l’orientation  que  doivent  avoir  les  habitations, 
elle  varie  ,  nécessairement  suivant  les  lieux  et  suivant  la  dis¬ 
position  des  bâtiments.  Celles  qui  sont  construites  en  forme 
de  carré,  comme  on  en  observe  beaucoup,  permettent  faci¬ 
lement  d’échapper  aux  conditions  atmosphériques  qui  pour¬ 
raient  paraître  défavorables.  Lorsqu’elles  n’ont  qu’une  face, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  si  c’est  à  Mexico,  que  les  vents 
qui  soufflent  le  plus  habituellement  ne  sont  pas  les  plus  per¬ 
nicieux,  mais  que  les  plus  à  redouter  sont  ceux  qui  arrivent 
sur  la  capitale  en  soulevant  des  tourbillons  de  poussière, 
et  après  avoir  traversé  le  lac  Texcoco.  De  plus,  en  raison 
de  la  direction  des  rayons  solaires,  on  ne  peut  jouir  d’un 
peu  d’ombre  que  dans  les  rues  qui  se  dirigent  du  nord  au 
sud  ;  celles  qui  courent  de  l’est  à  l’ouest  reçoivent  conti¬ 
nuellement  le  soleil  dans  toute  leur  étendue  ;  or,  l’orienta¬ 
tion  de  ces  rues,  qui  sont  ordinairement  larges,  droites,  pa¬ 
rallèles,  formant  des  cadres  ou  carrés,  est  d’habitude  en 
parfaite  concordance  avec  les  quatre  points  cardinaux.  Toutes 
les  villes  sont  bâties  sur  le  même  plan,  et  si  ceci  est  avan- 


tageux  comme  commodité,  comme  \entilation,  il  en  résulte 
peut-être  trop  d’uniformité,  et  pas  assez  de  ressources  contre 
l’action  et  l’impétuosité  des  vents  nuisibles.  Dans  les  vil¬ 
lages  indiens,  les  cases  sont  souvent  perdues  et  dissémi¬ 
nées  sans  ordre  au  milieu  des  cactus,  des  aloès,  etc.  Si 
quelquefois  elles  semblent  bien  alignées,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  qu’en  raison  des  intervalles  qu’elles  laissent 
entre  elles,  elles  ne  peuvent  être  considérées  comme  ayant 
une  orientation  particulière.  Du  reste,  les  plantations  qui 
les  entourent,  les  mettent  à  l’abri  des  influences  atmosphé¬ 
riques  que  l’on  pourrait  craindre  ailleurs.  A  l’égard  de  ces 
plantations,  il  y  a  ici  en  trop  ce  que  l’on  observe  en  moins 
dans  les  villes,  comme  nous  le  disions  tout  à  l’heure.  Un 
peu  plus  de  jour,  de  lumière,  n’y  serait  que  très-salutaire. 

Les  jardins,  les  parcs  que  l’on  rencontre  à  la  campagne 
autour  des  habitations,  manquent  presque  complètement  à 
la  ville.  Il  n’y  a  guère  que  quelques  maisons  qui  en  possè¬ 
dent,  et  sur  l’Anahuac  comme  chez  nous,  ce  sont-là  des 
dépendances  qui  augmentent  d’une  manière  si  évidente  la 
salubrité,  qu’il  est  inutile  de  le  faire  ressortir.  En  revanche, 
les  promenades  publiques  ne  manquent  pas,  et  chaque  loca¬ 
lité  un  peu  importante  a  au  moins  son  alameda.  Il  en  existe 
deux  à  Puebla  :  l’ancienne,  qui  est  située  sur  les  bords  du 
San  Francisco,  est  formée  par  une  longue  allée  plantée  de 
beaux  arbres;  la  nouvelle,  voisine  du  pénitencier,  était,  dit- 
on',  toute  garnie  de  fontaines  jaillissantes,  d’arbres,  d’ar¬ 
bustes  et  de  fleurs;  mais  les  fontaines  ont  été  démolies,  les 
arbres  rasés,  les  fleurs  foulées  aux  pieds,  tout  cela  dans  l’in¬ 
térêt  de  la  défense  de  la  place.  Au  moment  où  nous  avons 
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quitté  cette  \’ille  pour  rentrer  en  France,  le  jardin  en  ques¬ 
tion  semblait  sortir  de  ses  ruines  et  l’on  s’y  réunissait  deux 
ou  trois  fois  la  semaine  pour  entendre  la  musique. 

A  Mexico,  c’est  d’abord  le  paseo  viejo  ou  de  la  Viga  qui 
a  un  kilomètre  de  long,  et  qui  est  situé  sur  la  rive  occiden¬ 
tale  du  canal  Chalco  où  l’on  voit  sans  cesse  des  Indiens, 
hommes  et  femmes,  poussant,  à  l’aide  d’une  perche,  de. 
frêles  embarcations  couvertes  de  nattes  et  chargées  des 
produits  de  leurs  champs  qu’ils  apportent  à  la  ville.  Il  en 
était  déjà  ainsi  du  temps  des  Aztèques,  et  l’on  a  là  sous  les 
yeux  un  petit  coin  du  tableau  qui  frappa  les  regards  de 
Cortès  et  de  ses  compagnons  lors  de  la  conquête.  Aux  jours 
de  fête,  c’est  le  peuple  de  Mexico  qui  se  donne  le  plaisir 
d’une  promenade  sur  l’eau,  et  qui  va  passer  quelques  ins¬ 
tants  aux  villages  d’Ixtacalco,  de  Santa-Anita,  de  la  Résur¬ 
rection,  etc.  Jadis,  dit-on,  les  vice-rois  concouraient  par¬ 
fois  à  ces  excursions  nautiques  faites  aux  sons  delà  guitare, 
de  la  harpe,  etc.  ;  on  leur  préparait  alors  une  nacelle  ornée 
de  riches  tentures,  et  les  rameurs  portaient  leurs  plus 
beaux  habits.  Jadis,  dit-on  encore,  il  y  avait  sur  le  canal, 
dont  les  bords  sont  aujourd’hui  presque  partout  recouverts 
d’herbes  et  de  roseaux,  un  bateau  à  vapeur  qui  faisait  le 
service  pntre  Mexico  et  Chalco.  A  l’époque  actuelle  plus 
rien  de  semblable  n’existe,  et  la  navigation  à  vapeur  ne 
pourrait  avoir  lieu  à  moins  peut-être  d’un  curage  complet 
du  canal. 

L  allee  de  la  Viga,  toute  plantée  d’arbres,  n’est  guère 
fréquentée  qu’à  l’époque  du  carême,  et  surtout  le  premier 
dimanche.  C’est  alors,  en  quelque  sorte,  le  Longchamps  de 
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Mexico  où  les  dames  aiment  à  aller  étaler  leurs  toilettes,  tan¬ 
dis  que  l’antique  population  du  pays,  avec  son  costume,  ses 
fleurs  et  ses  danses,  s’agite  non  loin  de  là  sur  Fonde  jaunâtre. 

Du  “paseo  de  la  Viga,  en  remontant  vers  l’ouest,  en  dehors 
de  Mexico,  on  parcourt  des  allées  de  peupliers,  de  bouleaux, 
de  saules  pleureurs,  etc.,  bordées  de  fossés  pleins  d’une 
eau  tranquille  recouverte  d’une  végétation .  si  serrée  que 
l’on  a  peine  à  la  distinguer  de  la  verdure  des  champs. 
C’est  une  véritable  prairie  bottante  qui  rappelle  les  Ghi~ 
nampas  des  Aztèques.  On  arrive  ainsi  m  paseo  de  Bucareli^ 
vaste  allée  aussi  . plantée  d^arbres  à  laquelle  fait  suite  la  ma¬ 
gnifique  avenue  de  la  Piedad,  dite  de  l’Impératrice,  sous  le 
règne  éphémère  de  l’infortuné  Maximilien. 

liQ  paseo  de  Bucareli^  d’où  l’on  jouit  d’une  magnifique 
perspective,  est  le  rendez-vous  de  toute  la  société  de  la  ca¬ 
pitale,  qui  s'y  promène  de  cinq  à  six  heures  du  soir,  à 
cheval  ou  en  voiture.- 

Il  n’y  a  qu’un  pas  du  paseo  de  Bucareli  ou  nwvo  à  Vala- 
meda  qui  a  été  créée  en  1592,  et  dont  la  circonférence  est 
de  3352  pieds.  C’est  un  vaste  terrain  formé  d’avenues  au 
nombre  de  quatorze,  qui  se  croisent  en  ligne  droite  dans 
différentes  directions,  et  qui,  en  circonscrivant  des  parterres 
de  verdure  et  de  fleurs,  aboutissent  à  des  ronds-points  où 
s’élèvent  quelques  fontaines  aux  eaux  jaillissantes. 

Valameda  et  le  paseo  nuem  sont  avoisinés  par  des  ruis¬ 
seaux  fangeux,  boueux,  et  pour  le  dernier,  surtout  du  côté 
de  la  citadelle,  où  les  artilleurs  qui  y  séjournaient  nous  four¬ 
nissaient  souvent  des  fièvres  rémittentes  graves  et  rebelles. 

L’alameda  de  Queretaro  est  peu  fréquentée.  On  se  dirige 
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plutôt  vers  la  Canada  où  se  trouvent  des  bains  thermaux,  qui 
passent  pour  guérirles  rhumatismes,  la  lèpre  et  pour  remé¬ 
dier  aux  rétentions  menstruelles.  On  y  rencontre  aussi  des 
sources  qui  alimentent  d’eau  potable  toutes  les  fontaines 
de.Queretaro,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans  le  premier 
volume,  page  64. 

A  San  Luis  de  Potosi,  outre  tous  les  chemins  verdoyants 
qui  entourent  la  ville,  il  y  a  aussi  une  alameda,  mais  qui  est 
de  création  récente.  Elle  a  été  établie  sur  l’emplacement 
d’un  ancien  couvent,  et  il  n’y  a  pas  encore  longtemps  que 
les  Potosiens  s’y  rendent  ;  ils  craignaient,  d’après  ce  que 
leur  avaient  insinué  les  prêtres,  de  profaner  un  lieu  sacré. 

A  Saldllo,  l’alameda  est  une  magnifique  promenade  aux 
allées  ombreuses,  qui  est  continuée  par  des  jardins  particu¬ 
liers  et  des  allées  où  des  sources  limpides  fournissent  une 
eau  assez  abondante  pour  que  Ton  puisse  prendre  des  bains 
dans  les  piscines  où  elle  est  retenue  avant  de  se  répandre 
sur  les  terrains  environnants. 

Après  cette  description  rapide,  que  je  ne  puis  pousser  plus 
loin,  si  de  l’extérieur  des  habitations  nous  passons  dans 
leur  intérieur,  nous  trouvons  des  conditions  très-différentes 
suivant  la  position  sociale  de  chacun.  A  commencer  par  le 
couchage  :  ici,  c’est  un  lit  plus  ou  moins  somptueux,  et  que 
l’on  a  la  bonne  habitude  de  placer  d’ordinaire  assez  loin  du 
mur,  au  milieu  de  la  chambre;  là,  c’est  une  construction 
en  briques  élevée  en  terre-plein  au-dessus  du  sol,  et  sur 
laquelle  le  Mexicain  étend  la  natte  qui  doit  lui  servir  de  ma¬ 
telas;  ailleurs,  il  n  y  a  rien  que  le  sol  que  l’on  recouvre  de 
cette  même  natte.  C’est  ainsi  que  passent  la  nuit  les  soldats 
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eu  marche;  ils  n’ont  ni  tentes,  ni  abris  qui  les  préservent 
contre  les  intempéries  de  l’air,  et  on  les  voit  blottis,  à  la  belle 
étoile,  sous  de  misérables  couvertures,  avec  toute  la  famille 
qu’ils  traînent  après  eux.  C’est  ainsi  qu’à  la  portedes  hôtels, 
des  auberges,  on  trouve  toujours  des  individus  des  deux 
sexes  étendus  pêle-mêle  et  se  pressant  les  uns  contre  les 
autres  de  manière  à  combattre  un  peu  le  froid  nocturne. 
C’est  ainsique  \q?>  arriéras  couchent  sous  leurs  voitures  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  C’est  enfin  ce  qui  se  passe 
sous  la  case  de  l’Indien  et  dans  la  demeure  du  pauvre. 

Les  lits  sont  généralement  en  fer,  à  colonnettes  et  à  barres 
parallèles  qui  soutiennent  un  ciel  et  des  rideaux  d’une 
étoffe  légère,  transparente,  capables,  lorsqu’ils  sont  fermés, 
de  préserver  des  insectes,  sans  intercepter  le  passage  de 
l’air.  Comme  les  moustiques  sont  loin  d’être  aussi  nombreux 
sur  les  hauteurs  qu’à  des  niveaux  inférieurs,  il  s’ensuit 
qu’on  a  rarement  besoin  de  se  servir  de  ces  rideaux,  et 
c’est  là  un  bien,  car,  quelle  que  soit  la  nature  de  leur  tissu  ; 
on  respire  toujours  mieux  sans  qu’avec. 

Les  constructions  en  briques  sont  mauvaises,  et  je  ne 
comprends  pas  comment  on  en  rencontre  jusque  dans  les 
hôpitaux.  Ainsi,  dans  le  principal  hôpital  de  Puebla,  celui 
de  San  Pedro,  plusieurs  salles  en  sont  garnies  sur  les  côtés, 
et  les  malades  y  reposent  sur  un  petit  matelas  en  laine, 
avec  crachoir  à  la  tête  et  vase  de  nuit  aux  pieds.  Il  en  est  de 
même  dans  plusieurs  autres  localités.  L’on  conçoit  assez  les 
inconvénients  de  ce  système  pour  que  je  ne  sois  pas  obligé 
d’y  insister.  Si  défectueux  qu’il  soit,  il  vaut  cependant  mieux 
que  la  simple  natte  en  jonc  étendue  sur  le  sol,  et  qui  ne 
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préserve  ni  du  froid,  ni  de  l’humidité,  deux  des  causes  les 
plus  efficaces  de  maladie. 

Les  lits  en  fer  sont  irréprochables  et  bien  préférables,  à 
cause  des  puces  et  des  punaises  qui  fourmillent  partout,  aux 
lits  en  bois.  A  leur  défaut  cependant,  ces  derniers  valent 
mieux  que  rien,  et,  au  lieu  de  coucher  par  terre  ou  sur  des 
briques,  il  serait  certainement  plus  avantageux  de  se  con¬ 
struire  avec  quelques  planches  un  châssis  qui  préserverait 
au  moins  du  contact  du  sol.  Nous  avions  bientôt  fait  de 
nous  en  procurer  avec  des  caisses  à  biscuits,  pour  nos  am¬ 
bulances,  quand  les  pliants,  dont  il  a  été  question  dans  le 
premier  volume,  venaient  à  nous  manquer.  L’adiçinistra- 
tion  française  en  a  fourni  les  casernes  dès  notre  arrivée  à 
Mexico.  Quand  nous  étions  en  marche,  nous  avions  tou¬ 
jours  soin  d’étendre  sous  nos  soldats  un  bon  lit  de  paille, 
surtout  de  paille  de  maïs  que  l’on  rencontre  partout,  et  il 
serait  à  désirer  que  notre  exemple  fût  suivi  par  les  Mexi¬ 
cains. 

En  dehors  du  couchage,  le  mobilier  est  le  même  qu’en 
Europe,  et  n’offi’e  pas  de  dispositions  particulières.  Chez 
les  uns,  ce  sont  des  canapés,  des  chaises,  des  fauteuils  ordi¬ 
naires  ou  américains,  c’est-à-dire  à  bascule  et  laissant  libre¬ 
ment  circuler  l’air  à  travers  leurs  mailles  entrelacées  ;  chez 
les  autres,  il  n’y  a  même  pas  toujours  de  simples  escabeaux 
et  l’on  est  forcé  de  s’asseoir  par  terre,  sur  la  natte  en  jonc 
qui  sert  de  lit,  de  table,  etc.  Chez  les  uns,  ce  sont  des 
meubles  élégants  ;  chez  les  autres,  il  n’y  a  que  les  objets  de 
première  nécessité;  chez  les  uns,  c’est  l’espace,  c’est  le  jour, 
c  est  la  lumière  5  chez  les  autres,  c’est  l’encombrement,  c’est 


—  13S  — 


l’obscurité,  c’est  la  misère;  chez  les  uns,  c’est  la  santé,  c’est 
la  vie  ;  chez  les  autres,  c’est  la  souffrance,  c’est  la  mort. 

Au  point  de  vue  de  l’éclairage,  le  gaz  n’a  pas  encore 
pénétré  jusque  sur  les  hauteurs  de  l’Anahuac,  et  nous  n’en 
parlerons  pas.  C’est  à  l’huile  et  au  pétrole  que  les  rues  et 
les  places  sont  éclairées,  et  il  en  est  de  même  des  apparte¬ 
ments  où  l’on  emploie  aussi  les  bougies.  Les  grandes  dimen¬ 
sions  ordinaires  des  pièces,  les  prises  d’air  qui  y  sont  faciles, 
font  que  les  effets  de  la  combustion  ne  s’y  révèlent  généra¬ 
lement  pas  d’une  manière  sens:ible.  Dans  les  longues  nuits 
de  bal  où  mille  lumières  étincelaient,  je  n’ai  jamais  remar¬ 
qué  de  jphénomènes  particuliers  parmi  la  foule  qui  encom¬ 
brait  les  salons  et  les  théâtres  ;  mais  dans  la  demeure  du 
pauvre,  c’est  une  tout  autre  affaire  :  ici,  l’on  brûle  de  mau¬ 
vaises  chandelles  qui  dégagent  des  vapeurs  nuisibles,  qui 
absorbent  l’oxygène  et  qui  remplissent  l’air  d’acide  carbo¬ 
nique  ;  on  en  est  presque  asphyxié,  et  je  me  rappelle  à  cet 
égard  un  fait  qui  mérite  d’être  noté.  C’était  sur  la  route  de 
Parras,  j’avais  installé  mon  lit  de  cantine  dans  l’unique 
chambre  d’une  des  maisons  les  plus  confortables  de  l’endroiL 
et  je  me  disposais  à  dormir,  quand  je  vis  une  vieille  femme 
sortir  d’un  trou  voisin  qui  servait  dé  débarras,  et  venir 
allumer  des  chandelles  placées  de  chaque  côté  d’une  sainte 
dont  c’était  la  fête  ;  les  chandelles  n’étaient  pas  consumées 
à  moitié,  qu’une  vapeur  irritante  se  développait,  et  que 
j’étais  obligé  d’aller  ouvrir  les  portes  dont  l’une  donnait 
sur  le  chemin,  et  l’autre  directement  sur  une  petite  cour 
où  il  y  avait  d’abord,  le  chien  et  le  chat,  furieux  d’avoir  été 
chassés  du  logis  où  ils  séjournaient  de  coutume,  et  ensuite, 
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comme  il  arrive  d’ordinaire,  un  âne,  de  la  volaille,  des 
cochons,  tout  cela  vivant  à  deux  pas  de  l’habitation  du 
maître.  Par  là  force  de  l’habitude,  les  Mexicains  ne  s’émeu¬ 
vent  pas  pour  si  peu,  mais  ils  en  ressentent  à  la  longue  les 
résultats  qui  sont  bien  plus  fâcheux,  en  pareille  circons¬ 
tance  sur  les  altitudes,  qu’au  niveau  des  mers.  C’est  là  sur¬ 
tout,  que  les  lampions,  les  torches,  qui  produisent  les  effets 
exagérés, de  la  chandelle,  devraient  être  rejetés;  c’est  là 
où  l’on  devrait  soigneusement  éviter  de  tolérer  dans  les 
appartements  des  animaux  qui  altèrent  l’atmosphère  d’une 
manière  analogue  à  l’homme;  c’est  là,  enfin,  où  il  faut  savoir 
éloigner  tout  ce  qui  peut  nuire  à  l’hématose. 

Nous  avons  dit,  dans  le  deuxième  volume  de  cet  ouvrage, 
le  système  employé  pour  amener  les  eaux  potables  à  Mexico; 
nous  savons  que  c’est  par  des  aqueducs  qu’elles  y  arrivent 
à  des  fontaines  appelées  aies  distribuer,  et  qu’en  outre  elles 
sont  fournies  par  des  puits  artésiens.  Ce  sont  les  agmdores^ 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  les  transportent  dans  les 
maisons  où  il  existe  en  plusieurs  points  des  puits  particu¬ 
liers  dont  le  produit  ne  peut  être  employé  pour  l’alimenta¬ 
tion. 

A  Puebla,  les  fontaines  particulières  et  les  fontaines  pu¬ 
bliques  au  nombre  de  44,  sont  alimentées  par  deux  sources 
qui  viennent.  Tune  du  Tepochoutchil,  l’autre  de  San  An¬ 
tonio,  à  une  lieue  vers  le  nord. 

A  Queretaro,  c’est  encore  par  un  aqueduc  que  les  eaux 
se  rendent  de  la  Canada  dans  cette  ville. 

A  San  Luis  de  Potosi,  les  eaux  potables  sont  fournies 
principalement  par  des  sources  situées  à  deux  lieues  envi- 


roii,  au  sud-est.  dans  le  fond  d’une  gorge  de  la  Sierra, 
Elles  sont  amenées  à  la  -ville  par  un  conduit  en  maçonnerie 
qui  contourne  les  montagnes  en  formant  de  nombreux 
zigzags,  traverse,  sur  un  aqueduc,  le  Rio  de  la  Spana,  et 
arrive  au  sanctuaire  de  Guadalupe  après  avoir  parcouru  des 
champs  de  maïs,  des  allées  sablonneuses  bordées  de  cactus, 
d’aloès  et  de  faux  poivriers.  Dans  la  gorge  la  végétation  est 
maigre  ;  on  y  exploite  une.  carrière  de  pierres  qui  servent 
aux  constructions  de  San  Luis.  Du  sanctuaire  de  Guada¬ 
lupe,  le  conduit  suit  la  chaussée  de  ce  nom,  et  parvient  enfin 
à  l’entrée  de  la  ville,  au  château  d’eau  où  elle  est  distribuée 
deux  fois  par  jour,  et  d’où  elle  se  répand  dans  les  différents 
quartiers. 

C’est  aussi  par  des  conduits  en  maçonnerie  que  l’eau  qui 
descend  de  la  montagne,  en  suivant  une  direction  du  sud 
au  nord,  va  se  rendre  à  Saltillo. 

Ces  conduits  ne  sont  pas  toujours  bien  entretenus,  et 
souvent  ils  laissent  de  longs  espaces  à  découvert,  mais  si 
les  eaux  qu’ils  charrient  peuvent  ainsi  se  charger  de  ma¬ 
tières  organiques  qui  disparaissent  par  la  filtration,  d’un 
autre  côté,  ceci  a  l’avantage  de  leur  permettre  de  s’aérer, 
ce  qui  est  important  sur  les  hauteurs. 

Nous  avons  vu  plus  haut  ce  qu’il  en  était  relativement  à 
la  distribution  des  eaux  dans  toutes  les  localités  qui  se  sont 
trouvées  sur  notre  parcours,  et,  dans  les  campagnes  propre¬ 
ment  dites,  c’est  ordinairement  à  l’aide  de  puits,  de  bar¬ 
rages,  de  norias^  qu’on  se  les  procure.  Bien  souvent  même, 
on  n’a  que  le  liquide  trouble  de  la  mare  voisine  où  les  bes¬ 
tiaux  s’abreuvent  en  même  temps  que  les  hommes.  La 
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quantité  qui  en  arrive  à  Mexico  par  les  aqueducs,  les  puits, 
le  canal  de  la  Yiga,  a  été  appréciée  dans  le  deuxième  vo¬ 
lume,  p.  281. 

Presque  toutes  les  maisons  aisées  des  villes  sont  munies 
de  pierres  à  filtrer  que  l’on  établit  sur  un  support  en  bois, 
dans  un  courant  d’air,  et  qui  laissent  tamiser  lentement  une 
eau  claire,  limpide,  qui  s’aère  en  tombant  d’une  certaine 
hauteur.  Comme  c’est  là  la  principale  boisson  4es  Mexi¬ 
cains,  il  s’ensuit  qu’ils  donnent  tous  leurs  soins  à  l’avoir 
dans  les  meilleures  conditions  possibles;  ce  que  l’on  peut 
leur  reprocher,  c’est  de  n’avoir  pas  su  éviter  partout  l’ins¬ 
tallation  de  conduits  en  plomb  pour  la  distribution  des  eaux 
aux  diverses  fontaines,  ainsi  qu’on  le  remarque  à  Mexico, 
en  particulier.  Nul  doute  que  des  coliques  n’en  soient  sou¬ 
vent  le  résultat. 

Les  égouts  laissent  en  tous  lieux  beaucoup  à  désirer.  Ils 
ne  reçoivent  pas  seulement,  nous  l’avons  vu,  les  eaux  qui 
n’ont  aucune  destination,  ou  qui,  après  avoir  servi,  sont 
devenues  nuisibles  à  la  santé  par  la  décomposition  des  ma¬ 
tières  organiques  qu'elles  renferment,  mais  encore  des  ma¬ 
tières  fécales,  des  immondices  de  toute  espèce.  Or,  ils  sont 
mal  construits,  mal  dallés  intérieurement,  trop  bas  et  trop 
peu  spacieux  pour  que  l’eau,  qui  tombe  en  grande  quantité 
et  rapidement  lors  des  pluies  d’orage,  puisse  être  évacuée 
àveç  facilité.  Ils  sont  en  outre  recouverts  par  des  pierres 
plates,  mal  jointes,  qui  laissent  échapper  des  émanations 
odorantes.  Enfin,  ils  n’ont  généralement  pas  unè  inclinai¬ 
son  suffisante  pour  permettre  l’écoulement  de  tout  ce  qu’ils 
renferment.  Sous  tous  ces  rapports  le  système  est  donc 
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■vicieux,  et  il  en  est  de  même  du  mode  de  curage.  Nous 
savons,  en  effet,  que  ce  curage  s’opère  en  soulevant  les 
pierres  qui  forment  le  couvercle,  et  en  déposant  à  droite  et 
à  gauche  des  égouts  les  substances  organiques  de  nature 
animale  et  végétale  qui  se  décomposent  au  contact  de  l’air, 
et  donnent  naissance  à  des  émanations  fétides  dont  l’inno¬ 
cuité  ne,  me  paraît  nullement  démontrée. 

Quant  au  débouché  des  égouts,  c’est,  nous  l’avons  dit, 
au  lac  Texcoco  qu’il  se  trouve  à  Mexico.  C’est  là  que  ces 
égouts  vont  déposer,  par  le  canal  San  Lazaro,  un  limon 
gras,  fétide,  qui  infecte  l’air  en  tout  temps,  mais  surtout 
lors  de  l’époque  des  sécheresses,  quand  les  eaux  du  lac  se 
trouvent  réduites  à  leur  minimum.  Ailleurs,  ils  aboutis¬ 
sent  à  des  fosses  profondes,  parfois  trop  voisines  des  villes, 
comme  cela  a  lieu  à  San  Luis  de  Potosi,  par  exemple.  Nulle 
part  les  détritus  humains,  les  boues,  les  immondices  ne  sont 
utilisés  pour  ragriculture,  et  partout  ils  deviennent  des 
foyers  d’infection. 

Les  égouts,  leur  curage,  comme  les  latrines  et  les  vi¬ 
danges,  ont  grand  besoin  d’être  complètement  modifiés  sur 
l’Anahuac,  et  ce  qui  se  fait  à  cet  égard  en  France  et  en 
Angleterre  pourrait  servir  de  modèle  au  Mexique. 

Les  abattoirs,  quand  il  en  existe,  sont  constitués  par  des 
espèces  de  hangars  ouverts  à  tous  les  vents,  et  situés  à 
proximité  de  la  ville,  si  ce  n’est  dans  un  de  ses  quartiers.  Ils 
sont  mal  dallés,  mal  nettoyés,  de  sorte  que  le  sang,  les 
débris  animaux,  qui  s’y  accumulent  dans  les  creux,  dans  les 
trous,  finissent  par  s’altérer,  par  se  décomposer,  et  si  les 
viandes  fraîches  ne  dégagent  aucune  émanation  nuisible,  il 
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ne  saurait  en  être  de  même  de  celles  qui  sont  putréfiées.  A 
Mexico,  el  mtro  (la  tuerie)  est  placée  dans  le  faubourg  de 
la  Viga^  près  le  canal  de  Chalco.  Ailleurs,  on  abat  en  plein 
air,  dans  un  champ,  dans  une  cour  mal  close,  dont  le  sol 
qui  est  à  nu  s’imprègne  à  la  longue  de  matières  organi¬ 
ques  et  devient  nauséabond. 

Des  abattoirs,  la  viande  est  portée  aux  boucheries,  sus¬ 
pendue  aux  crochets  d’une  espèce  de  bât  que  soutient  un 
mulet.  On  avait,  dans  les  derniers  temps  de  notre  occupa¬ 
tion,  remplacé  ce  système,  à  Mexico,  par  une  voiture  appro¬ 
priée,  et  c’était-là  une  bonne  mesure. 

Les  règlements  de  police  relatifs  à  la  boucherie  sont  les 
suivants  :  «  Les  bestiaux  qui  n’auront  pas  été  tués  à  l’abat- 
«  toir,  seront  perdus  pour  leurs  propriétaires.  Toute  viande 
«  qui  sortira  de  l’abattoir  en  portera  l’estampille,  sinon 
«  elle  sera  considérée  comme  provenant  d’animaux  tués 
«  clandestinement.  Excepté  celle  des  viandes  desséchées, 
«  l’introduction  des  viandes  mortes  est  interdite  à  Mexico. 
«  L’entrée  est  permise  pourlesoiseaux,  les  lapins,  les  lièvres, 
«  les  chevreaux  morts,  à  condition  qu’ils  aient  leur  peau, 
«  leur  tête  et  leurs  pieds.  Il  est  défendu  de  vendre  des 
«  têtes,  des  fressures,  des  tripes  sur  la  voie  publique.  Les 
tt  bouchers  sont  obligés  de  faire  transporter  chaque  jour 
«  les  immondices  de  leur  établissement,  dans  des  tonneaux 
«  bien  bouchés,  en  ayant  soin  que  leurs  domestiques  ne 
«  passent  pas  sur  les  trottoirs,  et  que  les  saletés  ne  s’écou- 
«  lent  pas  par  les  ruisseaux  et  les  égouts.  » 

Si  ces  ordonnances  sonfiloin  d’être  exécutées,  même  dans 
la  capitale,  à  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  dans  les  autres 


endroits  où  iln’y  a  aucune  surveillance.  C’est  de  cette  ma¬ 
nière  que  sur  l’Analiuac,  des  viandes  provenant  d’animaux 
malades  sont  souvent  livrées  à  la  consommation,  non  sans 
préjudice  pour  la  santé  publique. 

Nous  savons,  par  ce  que  nous  en  avons  dit  précédemment, 
que  dans  les  petites  localités,  légumes,  fruits,  viandes,  etc., 
tout  se  vend  sur  la  place  publique  à  certains  jours  de  la  se- 
maine.Dans  les  grandes  villes,  il  y  a  un  ou  plusieurs  marchés 
couverts.  A  Mexico,  par  exemple,  il  en  existe  quatre  dont  le 
principal  fait  l’angle  S.-E.  de  la  grande  place.  C’est  un  bâ¬ 
timent  quadrilatère  muni  de  portes  grillées,  et  possédant 
une  fontaine  à  son  centre.  Il  est  divisé  intérieurement  en 
allées  sur  les  côtés  desquelles  se  trouvent  de  petites  bou¬ 
tiques  en  planches  pour  les  bouchers,  les  charcutiers,  les 
épiciers,  les  grainetiers,  etc.,  etc.  Puis,  ce  senties  produits 
de  tous  les  climats  que  l’on  voit  réunis  en  pyramides,  à 
travers  lesquelles  on  circule  difficilement.  On  y  rencontre  la 
cerise  à  côté  de  l’ananas,  de  la  banane,  la  pomme,  la  poire, 
la  pêche,  l’abricot,  le  raisin,  à  côté  de  l’avocat,  du  mango, 
de  la  goyave,  de  la  sapote,  de  la  figue  ;  les  mûres,  les  noix, 
les  noisettes,  à  côté  du  fruit  du  nopal  etc.,  etc.  Ailleurs,  ce 
sont  des  monceaux  d’asperges,  de  petits  pois,  de  haricots 
de  diverses  espèces,  de  radis,  de  navets,  de  tomates,  d’ara¬ 
chides,  de  courges,  de  champignons,  de  pourpier,  de  salades 
variées,  etc.,  etc.  Ailleurs  encore,  on  débite  le  beurre,  les 
fromages,  les  œufs.  Ailleurs  enfin,  c’est  le  gibier,  c’est  le 
poisson. 

Autrefois,  rapporte  l’histoire,  plus  de  60,000  personnes 
se  réunissaient  chaque  jour  sur  la  principale  place  de 
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Mexico,  qui  était  entourée  de  galeries  où  chacun  étalait  sa 
marchandise.  C’étaient  des  étoffes,  des  produits  alimentaires 
de  toute  espèce;  c’étaient  des  bijoux  d’or,  d’argent,  de 
plomb,  de  laiton,  de  cuhre,  d’étain,  d’os,  de  coquilles  et 
déplumés;  c’étaient  des  pierres  taillées,  des  briques,  des 
tuiles,  des  bois  de  charpente  et  de  menuiserie  ;  c’étaient  des 
oiseaux  vivants  ou  dont  la  peau  avait  été  préparée  ;  c’étaient 
des  lapins,  des  lièvres,  des  chevreuils,  des  cerfs,  etc.,  etc. 
Les  herboristes  vendaient  des  plantes  médicinales,  et  les 
charlatans  débitaient  des  emplâtres,  des  onguents.'  Venaient 
ensuite  les  marchands  de  légumes,  de  maïs,  de  poissons, 
de  couleurs,  de  cuirs  tannés,  d’ustensiles  de  ménage  en 
terre  vernissée  et  peinte,  de  nattes  d’aloès,  de  jonc,  de 
palmier,  etc.  Il  y  avait,  comme  aujourd’hui,  des  restau¬ 
rants  en  plein  vent,  des  barbiers  pour  les  soins  de  la  tête. 
Des  portefaix  transportaient  à  domicile  les  objets  dont  les 
acheteurs  ne  voulaient  pas  se  charger.  On  y  louait  des  ou¬ 
vriers  qui  exécutaient  à  jour  fixe  le  travail  convenu.  Toutes 
les  transactions  se  faisaient  à  la  mesure,  et  il  ne  paraît  pas 
que  l’on  connût  alors  l’usage  des  poids.  Des  personnes 
étaient  chargées  de  vérifier  si  ces  mesures  étaient  exactes, 
et  des  magistrats  qui  se  tenaient  au  centre  de  la  place,  dans 
un  local  particulier,  avaient  pour  mission  de  régler  les  dif¬ 
férends  et  de  maintenir  l’ordre. 

Actuellement,  sur  les  marchés,  qui  s’ouvrent  tous  les  j  ours 
de  cinq  heures  du  matin  à  six  heures  du  soir,  où  il  est 
défendu  de  se  servir  de  lumières  artificielles,  de  dormir,  de 
passer  à  cheval,  de  laisser  des  bêtes  de  somme,  on  ne  peut 
plus  vendre  ni  liqueurs,  ni  vêtements  vieux  ou  neufs,  ni 
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étoffes,  ni  mulets,  ni  ânes,  ni  cbeTaux,  ni  porcs,  ni  animaux 
vivants,  ni  imprimés,  ni  meubles,  ni  bijoux,  ni  objets  d’or 
ou  d’argent,  ni  métaux,  etc.  (art.  12).  Les  marchands  am¬ 
bulants  doivent  y  payer  le  double  de  ce  que  paient  ceux  qui 
y  possèdent  une  boutique  (art.  14).  L’article  24  des  ordon¬ 
nances  de  police  prescrit  aux  employés  de  la  municipalité 
de  les  balayer  et  de  les  arroser  chaque  jour,  mais  la  commis¬ 
sion  de  surveillance  des  marchés,  composée  d’un  régisseur  et 
et  de  deux  administrateurs,  s’occupe  plus  de  la  perception 
des  impôts  sur  laquelle  elle  prélève  18  0/0,  que  de  ce  qui 
touche  à  la  salubrité,  et  c’est  ainsi  que  ces  marchés,  qui 
sont  généralement  bien  aérés,  bien  situés,  bien  isolés  des 
maisons  voisines,  pèchent  d’ordinaire  par  la  propreté,  par 
l’entretien.  Les  pavés  se  défoncent,  les  toits  s’écroulent,  et 
tout  cela  sans  qu’on  songe  à  les  réparer.  J’ai  visité  ceux  de 
Puebla,  de  Mexico,  de  San  Luis  de  Potosi,  etc.,  et  c’est  le 
même  reproche  que  l’on  peut  leur  adresser  à  tous. 

L’article  4  des  mêmes  ordonnances  dit  que  c’est  seule¬ 
ment  sur  les  marchés  que  l’on  vendra  les  comestibles,  les 
fruits  ;  qu’il  est  défendu  d’en  débiter  au  coin  des  rues,  sur 
les  trottoirs,  etc.,  et  cependant  sous  les  arcades  qui  garnis¬ 
sent  les  places  de  l’Anahuac,  sur  tout  leur  pourtour  ou  sur 
une  de  leurs  faces,  on  rencontre  presque  toujours  des  mar¬ 
chands  d’objets  divers  qui  gênent  la  circulation,  et  il  n’est 
pas  rare  d’y  respirer  des  odeurs  de  friture  qui  n’ont  rien 
d’agréable.  A  Mexico,  sous  les.  arceaux  du  jpbrtal  de  las 
pores.,  entre  les  pilastres,  ce  sont  des  étalages  de  toiles,  de 
zarapes,  de  rebozos,  d’habits  faits  à  la  mode  du  pays,  et 
d’étoffes  à  grands  dessins  aux  plus  vives  couleurs  qui  flat- 
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tent  surtout  l’indigène  ;  mais  sous  le  portai  de  los  merca- 
deres  et  sous  celui  qui  lui  fait  suite  en  remontant  la  rue  des 
Tlapateros,  outre  des  cigares,  des  jouets  d’enfants,  des 
marionnettes  en  cire,  en  terre,  en  étain,  etc.,  etc.,  on  livre 
au  passant  de  la  charcuterie,  des  mets  de  diverses  espèces, 
que  l’on  fait  cuire  en  plein  air  sur  des  fourneaux,  et  dont 
le  fumet  n’a  rien  de  bien  appétissant.  A  Puebla,  les  arcades 
de  la  place  de  la  cathédrale  sont  aussi  occupées  par  des 
petits  marchands  de  légumes,  de  fruits,  de  limonades,  de 
glaces,  etc.,  etc.  A  San  Luis  de  Potosi,  il  y  a  toute  une 
allée  réservée  aux  savetiers,  etc.,  etc.  C’est  là  une  coutume 
que  l’on  devrait  abolir  d’une  manière  complète. 

Dans  les  campagnes,  les  cadavres  des  animaux  sont  ordi¬ 
nairement  laissés  là  où  ils  se  trouvent  sans  que  l’on  prenne 
même  la  peine  de  les  éloigner  des  habitations.  On  en  ren¬ 
contre  ainsi  partout,  et  ce  sont  les  chiens  et  les  vautours 
qui  s’en  disputent  la  chair.  A  Mexico,  ils  sont  conduits  aux 
dépôts  des  ordures  où  ils  subissent  le  même  sort.  Rien  ne 
préserve  les  populations  des  incommodités  causées  par 
l’odeur  repoussante  qui  résulte  d’un  pareil  système  et  des 
dangers  qui  peuvent  en  naître,  au  point  de  vue  des  maladies 
contagieuses  et  infectueuses.  La  méthode  proposée  en  France 
par  le  docteur  Boucherie,  si  elle  est  sanctionnée  par  l’expé¬ 
rience,  réaliserait  une  très-importante  conquête  pour  l’hy¬ 
giène  publique,  à  Mexico  comme  à  Paris. 

Dans  l’intérieur  des  grandes  villes,  les  places  et  les  rues 
sont  pavées  en  pierres  porphyriques  de  dimensions  variables, 
et  garnies  de  trottoirs  également  pavés  ou  dallés.  Les  tra¬ 
vaux  de  propreté  y  sont  exécutés,  soit  ar  les  prisonniers, 
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comme  nous  l’avons  dit,  soit  par  les  soins  des  particuliers. 
Des  charriots  dont  une  sonnette  annonce  le  passage,  traver¬ 
sent  la  localité  matin  et  soir,  pour  ramasser  les  ordures 
qu’ils  transportent  ensuite  aux  dépôts  des  immondices  où 
elles  restent  exposées  à  l’air  libre.  Les  porteurs  d’eau  sont 
chargés  de  nettoyer  les  fontaines,  et  les  stations  de  voitures 
doivent  être  balayées  et  arrosées  chaque  jour  par  les  em¬ 
ployés  de  l’administration  ;  l’arrosage  public  est  inconnu  sur 
r  Anahuac.  Dans  les  petites  villes,  où  il  n’y  a  pas  de  pavage, 
toutes  les  mesures  de  salubrité,  dont  il  vient  d’être  question, 
sont  souvent  très-négligées,  et  nous  avons  vu  dans  quel  état 
se  trouvaient  habituellement  les  faubourgs  des  cités  impor¬ 
tantes  comme  Mexico,  Puebla,  San  Luis  de  Potosi,  etc. 
Nous  allons  maintenant  dire  quelques  mots  des  édifices 
publics. 

Les  églises  si  nombreuses  partout  au  Mexique,  sont  gé¬ 
néralement  bien  construites  en  matériaux  solides  ;  elles  sont 
à  terrasses  comme  les  maisons,  et  presque  toujours  parfai¬ 
tement  isolées;  elles  ont  une  hauteur  considérable,  et  leur 
étendue  est  plus  que  suffisante  pour  contenir  la  population 
qui  s^y  rend.  Les  principales  d’entre  elles  occupent  ordinai¬ 
rement,  en  tout  ou  en  partie,  un  des  côtés  de  la  grande  place. 
C’est  ce  que  l’on  observe  à  Palmar  ainsi  qu’à  Quechoulac 
où  il  y  en  a  deux  voisines  l’une  de  l’autre  :  une  au  nord 
qui  n’offrait  que  des  ruines  remplies  d’ossements  humains; 
l’autre  à  l’est,  dépendance  d’un  ancien  couvent,  qui  est 
entourée  d’une.pelouse  garnie  de  peupliers,  de  rosiers,  etc., 
et  qui  daterait,  dit-on,  de  Fernand  Cortès.  Même  disposi¬ 
tion  à  Acacingo  où  celle  du  nord  était  conservée  au  culte, 
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tciudis  qii6  cgIIb  de  l'est  avait  été  coïïipleteiïient  depouillce 
à  l'intérieur#  A  TépeacUj  sur  le  côte  oriental  de  la  place, 
srrande  église  degagee  sur  toutes  les  faces#  A  Ainozoc,  eglise 
à  l'est  et  église  à  l'ouest.  A  Puebla,  sur  la  grande  place 
encore,  plus  près  du  côté  sud  occupé  par  l’archevêché  que 
des  trois  autres  côtés  garnis  d’arcades,  se  trouve  la  cathé¬ 
drale  qui  a,  en  mesure  espagnole,  117  vares  de  longueur 
sur  60  de  largeur.  Sa  façade  est  ornée  de  quelques  sculp¬ 
tures,  et  ce  qu’elle  offre  de  plus  remarquable,  ce  sont  ses 
deux  clochers  à  jour  qui  laissent  apercevoir  entre  eux  un 
dôme  majestueux  suivi  d’une  petite  tour  finement  découpée. 
.  Au  centre  de  cette  église,  soutenue  par  des  colonnes  en 
pierres  grises  tirées  des  carrières  de  Guadalupe,  se  trouvent 
l’enceinte  en  bois  sculpté  réservée  au  chapitre,  et  le  maître- 
autel,  œuvre  remarquable  commencée  par  Toisa  et  conti¬ 
nuée  par  José  Manzo  en  1819.  C’est  ce  maître-autel  qu’éclai¬ 
rait  l’immense  lampe  en  argent  qui  a  été  convertie  en 
couverts  de  table,  lors  de  la  vente  des  biens  du  clergé. 

Sur  les  côtés  sont  de  hautes  chapelles  grillées^  bien 
éclairées,  où  nous  avons  vu  des  cadres  vides,  mais  qui  ren¬ 
fermaient  autrefois,  nous  a-t-on  dit,  les  stations,  peintes 
par  Cabrera,  un  des  rares  artistes  du  Mexique. 

La  cathédrale  a  des  caveaux  qui  contiennent  les  restes 
d’un  grand  nombre  d’évêques. 

Sur  la  grande  place  de  Mexico,  qui  est  occupée,  au  sud 
par  1  ayuntamiento  et  le  portai  de  las  flores,  a  Test  par  le 
palais,  à  1  ouest  par  le  portai  de  los  mercaderes,  se  trouve 
au  nord  la  cathédrale  qui,  comme  celle  de  Puebla,  est  con¬ 
struite  en  pierres  d  une  dimension  remarquable. 
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Cette  cathédrale  a  été  fondée  sous  l’empereur  Charles  V 
et  le  pape  Clément  Yll,  en  septembre  1530,  sur  l’emplace¬ 
ment  du  grand  teocalli  des  Aztèques.  Sa  façade  principale 
présente  trois  portiques  ornés  de  statues,  de  bas-reliefs,  et 
dont  l’architecture  se  rapporte  aux  genres  dorique,  ionique 
et  corinthien.  C’est  le  style  qui  suivit,  en  Espagne,  celui  de 
la  Renaissance,  lorsqu’on  abandonna  la  légèreté  et  la  grâce 
pour  une  sorte  de  régularité  souvent  lourde  et  monotone. 
Cette  façade  est  surmontée  de  deux  tours  carrées  qui  ont 
277  pieds  de  hauteur,  et  qui  sont  taillées  dans  des  propor¬ 
tions  moins  grandes  et  moins  élégantes  que  celles  de  la  ca¬ 
thédrale  de  Puehla.  Elles  se  terminent  en  forme  de  cloche, 
et  dans  leur  intervalle  se  dessine  une  magnifique  coupole. 

A  la  cathédrale  se  rattache  le  sagrario  où  se  célèbrent 
toutes  les  cérémonies  de  la  paroisse.  Ce  sagrario  n’a  aucun 
rapport  de  style  avec  l’édifice  précédent  dont  il  est  une  dé¬ 
pendance.  On  y  observe  le  genre  nommé  en  Espagne  chur- 
rigueresca,  sorte  de  mélange  d’arabe  et  de  renaissance,  du 
nom  de  Churriguera  son  auteur.  Rien  de  plus  bizarre  que 
ses  ornements. 

Dans  l’intérieur  de  la  cathédrale,  c’est  la  même  disposi¬ 
tion  qu’à  Puehla.  Ici  aussi  des  colonnes  granitiques  sou¬ 
tiennent  l’édifice,  et  sur  quatre  d’entre  elles  repose  la  cou¬ 
pole  dont  la  voûte  est  ornée  d’une  belle  peinture  à  fresque 
due  à  Jiméno.  Du  sommet  de  cette  'coupole  jusqu’à  terre  il 
y  a  228  pieds.  La  longueur  du  bâtiment  est  de  467  pieds 
du  nord  au  sud,  et  sa  largeur  de  219  ;  les  chapelles  latérales' 
sont  au  nombre  de  quatorze. 

Sagrario  et  cathédrale  sont  entourés  de  larges  trottoirs 
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bordés  par  124  bornes  en  pierres,  reliées  entre  elles  par 
des  chaînes  en  fer,  et  interrompues  seulement  aux  deux 
angles  de  la  façade  principale,  par  des  colonnes  surmontées 
de  croix  à  la  base  desquelles  s’enroule  le  serpent  des  Aztè¬ 
ques,  axec  des  calaveras.%\,  des  têtes  de  morts.  En  dehors 
des  [bornes,  sur  cette  façade  principale,  il  y  a  une  allée 
plantée  de  frênes  toujours  verts,  et  que  l’on  nomme  el 
paseo  de  las  cadenas  qui  forme  le  côté  nord  d’une  des  places 
les  plus  spacieuses  et  les  plus  régulières  qu’il  y  ait  au 
monde.  Malheureusement,  les  édifices  qui  l’entourent  ne 
sont  pas  assez  élevés  pour  son  étendue,  et  c’est  ce  qui  lui 
fait  perdre  beaucoup  de  son  grandiose. 

A  Guadalupe  Hidalgo,  il  y  a  deux  églises  :  l’une,  la  Col¬ 
légiale,  qui  ,  est  située  sur  la  place  ;  l’autre,  le  sanctuaire 
de  la  vierge  de ,  Guadalupe,  qui  s’élève  sur  la  colline  de 
Tepeyacac  à  l’endroit  où  fut  jadis  le  temple  d’une  déesse 
aztèque.  En  descendant  de  cette  dernière,  un  trouve  une 
chapelle  construite  au-dessus  d’une  source  dite  la  Source 
miraculeuse  de  NotrerDame,  de  Guadalupe,  et  qui  aurait  la 
vertu  de  guérir  les  paralytiques  et  tous  les  maux. 

■  Je  n’en  finirais  pas  si  je  devais  passer  en  revue  toutes  les 
églises  du  Mexique  où  le  style  de  décoration  intérieure -est 
partout  à  peu.près  le  même.  Ce  sont,  comme  le  dit  Ampère 
dans  sa  promenade  en  Amérique^  des  c’est-à-dire 

des  peintures  ,  séparées -les  unes  des  autres  par  des  cadres 
sculptés,  par  des  figures  en  demi-reliefs  et  en  ronde  bosse, 
mélange  singulier  qui  frappe  l’œil  dans  toutes  les  églises 
espagnoles  des  deux  mondes.  Le  cadre  est  un  objet  d’art 
comme  le  tableau,  et  souvent  tient  autant  de  place  que  lui  ; 
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quelquefois  l’accessoire  est  devenu  le  principal  :  il  en  résulte 
un  ensemble  qui  souvent  n’est  pas  d’un  goût  très-pur, 
mais  presque  toujours  d’une  grande  richesse  et  d’un  grand 
effet.  Quelquefois  les  peintures  expriment  un  vif  sentiment 
de  ferveur;  en  général  elles  sont  peu  remarquables  et  sou¬ 
vent  tout  à  fait  mauvaises.-  Des  crèches,  d’un  goût  puéril, 
ressemblent  à  des  jouets  d’enfant.  J’ai  vu  un  grand  Christ 
dont  la  tunique  était  semée  de  roses  qui  simulaient  des 
gouttes  de  sang,  mélange  du  gracieux  et  du  sombre  qui 
peignait  assez  bien  le  double  génie  de  la  dévotion  espa¬ 
gnole.  (Ampère,  livré  II,  p.  271.) 

Il  y  avait  autrefois  71  églises  ou  chapelles  à  Puebla,  88 
au  moins  à  Mexico,  et  ainsi  de  suite  dans  le  reste  du 
Mexique.  Le  gouvernement  de  Juarès  en  a  fait  abattre  un 
grand  nombre,  mais  il  en  reste  encore  beaucoup,  et  dans 
aucune  ü  n’y  a  de  chaises  ou  de  bancs,  de  sorte  que  les 
hommes  se  tiennent  debout^  et  que  les  femmes,  même  les 
plus  riches  et  les  plus  élégantes,  sont  à  genoux  ou  accroupies 
sur  leurs  talons.  Ceci  n’aurait  pas  un  très-grand  inconvé¬ 
nient  si  le  sol  était  partout  planchéié  comme  il  l’est  dans  la 
cathédrale  de  Mexico  ;  mais,  en  beaucoup  d’endroits  il  n’en 
est  pas  ainsi,  et  le  contact  prolongé  avec  des  dalles  froides 
et  humides  ne  peut  ne  pas  produire  des  accidents.  Nul  doute 
que  beaucoup  d’affections  utérines  et  rhumatismales  n  c 
tiennent  exclusivement  à  cette  cause. 

Autrefois,  les  restes  des  personnes  mortes  en  odeur  de 
sainteté  étaient  déposés  sous  les  autels  des  basiliques.  Cette 
pratique  mauvaise  n’existe  plus,  et  on  ne  rencontre  ordinai¬ 
rement  pas  non  plus  de  cimetières  autour  des  églises.  Il 


sont  situés  en  dehors  des  villes.  C’est  une  rangée  d’arcades 
et  d’édifices  en  briques.  Dans  chaque  compartiment  on  a 
pratiqué,  dans  l’épaisseur  des  murs^  des  cavités  en  forine 
de  four,  régulièrement  disposées  les  unes  par  rapport  aux 
autres.  Les  bières  sont  reçues  dans  ces  fours,  que  l’on 
scelle  par-dessus,  et  où  les  fluides  élastiques  qui  s’échap¬ 
pent  du  cadavre  lui  font  une  atmosphère  factice  qui  retarde, 
sa  décomposition .  et  le  convertit  en  momie  sèche,  Les 
pauvres  sont  enterrés  dans  des  fosses  communes  creusées 
au  milieu  des  carrés  qui  séparent  les  édifices.  Il  est  spécifié 
dans  les  ordonnances  de  police  de  Mexico,  qu’aucun  ca- 
.  davre  ne  sera  porté  au  cimetière  sans  être  couvert,  qu’au¬ 
cun  cadavre  ne  sera  inhumé  dans  les  cimetières  {panteoms) 
sans  un  permis  de  police,  que  la  police  avisera  chaque  mois 
le  conseil  de  salubrité  du  nombre  de  permis  accordés,  que 
les  paroisses  et  couvents  remettront  mensuellement  au  con¬ 
seil  de  salubrité,  l’état  des  morts,  leur  âge,  leur  profession, 
la  maladie  eause  du  décès,  en  signalant  ceux  qui  ont  été 
placés  dans  des  niches  {nichos)  ou  dans  de?  tombeaux  spé¬ 
ciaux.  Nous  savons  comment  toutes  ces  clauses  sont  obser¬ 
vées,  et  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  les  volumes  précé¬ 
dents  nous  dispense  d’entrer  dans  de  plus  grands  détails  à 
cet  égard..  Ce  que  nous  devons  ajouter,  c’est  que  la  vérifi¬ 
cation  compétente  des  décès  par  des  médecins  assermentés 
n’existe  pas  au  Mexique  où  les  cadavres  sont  le  plus  sou¬ 
vent  enterrés  sans  avoir  été  vus  par  un  homme  de  l’art,  et 
après  un  temps  postérieur  à  la  mort,  qui  n’est  pas  limité, 
d’où  inhumations  quelquefois  précipitées,  selon  toutes  les 
probabilités. 
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Si  les  églises  étaient  nombreuses,  les  couvents  ne  l’étaient 
pas  moins.  A  Puebla,  par  exemple,  on  en  comptait  neuf 
d’hommes,  onze  de  femmes,  et  quelques-uns  étaient  cloîtrés, 
Les  bâtiments  qui  en  restent  sont  presque  tous  construits 
sur  le  même  modèle.  Ce  sont  généralement  des  cours  rec¬ 
tangulaires,  garnies  à  leur  pourtour  de  galeries  sur  les¬ 
quelles  s’ ouvrent  des  chambres  sans  communication  entre 
elles,  et  possédant  chacune  une  fenêtre,,  à  dimensions  va¬ 
riables,  donnant  sur  les  dépendances.  Parfois,  il  n’y  a  pas 
de  galeries;  c’est  un  couloir  présentant  une  rangée  de 
cellules  sur  ses  deux  côtés,  de  sorte  que  les  fenêtres  don¬ 
nent,  d’une  part  sur  la  cour,  d’autre  part  sur  l’extérieur. 

L’aération  est  alors  plus  difficile  que  dans  le  premier  cas, 
mais  comme  chaque  chambre  était  réservée  à  un  seul  indi¬ 
vidu,  elle  était  néanmoins  suffisante,  en  raison  aussi  des 
vastes  espaces  libres  qui  entourent  les  établissements. 

La  même  disposition  se  rencontre  dans  un  grand  nombre 
des  hôpitaux  mexicains  d’aujourd’hui.  Il  n’est  pas  rare  que 
les  salles  donnantsur  les  galeries,  manquent  complètement 
de  fenêtres  sur  les  côtés  opposés,  comme  cela  s’observait 
dans  les  couvents  cloîtrés  dont  quelques-uns  ont  été  affectés 
au  service  hospitalier,  même  pour  les  malades  français. 
Ainsi  à  San  Francisco  à  Puebla ,  à  San  Jeronimo  à 
Mexico,  etc.,  etc.,  l’air  et  la  lumière  n’arrivaient  que  par 
une  face.  Ceci  est  évidemment  contraire  à  une  bonne  ven¬ 
tilation,  d’autant  que  la  disposition  de  la  cour  en  elle-même 
circonscrit  déjà  une  atmosphère  d’un  renouvellement  peu 
facile. 

Les  [malades  sont  ordinairement  placés  au  premier  et 
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unique  étage  des  bâtiments,  tandis  que  les  rez-de-chaussée 
sont  occupés  par  l’administration  et  les  dépendances.  Ce¬ 
pendant,  dans  les  hôpitaux  de  San  Eipolito  et  del  divino  Sal-> 
vador,  les  fous  et  les  folles  habitent  ces  rez-de-chaussée 
que  nous  savons  si  humides  et  si  malsains  à  Mexico.  Ils 
s’y  trouvent  dans  des  chambres  étroites  et  basses  où  le  jour 
pénètre  à  peine.  Ce  sont  des  établissements  mal  organisés. 

.  Les  hôpitaux,  en  général,  sont  situés  dans  des  quartiers 
encombrés  de  maisons  et  d’habitants,  au  même  niveau  que 
le  reste  de  la  ville.  Les  promenoirs  y  font  défaut,  et  les 
salles,  trop  exiguës  pour  le  nombre  de  lits  qu  elles  renfer¬ 
ment,  sont  le  plus  souvent  carrelées  au  lieu  d’être  plan- 
chéiées  ;  elles  n’ont  pas  de  tapis.  Dans  quelques-unes,  comme 
nous  l’avons  vu  plus,  haut,  existent  des  constructions  en 
briques  qui  servent  de  couchettes  ;  mais,  le  plus 'ordinaire¬ 
ment  ce  sont  des  lits  en  fer  garnis  ou  non  de  rideaux,  entre 
lesquels  il  y  a,  d’une  part,  une  petite  table  avec  assiettes, 
pots  et  tasses  en  ferblanc,  et  d’autre  part,  une  chaise  percée 
à  découvert  ou  masquée  par  un  voile  que  porte  une  tringle 
arrondie,  le  tout  pour  deux  malades.  Chaque  lit  se  compose 
d’un  matelas  en  laine,  d’un  oreiller  ou  plutôt  d’un  traversin, 
de  deux  draps  et  d’ une  couverture.  Ce  n’est  ni  chaud,  ni 
moelleux.  L’espace  qui  sépare  les  lits  n’atteint  souvent  pas 
un  mètre. 

-  Dans  ces  hôpitaux,  les  salles  de  bains  laissent  beaucoup 
à  désirer,  et  quant  aux  latrines,  elles  ne  diffèrent  guère  de 
celles  que  l’on  rencontre  dans  les  maisons  particulières. 
Plus  ou  moins  voisines  des  salles,  sans  vestibule,  médiocre¬ 
ment  ventilées,  elles  sont  séparées  en  cellules  distinctes  par 
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des  cloisons  en  planches,  mais  leur  siège,  en  bois  est  tout 
simplement  pourvu  d’une  lunette  par  où  les  matières 
fécales  se  rendent  à  des  fosses  communes  dont  les  .odeurs 
infectes  se  répandent  souvent  dans  l’établissement,  ainsi 
que  nous  l’avons  constaté  en  plusieurs  endroits.  Ce  sont  des 
dalles  inclinées  qui  en  forment  ordinairement  le  plancher. 

APuebla,  ily  avait  l’hôpital  San  Pedro,  l’hospice  des 
fous,  celui  des  pauvres  ou  de  San  Marco,  situé  près  du 
Pénitencier,  et  celui  des  enfants  exposés  ou  de  San  Cristo- 
bal.  Ces  derniers  furent  transformés  en  hôpitaux  de  sangre 
ou  de  blessés,  pendant  le  siège,  et  le  premier  seul,  affecté 
aux  maladies  ordinaires,  conserva  sa  destination  primitive. 

Outre  les  hôpitaux  de  San  HipoUto  et  de  San  Salvador^ 
les  hôpitaux  de  Mexico  sont  ceux  de  San  Awdfm  voisin  de 
lail/mem,  de  San  Juan  de  Bios  près  de  l’à/amec/a,  et  de 
San  Pablo,  où  les  sociétés  de  bienfaisance  française  et  espa¬ 
gnole,  ont  chacune  un  local  spécial  pour  le  traitement  de 
leurs  malades  pauvres.  C’est  là  aussi  où  l’on  a  réuni  les 
lépreux  après  la  suppression  de  l’hôpital  San  Lazaro  qui 
leur  était  autrefois  affecté. 

Dans  les  autres  localités  que  je  connais  et  où,  comme  à 
Mexico,  l’assistance  à  domicile  n’existe  pas,  il  n’y  a  qu’un 
seul  hôpital.  En  l’absence  de  dispensaires,  de  maisons 
d’accouchement,  etc.,  on  trouve  partout  un  fiévreux  à  côté 
d.’un  syphilitique,  à  côté  d’un  blessé,  et  des  enfants  à 
côté  de  femmes  en  couches,  etc.  Point  de  locaux  spéciaux 
pour  les  maladies  éruptives;  point  d’isolement  entre  les 
salles,  etc.,  etc. 

Parfois,  il  n’y  a  pas  de  pharmacie  dans  l’établissement. 
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et  c’est  une  sœur  de  charité  qui  est  chargée  de  la  prépara¬ 
tion  des  médicaments  qu’elle  se  procure  dans  une  officine 
voisine.  C’est  ce  que  l’on  remarque ,  même  à  Mexico,  à  l’hô¬ 
pital  San  Pablo.  Du  reste,  il  existe  bien  une  commission 
des  hôpitaux  à  V Ayuntamiento,  et  qui  varie  comme  lui,  à 
peu  près  chaque  année  ;  il  y  a  bien  aussi  un  administrateur 
pour  chaque  hôpital,  et  cependant  c’est  la  supérieure  des 
sœurs  de  charité  qui  fixe  les  dépenses,  qui  reçoit  les  fonds 
de  la  municipalité,  et  qui  les  emploie  comme  elle  l’entend. 
C’est  elle  aussi  qui  dirige  le  service  des  malades  exécuté 
par  des  sœurs  sous  ses  ordres,  par  des  infirmiers  et  d’autres 
serviteurs.  Faute  de  règlements,  on  ne  sait  même  pas  si 
elle  doit  commander  ou  obéir  aux  médecins  qui  n’ont  sou¬ 
vent  d’autre  hiérarchie  que  celle  que  fait  le  plus  ou  moins 
de  rétribution.  C’est  ainsi  que  celui  qui  est  le  plus  payé  est 
considéré  comme  supérieur  aux  autres. 

La  visite  médicale  se  fait  ordinairement  à  Mexico,  entre 
six  et  huit  heures.  Le  chef  de  service  pratique  alors  les  opé¬ 
rations  reconnues  nécessaires,  et  les  élèves  qui  sont  de 
garde  chacun  leur  tour,  pendant'  24  heures,  sont  chargés 
des  pansements  et  de  tout  ce  qui  concerne  la  petite  chirur¬ 
gie.  Les  médicaments  sont  administrés  aux  heures  pres¬ 
crites,  par  les  sœurs  de  charité,  et  la  distribution  des  aliments 
a  lieu  le  matin  à  sept  heures  pour  le  déjeuner,  à  onze  heures 
pour  le  dîner,  à  six  heures  pour  le  souper.  Le  régirné 
comprend  la  diète,  le  quart  de  portion,  la  demi-portion 
avec  ou  sans  viande,  et  la  portion  entière.  Cette  dernière 
ne  dépasse  pas  1,925  grammes,  tant  solides  que  liquides,  et 
les  pauvres  redoutent  généralement  d’entrer  dans  les  hôpi- 
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taux,  parce  que  disent-ils,  on  y  meurt  de  faim,  ce  qui  n’est 
pas  exagéré. 

Les  malades  n’ont  souvent  d’autre  costume  que  celui  qui 
leur  appartient,  et  qui  ne  consiste,  pour  l’ordinaire,  qu’eu 
des  lambeaux  dé  vêtements  imprégnés  de  crasse  et  de  ver¬ 
mine. 

Certains  hôpitaux  sont  munis  d’une  salle  des  morts,  d’un 
amphithéâtre,  d’une  salle  d’opérations,  mais  toutes  ces  dé¬ 
pendances  sont  généralement  dans  les  plus  mauvaises  condi¬ 
tions.  Il  en  est  même  ainsi  à  l’école  de  médecine  de  Mexico, 
où  l’on  trouve,  dans  un  pavillon  formant  second  étagé  et  don¬ 
nant  sur  les  terrasses,  le  musée  d’anatomie  avec  l’amphi¬ 
théâtre  des  cours.  Le  musée,  qui  ne  renferme  que  quelques 
pièces  sans  valeur  et  une  momie  parfaitement  conservée 
découverte  près  de  l’église  San  Domingo,  a  quatre  tablés 
de  dissection,  et  dans  l’amphithéâtre,  il  en  existe  une  qui 
sert  aux  démonstrations.  Cette  dernière  se  composé  d’un 
tuyau  d’appel  pour  l’aspiration  des  gaz  méphitiques,  eii 
même  temps  que  de  caisses  et  de  conduits  de  déversement 
pour  les  liquides.  C’est  ce  qu’il  y  a  de  mieux  compris  dans 
l’établissement  dont  le  premier  étage  est  affecté  à  .la  biblio¬ 
thèque  garnie  de  livres  français,  anglais,  allemands,  espa¬ 
gnols  ;  aux  cabinets  de  physique  et  de  chimie  qui  sont  assez 
bien  montés,  et  au  musée  d’histoire  naturelle  qui  était  en 
voie  de  formation  lors  de  notre  présence  à  Mexico.  Au  rez- 
de-chaussée,  c’est  la  chapelle  et  la  salle  des  thèses,  ornée 
de  la  statue  en  marbre  blanc  de  San  Lucas,  qui  est  l’céuvre 
d’un  sculpteur  mexicain  dont  le  nom  m’échappe. 

‘  Dans  son  entier,  l’école  de  médecine  forme  un  grand  bâ- 
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timent  avec  cour  et  galeries  intérieures,  situé  près  de  la 
douane,  sur  la  place  Santo  Domingo  et  qui  était  autrefois 
le  palais  de  l’inquisition.  On  y  voit  écrit  sur  le  fronton  : 
Escuela  de  medicina.  Le  nombre  des  élèves  y  est  de  150  à 
200  en  moyenne.  Les  agrégés  et  les  professeurs  en  sont 
nommés  au  concours.  La  durée  des  études  est  de  cinq  ans, 
non  compris  deux  années  de  sciences  accessoires.  On  y 
forme  aussi  les  pharmaciens,  boticarios,  pour  lesquels  il  n’y 
a  pas  d’école  spéciale. 

La  question  des  hôpitaux,  que  je  viens  d’esquisser  à  grands 
traits,  nous  montre  combien  de  réformes  il  faudrait  ap¬ 
porter  dans  le  service  hospitalier  de  l’Anahuac,  comme  en 
tout  à  peu  près  ce  qui  concerne  l’hygiène  publique  et  privée. 

Les  théâtres  de  l’Anahuac  sont  construits  sur  le  modèle 
des  nôtres  et  sont  passibles  des  mêmes  reproches.  Nulle 
part  il  n’y  a  de  cheminée  d’appel.  Celui  de  la  rue  Vergara^ 
à  Mexico,  est  le  seul  qui  soit  bâti  sur  de  grandes  propor¬ 
tions,  et  qui  présente  une  étendue  convenable. 

Les  divers  ordres  de  maisons  pénitentiaires  au  Mexique, 
comprennent  les  prisons  ordinaires,  les  pénitenciers  et  les 
présidios. 

■  Les  prisons  ordinaires  sont  habituellement  situées  dans 
ce  que  l’on  appelle  les  palais,  où  se  trouvent  l’habitation  du 
chef  de  l’État,  des  gouverneurs  de  province,  en  même  temps 
que  les  bureaux  de  la  préfecture  de  police,  et  qui  occupent 
souvent  un  des  côtés  de  la  place  principale  des  villes.  C’est 
ainsi  qu’à  Mexico,  le  palacio  del  Gobierno  formant  à  lui 
seul  le  côté  oriental  de  la  plaza-mayor,  sur  une  étendue 
de  deux  cents  mètres  environ,  renferme,  outre  les  loge- 
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menls.du  Président  de  la  république  actuelle^  les  ministères, 
une  prison,  une  caserne,  la  monnaie,  etc.  Une  autre  prison 
se  trouve  dans  la  Casa  de  Cabildo^  diputaàon  ou  palacio 
municipal^  qui  forme,  comme  nous  l’avons  vu,  avec  le  portai 
de  mercaderes,  le  côté  sud  de  la  place  de  la  cathédrale.  Il  en 
est  de  même  à  Puebla,  Queretaro,  San  Luis  de  Potosi,  etc. 

La  prison  se  compose  de  plusieurs  pièces,  qui  entourent 
des  cours  carrées  ou  patios^  et  où  manquent  l’air  et  la 
lumière.  Sous  les  pieds  la  terre  nue  ;  au  plafond,  des  solives; 
pour  tout  ameublement  une  cruche  fêlée  ;  voilà  ce  qui  cons¬ 
titue  leur  intérieur.  Si  l’on  ajoute  à  cela  qu’il  s’en  exhale 
toujours  des  odeurs  méphitiques,  amplement  justifiées  par 
les  habitudes  des  habitants  qui  en  consacrent  souvent  les 
coins  aux  usages  d’une  vespasienne,  on  aura  une  idée  de 
ces  bouges  où  les  prisonniers,  quand  ils  ne  sont  pas  oc¬ 
cupés  au  .  nettoyage  des  rues,  des  places,  des  égouts,  sont 
nonchalamment  étendus  sur  le  sol,  autour  d’un  lambeau 
de  fresada^  couverture  commune  qui  remplace  la  cape  des 
mendiants  espagnols,  manipulant  d’ignobles  tarots,  et  se 
disputant  quelques  cigarettes  au  hasard  du  monte.  . 

Leur  nourriture  se  compose  de  haricots  cuits  à  l’eau  et 
tortilles^  mais  tout  cela  en  si  minime  proportion  qu’il 
n’y  a  pas  de  quoi  satisfaire  le  plus  mince  appétit.  Heureu¬ 
sement  que,  quand  ils  sont  au  dehors,  traînant  leurs  chaînes 
deux  à  deux,  entre  des  soldats  qui  se  montrent  du  reste 
très-tolérants  envers  eux,  des  parents  ou  des  amis  trouvent 
toujours  moyen  de  leur  glisser  quelques  aliments,  ainsi 
que  des  cigarettes.  Ceci  a  lieu,  même  de  l’extérieur  à  l’in¬ 
térieur  de  rétablissement.  Ainsi,  à  San  Luis  de  Potosi,  par 
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exemple,  devant  les  fenêtres  grillées  qui  donnaient  sur  la 
rue,  on  voyait  continuellement  stationner  une  masse  de 
femmes,  d’enfants,  causant  à  travers  les  barreaux  avec 
leurs  pères,  leurs  frères,  leurs  époux,  et  leur  donnant  à 
boire  et  à  manger,  au  vu  et  su  des  gardiens  qui  n’y  met¬ 
taient  aucun  obstacle.  :  ' 

Quand  ils  sont  malades,  les  prisonniers  sont  transportés 
à  l’hôpital  où  ils  sont  installés  dans  une  aile  réservée 
appelée  departamiento  de  presos.  Là  aussi  régnent  ordi¬ 
nairement  l’incurie,  la  malpropreté,  l’encombrement,  et  le 
défaut  de  ventilation.  C’est  surtout  en  cçs  endroits  que  l’on 
rencontre  les  constructions  en  maçonnerie  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  et  qui,  établies  le  long  des  murs, présen¬ 
tent,  de  deux  mètres  en  deux  mètres,  des  séparations  for¬ 
mant  autant  de  lits  garnis  d’une  maigre  paillasse,  d’un  tra¬ 
versin,  de  deux  draps  de  coton  et  de  deux  vases  grossiers, 
en  terre  rouge,  placés  au  pied  de  la  couche.  Même  insuffi¬ 
sance  d’alimentation  que  dans  la  prison,  et  Yatole  du  matin, 
le  bouillon  du  midi,  Yatole  du  soir,  ne  peuvent  dans  aucun 
cas  réparer  les  pertes  éprouvées. 

Le  pénitencier  de  Puebla,  qui  a  été  démoli  en  partie  par 
nos  armes,  était  une  prison  cellulaire. 

Le  presidio  destiné  dans  le  principe  à  protéger  les  habi¬ 
tants  des  localités  où  il  se  trouvait,  n’est  plus  depuis  long¬ 
temps  qu’un  bagne,  où  l’on  retient  les  malfaiteurs  de  la 
pire  espèce.,  ou  mieux,  de  la  plus  basse  condition.  Partout 
l’hygiène  laisse  beaucoup  à  désirer,  et  il  en  est  de  même 
dans  les  casernes  qui  ne  sont  habituellement  que  des  habi¬ 
tations  ordinaires  affectées  au  logement  fies  troupes.  C’est 


le  plus  souvent  un  quadrilatère  plus  ou  moins  amplement 
développé,  enserrant  une  cour  entourée  de  portales^  et  à 
laquelle  on  arrive  par  \&  saguan  ou  allée  percée  dans  le  corps 
de  logis  de  façade.  On  n’y  trouve  ni  lits  de  camp,  ni  tables, 
ni  bancs,  ni  meubles, d’aucune  espèce;  un  gros  clou  dans 
le  mur  sert  à  accrocher  la  giberne.  Les  soldats  s’asseyent 
par  terre  comme  les  Orientaux  et  les  tailleurs  ;  ils  y  dorment 
aussi  enveloppés  dans  une  fresada  qui  compose  tout  leur  ba¬ 
gage.  La  malpropreté  la  plus  grande  y  règne  toujours,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  dansletomell,  p.  178,  et  quant  à  l’en¬ 
tretien  des  bâtiments  on  s’en  occupe  peu  :  les  pavés  sont 
défoncés,  les  murs,  couverts  de  dessins  grossiers,  tombent 
en  ruines  et  tout  est  à  l’abandon. 

Les  crèches,  les  salles  d’asile  sont  encore  inconnues  au 
Mexique.  Quant  aux  écoles,  la  plupart  pèchent  dans  le 
même  sens  que  chez  nous.  Celle  des  mines  {minena\  le 
seul  peut-être  de  tous  les  établissements  fondés  par  les 
Espagnols  qui  n’ait  pas  dégénéré  depuis  la  révolution, 
est  bien  tenue.  Cependant  les  élèves  n’y  ont  d’autre  dortoir 
que  de  petites  cellules  séparées  par  des  cloisons  en  planches, 
et  prenant  l’air  et  le  jour  sur  les  couloirs,  au  moyen  d’une 
ouverture  ménagée  au-dessus  de  la  porte.  Les  cloisons  ne 
s’élèvent  pas  jusqu’au  plafond,  de  sorte  que  toutes  les 
chambres  communiquent  par  la  partie  supérieure.  On  y 
trouve  une  couchette  en  fer,  une  table  de  nuit,  une  chaise, 
la  malle  qui  renferme  les  effets,  et  en  dehors  de  cela  il  y  a 
à  peine  de  la  place  pour  se  retourner. 

L’établissement  de  Saint-Ignace  est  tenu  d’une  manière 
remarquable  en  tout  ce  qui  ne  concerne  pas  l’instruction. 
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Il  est  situé  dans  une  espèce  de  palais  ;  il  renferme  cent  cin¬ 
quante  jeunes  filles  et  femmes  de  tout  âge  ;  on  y  entre  à 
neuf  ans  et  on  peut  y  finir  ses  jours.  Les  habitantes  du  lieu 
sont  divisées  en  groupes  de  huit  personnes  ayant  leur  mé¬ 
nage  à  part  et  un  dortoir  commun.  Les  lits  sont  d’une 
grande  élégance.  Chaque  groupe  vit  sous  la  direction  d’une 
nam^  présidente  nommée  par  la  directrice  [rectora]^  qui 
elle-même  est  nommée  par  la  junta.  Les  jeunes  personnes 
ont  une  tenue  parfaite  ;  elles  apprennent  à  coudre,  à  broder, 
à  lire,  à  écrire,  à  compter,  un  peu  de  musique.  Une  fois 
sorties  de  l’enfance,  elles  ne  lisent  et  n’étudient  plus. 

Il  y  avait  encore  à  Mexico  le  collège  Saint- Jean-de-Latran, 
où  l’on  délivrait  des  diplômes  qui  permettaient  d’exercer  la 
profession  d’avocat,  au  bout  de  huit  ans  d'étude,  sans  exa¬ 
mens  définitifs,  mais  après  avoir  été  interrogé  chaque  année 
avant  de  passer  dans  une  classe  supérieure.  Il  y  était  ad¬ 
joint  une  classe  d’enfants,  et,  de  part  et  d’autre,  les  locaux 
affectés  aux  cours. remplissaient  généralement  lés  condi¬ 
tions  d’une  hygiène  satisfaisante. 

Nous  terminerons  ce  paragraphe,  en  disant  que  sur  les 
édifices  publics  noû  plus  que  sur  les  maisons  particu¬ 
lières,  on  ne  rencontre  nulle]  part  de  paratonnerre  sur 
l’Anahuac.  Cependant  la  foudre  y  occasionne  rarement  des 
accidents,  et  ceci  tient,  comme  nous  l’avons  vu,  à  la  dis¬ 
position  des  montagnes  qui  entourent  les  vallées  et  qui  atti¬ 
rent  à  elles  l’électricité. 


CHAPITRE  IL 


BES  INGESTA. 

La  nation  espagnole  a  toujours  passé,  et  avec  raison,  pour 
être  d’une  grande  sobriété,  sobriété  qui  souvent  même  est 
allée  jusqu’à  l’excès.  Ce  peuple  a  d’ailleurs  emporté  par¬ 
tout  avec  lui  un  dédain  superbe  des  commodités  de  la  vie, 
qui,  s’il  a  quelques  avantages,  a  bien  aussi  ses  inconvé¬ 
nients;  ses  colonies  ont  donc  participé  des  mœurs  et  des 
goûts  de  la  métropole.  Aussi,  sur  tout  l’Aiiahuac,  comme 
dans  le  reste  du  Mexique,  le  confortable,  ce  bien-être  du 
chez  soi,  si  recherché  aujourd’hui  en  Europe  et  surtout  en 
Angleterre,  est-il  encore  inconnu,  si, ce  n’est  dans  quelques 
rares  maisons  des  grandes  villes.  Ces  maisons,  nous  venons 
de  le  voir  dans  le  chapitre  précédent,  sont  souvent  vastes, 
spacieuses,  etc.,  mais  leur  décoration  intérieure  n’est  ordi¬ 
nairement  rien  moins  que  splendide.  Pour  une  foule  de 
raisons  en  tête  desquelles  vient  la  crainte  des  insectes,  le 
papier  de  tenture,  nous  nous  le  rappelons,  n’y  est  pas  en 
usage.  Un  enduit,  mal  aplani  et  peint  à  la  détrempe,  re¬ 
couvre  invariablement  les  murs.  Point  de  glaces,  si  ce  n’est 
chez  quelques  privilégiés  de  la  fortune  ;  peu  de  meubles, 
surtout  chez  le  petit  bourgeois  où  des  coffres,  rangés  le  long 
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QU  mur,  servent  à  serrer  les  habillements  et  à  s’asseoir.  H 
est  de  bon  genre  cependant,  au  Mexique  comme  en  Espagne, 
de  remplir  le  salon  d’autant  de  chaises  et  de  canapés  de 
paille  qu’il  peut  en  tenir  le  long  du  mur,  en  les  serrant  de 
manière  à  avoir  quelque  difficulté  à  les  égrener.  Des  flam¬ 
beaux  d’argent,  des  bouquets  artificiels  complètent  l’ameu¬ 
blement;  de  pendules  point;  d’objets  d’art  pas  davantage, 
si  ce  n’est  peut-être  quelques  enluminures  religieuses.  Sur 
une  table,  l’inévitable  petit  brasero  de  cuivre,  espoir  du 
fumeur,  et  souvent  accrochée  à  la  muraille,  la  non  moins 
indispensable  guitare.  Voilà  le  mobilier  de  la  classe  aiséë; 
et  nous  savons  qu’au-dessous  de  cette  classe,  le  peuple  n’a 
généralement  que  son  petate^  son  fourneau  en  terre  et  ses 
quatre  petits  pots. 

Nous  verrons,  dans  un  autre  chapitre,  que  le  luxe  n’est 
guèré  plus  grand  en  ce  qui  concerne  les  et  quant 

aux  ingesta  dont  il  vâ  être  question,  il  nous  suffira  de  dire, 
pour  donner  tout  d’abord  une  idée  de  la  cuisine  mexicaiflé; 
que  la  table  est  encore  plus  négligée  que  le  reste. 

Après  Ces  préliminaires,  nous  allons  passer  en  revue  les 
alinients  et  les  boissons  en  commençant  par  ces  dernières. 


1 


Ingesla.  —  Des  boissons:  Boissons  aqueuses,  boissons  alcooliques, 
boissons  aromatiques. 

Nous  avons  dit,  dans  lé  paragraphe  II  du  premier  chapitré 
de  ce  volume,  que  l’eau  était  lâ  hbissoh  habituelle  des 
Mexicains,  et  que  cette  eau  était  fournie  par  des  soürcéSj 
des  rivières,  des  citernes,  des  puitSj  des  norias,  des  étangSi 
Nous  avons  vu  quelle  était  sa  composition  sur  lés  différents 
points  de  l’Anahüac  qu’il  nous  a  été  donné  dé  parcourir, 
et  les  moyens  employés  pour  la  rendre  potablèi  Ces  moyens 
sont  loin  toujours  d’atteindre  le  but  désiré,  de  sorte  que  de 
son  Usagé  résultent  souvent  des  inconvénients  sérieux  pour 
l’économie.  Les  eaux  croupies  qui  sont  saturées  de  gaz  et  dans 
lesquelles  le  contact  des  matières  hydrogénées  convertit  les 
sulfates  en  sulfures  fétides,  produisent  des  fièvres,  des  diar¬ 
rhées,  des  dyssenteries.  Il  faudrait,  avant  de  s’en  servir, 
les  soumettre  à  l’ébullition  qui  les  purgerait  de  leurs  gaz 
délétères  et  précipiterait  les  matières  organiques  par  la  cuis-^ 
son  ;  on  les  filtrerait  ensuite  à  travers  le  sablé  ou  mieux  à 
travers  du  charbon  pulvérisé j  qui  les  rendrait  insipides  et 
inodores  ;  enfin,  le  battage^  l’agitation  ouda  simple  exposi¬ 
tion  àhair  pendant  quelquesheures,suffiraientpourlesaérer. 
Mais  on  ttè  fait  rien  dé  toiit  cela,  et^  comme  nous  l’avons  dit. 


—  164  — 


la  seule  précaution  que  l’on  prenne  le  plus  souvent,  c’est  de 
laisser  déposer  l’eau  dans  une  série  de  vases  en  terre,  et  de 
la  décanter  ensuite,  alors  que  la  clarification  est  plus  ou 
moins  complète.  L’eau  saumâtre  altère  au  lieu  d’apaiser  la 
soif.  L’eau  des  puits  est  ordinairement  lourde,  elle  pèse  sur 
l’estomac  et  donne  lieu  à  des  troubles  digestifs,  à  des  coliques. 
L’unique  manière  de  l’utiliser  est  de  l’aérer,  de  la  filtrer  à 
travers  des  pierres  poreuses,  et  d’y  mettre  de  la  cendre  ou 
un  peu  de  carbonate  sodique,  comme  le  font  les  Mexicains, 
d’où  précipité  de  carbonate  de  chaux  qui  est  séparé  par  dé¬ 
cantation,  ou  qui  reste  sur  le  filtre.  Les  eaux  des  sources, 
sous  le  triple  rapport  de  la  température,  de  la  pureté  de 
composition  et  de  la  limpidité,  l’emportent  sur  celles  des 
rivières,  dont  le.  niveau  s’abaisse  pendant'  la  saison  sèche, 
et  qui  ne  fournissent  alors  qu’une  boisson  fade,  nauséa¬ 
bonde.  Les  grands  lacs  d’eau  douce,  les  barrages,  brassés 
par  les  vents,  ont  une  eau  d’une  qualité  intermédiaire  entre 
l’eau  des  sources  et  celle  des  rivières,  et  dont  l’emploi  est, 
sans  danger  pour  l’organisme.  L’eau  des  citernes  est  bonne; 
mais  à  la  condition  qu’elle  soit  filtrée,  et  qu’elle  ne  fasse 
pas  partie  des  dernières  portions  qui  restent  au  fond  du  . 
réservoir  à  la  fin  de  la  saison  sèche.,  Alors  en  effet,  malgré 
le  carbonate  de  chaux  et  le  charbon,  il  se  développe  une 
mauvaise  odeur/ due  à  la  décomposition  des  matières  orga¬ 
niques,  et  une  foule  d’animalcules  prennent  naissance. 

L’eau  potable  prise  à  doses  modérées,  en  mangeant,  est 
loin  d’être  nuisible  ;  mais,  en  raison  de  l’état  hygrométrique  • 
de  l’air,  de  la  sécheresse  de  la  bouche,  de  la  gorge,  etc;,  il 
arrive  souvent,  dans  les  maisons  mexicaines,  que  l’on  absorbe 
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entre  les  repas  de  grands  serres  de  ce  liquide,  d’où  perte 
de  l’appétit,  atonie  du  tube  digestif,  coliques,  diarrhée, 
pléthore  aqueuse  du  système  vasculaire,  affaiblissement  des 
centres  nerveux,  mollesse,  inertie  des  organes  de  la  loco¬ 
motion,  décoloration  des  téguments,  etc. 

La  fraîcheur  de  l’eau  est  une  des  conditions  que  l’on  re¬ 
cherche  à  Mexico  ;  aussi  laisse-t-on  cette  eau  filtrer  dan»  des 
endroits  bien  aérés  où  elle  est  reçue  dans  des  vases  en  terre 
poreuse.  Elle  n’acquiert  jamais  alors  une  température  ca¬ 
pable  de  donner  lieu  à  des  accidents,  et  elle  produit  une 
stimulation  gastrique  légère  qui  n’amène  à  sa  suite  aucun 
relâchement,  aucune  atonie. 

Aux  environs  des  volcans,  on  peut  facilement  se  procurer 
de  la  glace  en  tout  temps.  Ailleurs,  pour  faire  passer  l’eau 
de  l’état  liquide  à  l’état  solide,  il  suffit  d’en  déposer,  pen¬ 
dant  la  nuit,  comme  le  font  les  Indiens,  dans  des  feuilles 
de  sous  l’influence  de  l’évaporation  et  du  rayon¬ 

nement,  la  transformation  s’opère  rapidement.  Partout  ainsi 
il  est  permis  de  boire  froid.  Dans  les  petites  villes  de  l’in¬ 
térieur,  des  hommes  portent  sur  leur  tête  -  un  vase  en  fer- 
blanc  à  double  compartiment,  et  parcourent  les  rues  en 
criant  aguas  frescas,helados  (eaux  fraîches,  glaces)  ;  à  Mexico 
et  dans  les  grandes  villes,  on  voit  sur  les  places  des  tréteaux 
couverts  d’un  linge  blanc,  ornés  d’arceaux,  de  trophées,  de 
festons  de  verdure,  de  guirlandes  de  fleurs,  et  sur  lesquels 
sont  rangés  des  verres  gargantuesques ,  contenant  des 
liquides  teintés  de  bleu  ou  de  carmin,  et  recouverts  de  cale¬ 
basses  aux  vives  couleurs.  Derrière  ces  tréteaux  se  trouvent 
de  gracieuses  fillettes,  à  la  jupe  rouge  et  jaune,  à  la  che- 
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mise  brodée,  entourées  de  jarros^  cantaros  et  cantaritos, 
(jarres,  cruches  élégantes  à  deux  ou  trois  goulots  et  de 
grandeurs  différentes)  qui  invitent  au  î’e/mco  (rafraîchisse¬ 
ment)  .  Les  glaces,  les  sorbpts  ne  sont  ordinairement  absorbés 
ni  trop  vite,  ni  en  trop  grande  quantité  à  la  fois,  de  sorte  que 
leur  action  est  plutôt  bienfaisante  que  nuisible,  à  moins  de 
circonstances  qui  n’ont  rien  de  particulier  à  l’Anahuac,  et 
qui  dépendent  de  réchauffement  préalable  du  corps,  de 
l’état  de  l’estomac,  de  l’immobilité  ou  du  mouvement,  de 
l’exposition  à  des  courants  d’air,  etc.;  mais  l’habitude  de 
prendre  des  quantités  énormes  d’eau  glacée  à  jeun,  produit 
les  accidents  signalés  plus  haut,  et  de  plus,  il  en  résulte 
souvent,  comme  conséquences  immédiates,  les  phénomènes 
pathologiques  que  l’on  observe  en  pareil  cas  dans  nos 
régions.  Il  faut  joindre  à  cela  les  effets,  qui  naissent  secon¬ 
dairement,  d’une  évaporation  plus  active  sur  les  hauteurs 
qu’elle  ne  l’est  au  niveau  des  mers  ;  de  telle  sorte  que  si 
l’usage  modéré,  de  l’eau  fraîche,  prise  en  mangeant,  ne  peut 
avoir  que,  des  avantages  sur  l’Anahuac  où  les  fonctions 
n’ont  besoin  d’être  ni  ralenties,  ni  trop  fortement  stimulées, 
dans  des  conditions  satisfaisantes  d’organisation,  de  régime, 
d’habitation,  d’activité  physique  et  morale,  d’un  autre  côté 
l’abus  de  l’eau  froide,  glacée,  en  dehors  des  repas,  surtout  à 
l’état  de  repos,  donne  lieu  à  une  soustraction  de  calorique 
dont  les  résultats  ne  sauraient  être  que  fécheux.  Si  l’on  boit 
froid,  il  faut  le  faire  par  petites  gorgées,  sans  excès,  et  autant 
que  possible  sans  que  l’estomac  soit  a  vide.  Un  fait  du  reste 
dont  nous  avons  souvent  vériffé  l’exactitude,  c’est  que  plus  on 
boit,  plus  on  veut  boirq,  Dans  de  longues  marches  sous  un 
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soleil  ardent,  par  une  température  élevée,  nous  étions  moins 
altérés  en  nous  abstenant  de  boissons,  que  ceux  qui  en 
agissaient  tout  autrement. 

Après  l’eau,  la  boisson  la  plus  répandue  au  Mexique  est 
celle  que  l’on  tire  du  magu&y  par  les  procédés  dont  il  a  été 
question  dans  notre  premier  volume,  p.  108-112.  Du  suc 
de  maguey  manso-finq  à  feuilles  lancéolées,  qui  produit  le 
puhgue  le  plus  estimé,  a  fourni  à  M.  Boussingault  pour  un 
litre  pesant  1 ,040  grammes  : 


Grammes. 

Pour  100  de  suc. 

Glucose  (lévulose) . 

.  27,68 

2,645 

Sucre . . 

.  64,5b 

6,474 

Acide  malique.  . . .  .  .  .  • 

.  3,70 

0,353 

Gomme . 

5,70 

0,545 

Albumine . 

40,60 

4,043 

Ammoniaque.  .  . . . . 

.  0,06 

0,006 

■  Substances  minérales  :  potasse,  cbaux,  ma¬ 

gnésie,  acide  phospborique . 

6,50 

0,624 

Eau,  par  différence . . . 

.  927,24 

88,646 

4,046,00 

400,000 

Cette  analyse  établit  que  le  suc  de 

maguey 

nommé  agua- 

miel,  à  l’époque  où  il  est  recueilli  pour  être  mis  à  fermenter, 
renferme  une  proportion  de  sucre  supérieure  à  celle  de  la 
lévulose:  aussi  a-t-on  trouvé  dans  ce  suc  concentré  de  nom¬ 
breux  cristaux  de  sucre  candi. 

h’agmmiel,  d’une  manière  générale,  a  une  teinte  jaune 
pâle,  légèrement  opalescente  ;  sa  saveur  est  sucrée,  franche  ; 
elle  est  assez  mucilagineuse  pour  mousser  par  l’agitation. 
A  la  température  de  16"  sa  densité,  a  été  trouvée  de  1,040. 
Par  le  repos  çHe  laisse  un  léger  dépôt  ayant  l’apparence  de 
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l’albumine  coagulée.  L’ébullition  coagule  l’albumine  qu’elle 
renferme. 

Les  différences  que  présente  Xaguamiel  dépendent  du 
genre  de  maguey  qui  l’a  fournie.  Ainsi  le  maguey  metornetl 
ou  lechùguilla^  en  espagnol  pita^  en  mexicain  vulgairement 
reata,  qui  arrive  rarement  à  un  mètre  de  hauteur  ;  le  necm- 
metl,  qui  atteint  deux  mètres;  le  mepichahuac  ou  maguey 
cenizo^  qui  se  distingue  par  le  vert  sombre  de  ses  feuilles, 
et  qui  croît  jusqu’à  deux  mètres;  le  mexoxotl  verde  limon, 
d’une  élévation  égale  et  que  les  campagnards  nomment 
agrio  (aigre)  ;  le  mecometl  ou  chichimeco,  appelé  perro 
meco  par  les  laboureurs  :  tous  ces  maguey  es  donnent 
une  aguamiel  très-peu  abondante,  de  couleur  blanchâtre, 
d’une  saveur  aigre  et  désagréable.  Celle  du  sosometl  cimar- 
ron  ou  tentido  est  verdâtre,  mais  claire  et  douce  ;  celle  du 
tenexmetl  est  trouble  et  assez  chargée'  de  sucre,  celle  de 
Vixtametl  est  salée,  celle  qui  provient  du  mechichitl,  aussi 
nommé  espinoso  à  cause  du  grand  nombre  de  piquants  qu’of¬ 
frent  ses  feuilles,  et  dont  la  hauteur  est  de  un  mètre  et  demi 
environ,  ressemble  peu  au  suc  assez  abondant,  épais  et 
blanchâtre  du  dmarron  blanco,  au  suc  jaunâtre  et  doux  du 
cosmetl  blanco,  de  Vixmetl  dmarron,  au  liquide  très-abon¬ 
dant,  cristallin  et  doux  du  metlchichitl  fino,  superior  ou 
maguey  Colorado,  à  Y  aguamiel  chargée  de  sucre  du  soxotic 
où  verde  limon,  An  mecuametl  m  dmarron  fino,  du  cirriar- 
ron  fino  verde,  etc,,  etc.  Il  y  à  ainsi  plus  de  trente  espèces 
de  magueyes,  d’où  l’on  extrait  de  Y  aguamiel  présentant  des 
caractères  plus  ou  moins  distincts;  mais  la  meilleure  est 
incontestablement  celle  dont  il  a  été  question  plus  bâiit, 


—  169  — 


c’est-à-dire  celle  que  fournit  le  maguey  manso  fino  qui  est 
cultivé  dans  les  llanos  de  Apam,  où  il  atteint  quelquefois 
une  hauteur  prodigieuse, 

h'agmmiel  est  un  liquide  peu  sain  et  qùi  n’est  pas  em¬ 
ployé  dans  l’alimentation.  On  en  tire  le  pulque  en  le  mettant 
dans  des  peaux  de  bœufs  fixées  sur  quatre  piquets.  Jadis 
les  Indiens  avaient  Thabitude,  pour  en  activer  la  fermen¬ 
tation,  d’y  ajouter  une  herbe  qu’ils  nommaient  ocpactli; 
mais  cette  substance  rendait  le  pulque  très-enivrant  et  très- 
dangereux.  Aujourd’hui  on  se  contente  de.  l’additionner 
d’un  peu  de  madré  pulque^  c’est-à-dire  de  pulque  légère¬ 
ment  aigri  qui  fait  office  de  levure.  Une  fermentation  très- 
vive  ne  tarde  pas  alors  à  se  manifester.  Une  matière  blanche 
analogue  à  la  caséine  se  dépose  en  partie  ;  celle  qui  reste 
en  suspension  communique  au  liquide  une  certaine  opacité, 
un  aspect  lactescent.  La  fermentation  tumultueuse  est  ter¬ 
minée  en  trois  ou  quatre  jours,  souvent  plus  tôt.  Le  pulque 
est  alors  soutiré  dans  un  récipient  semblable  au  premier; 
la  fermentation,  en  se  ralentissant,  favorise  le  dépôt  de  ma¬ 
tières  albuminoïdes.  On  opère  un  dernier  soutirage  en  fai¬ 
sant  passer  le  liquide  dans  un  troisième  récipient  en  peau 
de  bœuf,  où  la  fermentation  s’achève.  Le  pulque  est  livré  à 
la  consommation.  Malgré  les  trois  soutirages,  cette  boisson 
conserve  son  apparence  laiteuse  ;  elle  ressemble  à  du  petit*: 
lait  mal  édulcoré. 

M.  Boussingault  a  analysé  du  pulque  de  Tlaxcala,  et  pour 
un  litre  pesant  976  grammes,  il  y  a  dosé  : 


-  170  - 


Volume.  Poids, 

cc.  gr. 


.  74 

72,60 

0,00 

2,10 

.  » 

Acide  suecinique . 

» 

1,40 

Idem  carbonique, . 

.  308 

0,60 

Idem  organique  (malique)  ? . 

» 

5,50 

Idem  butyrique . 

.  indices. 

indices. 

Idem  acétique.  . . 

.  indices. 

indices. 

Idem  lactique.  . . 

» 

0,00 

Matière  gommeuse.  .  ,  .  .  . . 

J) 

0,50 

Ammoniaque.  .  . . 

.  » 

0,05 

PotassB . . 

0,85 

Chaux,  magnésie,  acide  pbosphorique  . 

.  .. 

2,50 

Matière  azotée,  caséine . 

» 

1,90 

Eau . . . . 

» 

887,99 

976,00 

Ce,  p.ulque  avait  été  expédié  de  Vera-Cruz'dans  des  bour 
teilles  reinpUes  au  8/6.  seulement,  et  bouchées  avec  un  liège 
solidement  maintenu  par  des  liens  en  fil  de  fer.  A  l’ouver¬ 
ture  de  ces  bouteilles,  il  s’est  dégagé  de  l’acide  carbonique. 
Par  le  repos,  le  pulque  n’est  pas  devenu  limpide,  il  a  con¬ 
servé  l’apparence  du  petit-lait  ;  même  après  avoir  été  filtré 
il  est  resté  opalescent.  Sa  saveur,  légèrement  acide,  rappe¬ 
lait  celle  du  vin  de  palmier,  en  faisant  toutefois  abstraction 
de  Todeur,  que  deux  experts  ont  caractérisée  en  disant  :  le 
premier,  que  le  pulque  sentait  la  viande  très-faisandée  ;  le 
second,  le  vieux  fromage.  On  peut  prendre  la  moyenne  de 
ces  deux  appréciations  en  y  ajoutant,  ce  qu’un  chimiste 
seul  pouvait  reconnaître,  l’odeur  de  l’acide  butyrique  que 
l’on  perçoit  ordinairement  dans  les  produits  de  la  fermen¬ 
tation  du  lait.  La  matière  sucrée  avait  complètement  dis- 


paru,  circonstance  assez  rare  dans  les  liquides  fermentés, 
et  qu’explique  la  forte  proportion  de  substances  albumi¬ 
noïdes  contenues  dans  le  moût  de  V agave. 

On  pourrait  se  contenter  de  distinguer  le  pulque  en  diilce 
et  en  fuerte,  le  premier,  comme  sa  saveur  l’indique,  renfer¬ 
mant  encore  du  sucre  non  transformé  ;  le  second  ne  conte¬ 
nant  plus  de  principe  sucré,  âpre  au  goût,  plus  alcoolique, 
plus  enivrant  ;  mais  de  même  qu’il  y  a  plusieurs  espèces 
à!aguamiel,  on  reconnaît  aussi  plusieurs  espèces  à^pulque. 
C’est  ainsi  qu’on  nommQ pulque  fino,  ou  legitimo  celui  qui 
provient  du  maguey  manso,  que  l’on  récolte  avec  beaucoup 
de  soin  dans  les  haciendas  du  centre  de  la  vallée  d’Apam, 
et  que  l’on  transporte  à  Mexico  sans  y  aiouter  pendant  la 
route,  ni  eau,  ni  aucun  autre  ingrédient.  Pour  bien  appré¬ 
cier  hpulque^  c’est  de  celui-là  qu’il  faut  se  servir,  car  les 
autres  paraissent  désagréables  par  leur  odeur,  leur  saveur 
aigre,  quelquefois  amère  et  insupportable,  surtout  lors¬ 
qu’on  n’y  est  pas  habitué.  Ispulque  ordinario  est  fourni  par 
des  de  qualité  inférieure,  et  il  est  mal  préparé. 

Le  tlachiqm  tsX  recueilli  dans  la  vallée  de  Mexico;  les  ma¬ 
guey  es  d’où  on  l’extrait  se  trouvent  dans  une  terre  mauvaise, 
nitreuse, et  sont  grattés  avantla  saison;  il  renferme  de  l’alcool; 
il  a  une  saveur  douce,  agréable,  mais  il  est  peu  fermenté  et 
il  donne  lieu  à  de  la  somnolence,  à  des  douleurs  de  tête,  à 
de  vives  irritations  à  la  peau.  Les  soldats  français  préféraient 
le  pulque  tlachique  qui  se  vendait  dans  les  environs  de  San 
Cosme  au  mdW&uv pulque  d" Apam.  h^pulque  otomite  est  de 
même  qualité  que  le  précédent,  et  pour  les  mêmes  raisons. 
J^Qpulque  generoso  se  tire  de  maguey  es  de  bonne  espèce,  cul- 
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livés  dans  les  terres  froides,  montueuses,  peu  humides,  nul¬ 
lement  nitreuses,  et  taillés  quehrados  en  saison.  Le pulque 
criollo  est  fabriqué  sur  place  avec  de  Vagmmiel  apportée 
des  ranchüs,  etc.,  etc.  Quoi  qu’il  en  soit,  d’une  manière 
générale,  le  pulque  a  une  couleur  blanche  qui  tire  un  peu 
sur  le  bleuâtre;  il  est  assez  épais  et  quelquefois  glutineux  ; 
sa  saveur  est  légèrement  piquante,  douce-acidule  comme 
celle  du  cidre,  et  parfois  âpre  ;  son  odeur  de  viande  pourrie 
est  évidemment  dévelop^pée  pendant  la  fermentation,  puis¬ 
que  le  moût  de  V agave  est  inodore,  et  elle  ne  tient  pas, 
ainsi  que  quelques-uns  le  prétendent,  à  l’intervention  de 
la  matière  animale  appartenant  aux  peaux  de  bœufs  dans 
lesquelles  séjourne  le  moût.  C’est  là  la  manière  de  voir  de 
M.  Boussingault,  qui  dit  (1)  :  «  Cette  opinion  paraît  assez 
fondée  ;  en  effet,  si  l’on  envisage  la  constitution  physique 
et  chimique  de  la  sève  du  maguey^  on  s’aperçoit  qu’elle  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  du  lait  des  animaux,  particu¬ 
lièrement  du  lait  de  jument,  dans  lequel  il  n’y  a  que  fort  peu 
de  globules  de  beurre.  De  part  et  d’autre,  on  a  en  dissolu¬ 
tion  ou  en  suspension  un  ’  glucoside,  de  l’albumine,  de  la 
matière  caséeuse  ;  c’est  la  même  couleur,  la  même  opacité. 
La  comparaison  d’un  suc  végétal  an  lait  d’un  mammi¬ 
fère  est  bien  permise,  aujourd’hui  que  l’on  sait  que  les  ani¬ 
maux  s’assimilent,  en  les  modifiant  à  peine,,  des  matériaux 
tout  formés  dans  les  fourrages  . dont  ils  se  nourrissent.  Or, 
il  y  a  une  ressemblancé  frappante  entre  le  pulque  venant 


{\y  Archives  de  la  commission  scientifique  du  Mexique,  1. 1®'',  1®®  liv., 
P.21G-217. 
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de  la  sève  lactescente  du  maguey  et  le  koumiss^nç.  les  Kal- 
mouks  et  les  Edrghiz  préparent  en  faisant  fermenter  le  lait, 
soit  pour  le  boire  après  la  fermentation,  soit  pour  en  ex¬ 
traire  de  l’eau-de-vie  en  le  distillant.  Les  deux  liqueurs  ont 
le  même  aspect,  la  même  saveur,  à  très-peu  près  la  même 
odeur.  C’est  que,  suivant  la  température  à  laquelle  s’accom¬ 
plit  la  fermentation  d’un  glucoside  en  contact  avec  de  l’al¬ 
bumine  et  de  la  matière  caséeuse,  on  obtient  un  produit 
plus  ou  moins  odorant,  quelquefois  même  nauséabond, 
lorsque,  parallèlement  à  la  formation  de  l’alcool,  il  y  a  appa¬ 
rition  d’acide  butyrique,  acide  dont  j’ai  reconnu  la  présence 
dans  le  pulque.  » 

D’après  l’auteur  que  je  viens  de  citer,  «  la  teneur  du 
pulque  en  alcool,  7  litres  4  par  hectolitre,  approche  de  celle 
des  vins  légers,  jouissant  d’ailleurs  d’une  réputation  méritée, 
fondée  plutôt  sur  la  finesse  du  bouquet  que  sur  la  richesse 
alcoolique  ;  on  peut  citer  le  chablis,  renfermant  rarement 
en  volume  au  delà  de  7,5  d’alcool  pour  100.  » 

■  «  C’est  avec  le  cidre  que  le  pulque  a  peut-être  le  plus  d’a¬ 
nalogie  ;  l’un  et  l’autre  sont  d’une  conservation  difficile  ;  ils 
ne  renferment  que  peu  ou  point  de  tanin,  et  ont  moins 
d’acidité  que  le  vin.  » 

J’ai  décrit,  dans  le  tome  II,  p.  272,273,  les  effets  physio¬ 
logiques  du  pulque  que  l’on  considère  à  Mexico  comme  une 
boisson  stomachique,  fortifiante  et  surtout  très-nourriss?,nte. 
Pris  en  quantité  modérée,  il  ranime  de  telle  manière  le  sys¬ 
tème  nerveux,  qu’il  prédispose  à  l’allégresse.  A  plus  fortes 
doses,  il  trouble  les  sens  et  excite  les  passions  ;  il  cause 
plus  de  rixes,  de  batailles,  que  Xaguardiente  ou  la  bière. 
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Les  personnes  qui  rie  sont  pas  habituées  à  en  faire  usage, 
souffrent  de  la  tête  et  éprouvent  une  espèce  d’engourdissé- 
ment  cérébral  analogue  à  celui  que  produit  l’opium  ;  mais 
il  faut  faire  la  part  de  l’abus,  et  en  petite  quantité  i^pulqué 
facilite  la  digestion,  provoque  le  sommeil,  communique 
de  la  force,  de  la  vigueur,  sans  produire  ni  d’irritation,  ni 
de  goutte,  cette  affection  si  fréquente  en  Europe.  Les  buveurs 
de pulque  arrivent  à  un  âge  avancé,  sains,  robustes;,  et  c’est 
ce  que  l’on  remarque  surtout  chez  les  Espagnols  qui  préfè¬ 
rent  ce  liquide  au  meilleur  vin  de  leur  pays. 

Les  nombreux  indigènes  qui  vivent  dans  les  endroits  où 
l’on  récolte  le  pulque,  se  conservent  très-bien,  résistent 
parfaitement  aux  ardeurs  du  soleil,  à  la  pluie,  aux  vents,  et 
atteignent  70,  80  et  100  ans,  bien  qu’ils  n’aient  pour  toute 
nourriture  que  quelques  tortilles  et  un  peu  de  chile  qu’ils 
mangent  deux  fois  par  jour. 

Toutes  les  familles  de  Mexico  reconnaissent  que  les  nour^ 
rices  qui  consomment  du  pulque  ont  de  beaux  et  forts 
nourrissons.  Leur  lait  devient  tellement  abondant,  qu’il 
pourrait  suffire  à  deux  ou  trois  enfants  à  la  fois. 

Une  foule  de  personnes  malades  de  l’estomac,  et  ayant  em¬ 
ployé  en  vain  tous  les  traitements  connus,  sont  positivement 
sorties  du  tombeau  par  un  usage  bien  entendu  ûm.  pulque. 

L’ivresse  qu’occasionne  le  est  joyeuse  et  querel¬ 

leuse.  Elle  n’engendre  pas  le  delirium  iremens  qui  est  si 
commun  chez  les  buveurs  A'aquardiente,  Il  est  également 
d’observation  rigoureuse  que  la  longévité  ne  sé  rencontré 
pas  chez  ces  derniers,  tandis  que  ceux  qui  font  usage  du 
pulque  seul,  vivent  de  longues  années.  Ceci  tient  peut-êtrè 
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à  la  fécule  que  renferme  ce  liquide  et  qui  fait  qu’il  est  en 
même  temps  une  boisson  et  un  aliment,  tandis  que  Yaguar- 
diente  n’est  qu’une  boisson.  C’est  pour  cela  que  lepulque 
contribue  si  puissamment  à  donner  de  la  force,  à  réparer 
les  pertes,  et  à  procurer  un  sommeil  bienfaisant  aux  per¬ 
sonnes  débiles  qui  en  manquent. 

Il  est  digne  de  remarque  que  l’usage  habituel  du  pulqvA 
exige  beaucoup  d’activité  qui  pousse  à  une  transpiration 
abondante,  sinon  il  en  résulte  de  la  polysarcie.  C’est  pour 
cela  que  les  hommes  de  cabinet,  condamnés  à  l’immobilité^ 
ne  peuvent  en  boire  beaucoup,  bien  que  certainement  il 
leur  convienne  parfois  pour  se  nourrir  et  goûter  d’un  peu 
de  repos. 

Voilà  ce  que  disent  du  pulque  les  Mexicains.  Tout  en 
faisant  la  part  de  Texagération,  il  n’en  èst  pas  moins  Vrai  que 
prise  à  doses  modérées,  c’est  une  boisson  salubre.  Il  ne  de¬ 
vient  nuisible  que  par  l’excès,  ou  bien  lorsqu’il  est  de  mau¬ 
vaise  qualité,  ou  bien  encore  lorsqu’il  est  altéré  par  des 
plantes  amères,  par  des  quantités  considérables  de  chaux 
vive,  moyens  dont  les  indigènes  se  servent  quelquefois  pour 
avoir  une  liqueur  plus  forte,  et  se  rapprochant  du  chingui- 
rito  (aguardiente  de  canne).  En  dehors  de  ces  substances 

pulque  admet  très-bien  le  mélange  dé  beaucoup  d’autrés 
ingrédients  qui,  loin  de  le  rendre  nuisible,  en  font  au  con¬ 
traire  une  boisson  très-âgréablé.  C’est  alors  cé  que  l’on 
appelle  le  pulque  curado^  qui  sé  Confectionne  avec  unè 
quantité  proportionnelle  de  sucre  de  canne  et  des  fruits 
comme  l’ananas,  là  figue,  la  fraise,  l’orange,  la  cheremolia, 
la  goyave,  he, pulque  de  fraises  fermenté  en  peu  d’heures; 


-  176  — 


il  est  très-enivrant.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  celui  d’orange 
qui  peut  être  pris  en  grande  quantité  sans  troubler  les  sens. 
Additionné  d’un  peu  de  carbonate  de  soude,  le  pulque  a  un 
meilleur  goût,  et  à  l’égard  du  talchique^  cette  addition  est 
indispensable  pour  que  les  personnes  qui  n’y  sont  pas 
accoutumées  puissent  le  prendre.  Je  ne  parle  pas  de  la  fal¬ 
sification  avec  l’eau,  qui  est  très-fréquente,  et  qui  n’a  du 
reste  aucun  inconvénient. 

J’ai  dit,  dans  le  tome  II,  p.  272,273,  quelle  utilité  on 
pouvait  tirer  de  l’administration  du  q^ulque  dans  les  mala¬ 
dies  de  l’estomac,  les  affections  nerveuses,  les  diarrhées  ; 
ce  que  je  dois  ajouter,  c’est  que  ce  liquide  est  encore  con¬ 
sidéré  comme  emménagoguetîhez  certaines  chlorotiques  en 
contribuant  à  fortifier  leur  constitution,  et  en  modifiant 
la  composition  de  leur  sang,  dont  il  augmente  la  fibrine  et 
les  globules  rouges.  En  outre,  chez  les  accouchées  exemptes 
d’inflammations,  ce  serait  la  meilleure  boisson  qu’on  pour¬ 
rait  leur  offrir  après  la  fièvre  de  lait.  Du  reste,  Vaguamiel 
et  le  pulque  sont  employés  par  le  vulgaire  dans  presque 
toutes  les  maladies.  Ainsi  i’«ÿM«mze/bouillie  jusqu’à  réduc¬ 
tion  en  sirop  et  prise  à  jeun,  guérirait  les  tumeurs  et  les 
blennorrhées;  bouillie  avec  les  épines  dumaguey 

bien  triturées,  serait  une  excellente  médecine  contre  la 
gonorrhée,  qui  disparaîtrait  ainsi  complètement  en  huit  ou 
dix  jours;  les  frictions  de  pulque  mêlé  avec  la  espinosilla 
Qioitzia  coccinea)  combattraient  avantageusement  les  fièvres 
intermittentes  ;  les  tisanes  de  pulque  et  de  espinosilla  con¬ 
viendraient  contre  ces  dernières  affections  contractées  dans 
les  terres  chaudes  ;  l’usage  continuel  du  pulque  feraitrendre 
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les  calculs  en  poussières  fines  ;  pris  à  jeun,  il  éclaircirait  le 
teint;  chaud,  il  purgerait;  en  en  frottant  le  front  et  les 
tempes,  il  calmerait  les  douleurs  de  tête  produites  par  l’ac¬ 
tion  du  soleil;  ses  résidus  enlèveraient  les  rousseurs,  les 
taches,  les  verrues  du  visage.  En  un  mot,  pour  le  peuple, 
l^pulque  purifierait  le  sang,  tempérerait  et  rafraîchirait  le 
foie,  tempérerait  et  nettoierait  la  rate,  dissoudrait  toütes 
tumeurs,  dissiperait  et  expulserait  de  la  vessie  les  phlegmes 
et  toutes  les  matières  nuisibles.  Pour  augmenter  ses  pro¬ 
priétés  diurétiques,  on  y  joint  ïalharrana  (scilla  maritima), 
la  -pina  (bromelia  ananas),  le  rabano  (raphanus  sativus)  ; 
l’orange ,  le  quinquina  ajoutent  à  ses  vertus  anti-fé¬ 
briles,  etc.,  etc. 

L’usage  àsxpulqm  comme  boisson  et  comme  médicament 
est  donc  extrêmement  répandu  sur  l’Anahuac,  et  il  en  était 
déjà  ainsi  avant  la  conquête,  comme  le  prouve  l’histoire. 
Cet  usage  s'était  même  tellement  généralisé  chez  les  Aztè¬ 
ques,  que  plusieurs  rois  furent  obligés  de  dicter  des  lois 
contre  l’ivresse,  et  que  certaines  de  ces  lois  punissaient  de 
mort  les  nobles  qui  étaient  convaincus  d'en  avoir  abusé.  Le 
pulque  était  uniquement  permis  aux  femmes  qui  nourris¬ 
saient  et  aux  vieillards  ;  les  soldats  en  expédition  n’avaient 
le  droit  que  d’en  boire  une  certaine  quantité.  Aujourd’hui, 
à  Mexico,  une  population  de  200,000  âmes  consomme  an¬ 
nuellement  plus  de  soixante  millions  de  bouteilles  à^piilque^ 
ou  quatre  millions  au  moins  par  mois,  ce  qui  fait  près  d’un 
litre  pour  chaque  personne,  dose  énorme,  si  l’on  réfléchit 
au  nombre  d’individus,  femmes,  enfants,  etc.,  qui  ne  peu¬ 
vent  en  boire  ou  qui  n'en  boivent  que  très-peu.  A  un  quart 
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de  réal  la  bouteille,  c’est  un  capital  considérable  sortant 
de  la  classe  la  plus  pauvre  qui  est  celle  qui  consomme  le 
plus  àQpulque.  En  1793,  les  droits  sur  le  pulque  s’élevaient 
à  la  somme  de  4,088,695  francs  à  Mexico,  d’où  en  dédui¬ 
sant  les  frais  de  perception,  le  fisc  retirait  net  de  cet  impôt 
3,800,000  francs.  Actuelleinent  la  somme  est  plus  impor¬ 
tante  encore. 

Il  est  une  eau-de-vie,  Vagmrdiente^  qui  provient  de  la 
distillation  du/Jw/ç'Me;  elle  est  de  bon  goût,  et  son  odeur 
ne  rappelle  en  rien  celle  du  liquide  d’où  elle  est  tirée.  Le 
mescal  proprement  dit  est  fourni  par  une  des  petites  espèces 
du  maguey^  et  se  prépare  en  grand  de  la  manière  suivante  : 
Au  moment  de  la  maturité,  on  enlève  au  magueyl^  corazon 
ou  protubérance  conique  de  la  racine  qui  supporte  le  fais¬ 
ceau  des  feuilles  centrales,  et  du  sommet  de  laquelle  doit 
partir  la  fleur.  Dépouillé  de  ses  feuilles,  ce  corazon  présente 
l’aspect  d’un  ananas  énorme  ou  d’une  très-grosse  pomme 
de  pin.  Après  cette  sorte  de  castration,  le  pied  meurt, 
mais  la  plantation  se  perpétue  sans  frais  par  les  drageons. 

On  fait  griller  le  corazon  en  l’entassant  dans  des  fosses 
avec  du  bois  ;  cette  opération  développe  le  principe  saccha- 
rin  ou  plutôt  l’isole  simplement  en  favorisant  l’évaporation 
des  sucs  étrangers.  Alors,  la  racine  est  aussi  agréable  à 
mâcber  que  la  canne  à  sucre,  on  la  vend  sur  les  marchés^ 
et  les  gens  du  peuple  en  sont  friands.  Si  on  la  soumet  au 
pressoir,  il  s’en  écoule  du  miel  dit  miel  de  mescal,  dont  on 
fait  usage  en  guise  de  sucre.  Ce  miel  soumis  à  la  distilla¬ 
tion  donne  une  liqueur  qui  a  quelques  rapports  avec  le 
wiskey,  avec  le  genièvre  ;  c’est  le  mescal  à.mi  il  se  fait  une 
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immense  consommation  dans  les  tavernes  mexicaines  {vino- 
terias).  Son  aîNjme,  qui  est  désagréable,  pourrait  peut-être 
être  neutralisé  par  une  fabrication  mieux  entendue. 

La  distillation  du  vino  mèscal  est  un  fait  postérieur  à  la 
conquête,  les  indigènes  ne  connaissant  d’autre  procédé  que 
celui  de  la  fermentation  pour  obtenir  des  boissons  eni¬ 
vrantes  ;  mais  ils  tiraient  néanmoins  du  maguey^  en  faisant 
bouillir  le  corazon ,  un  aliment  appelé  mexcali ,  d’après 
Venegas.  C’est  là  l’étymologie  du  mot  mescal,  et,  vraisem¬ 
blablement  aussi,  l’origine  de  la  liqueur  elle-même.  Cette 
nourriture  est  encore  en  usage  chez  quelques  Indiens ,  et 
une  tribu  d’Apacheslui  doit  le  nom  de  mescaleros. 

Indépendamment  de  Yaguardiente  à^pulque^  il  y  a  aussi 
Vaguardiente  de  caria  ou  chinguiriio ,  qui  est  un  produit 
distillé  de  la  fermentation  des  résidus  de  sucre  brut  dissous 
dans  de  l’eau  ;  mais  ce  dernier  est  moins  employé  sur  les 
hauteurs  que  le  premier. 

Telles  sont,  avec  \Q  tepache  commun,  avec  le  tepache  de 
tumhiriche^  avec  la  chicha^  avec  iQ  pozole  (voir  1. 1,  p.  110- 
112),  les  principales  boissons  fermentées  et  distillées  em¬ 
ployées  sur  l’Anahuac.  Il  faut  y  joindre  cependant  le  vin 
récolté  sur  place,  comme  cela  a  lieu  du  côté  de  Parras,  où 
il  est  très-alcoolique ,  et  celui ,  plus  ou  moins  falsifié ,  qui 
provient  de  l’importation.  Ajoutons  que  la  bière  se  fabrique 
maintenant  dans  plusieurs  localités  des  hauts  plateaux,  et 
que  dans  certaines  villes,  surtout  à  Mexico ,  des  brasseries 
allemandes  et  anglaises  en  fournissent  de  bonne  composi¬ 
tion  et  qui  est  agréable  au  goût.  Toutefois  le  vin  et  la  bière, 
comme  tous  les  produits  de  ce  genre,  qui  arrivent  d’Europe, 
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restent  plutôt  des  objets  de  consommation  pour  les  étran¬ 
gers  que  pour  les  indigènes,  qui  s’en  tiennent  de  préférence 
aux  liquides  que  leur  procurent  les  végétaux  originaires  de 
leur  pays.  La  Providence  fait  bien  ce  qu’elle  fait,  et  ces  li¬ 
quides,  pris  dans  une  certaine  mesure,  n’auraient  certaine¬ 
ment  que  des  effets  avantageux.  De  tout  temps,  l’homme, 
sur  les  altitudes  comme  au  niveau  des  mers,  a  recherché  une 
boisson  fermentée,  si  ce  n’est  pour  l’apaisement  du  besoin 
immédiat  des  liquides ,  au  moins  à  titre  de  condiment,  de 
stimulant  général  des  fonctions.  C’est  ainsi  que  chaque  con¬ 
trée  a  eu  la  sienne  tirée  ,  en  Asie  du  riz  ,  en  Afrique  de 
l’igname  et  de  la  banane,  en  Europe  des  céréales,  en  Amé¬ 
rique  duyuca  (jatropha  manihot),  du  maïs,  etc.,  etc.  Que 
prouvent  les  déplorables  effets  de  l’ivrognerie,  au  Mexique 
comme  ailleurs  ?  et  parce  que  l’abus  des  alcooliques  est  une 
des  causes  les  plus  certaines  de  la  dégradation  physique 
des  habitants  de  l’Anahuac,  faut-il  arracher  le  mayuey 
de  cette  région?  Ce  serait  une  vaine  entreprise  contre 
Fusage  séculaire  et  l’instinct  des  hommes.  C’est  la  tempé¬ 
rance  qu’il  faut  prêcher,  non  l’abstinence  absolue  des  al¬ 
cooliques,  sauf  quelques  exceptions  parmi  lesquelles  on 
doit  citer  en  premier  lieu  les  tendances  congestionnelles  et 
l’idiosyncrasie  hépatique,  Il  y  a  du  reste  une  distinction  es¬ 
sentielle  à  établir  entre  les  nouveaux  venus  et  les  acclima¬ 
tés  ;  les  premiers  se  trouveront  toujours  bien  de  boire  plus 
d’eau  que  A&pulque^i  ^ aguardiente  y  en  raison  de  la  pré¬ 
disposition  aux  hypérémies,  aux  hémorrhagies,  aux  affec¬ 
tions  du  foie,  qui  existe  en  tout  temps  sur  les  hauteurs  de 
la  Cordillère  des  Andes ,  mais  surtout  à  cette  époque,  La 
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période  initiale  de  racclimatement  une  fois  passée,  l’alcool 
dilué  sert  à  entretenir  l’activité  fonctionnelle  indispensable 
au  maintien  de  la  santé  et  de  la  vie  ;  il  aide  à  combattre  les 
influences  débilitantes  de  plus  d’une  sorte  que  l’on  rencontre 
sur  les  altitudes  ;  l’Européen  peut  alors,  comme  les  indi¬ 
gènes,  user  modérément  des  boissons  fermentées  et  distil¬ 
lées  ;  un  léger  degré  de  stimulation  habituelle  est  tellement 
nécessaire  que  ceux  qui  s’abstiennent  complètement  de  ces 
boissons ,  sont  obligés  de  recourir  à  l’action  de  substances 
excitantes,  telles  que  le  chile^  et  en  même  temps  de  se  servir 
d’eau  fraîche ,  glacée ,  de  glaces  ,  de  sorbets.  Il  vaut  mieux 
toutefois ,  dans  l’emploi  des  alcooliques,  rester  au-dessous 
de  la  mesure  que  de  la  dépasser.  L’imminence  morbide  qui 
résulte  des  conditions  climatologiques  est  notablement 
augmentée  par  les  excès  habituels  alcooliques.  Sur  l’Ana- 
huac,  l’ivrognerie  imprime  à  la  fièvre  intermittente  des 
formes  graves  ;  multiplie  les  flux  diarrhéiques  et  dyssenté- 
riques  ;  favorise  les  congestions  et  les  suppurations  du  foie, 
ainsi  que  nous  l’avons  vu  à  propos  des  maladies  de  cet  or¬ 
gane  ;  entraîne  à  l’épilepsie,  aux  névroses ,  aux  conditions 
maladives  de  tout  genre  de  l’ordre  intellectuel,  physique  et 
moral,  aussi  bien  chez  l’individu  que  dans  sa  descendance. 
Ce  n’est  pas  trop  faire  que  de  placer  comme  cause  de  la  dé¬ 
générescence  de  l’espèce  sur  les  hauteurs,  l’ahus  de  l’alcool 
à  côté  des  épidémies  et  de  la  guerre,  comme  l’a  signalé 
M.  Quatrefages  pour  les  indigènes  de  l’ Amériqne  et  de  l’O¬ 
céanie,  et  M.  Rufz  pense  (1),  avec  le  plus  grand  nombre  des 


(1)  Bulletin  de  la  Société  d’anthropologie,  1. 1''’,  p.  266  et  suivantes. 
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auteurs,  que  l’alcool  a  été  le  principal  agent  de  destruction 
des  Indiens  de  l’Amérique. 

Parmi  les  boissons  aromatiques,  la  plus  en  usage  chez  les 
Mexicains  est  celle  qui  est  préparée  avec  le  chocolat,  qui  a 
été  employé  de  temps  immémorial  par  les  Aztèques,  et  qui 
est  encore  aujourd’hui  une  base  d’alimentation  pour  les  in¬ 
digènes  qui  le  fabriquent  avec  les  mêmes  ustensiles  dont 
on  sesertpour  la  confection  des  tortillas  de  maïs  (voir  1. 1, 
p.  122).  Ce  sont  les  femmes  qui  sont  chargées  de  ce  travail. 
Ellés  mondent  d’abord  à  la  main  les  graines  de  cacao  et 
elles  les  torréfient  sur  le  coma//2  jusqu’à  ce  que  leur  surface 
soit  devenue  luisante .  Puis  elles  les  réduisent  en  pâte  sur 
le  metate  en  y  incorporant  du  sucre  avec  une  petite  quantité 
de  vanille.  Lorsque  la  pâte  est  devenue  bien  fine ,  elles  la 
divisent  par  portions  qu’elles  tassent  dans  des  moules  en 
papier.  Elles  exposent  ces  moules  au  soleil  ou  sur  le  comallii 
et,  quand  la  pâte  est  ramollie  à  point,  elles  unissent  la  sur¬ 
face  en  imprimant  des  secousses  brusques  à  ces  moules  ; 
elles  laissent  refroidir  ensuite  (1). 

Le  chocolat  préparé  ainsi  n’a  pas  une  belle  couleur.  Il 
est  de  qualité  inférieure.  Le  sucre  qu’on  emploie  ordinai¬ 
rement  pour  cette  fabrication  est  du  sucre  du  pays,  non  raf¬ 
finé,  et  dont  nous  parlerons  plus  loin  ;  il  est  mal  incorporé 
dans  la  pâte  et  possède  souvent  une  odeur  de  mélasse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  liqueur  dont  il  est  la  base,  et  qui 
porte  son  nom  ;  chocolat,  chocolatito  comme  disent  les  Mexi- 


(1)  Mémoires  de  médecine  militaire,  t.x\n,T^.  Essai  topogra¬ 
phique  sur  Orizaba  et  ses  environs,  par  M.  Thomas. 
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cains,  est  un  aliment  complet;  par  le  sucre,  la  gomme,  l’ami¬ 
don,  etc. ,  il  subvient  aux  combustions  respiratoires  ;  par  son 
beurre  ou  matière  grasse,  à  la  régénération  des  tissus  grais¬ 
seux  ;  par  ses  principes  azotés,  à  Tentretien  et  à  la  répara¬ 
tion  du  tissu  musculaire,  du  sang,  etc.  Son  goût  plaît 
généralement  à  tous  les  estomacs,  à  moins  de  dispositions 
idiosyncrasiques  particulières,  et  nous  ne  pouvons  qu’en  re¬ 
commander  l’usage ,  surtout  si  l’on  a  soin  de  le  dissoudre 
dans  l’eau,  ce  qui  le  rend  plus  digestif. 

Les  graines  du  cacao  sont  retirées  du  fruit  lorsqu’il  est 
arrivé  à  maturité  complète ,  ce  que  l’on  reconnaît  à  ce  que. 
de  vert  il  est  devenu  jaune  avec  une  tache  rouge  à  sa  sur¬ 
face.  L’arbre  qui  les  produit  est  le  theohroma  cacao  ^caca- 
huatle  en  indien ,  qui  croît  dans  les  forêts  humides  des 
terres  tempérées  j  et  que  l’on  cultive  dans  des  ranchos  si¬ 
tués  à  quelques  lieues  de  Cordova. 

Le  café  noir  ou  au  lait  est  loin  d’être  autant  à  la  mode 
que  le  chocolat.  Cependant  le  caféier  se  rencontre  aussi  au 
Mexique  du  côté  d’Orizaba  et  de  Cordova,  où  il  est  très- 
abondant,  et  dont  la  graine  ressemble  à.  celle  qui  provient 
du  Brésil.  Elle  renferme  un  principe  amer  qui  se  commu¬ 
nique  à  l’infusion,  et  qui  la  rend  désagréable  pour  peu  que 
la  dose  en  ait  été  trop  forte.  En  dehors  de  cette  particula¬ 
rité,  elle  fournit  une  boisson  excellente,  tonique,  légèrement 
excitante,  dont  l’usage  ne  peut  qu’être  avantageux  sur  les 
hauteurs.  C’était  là,  comme  en  Afrique,  la  liqueur  favorite 
de  nos  soldats  ;  elle  les  aidait  à  vaincre  les  influences  débi¬ 
litantes  des  altitudes. 

Il  y  a  sans  doute  quelque  analogie  entre  l’action  du  café  et 
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celle  que  produit  l’abus  des  alcooliques  ;  mais,  aussi  diffé¬ 
rent  des  boissons  fortement  alcoolisées  que  des  vapeurs  nar¬ 
cotiques  qui  déterminent  l’ivresse  et  l’engourdissement  des 
sens,  le  café  semble  emprunter  à  ces  deux  ordres  de  modifi¬ 
cateurs  leurs  effets  sensibles  les  plus  agréables,  sans  repro¬ 
duire  leurs  inconvénients,  et,  pour  ainsi  dire,  leur  brutalité. 
Du  reste,  il  ne  doit  pas  être  trop  fort  pour  ne  pas  pousser 
la  stimulation  au  delà  d’une  limite  convenable,  et  c’est  en 
mangeant  ou  après  avoir  mangé  qu’il  faut  le  prendre  pour 
faciliter  la  digestion,  en  quantité  modérée  de  manière  qu’il 
ne  puisse  produire  aucun  accident. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  café  s’applique  au  thé,  qui  con¬ 
vient  parfaitement ,  pris  avec  prudence ,  en  faisant  un  mé¬ 
lange  de  thé  vert  et  de  thé  noir,  surtout  aux  personnes  qui , 
en  dehors  de  toutes  les  règles  hygiéniques  propres  aux  al¬ 
titudes,  mènent  une  vie,  oisive,  sédentaire,  etc.,  et  voient 
eonsécutivement  leurs  fonctions  digestives  diminuer ,  lan¬ 
guir.  Ce  que  l’on  nomme  thé  du  Mexique  n’est  que  l’ansé- 
rine  ambroisie  {chenopodium  ambroseoïdes  de  Linné  )  qui , 
à  l’état  de  culture  ou  à  l’état  sauvage ,  répand  une  odeur 
forte  et  agréable.  Sa  saveur  est  aromatique  et  un  peu  âcre. 
On  la  prend  en  infusion  comme  le  thé  de  Chine.  Elle  est 
considérée  comme  stomachique,  et  sudorifique.  Les  épiciers 
du  pays  donnent  aux  feuilles  la  forme  du  thé  de  Chine. 
Après  avoir  fait  macérer  ces  feuilles  dans  l’alcool,  ils  les  re¬ 
tirent,  les  exposent  au  soleil  et  les  roulent.  La  couleur  et  la 
forme  de  ce  thé  ressemblent  assez  à  celles  du  thé  vert. 
L  infusion  en  est  fade  et  peu  aromatique. 

Iæ.  colonchi  est,  comme  nous  le  savons,  le  jus  fermenté 
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du  cacliis  tuna.  La  chia  paient,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  d’une  espèce  de  sauge  que  l’on  croit  être  la  salvia  his- 
panica  de  Linné.  Ses  graines  sont  gris  de  plomb,  tachetées 
de  noir,  un  peu  plus  petites  que  celles  de  lin.  C’est  avec 
ces  graines  que  l’on  prépare  la  boisson  rafraîchissante  de 
ce  nom.  Au  contact  de  l’eau  elles  se .  comportent  comme 
celles  du  coing;  elles  s’entourent  d’une  matière  mucilagi- 
neuse  qui  se  divise  et  finit  par  se  dissoudre.  On  les  laisse 
tomber  d’une  certaine  hauteur  dans  un  vase  qui  contient 
de  l’eau,  en  même  temps  que  l’on  met  en  mouvement  un 
agitateur.  On  évite  de  cette- manière  de  voir  se  produire 
des  grumeaux.  On  abandonne  alors  le  liquide  à  lui-même, 
pendant  quelques  minutes  ;  on  le  décante,  on  l’édulcore 
avec  du  sucre,  puis  on  le  boit.  Quelquefois  on  aromatise 
cette  boisson  avec  des  écorces  de  citron  ou  avec  un  peu  de 
cannelle  en  poudre.  C’est  une  liqueur  très-appréciée  par  les 
Mexicains,  qui  la  boivent  dans  de  grands  verres  ;  elle  calme 
la  soif,  et  son  usage  modéré  ne  peut  avoir  aucun  inconvé¬ 
nient.  Il  en  est  de  même  pour  la  limonade  au  tamarin  que 
l’on  prépare  avec  la  pulpe  du  fruit  du  tamarinier  délayée 
dans  l’eau,  et  qui  est  légèrement  laxative  en  même  temps 
que  très-agréable. 


II 


Ingesta.  -  Mammifères,  oiseaux,  poissons,  insectes,  reptiles,  céréales 
I^umes,  fruits,  aliments  gras,  condiments,  régime. 


Après  cet  exposé  succinct  relatif  aux  boissons,  je  vais 
passer  rapidement  en  revue  les  principaux  comestibles  de 
TAnabuac,  en  commençant  par  les  viandes. 

Mammifères.  -  Avant  la  conquête,  les  Indiens,  habi-^ 
tants  du  Mexique,  n’avaient  aucun  animal  domestique. 
Les  conquérants  importèrent  d’abord  le  cbeval,  leur  pfin. 
cipal  instrument  de  guerre  qu’ils  n’oubliaient  jamais  dans 
leurs  voyages  de  découvertes;  puis,  des  vaches  et  des  tau-^ 
reaux  y  furent  introduits,  et  ensuite  des  moutons,  des 
porcs,  etc. 


A  partir  du  milieu  du  XVI*  siècle,  tous  ces  animaux  se 
multiplièrent  d'une  manière  surprenante,  et  en  devenant 
indigènes  ils  ne  perdirent  aucune  de  leurs  qualités  natives  j 
1  s  ne  se  modifièrent  d’une  façon  apparente  que  sous  le 
rapport  de  la  taille  qui,  sur  le  plateau  des  Andes,  est  de¬ 
venue  moindre  qu'eUe  ne  l’était  dans  le  principe. 

Les  millions  de  vaches,  bœufs  et  taureaux  qui  peuplent 
aujourdhui  les  vallées  del'Anahuac,  j  vivent  dansles  pâ¬ 
turages  sous  la  surveillance  de  cavaliers  que  l’on  nomme 
vaçueros.  Libres  dans  des  savanes  immenses  où  nulle  dé- 
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marcation  ne  les  arrête,  les  bestiaux  se  rencontrent  forcé¬ 
ment  dans  leurs  pérégrinations  capricieuses  à  la  recherche 
de  leur  nourriture.  Les  animaux  d’un  rancho  ou  d’une 
hacienda  restent  réunis  d’ordinaire  ;  chaque  troupeau  a  sa 
querencia,  son  pâturage  préféré  ;  mais  il  y  a  souvent  con¬ 
fusion  autour  de  la  même  presa,  sur  le  bord  du  même 
ruisseau  ou  sur  la  même  pelouse,  et  il  y  a  toujours  des 
défections  qui  s’opèrent.  Il  est  donc  nécessaire,  pour  éviter 
toute  fâcheuse  discussion  d’intérêt  entre  propriétaires,  que 
chacun  prenne  le  soin  d’éliminer  de  temps  en  temps  de  son 
troupeau  les  animaux  qui  ne  lui  appartiennent  pas.  Ce 
triage  se  fait  au  moins  une  fois  par  an  sur  chaque  domaine, 
rancho  ou  hacienda;  celui  des  chevaux  se  fait  un  autre 
jour. 

Reconnaître  un  animal  au  milieu  de  plusieurs  milliers 
serait  chose  impraticable  si  chacun  ne  portait  sur  la 
croupe,  comme  les  chevaux  d’escadron,  la  marque  du 
maître  imprimée  au  fer  chaud,  hierro,  d’où  le  nom  ^herra^ 
dero,  donné  à  la  cérémonie  de  la  marque  qui  se  fait  chaque 
année  pour  les  bestiaux  comme  pour  les  chevaux,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu  dans  le  1. 1.  Le  troupeau  étant  réuni  dans 
un  corraU  le  vaquera  sait  découvrir  la  marque  étrangère, 
et  son  lazo  va  s’abattre  sur  l’intrus  qui  est  isolé  et  chassé. 

Quoi  qu’il  en  soit,  habitué  à  la  vie  en  plein  air  et  réduit 
pour  son  alimentation  à  l’herbe  verte  du  pré,  le  bétail  mai¬ 
grit  l’hiver,  principalement  s’il  y  a  eu 'sécheresse  pendant 
l’été,  et  qu’il  n’ait  pu,  avant  la  mauvaise  saison,  acquérir 
l’embonpoint  nécessaire  pour  résister  au  froid  des  nuits  au¬ 
quel  il  paraît  très-sensible,  et  aux  jeûnes  débilitants  que  les 
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petites  gelées  le  forcent  quelquefois  à  subir.  A  la  saison 
des  pluies  il  se  refait,  quoique  le  nqu’veau  fourrage,  trop 
aqueux,  le  purge  dès  le  principe  ;  mais  une  fois  que  les 
graminées  commencent  à  mûrir  leurs  graines,  il  engraisse 
rapidement.  C’est  le  moment  où  l’animal  fournit  la  chair 
de  meilleure  qualité,  bien  qu’en  raison  de  son  existence  à 
moitié  sauvage,  cette  chair  reste  toujours  un  peu  coriace. 
Encore  faut-il  que,  non-seulement  il  n’ait  Ipas  été -sur¬ 
mené,  mais  encore  qu’il  n’ait  pas  parcouru  de  trop  longues 
distances  avant  d’arriver  à  l’endroit  où  il  doit  être  abattu. 
C’est  ainsi  que,  même  aux  abattoirs  des  villes,  où  l’on  mène 
naturellement  les  animaux  les  plus  gras  et  de  plus  haut 
prix,  on  trouve  rarement  de  très-bonne  viande,  tandis  qu’à 
la  campagne,  dans  les  haciendas,  là  où  l’on  abat  sur  place, 
pour  ainsi  dire,  cette  xiande  est  toujours  meilleure.  A 
Mexico,  ce  n’est,  le  plus  souvent,  qu’une  chair  maigre,  fi¬ 
breuse,  cédant  peu  de  principes  à  la  digestion.  Elle  est 
généralement  mal  saignée,  et  les  gens  riches  comnie  les 
étrangers  n’en  mangent  que  le  filet.  Le  reste,  qui  vaut  en 
moyenne  un  real  la  livre  de  16  onces,  soit  460  grammes, 
est  .découpé  en  morceaux,  sans  distinction  de  catégories, 
pour  le  puchero  des  classes  moyennes.  Le  puchero  est  notre 
pot-au-feu  ;  seulement,  au  Mexique,  comme  en  Espagne, 
chacun  y  ajoute,  suivant  ses  moyens,  du  mouton,  de  la 
volaille,  du  chorizo  ou  saucisson  ;  les  ignames,  les  raves 
amères  et  douces,  l’épi  de  maïs  vert,  y  figurent  au  premier 
rang;  le  chou  y  est  presque  de  rigueur  et  le  garbanzo  ou 
pois  jaune  n’y  fait  pas  faute. 

Nous  savons  que  le  bœuf  n’est  pas  seulement  mangé  à 
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l’état  frais,  mais  encore  lorsqu’il  est  découpé  en  lanières 
que  l’on  sale  et  que  l’on  fait  sécher  au  soleil.  C’est  le  tasajo 
dont  il  est  fait  un  grand  usage  dans  les  classes  pauvres,  et 
qui  provient  des  parties  les  moins  estimées  d’animaux  de 
qualité  tout  à  fait  inférieure.  Comme  le  goût  de  la  viande  se 
trouve  alors  complètement  dénaturé,  on  ne  s’aperçoit  guère 
de  cette  dernière  particularité  qui  n’en  a  pas  moins  son  re¬ 
tentissement  sur  l’organisme.  Ajoutons  que  ce  qui  peut 
servir  sous  forme  de  tasajo  ne  pourrait  être  employé  pour 
fabriquer  des  conserves  alimentaires  qui  exigent,  pour 
rester  bonnes,  d’avoir  été  confectionnées  avec  une  viande 
de  première  qualité.  Or  une  telle  viande  n’est  pas  com¬ 
mune  sur  l’Anahuac,  de  sorte  que  l’essai  des  conserves 
n’y  a  pas  encore  été  fait,  et  ne  le  sera  pas  avant  que  de 
grands  progrès  se  soient  réalisés  dans  l’agriculture,  dans 
l’élève  du  bétail,  etc.,  etc. 

A  proprement  parler,  on  ne  mange  pas  de  veau  sur  les 
hauteurs  du  Mexique.  Quand  l’animal  que  l’on  désigne  sous 
le  nom  de  becerro  est  tué,  il  a  déjà  atteint  l’âge  où  sa  chair 
a  cessé  d’être  blanche,  tendre,  etc. 

Toutes  les  parties  du  territoire  de  l’Anahuac  sont  favo¬ 
rables  à  l’éducation  du  mouton,  qui,  comme  on  le  sait, 
ne  boit  pas  beaucoup,  et  a  besoin,  par  conséquent,  de  peu 
d’eau.  Les  terrains  en  apparence  les  plus,  ingrats  lui  con¬ 
viennent,  aussi  s’est-il  énormément  propagé  sur  le  plateau 
mexicain  où  son  prix  est  peu  élevé.  C’est  le  carnero^  dont  la 
qualité  déjà  bonne,  pourrait  être  améliorée  encore  par  des 
croisements  judicieux  et  par  des  soins  intelligents.  Long¬ 
temps  sa  chair  fut  considérée  comme  inutile  ou  mauvaise  ; 
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aujourd’hui  la  cousommation  en  est  très-grande,  mais  plus 
encore  parmi  les  étrangers  que  parmi  les  indigènes.  On  en 
fait  surtout  un  plat  qui  porte  le  nom  de  mole,  et  qui  n’est 
autre  chose  qu’une  sorte  de  ragoût  à  sauce  de  tomates  for¬ 
tement  pimentée* 

Le  chevreau  et  l’agneau  sont  assez  recherchés.  La  chair 
de  la  chèvre  se  vend  sur  les  marchés  sous  (le  nom  de  chito. 

Les  porcs  abondent  dans  les  campagnes  de  l’Anahuac, 
et  le  plus  souvent  ce  sont  eux  qui  pourvoient  eux-mêmes  à 
leur  engraissement  par  la  maraude  ;  aussi  se  ressentent-ils 
de  ce  genre  de  vie.  Petits,  alertes,  bien  découplés,  jambes 
fines  et  nerveuses,  ils  ont  des  allures  de  sangliers.  Alors 
même  que  le  lard  les  arrondit,  ce  n’est  jamais  complète¬ 
ment  aux  dépens  de  la  forme  ;  ils  ne  ressemblent  en  rien  h 
cette  masse  de  charcuterie  que  l’on  conduit  à  nos  marchés. 
Ils  sont  audacieux,  agressifs,  même,  et  se  nourrissent  de 
tout  ce  qu’ils  trouvent,  de  tout  ce  qu’ils  rencontrent.  Ils 
mangent  les  excréments  les  uns  des  autres,  ils  mangent 
ceux  de  l’homme,  et  s’il  s’y  trouve  des  cucurbitains  (œufs 
de  tænia),  cela  suffit,  comme  il  arrive  parfois,  pour  donner 
la  ladrerie  à  tout  un  troupeau.  C’est  un  fait  que  nous  avons 
observé,  surtout  à  Palmar,  et  dont  nous  avons  rendu  compte 
dès  1862.  Or  comme  les  cysticerques  qui  constituent  la 
ladrerie  du  porc  ne  sont  autre  chose  que  des  larves  ou 
scolex  du  tænia  solium  qui,  ingérés  dans  l’estomac  de 
l’homme  avec  la  viande  crue  ou  mal  cuite,  sont  l’origine  la 
plus  fréquente,  sinon  exclusive,  du  développement  de  cet 
entozoaire,^  il  s’ensuit  qu’il  est  heureux  qu’au  Mexique  la 
chair  de  1  animal  ne  soit  ordinairement  consommée  qu’après 
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avoir  été  soumise  à  une  température  capable  de  détruire  le 
cysticerque  ladrique  comme  les  trichines.  Ajoutons  que  la 
graisse  de  porc  dont  on  fait  un  grand  usage,  et  qui  ne  pa¬ 
raît  pas  contenir  de  cysticerques  dans  son  intérieur,  n’est 
Jamais  utilisée  qu’après  avoir  été  liquéfiée  par  une  forte 
chaleur.  Ce  sont  sans  doute  ces  conditions  qui  font  que  le 
tœnia  solium  et  la  trichinose  ne  sont  pas  fréquents  à  Mexico  ; 
je  n’ai  rencontré  que  quelques  cas  de  la  première  affection, 
et  je  ne  sache  pas  que  la  seconde  soit  connue  sur  le  plateau 
des  Andes. 

Comme,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  il  suffit  d’un  individu 
atteint  de  tænia  et  rendant  des  cucurhitains  pour  infecter 
un  grand  nombre  de  porcs,  il  s’ensuit  nécessairement  que 
le  nombre  de  tœnia  solium  existant  chez  l’homme  n’est 
pas  en  rapport  avec  celui  de  ces  animaux  atteints  de  ladre¬ 
rie  ;  mais  si,  en  raison  des  préparations  auxquelles  elle  a  été 
soumise,  la  viande  de  porc  ladre  a  perdu  ses  cysticerques, 
elle  n’en  reste  pas  moins  un  aliment  fade,  peu  digestible, 
peu  réparateur,  prompt  à  se  putréfier,  et  nous  avions  soin, 
lorsque  nous  en  rencontrions,  de  la  faire  exclure  du  régime 
de  nos  soldats.  Les  Mexicains  devraient  en  agir  de  même. 
En  outre,  Louchard,  inspecteur  principal  de  la  boucherie 
à  Paris,  a  signalé  à  Delpech  (1)  une  diminution  marquée 
de  la  ladrerie  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  depuis  que 
les  porcs,  nourris  de  viandes  cuites  ou  de  végétaux,  ne 
mangent  plus  d’ordures,  ne  se  vautrent  plus  sur  les  fu¬ 


it  )  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales,  2®série,  1. 1 
p.102. 
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niiôrs^  sont  lavéSj  conduits  a  1  air  ot  trouvent  litiere  fraîche 
de  temps  en  temps  au  retour  ;  elle  augmente,  au  contraire, 
dans  la  race  limousine  qui  vit  dans  des  conditions  inverses  ; 
aussi  sa  chair  est-elle  «  pleureuse,  molle,  plus  blanche 
après  la  cuisson,  sa  graisse  plus  malléable,  presque  liquide 
en  été.  »  Ceci  est  un  enseignement,  et  indique  la  manière 
de  rendre  moins  commune  la  ladrerie,  sur  l’Anahuac 
comme  ailleurs. 

Les  moutons  sont  sujets  à  peu  de  maladies  sur  le  pla¬ 
teau  mexicain.  Vivant  dans  des  pacages  généralement  secs, 
ils  ne  sont  guère  hantés  par  des  parasites,  et  sont  rarement 
atteints  de  ce  que  l’on  appelle  cachexie  aqueuse,  qui  rend 
leur  chair  impropre  à  l’alimentation. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les  Indiens  mangeaient 
de  la  viande  de  mulet ,  de  cheval ,  même  lorsque  ces  ani¬ 
maux  étaient  morts  de  maladie  ;  dans  les  autres  classes  de 
la  société  ,  comme  la  police  bromatologique  est  loin 
d’être  bien  faite ,  il  n’est  pas  rare  que  l’on  consomme 
la  chair  de  bestiaux  ayant  succombé  à  des  affections  di¬ 
verses  plus  ou  moins  graves  ;  c’est  ainsi  qu’en  1864,  à 
Mexico,  des  bœufs  atteints  du  typhus  charbonneux  étaient 
débités  dans  les  étals  ordinairement  malpropres  et  mal  te¬ 
nus  des  bouchers.  Je  veux  bien  que  l’on  ait  exagéré  l’in¬ 
fluence  mauvaise  d’une  telle  alimentation,  mais  on  ne  fera 
pas  qu’elle  soit  très-saine ,  et  partout  l’on  devrait  bien  se 
pénétrer  de  cette  pensée  du  préfet  de  police  de  la  Seine, 
inscrite  dans  un  rapport  ofîiciel  de  1851  :  «  La  santé  pu¬ 
blique  est  un  intérêt  de  premier  ordre ,  et  la  théorie  qui 
prétend  contester  ou  nier  le  -danger  des  viandes  insalubres 
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n’est  pas  assez  accréditée  encore  pour  dispenser  l’adminis¬ 
tration  d’une  surveillance  active  et  efficace.  » 

Les  Mexicains  sontpeu  amateurs  de  gibier.  Ilsne  mangent 
guère  les  lapins,  les  lièvres,  qui,  d’après  eux,  ne  se  nour¬ 
riraient  que  de  là  viande  des  animaux  morts  ;  du  reste  la 
chair  en  est  généralement  dure  et  manque  de  saveur.  Le 
chevreuil  n’est  bon  que  quand  il  a  été  bien  mariné  et  que 
son  âge  n’est  pas  trop  avancé. 

Oiseaux.  —  La  volaille  est  une  des  plus  précieuses  res¬ 
sources  alimentaires  de  l’Anahuac ,  à  cause  de  sa  fibre 
molle,  isolée  de  la  graisse  et  facile  àdigérer.  Elle  s’y  trouve 
en  grande  quantité,  seulement  maigre  et  dure,  quand  on 
l’achète  des  Indiens,  qui  ne  la  nourrissent  pas  suffisamment; 
élevée  avec  soin,  elle  engraisse  et  devient  excellente.  On 
peut  aussi  se  procurer  de  beaux  et  bons  volatils,  tels  que 
le  dindon,  originaire  de  l’Amérique  du  Nord,  qui  n’est  pas 
sujet,  au  Mexique,  malgré  l’abandon  dont  il  est  l’objet,  à 
autant  de  maladies  qu’en  Europe. 

Il  abonde  sur  les  hauts  plateaux,  où  son  élevage  est  très- 
facile  dans  les  vastes  étendues  de  prairies  qui  entourent 
les  haciendas.  Quelques  poignées  de  maïs  suffisent  pour  le 
rappeler.  La  pintade  s’élève  par  curiosité  dans  quelques 
maisons.  Je  n’ai  pas  vu  de  faisans.  On  ne  s’occupe  du  paon 
qu’à  cause  de  la  beauté  de  sou  plumage.  Le  pigeon  vient 
bien  partout  et  se  reproduit  parfaitement. 

Le  ragoût  de  canard  au  chile  est  un  des  mets  les  plus 
communs  de  la  cuisine  mexicaine.  Ce  palmipède  se  ren¬ 
contre  sur  tous  les  lacs  de  la  vallée  de  Mexico,  et  partout  où 
il  y  a  des  lagunes,  des  étangs.  Il  y  arrive  par  bandes  en 

13 
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hiver  pour  disparaître  au  printemps.  On  en  compte  au  moins 
une  vingtaine  d’espèces  dont  le  nom  générique  estc^^waw4^/^. 
Parmi  les  autres  oiseaux  aquatiques  il  y  a  l’oie  (  talacatl  ), 
la  poule  d’eau  {atotolî),  la  spatule  (  tlauhquechol  ou  teuh- 
quechol),  Y atzitzicuilotl  que  les  Mexicains  d’aujourd’hui 
nomment  chichicuilote,  et  qui  habite  les  eaux  peu  profondes. 
C’est  un  petit  animal  gracieux,  gris  et  blanc,  de  la  grosseur 
d’une  petite  tourterelle,  au  cou  délié,  à  la  tête  mignonne , 
aux  pattes  grêles  et  assez  hautes  proportionnellement.  On 
le  prépare  de  différentes  manières ,  en  quantité  considé¬ 
rable  ,  pour  l’alimentation ,  ou  bien  on  l’apporte  vivant 
dans  les  villes  pour  servir  d’amusement  aux  enfants.  U  est 
très-adroit  à  attraper  les  mouches,  qui  lui  servent  de  nour'- 
riture,  et  à  l’état  privé  il  meurt  assez  rapidement.  Au  nombre 
des  mêmes  animaux,  il  y  a  encore  lehéron  [aztatJ)^  le  lièvre 
d’eau  (acitli),  etc.,  etc. 

Les  indigènes  sont  très-habiles  à  chasser  tous  ces  oiseaux 
et  surtout  les  canards.  Ils  emploient  pour  cela  ce  qu’ils 
nomment  une  armada  qui  se  compose  d’un  grand  nombre 
de  vieilles  armes  à  feu  amarrées  sur  des  poutres.  On  les 
charge  avec  de  petites  balles  dites  de  grosse  munition,  et  on 
les  dirige  dans  différentes  directions.  Elles  forment  deux  bat¬ 
teries,  l’une àfleur  d’eau, l’autre  un  peu  plus  élevée. Le  tout 
est  disposé  de  manière  qu’un  seul  homme  puisse  mettre  le 
feu  d’un  seul  coup  à  toute  une  batterie.  Pendant  la  nuit  on 
fait  en  sorte  que  les  canards  sedirigent  du  côté  de  Y  armada^ 
au  rnoyen  d  un  bœuf  ou  d’un  cheval  dressé  à  cela,  et  qui 
s  avance  lentement  de  façon  à  les  pousser  petit  à  petit,  sans 
les  effrayer,  vers  l’embuscade.  Au  point  du  jour  on  allume 
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la  première  batterie,  et  au  bruit  qui  résulte  de  la  détonation 
les  canards  prennent  leur  vol  :  c’est  alors  que  l’on  met  le 
feu  à  la  seconde.  Chaque  fois  le  massacre  est  considérable, 
et  l’on  estime  à  cent  piastres  (i)  le  produit  des  animaux 
tués  par  le  feu  de  cent  fusils.  Pour  donner  une  idée  de  ce 
massacre,  il  suffitde  dire  quede  première  main ,  les  canards 
morts  se  vendent  de  deux  à  trois  pour  un  réal  (2)  ;  par  con¬ 
séquent  leur  nombre  peut  être  évalué  entre  1600  et  2400. 
Quant  à  ce  qui  s’en  consomme  dans  une  année,  on  a  calculé, 
en  1791,  qu’il  en  était  entré  123,000  à  Mexico  ;  ce  chiffre 
s’élevait  naguère  à  200,000  pour  la  capitale,  et  à  A00,000 
pour  toute  la  vallée.  Aujourd’hui  on  pense  que  ce  dernier 
chiffre  peut  être  porté  à  un  demi-million.  Si  l’on  joint  à 
cela  200,000  cA^cA^c^<^7o^es,  au  moins  autant  de  poules  d’eau, 
de  hérons, etc.,  il  en  résulte  qu’un  million  environ  d’oiseaux 
aquatiques  sont  consommés  annuellement  par  les  habi¬ 
tants  de  la  vallée  de  Mexico,  ce  qui  donne  un  mouvement 
commercial  de  plus  de  80,000  piastres. 

Poissons.  —Insectes.  J’ai  dit  dans  le  premier  volume 
de  cet  ouvrage,  p.83,  84,  quels  étaient  les  poissons  que  l’on 
rencontrait  dans  les  eaux  de  l’Auahuac ,  et  quelles  étaient 
les  différentes  manières  de  les  préparer  pour  l’alimentation. 
J’ai  parlé  aussi,  même  volume,  p.  88, 86,  des  insectes  que 
les  lacs  de  Mexico  fournissaient ,  et  qui  servent  encore  de 


(1)  La  piastre  ou  peso  est  d’argent,  et  vaut  35  centimes  de  plus  que 
notre  pièce  de  5  fr.  Elle  est  la  seizième  partie  de  l’once,  qui  est  en  or. 

(2)  Ler^al  est  la  huitième  partie  de  la  piastre  et  vaut  deux  médias, 
quatre  cuartillos,  huit  tlacos,  douze  centavos  et  demie. 


-  196  - 


nos  jours  de  nourriture,  surtout  aux  indigènes.  J’ai  cité 
Yaxayacatl  que  les  Indiens  vendent  dans  les  rues  sous  le 
nom  de  moscopara  los  pajaros,  et  que  D.  Pablo  de  la  Llave 
a  classé  comme  un  genre  nouveau  sous  le  nom  de  ahuauU 
lea  mexicana.  Les  œufs  de  cet  insecte  forment  un  produit 
appelé  ahuautle  dont  on  se  sert  dans  les  jours  dejeûne.  On 
le  broie  et  on  l’incorpore  à  des  œufs  de  poule  pour  en  for¬ 
mer  des  tourtes  frites  dans  de  la  graisse  ,  que  l’on  mange 
seules  ou  associées  à  d’autres  mets ,  dans  le  revoltillo  ,  plat 
obligatoire  de  la  Noël  et  du  jeudi  de  la  semaine  sainte.  La 
saveur  de  ce  produit  ressemble  à  celle  du  caviar.  En  le  tri¬ 
turant  entre  les  dents,  il  laisse  un  goût  légèrement  terreux 
et  sec. 

La  larve  de  Vaxayacatl  sortie  de  l’œuf  est  un  petit  ver 
blanc,  légèrement  jaunâtre.  On  la  recueille  en  masse  que, 
les  Indiens  nomment  espuma  del  agua  (écume  de  l’eau) ,  et 
que  l’on  cuit  telle  quelle  dans  des  feuilles  de  maïs.  Quelque¬ 
fois  on  la  broie,  on  la  réduit  en  pâte ,  et  c’est  encore  cuite 
dans  des  feuilles  de  maïs  qu’on  la  porte  au  marché  où  elle 
est  vendue  sous  les  noms  de  puxi,  de  cuculito  del  agua.  Ou 
la  considère  comme  très-alimentaire. 

La  larve  de  Vaxayacatl,  pour  opérer  sa  transformation , 
construit  avec  les  matières  qu’elle  excrète  ou  qu’elle  recueille 
dans  l’eau,  un  nid  composé  d’une  quantité  innombrable 
d’alvéoles,  et  semblables  pour  la  forme,  mais  non  pour  la 
consistance ,  à  certaines  éponges.  Quand  ces  nids  appa¬ 
raissent  à  la  surface  de  l’eau,  les  Indiens  les  recueillent  et 
les  cuisent  dans  des  feuilles  de  maïs.  Ce  mets  a  une  appa¬ 
rence  gélatineuseet  passe  pour  trèç-nutritif.  Ou  n’en  trouve 
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pas  dans  les  villes,  et  ce  sont  les  indigènes  du  pourtour  des 
lacs  qui  le  consomment.  C’est  quelque  chose  comme  le  nid 
d’hirondelles  de  Chine. 

Reptiles.  —  Comme  nous  le  savons  (1),  la  grenouille, 
cueyatk  ,  fournit  plusieurs  espèces  dont  la  plus  grande, 
tecalatle^  est  la  plus  appréciée.  Il  n’y  a  guère  que  les  mal¬ 
heureux  qui  mangent  la  grenouille  de  fange ,  acacuiatl^  et 
le  têtard,  atepocate,  préparé  dans  des  feuilles  de  maïs. 

Céréales.  —  Le  maïs,  d’après  ce  que  nous  avons  dit,  fait 
la  base  de  l’alimentation  au  Mexique,  et  nous  avons  donné 
précédemment  (2)  d’amples  détails  sur  tout  ce  qui  concerne 
cette  céréale,  ainsi  que  sur  les  préparations  culinaires  qu’on 
lui  fait  subir.  La  principale  de  ces  préparations,  nous  nous 
le  rappelons,  est  la  tortilla^  qui  remplace  le  pain.  Il  est  donc 
important  de  connaître  son  pouvoir  nutritif.  M.  le  pharma¬ 
cien-major  Thomas  a  examiné  avec  soin  cette  question,  et 
voici  ce  qu’il  en  dit  (3)  :  six  analyses  de  maïs  devant  servir 
à  la  fabrication  de  la  tortilla  m’ont  donné  : 


Eau .  9,422 

Amidon . 60,385 

Dextrine  et  sucre . S.SO'l 

Matières  grasses .  9,525 

Cellulose . 8,204 

Matières  salines. .  . . .  ...  4,650 

Matières  azotées .  40,253 


400,000 


(1)  Voir  1. de  cet  ouvrage,  p.  85. 

(2)  Voir  1. p.  101, 106,  et  t.  ir,  p.  332,  348.  - 

[d)  Mémoires  de  médecine  militaire,  t.  xvii,  3®  série,  p.442. 
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La  tortilla  fabriquée  m’a  offert,  également  dans  six  ana¬ 


lyses  : 

Eau .  38,430 

Amidon . 52,429 

Matières  grasses .  2,244 

Cellulose .  3,292 

Matières  salines .  2,480 

Matières  azotées .  4,425 


400,000 

D’où  il  résulte  que  la  tortilla  ne  renferme  que  des  quan¬ 
tités  assez  faibles  des  mêmes  principes  contenus  dans  le 
maïs,  et  qu’on  n’y  rencontre  ni  dextrine,  ni  sucre. 

On  remarque  en  outre  que  les  parties  éliminées  appar¬ 
tiennent  principalement  aux  principes  les  plus  nutritifs.  Or 
cette  élimination  ne  peut  provenir  que  de  l’emploi  de  la 
chaux,  dont  on  se  sert  pour  ramollir  le  maïs ,  et  des  nom¬ 
breux  lavages  que  l’on  fait  subir  au  grain  ramolli  et  qui  lui 
enlèvent  également  une  certaine  quantité  de  principes  so¬ 
lubles.  De  sorte  que  le  maïs,  qui  renferme  en  moyenne  6  à 
9  pour  cent  de  matières  grasses  et  quelquefois  plus,  4  à  6 
pour  cent  de  dextrine  et  de  sucre,  ne  contient  plus  après  le 
traitement  par  la  chaux  .et  les  lavages  que  2  à  3  pour  cent 
de  matières  grasses ,  alors  qu’on  ne  peut  y  constater  trace 
de  dextrine  et  de  sucre.  Les  mêmes  opérations  doivent  en 
outre  contribuer  à  la  disparition  d’une  certaine  quantité  de 
matières  azotées  ;  l’albumine  végétale,  qui  était  de  2  à  3 
pour  cent,  fait  ensuite  défaut,  et  l’eau  dans  laquelle  on  laisse 
macérer  la  présente  une  réaction  alcaline  assez  pro¬ 

noncée.  La  tortilla  n  est  donc  pas  un  aliment  aussi  sain  que 
le  maïs,  et  le  maïs  par  lui-même  est  déjà  loin  d’offrir  le 
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type  parfait  de  substance  alimentaire,  d’après  les  expé¬ 
riences  de  Payen,  qui  a  trouyé  : 


Âmidone  :  Principe  immédiat  qui  forme  les  993/4000  au  moins  de  l’amidon 

et  de  la  fécule . 74,48 

Substances  azotées  insolubles  dans  l’eau  à  400  degrés . 44,66 

Huile  grasse . 8,75 

Ligneux . 6,47 

DeaJime;  Substance  gommeuse  provenant  de  l’amidon  et  du  sucre.  .  .  .  0,44 

Matières  azotées  solubles .  0,60 

Sels . 4,20 


400,00 

En  comparant  cette  composition  à  celle  des  autres  céréales, 
on  a,  d’après  le  même  auteur  : 

Matières  azotées 

Blé  d’Afrique.  ....  49,50 
Blé  demi-dur  de  Brie.  45,25 
Blé  blanc  de  Fuzelle.  .  42,65 

Seigle . ' .  .  42,50 

Orge . .  42,96 

Maïs . 42,50 

Riz.  .  . , . ,  7,05 

Et  l’on  sait  que  pour  que  l’aliment  soit  parfait,  la  propor¬ 
tion  entre  les  matières  albuminoïdes  et  hydrocarbonées  doit 
être  de  1  :  3  ;  c’est  là  en  effet  la  proportion  que  présente  le 
lait,  qui  est  l’aliment  physiologique  par  excellence. 

Nul  doute,  d’après  tout  ceci,  que  l’emploi  habituel  de  la 
tortilla  dans  l’alimentation  des  habitants  de  l’Anahuac  ne 
soit  une  des  causes  de  la  faiblesse  qu’on  leur  reproche  si 
amèrement,  et  que  l’on  s’est  efforcé,  à  tort,  de  vouloir  rap¬ 
porter  à  la  diminution  seule  de  l’oxygène  dans  l’air. 

Sans  vouloir  exclure  le  maïs  de  la  nourriture,  il  serait  par 
conséquent  extrêmement  avantageux,  au  point  de  vue  de 


Matières  Rapport  entre  ces  deux  classes 
*  hydrocarbonées.  de  matières. 

74.79  4  :4 

79,00  4  :  3,4 

84,43  4  ;  6,4 

84.80  4  :  6,5 

79,49  4  :  6,4 

80,35  4  :  6,4 

90,95  4  :  42,9 
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l’hygiène,  de  changer  le  mode  de  confection  de  la  tortilla , 
et  de  la  préparer  par  exemple  avec  de  la  farine  de  maïs.  Il 
est  vrai  que  cette  farine  contient  une  proportion  assez  forte 
de  matière  grasse,  qui  détermine ,  en  rancissant,  son  alté¬ 
ration  ;  mais  on  pourrait  facilement  éviter  cet  inconvénient 
en  ne  préparant  que  la  quantité  de  farine  nécessaire  aux 
repas  journaliers.  Dans  cent  parties  de  tortillas  fabriquées 
avec  cette  farine,  en  y  ajoutant,  pour  relever  leur  saveur  , 
cinq  grammes  de  sel  pour  mille ,  M.  le  pharmacien-major 
Thomas  a  trouvé  ; 


Eau.  . .  36,800 

Amidon . 4i,063 

Dextrine  et  sucre . 4,625 

Matières  grasses. . 6,148 

Idem.  .  salines .  3,278 

Cellulose .  2,643 

Matières  azotées . 5,443 


100,000 

On  voit  qu’il  existe  une  différence  très-marquée,  au  point 
de  vue  nutritif,  entre  ces  tortillas  qui  sont  légèrement 
jaunes,  d’une  odeur  aromatique  rappelant  celle  de  la  farine 
de  maïs,  et  celles  fabriquées  au  moyen  de  la  chaux.  Quant  à 
la  question  relative  à  la  pellagre,  nous  renvoyons  à  ce  que 
nous  avons  écrit  à  la  fin  du  deuxième  volume  de  cet  ouvrage. 

Les  Espagnols,  on  le  sait,  trouvèrent  le  maïs  au  Mexique, 
mais  de  leur  côté  ils  y  apportèrent  le  froment,  sorti  de 
quelques  graines  trouvées  dans  du  riz  destiné  à  la  nourri¬ 
ture  des  troupes  de  Fernand  Cortez,  et  on  ne  peut  qu’ad¬ 
mirer  l’activité  avec  laquelle  ils  y  propagèrent  la  culture 
de  cette  céréale,  ainsi  que  celle  d’autres  végétaux,  comme 
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partout  où  les  portèrent  leurs  expéditions  aveu tureuses. 
«  Les  jardins  des  couvents,  des  presbytères,  ont  été,  dit  de 
Humboldtj  autant  de  pépinières  d’où  sont  sortis  les  végé¬ 
taux  nouvellement  acclimatés.  Les  conquistadores  mêmes, 
que  l’on  ne  doit  pas  regarder  tous  comme  des  guerriers 
barbares,  s’adonnaient,  dans  leur  vieillesse,  à  la  vie  des 
champs.  Ces  hommes  simples,  entourés  d’indiens  dont  ils 
ignoraient  la  langue,  cultivaient  de  préférence,  comme  pour 
se  consoler  de  leur  isolement,  les  plantes  qui  leur  rappe¬ 
laient  le  sol  de  l’Estramadure  et  des  Castilles.  L’époque  à 
laquelle  un  fruit  d’Europe  mûrissait  pour  la  première  fois 
était  signalée  comme  une  fête  de  famille.  On  ne  saurait  lire 
sans  intérêt  ce  que  l’inca  Garcilasso  rapporte  sur  la  ma¬ 
nière  de  vivre  des  premiers  colons.  Il  raconte,  avec  une 
naïveté  touchante,  comment  son  père,  le  valeureux  André 
de  la  Vega,  réunissait  tous  ses  vieux  compagnons  d’armes 
pour  partager  avec  eux  trois  asperges,  les  premières  qui 
fussent  venues  sur  le  plateau  de  Cusco.  » 

Si  l’Amérique  a  emprunté  à  l’ancien  monde  plusieurs 
végétaux  précieux  pour  son  industrie  et  son  commerce, 
tels  que  la  canne  à  sucre  etle  café,  pour  ne  citer  que  les 
principaux,  cependant  ia  seule  plante  alimentaire  impor¬ 
tante  qu’elle  en  ait  tirée,  est  le  blé  qui,  s’il  fut  semé  sans 
succès  sur  la  côte  mexicaine,  fournit  en  revanche  de  ma¬ 
gnifiques  produits  sur  l’Anahuac,  où  celui  qui  est  dur 
réussit  parfaitement  et  donne  une  farine  entièrement 
blanche,  avec  laquelle  on  peut  faire  un  pain  supérieur. 
Dans  les  terres  tempérées  mêmes,  le  froment  ne  peut  être 
cultivé.  Après  la  formation  du  grain,  il  se  déclare  une  ma- 
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ladie  que  les  Indiens  appellent  chahuistle,  et  que  l’on  croit 
causée  par  un  insecte  qui  séjourne  dans  la  tige.  Il  lui  faut 
une  altitude  plus  considérable,  et  ce  n’est  que  du  côté  de 
Puebla,  San  Martin,  Mexico,  Queretaro,  Leon,  etc.,  que 
l’on  rencontre  des  fermes  à  blé  [haciendas  de  tn(jo\  où  l’on 
obtient  des  rendements  considérables,  et  où  les  maladies 
sont  rares,  à  moins  de  pluies  abondantes  au  moment  de  la 
maturation.  Plus  haut,  dans  les  plaines  de  Toluca,  le  blé 
réussit  encore,  comme  nous  l’avons  dit  précédemment,  et 
tandis  que  cultivé  en  France,  il  ne  rendait  que  cinq  à  six 
grains  pour  un,  au  commencement  du  siècle,  la  culture 
mexicaine,  qui  n’était  pas  meilleure,  qui  certainement  était 
pire,  présentait  sur  la  plupart  de  ces  points  un  produit 
moyen  d’au  moins  vingt-deux  à  vingt-cinq  fois  la  semenccr 
Humboldt,  lorsqu’on  le  lui  rapporta,  en  fut  fort  surpris, 
parce  qu’il  était  d’un  pays  où  la  terre  ne  donnait  alors  que 
le  quatrième  grain  ou  le  cinquième.  Il  prit  beaucoup  de 
peine  pour  vérifier  le  fait  et  le  trouva  exact.  C’est  une  preuve 
éclatante  de  la  fertilité  naturelle  des  terres  mexicaines. 
Aussi,  à  cette  époque,  le  Mexique  produisait-il  assez  de  blé 
pour  en  exporter  à  l’état  de  farine.  Il  en  fournissait  au 
marché  de  la  Havane  une  quantité  importante. 

Cent  parties  de  pain  fabriqué  avec  de  la  farine  du  blé  de 
Puebla  ont  fourni  à  M.  le  pharmàcien-major  Thomas  : 


Ean . . . 

-^don . 46^29 

Dextrine  et  sucre .  g  3g 

Matières  grasses . . . 

Idem.  .  salines .  2  06 

Cellulose . 2*80 

Matières  azotées .  7’q2 


<00,000 
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On  voit  quelle  différence  il  y  a,  sous  le  rapport  des  prin¬ 
cipes  nutritifs,  entre  ce  pain  et  la  tortilla.  Il  est  évident 
qu’on  ne  peut  que  regretter  que  dans  l’alimentation  des 
habitants  de  l’Anahuac,  cette  tortilla  soit  employée  à 
l’exclusion  du  pain.  Il  y  a  bien  des  boulangers  dans  toutes 
les  villes,  mais  ils  ne  fabriquent  guère  de  pain  ordinaire 
que  pour  les  étrangers  ;  aux  indigènes  ils  fournissent  une 
foule  de  petits  produits  de  fantaisie,  que  l’on  pourrait  ap¬ 
peler  gâteaux,  puisque  dans  leur  fabrication  il  entre  tou¬ 
jours  de  la  graisse  et  souvent  du  sucre,  et  dont  on  ne  compte 
pas  moins  de  quatre-vingts  espèces  ayant  chacune  un  nom. 
Les  Mexicains  en  font  une  grande  consommation,  avec  leurs 
tasses  de  chocolat  plusieurs  fois  répétées  dans  le  courant  de 
la  journée,  à  titre  de  collation  ;  mais  la  tortilla  demeure 
partout  l’accompagnement  ordinaire  des  repas  substantiels, 
et  la  basse  classe  n’en  connaît  pas  d’autre.  Bien  préparée^ 
elle  boursoufle  dans  son  centre;  les  deux  croûtes  qui  la 
forment  sont  presque  aussi  minces  que  celles  du'^pain 
azyme,  et  alors  elle  est  légère  et  assez  savoureuse  ;  mais, 
le  plus  souvent,  c’est  quelque  chose  de  lourd,  de  sec,  qui 
se  déchire  comme  de  l’amadou,  et  dont  un  lambeau  en 
cornet  sert  de  cuiller.  Dans  tous  les  cas,  nous  le  répétons, 
c’est  un  aliment  très-peu  nutritif  et  auquel  il  ne  pourrait 
qu’être  très-avantageux  de  joindre  un  peu  de  pain  de  fro¬ 
ment.  Il  est  vrai  que  les  Aztèques  ne  possédaient  pas  le  blé, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  et  que  cependant  ils 
étaient  robustes,  vigoureux,  ainsi  que  le  rappoite  l’histoire  ; 
mais  avant  l’arrivée  des  Espagnols  ils  n’employaient  pas 
la  chaux  pour  la  fabrication  des  tortillas.  Pour  broyer  le 
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maïs,  ils  se  servaient  de  mortiers  en  bois  ou  bien  de  deux 
pierres  posées  l’une  sur  l’autre  ;  ils  l’écrasaient  à  force  de 
bras.  Cette  opération  s’exécutait  à  chaque  repas.  Ils  avaient 
encore  recours  à  d’autres  moyens  pour  réduire  le  maïs  en 
farine  :  ainsi,  ils  faisaient  griller  le  grain  pour  accélérer  . 
sa  division, ils  l’écrasaient  entre  les  deux  pierres  et  le  je¬ 
taient  sur  une  toile  de  coton  que  l’on  secouait.  La  farine 
s’y  attachait,  et  le  son  plus  léger,  venant  à  la  surface,  était 
séparé.  C’est  avec  delà  farine  préparée  ainsi  qu’ils  fabri¬ 
quaient  la  pâte  de  maïs  et  les  tortillas,  en  employant  le 
même  travail  manuel  qui  est  encore  en  Usage.  Ils  savaient 
donc  mieux.profiter  des  principes  nutritifs  du  maïs  qu’on 
ne  le  fait  aujourd’hui,  et  cependant,  malgré  l’absence  de 
chaux  dans  la  fabrication  de  la  tortilla,  nulle  part,  dans 
les  récits  des  auteurs,  il  n’est  question  de  pellagre,  maladie 
qui,  sielleavait  existé,  aurait  sans  nul  doute  frappé  l’atten¬ 
tion  des  écrivains  de  cette  époque  et  de  ceux  qui  vinrent 
aprè»  eux.  J’ai  parcouru  Hernandez,  Clavijero,  Torque- 
mada,  Solis,  etc.,  etc.,  et  aucun  d’eux  ne  fait  mention  de 
quelque  chose  de  semblable,  ce  qui  confirme  bien  ce  que 
j’ai  dit  à  cet  égard  dans  mon  deuxième  volume. 

Légumes^  fruits.  —  Parmi  les  légumes,  les  plus  employés 
dans  l’alimentation  sont  incontestablement  les  haricots,  qui 
forment  avec  le  maïs  le  fond  de  l’alimentation  du  peuple, 
et  que  l’on  retrouve  également  sur  la  table  du  riche.  C’est, 
en  un  mot,  un  plat  national.  On  en  cultive  plusieurs  varié¬ 
tés.  La  plus  estimée  est  celle  qui  se  rapporte  au  haricot 
multiflore  de  Wildenow  ou  haricot  d’Espagne  {phaseolus 
multiflorus).  On  ,  les  appelle  vulgairement  frijoles,  et  les 
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Indiens  leur  donnent  le  nom  de  ayacotli^  ou  ayacote.  Le 
grain  est  petit,  rouge-noirâtre,  lourd. 

Après  le  /n;o/ -vient  le  garbanzo  que  le  Mexicain,  par 
un  reste  d’égard  pour  lanière  patrie,  affectionne  presque  à 
l’égal  du  frijol.  C^est  un  gros  pois  jaune,  dont  l’enveloppe, 
dure,  coriace,  résiste  à  la  dissolution  du  suc  gastrique, 
et  en  rend  la  digestion  lente,  difficile,  avec  production  de 
beaucoup  de  gaz  dans  les  intestins. 

Le  chile  ne  s’emploie  pas  seulement  comme  condiment, 
mais  encore  comme  véritable  aliment  de  chaque  jour,  de 
sorte  que  sa  consommation  est  considérable.  Comme  je  l’ai 
dit,  t.  1,  p.  71,  on  en  cultive  plusieurs  espèces,  mais  prin¬ 
cipalement  le  dont  on  fait  de  grandes 

semences.  Les  Indiens  mangent  souvent  \q  chile  avant 
qu’il  soit  mûr,  et  ils  donnent  la  préférence  au  plus  âcre  et 
au  plus  piquant.  ' 

La  patate  douce,  que  les  Indiens  nomment  camotli  ou 
camote^  est  originaire  du  Pérou.  C’est  le  comohulm  ba- 
tatas  de  Linné,  ou  la  plante  décrite  par  de  Choisy,  sous  le 
nom  de  batatas  edulis.  Elle  appartient  à  la  famille  des  con¬ 
volvulacées.  La  racine  est  grosse,  charnue  et  tubéreuse. 
Cette  patate  est  très-recherchée  par  les  Indiens  et  les  métis  ; 
sa  culture  réussit  très-bien. 

La  pomme  de  terre  [solanum  /wèefoswm)  est  généralement 
de  grosseur  et  de  qualité  inférieures,  parce  qu’on  la  sème 
dans  un  terrain  de  nature  argileuse,  tandis  qu’elle  réclame 
un  sol  sablonneux,  siliceux. 

L’aubergine,  la  tomate,  sont,  avec  la  pomme  de  terre  et 
le  piment,  les  autres  plantes  des  solanées  que  l’on  cultive 
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particulièrement  et  en  grande  quantité.  Elles  sont  toutes 
originaires  du  Mexique.  L’aubergine,  qu’on  appelle  ôer- 
bem,  solarium  melongena^  a  la  tige  sans  épines.  Le  fruit 
est  une  baie  allongée,  grande,  luisante,  violette  et  conte¬ 
nant  une  chair  blanchâtre.  L’aubergine  ne  se  mange  que 
cuite,  farcie  ou  frite. 

La  tomate  ou  hitomatl  des  Indiens  est  le  solanum  lyco- 
pmicum.  La  plante  est  poilue.  Le  fruit  bien  connu  est 
bosselé,  sillonné,  glabre,  multiloculaire  et  d^une  couleur 
rouge.  Les  autres  variétés  de  tomate  sont  la  petite  rouge,  la 
grosse  jaune,  la  petite  jaune,  la  petite  verte,  ou  mïltomatl^ 
qui  est  parfaitement  sphérique.  La  tomate  se  mange  farcie, 
et,  comme  nous  l’avons  dit  précédemment,  on  en  fait  une 
foule  de  sauces,  de  ragoûts. 

On  cultive  sur  les  hauts  plateaux  plusieurs  variétés  de 
courges  et  de  melons.  Le  melon  appartient  généralement 
à  la  classe  des  communs  brodés.  Les  variétés  à  chair 
blanche,  à  chair  verte,  à  chair  jaune,  sont  très-répandues 
et  toutes  également  bonnes.  Toutes  les  espèces  européennes 
peuvent  être  semées  avec  certitude  de  succès,  si  on  les' 
arrose  convenablement. 

La  pastèque  ou  melon  d’eau  [cucurhita  citrullus  de 
Linné)  est  très-répandue.  Croissant  presque  sans  culture, 
elle  offre  une  pulpe  fraîche  et  sucrée  dont  les  Mexicains  sont 
très-avides  ,  mais  qui  doit  être  mangée  avec  réserve ,  sous 
peine  de  diarrhée,  de  vomissements,  etc.  Le  concombre  {eu- 
cumis sativus)  J  qui  est  aussi  très-commun,  est  préjudiciable 
cru,  à  l’état  de  salade,  à  cause  de  son  indigestibilité.  Enfin 
le  potiron  d’Espagne  {cucurbita  hispana)  acquiert  quel- 
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quefois  des  proportions  énormes.  La  chair  en  est  peu 
aqueuse,  et  se  distingue  par  son  moelleux  et  sa  saveur  fine. 
Toutes  les  autres  courges  réussissent  très-bien. 

Le  pourpier  {portulaca  oleraceci),  le  cresson  {sysimbrium 
nasturtium  )  se  trouvent  à  l’état  sylvestre.  Le  premier  a  des 
feuilles  charnues,  veloutées,  et  qui  sontindigestes  lorsqu’ elles 
ne  sont  pas  cuites. 

Les  champignons  poussent  spontanément.  Il  yenabeau- 
coup  de  vénéneux ,  et  en  arrivant  à  San  Juan  del  Rio , 
en  186S,  trois  sous-oflficiers  qui  en  avaient  recueilli  sur 
leur  route ,  et  qui  en  avaient  fait  leur  nourriture ,  éprou¬ 
vèrent  des  symptômes  d’empoisonnement  qui ,  heureuse¬ 
ment,  n’eurent  pas  de  suites  fâcheuses. 

Tels  sont  les  principaux  des  légumes  originaires  de  l’A- 
nahuac,  ou  qui  y  sont  devenus  indigènes.  Quant  aux  autres 
espèces  introduites  d’Europe,  elles  sont  extrêmement  nom¬ 
breuses  ,  et  l’expérience  prouve  que  toutes  peuvent  y  être 
cultivées  avec  succès,  C’est  ainsi  gu’on  obtient  à  Mexico 
l’ail,  la  ciboule,  l’échalote,  l’oignon,  qui  est  quelquefois 
énorme;  l’asperge,  qui  commence  à  se  perfectionner;  la 
betterave,  la  chicorée,  la  bette,  le  céleri,  qui  a  son  congénère 
indigène  le  céleri  sauvage  {apio  cimarron)  ;  l’oseille,  le 
thym,  la  laitue,  le  salsifis,  l’artichaut,  le  cardon,  la  mâche, 
la  carotte,  le  cerfeuil,  le  persil,  le  chou,  objet  de  consom¬ 
mation  très-étendue;  le  navet,  le  radis  rouge,  long  et  très- 
fort  ;  la  capucine,  les  fraises,  très-rares  autrefois  et  réduites 
à  une  seule  espèce  à  gros  fruit  dur  et  presque  ligneux  au 
centre ,  et  qui  sont  devenues  très-communes  dans  leurs 
meilleures  variétés;  les  fèves  etc.,  etc. 
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Les  ananas  que  l’on  mange  sur  le  plateau  mexicain,  oùils 
sont  nommés  pinas ,  proviennent  des  terres  chaudes  et  des 
terres  tempérées  où  l’on  rencontre  les  plus  estimés,  surtout 
du  côté  d’Amatlan,  village  situé  au  sud-est  de  Cordova.  Il 
en  est  de  même  pour  les  fruits  tels  que  la  cherimolia  dont 
la  pulpe  est  blanche,  molle,  d’une  saveur  sucrée  et  légère¬ 
ment  acide;  l’avocat,  aguacate  fruit  du  laiirusperseaviommQ 
ahoacahuitl  par  les  Indiens,  et  dont  la  pulpe,  molle,  buty- 
reuse,  d’une  saveur  de  beurre  frais  relevée  d’un  goùtagréable 
de  noisette,  se  consomme  seule  ou  assaisonnée  avec  du 
rhum,  du  sucre,  ou  comme  hors  d’œuvre  avec  les  viandes  ; 
les  bananes,  platanos,  un  des  fruits  les  plus  nourrissants  et 
les  plus  sains  des  pays  chauds,  dont  il  existe  plusieurs  va¬ 
riétés^  et  qui,  frites  avec  du  sucre,  forment  un  mets  excellent; 
la  goyave,  dont  on  fait  des  gelées,  des  confitures  très-recher¬ 
chées,  et  qui  donne  lieu  à  des  troubles  digestifs  lorsqu’on 
en  fait  usage  avant  qu’elle  soit  complètement  mûre;  la, 
mangue,  qui  est  rafraîchissante  et  très-savoureuse;  la  sapo¬ 
tille  mamei,  tetzonzapotl en  indien,  dont  la  pulpe  est  blanche, 
molle ,  d’une  saveur  douce  ;  la  sapotille  blanche ,  cochitra- 
potl  en  indien,  dont  la  pulpe  molle  contient  un  suc  d’une 
saveur  douce,  légèrement  acide  et  comme  vineuse  ;  la  sapo¬ 
tille  noire,  tliltzapotl  en  indien,  dont  la  pulpe  noire,  molle, 
a  une  saveur  d’abord  douce  et  agréable,  mais  ensuite  as¬ 
tringente  et  nauséabonde,  etc.,  etc. 

Sur  certains  points  des  hauts  plateaux ,  ainsi,  que  nous 
l’avons  vu,  on, trouve  de  très-bonnes  oranges,  mais  elles 
ne  valent  pas  d  ordinaire  celles  des  zones  inférieures  où  on 
en  rencontre  de  grandes  plantations  connues  sous  le  nom- 
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de  naranjales.  Il  en  est  de  même  pour  les  citrons ,  les  li¬ 
mons  si  utiles  pour  calmer  la  soif,  modérer  la  tendance  aux 
irritations,  assaisonner  les  mets.  Les  fruits  que  l’on  recueille 
principalement  sur  les  hauts  plateaux  sont  la  pêche  (  du- 
razno) ,  le  coing  {membrillo) ,  la  pomme,  la  poire,  l’abricot 
{chavacano\  les  baies  du  cactus  tuna  et  celles  du  cactus  pi- 
tahaya.  Les  premières  de  ces  baies  ,  nochtli  en  indien  ,  et 
qui  sont  ombiliqiiées  au  sommet,  pyriformes,  couvertes  d’é¬ 
pines  disposées  régulièrement  et  entourées  d’un  duvet 
soyeux,  de  couleur  rouge  ou  vert-jaunâtre  suivant  Tespèce , 
ont  une  pulpe  mucilagineuse,  inodore,  sucrée,  un  peu  acide, 
d’une  saveur  fraîche ,  et  colorée  ordinairement  en  rouge 
cramoisi.  C’est  en  faisant  fermenter  leur  jus ,  nous  le  sa¬ 
vons  ,  que  Ton  obtient  la  liqueur  appelée  colonchi.  Les  se¬ 
condes  ,  tmponochtli  en  indien  ,  et  qui  sont  sphériques  , 
ombiliquées,  mais  couvertes  d’épines  plus  longues  que  la 
tuna,  à  épiderme  rouge,  verdâtre  ou  jaunâtre,  suivant  l’es¬ 
pèce,  ont  une  pulpe  inodore,  mucilagineuse,  d’une  saveur 
douce  et  acide.  Les  unes  et  les  autres  ont  les  mêmes  pro¬ 
priétés  alimentaires ,  et  les  Indiens  en  font  un  grand  usage 
sans  inconvénients. 

L’Anahuac  fournit  encore  la  figue ,  le  cacabuate ,  ca- 
cahuatl  {avachis  hypogea)  dont.les  Indiens  mangent  la  se¬ 
mence  préalablement  torréfiée  ;  la  grenade,  d’une  saveur 
douce,  agréable,  un  peu  acide;  le  capulin  {prumua  capulï)^ 
qui  ressemble  assez  à  une  cerise  par, sa  forme,  sa  grosseur 
et  sa  couleur,  et  qui  est  inodore ,  d’une  saveur  sucrée,  lé¬ 
gèrement  acide  ;  la  prune  d’Espagne,  hocotl  en  indien,  que 
l’on  prendrait  pour  le  capulin,  et  qui  est  très-recherchée  à 
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cause  de  sa  saveur  agréable  et  de  son  parfum.  La  pulpe  en 
est  jaunâtre,  d’une  saveur  plus  ou  moins  sucrée,  acide,  as¬ 
tringente  et  un  peu  aromatique.  Yiennent  ensuite  les  rai¬ 
sins,  les  olives,  les  noix,  les  noisettes,  etc.,  etc. 

Tous  ces  légumes  et  tous  ces  fruits  arrivent  à  Mexico  en 
même  temps  que  des  volailles  et  des  fleurs ,  sur  le  marché 
qui  est,  sans  contredit,  le  plus  curieux  de  la  capitale,  celui 
qui  se  tient  le  matin  dans  la  rue  de  Roldan ,  au  pied  du 
sombre  couvent  de  la  Merced ,  sur  les  quais  qui  bordent  le 
canal  de  la  Yiga.  Là,  au  moyen  de  ce  canal ,  des  bateaux 
plats  couverts  denattes,  amènent  de  Texcoco,  deXocbimilco, 
de  Chalco,  les  produits  de  la  vallée  et  ceux  qui  y  viennent 
des  terres  tempérées  et  des  terres  chaudes  par  Cuernavaca 
et  beaucoup  d'autres  lieux.  Ou  bien  ce  sont  des  Indiens  qui 
y  apportent  sur  leur  dos  les  récoltes  de  leurs  champs  j  de 
leurs  jardins.  Les  marchandises  sont  étalées  sans  beaucoup 
d’ordre,  et  les  marchandes  sont  placées  sous  des  nattes  de 
joncs  que  des  montants  soutiennent  comme  un  dais.  On 
peut  s’étonner  de  voir  la  grande  quantité  de  fruits  non  en¬ 
core  mûrs  qui  y  sont  livrés  à  la  consommation  ;  ce  sont  sur¬ 
tout  des  pommes  et  des  pêches.  Les  Indiens  en  particulier  y 
mordent  à  belles  dents,  sans  songer  aux  conséquences  fu¬ 
nestes  d’une  nourriture  aussi  mauvaise ,  et  dont  il  a  été 
question  dans  le  tome  ii  à  propos  des  diarrhées. 

Aliments  gras.  —  Le  genre  de  vie  des  bestiaux,  leur 
nourriture  habituelle  dans  des  savanes  où  ils  passent  la 
nuit  et  le  jour ,  fait  que  les  vaches  donnent  peu  de  lait ,  et 
seulement  pendant  que  le  veau  tette  encore.  Chez  la  plu¬ 
part,  le  lait  se  tarit  de  lui-même,  dès  que  le  veau  a  trois  ou 
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quatre  mois,  tandis  que  celles  que  l’on  nourrit  à  l’étable  en 
donnent  presque  toute  l’année.  Au  moment  où  le  fourrage 
devient  rare  ,  le  lait  manque  presque  complètement ,  et  le 
plus  souvent  il  est  de  qualité  médiocre.  Il  renferme  peu  de 
sucre,  peu  de  beurre,  de  sorte  que  cette  dernière  substance 
est  pour  ainsi  dire  un  luxe  qu’il  n’est  pas  facile  de  se  pro¬ 
curer.  Ce  n’est  pas  avec  du  beurre  que  se  fait  d’habitude 
la  cuisine,  mais  avec  de  la  graisse  de  porc  qui  est  lourde, 
et  qui  rend  les  aliments  difficiles  à  digérer.  Dans  quelques 
haciendas  on  fabrique  du  fromage  blanc,  du  fromage  à  la 
crème  ;  à  la  Incarnation,  avant  d’ârriver  à  Saltillo,  on  en 
trouve  qui  ressemble  au  gruyère,  et  que  l’on  renferme  dans 
des  boîtes  en  fer-blanc  pour  le  conserver.  Tous  ces  fromages 
sont  de  bonne  qualité,  mais  l’usage  en  est  peu  répandu ,  et 
la  consommation  en  est  très-restreinte  dans  les  maisons 
mexicaines.  Le  lait  de  chèvre  n’est  guère  employé  dans  l’a¬ 
limentation  ordinaire!  Vatole  de  leche,  composé  de  farine  de  • 
maïs  délayée  dans  du  lait  avec  du  sucre  et  liée  par  la  cuis¬ 
son,  est  un  mets  favori  du  pays ,  qui  est  assez  agréable  au 
goût,  surtout  lorsqu’il  est  relevé  par  un  peu  de  cannelle. 

Les  poules ,  élevées  dans  les  prairies  avec  quelques  poi¬ 
gnées  de  maïs ,  l’herbe  et  les  insectes  qu’elles  y  trouvent, 
donnent  de  beaux  et  bons  œufs  que  l’on  mange  frits  {huevos 
ou  blanquillos  fritos),  en  ommelette  [tortilla  de  huevos), 
accommodés  avec  des  tomates,  etc.,  etc.  Ils  entrent  dans  la 
composition  de  beaucoup  de  gâteaux,  de  dulces,  nom  que 
l’on  donne  surtout  aux  conserves  de  fruits  très-sèches,  et 
dans  la  fabrication  desquelles  excellent ,  paraît-il ,  les  reli¬ 
gieuses  de  Guadalajâra,  qui  ont  aussi  de  la  réputation  pour 
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les  poteries  rouges ,  faites  avec  une  terre  de  senteur  dite 
terre  de  tonala  que  les  dames  mexicaines  grignottent  sans 
cesse,  véritable  dépravation  du  goût  qui  résulte  du  désœu¬ 
vrement.  Souvent  ces  dulces  sont  confectionnés  aussi  avec 
du  miel  qui  provient  de  Vapis  mellifica  venant  d’Europe , 
et  qui  est  d’excellente  qualité  sur  certains  points,  comme 
à  Edionda^  en  sortant  de  San  Luis  de  Potosi,  où  nous 
en  avons  trouvé  d’une  blancheur,  d’une  saveur  exquises,  et 
qui  ne  le  cédait  en  rien  à  notre  meilleur  miel  de  Narbonne. 
Toutefois,  les  Indiens  et  les  métis  se  livrent  à  l’apiculture 
bien  plus  pour  la  cire  quepour  le  miel,  qui  a  comparative¬ 
ment  peu  de  valeur. 

Condiments.— Eq.  raison  des  influences  météorologiques, 
les  organes  digestifs  ont  assez  souvent  besoin,  comme  nous 
l’avons  dit,  d’être  légèrement  stimulés  sur  l’Anahuac  ,  et 
c’est  à  cet  effet. que  l’on  se  sert  de  condiments,  dont  l’abus 
■dépasse  trop  souvent  les  bornes  des  indications  naturelles. 
Pour  réveiller  Tappétit,  exciter  les  sécrétions  salivaires  et 
gastro-intestinales,  faciliter  les  digestions  par  l’afflux  des 
sucs  digestifs  et  l’activité  plus  grande  des  contractions  mus¬ 
culaires,  on  use  surtout  du  cA^7e,  ainsi  que  nous  l’avons 
établi  précédemment,  mais  il  faut  le  faire  d’une  manière 
modérée  et  sans  jamais  tomber  dans  les  excès  d’un  grand 
nombre  de  Mexicains,  indigènes,  métisou  créoles.  L’étran¬ 
ger  fera  bien  de  s’y  habituer,  car  il  trouvera  dans  cette  ha¬ 
bitude,  contractée  de  bonne  heure,  une  précieuse  ressource 
alimentaire,  lorsque  son  palais,  affadi  par  la  température , 
répugnera  à  toute  autre  espèce  de  nourriture.  Le  cA^7e,  outre 
son  action  stimulante  sur  le  tube  digestif,  offre  l’avantage 
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de  faire  agréer  à  la  bouche  et  à  l’estomac  un  peu  de  viande 
dont  l’ingestion,  malgré  le  dégoût  que  l’on  peut  éprouver, 
est  indispensable  pour  soutenir  les  forces  et  réparer  les 
pertes  qu’entraînent  l’action  du  climat  et  l’activité  orga¬ 
nique  qui  y  est  indispensable  au  maintien  de  la  santé  et  de 
la  vie. 

Outre  le  cAzYe,  les  autres  condiments  sont  nombreux. 

Le  sel,  partout  abondant,  provient  du  tequezquite.  Tel 
qu’on  le  livre  habituellement,-  il  est  de  couleur  terreuse,  et 
bon  seulement  pour  la  cuisine;  on  l’épure  pour Te  service 
de  la  table. 

Le  vinaigre,  est  tiré  d’Europe  d’où  il  arrive  contenant  sou¬ 
vent  des  acides  et  des  principes  complètement  étrangers  à 
la  constitution  d’un  bon  vinaigre.  Il  en  est  de  même  de 
l’huile,  que  l’on  pourrait  se  procurer  en  abondance  et  de 
bonne  qualité  sur  les  hauts  plateaux  par  une  culture  mieux 
entendue  de  l’olivier ,  comme  la  vigne  pourrait  y  donner 
d’excellent  vinaigre. 

Le  sucre  se  présente  sous  deux  formes  :  ou  bien  il  est 
demi-blanc,  non  raffiné,  ou  bien  il  est  brun-jaunâtre  plus 
ou  moins  foncé ,  sous  forme  de  petits  troncs  de  cônes  ren¬ 
fermés  dans  des  feuilles  de  maïs,  et  que  Ton  nomme  pa~ 
nellas.  Ce  sont  les  Indiens  qui  fabriquent  ce  dernier,  et 
voici  la  manière  dont  ils  s’y  prennent  :  iis  écrasent  la  tige- 
de  la  canne  sous  une  presse  en  bois,  et  le  jus  qui  s’en 
écoule  est  reçu  dans  une  cuve  également  en  bois.  Ils  con¬ 
centrent  ce  jus  dans  une  chaudière,  et  quand  il  est  arrivé 
à  un  certain  degré  de  concentration,  ils  le  déversent  dans 
des  vases  où  ils  agitent  le  produit  de  l’évaporation  jusqu’à 
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ce  qu’étant  parvenu  à  une  température  donnée,  et  conser¬ 
vant  encore  de  la  fluidité,  ils  puissent  en  remplir  des 
moules  en  bois  où  il  se  refroidit  complètement.  Les  pa- 
nellas  sucrent  beaucoup  moins  que  le  sucre  blanc  non  raf¬ 
finé  que  l’on  obtient  dans  des  haciendas  dites  de  Cana,  où 
les  procédés  de  fabrication  sont  les  mêmes  que  ceux 
que  l’on  emploie  à  la  Martinique.  Ces  deux  produits 
viennent  sur  les  hauts  plateaux,  des  terres  chaudes  et  des 
terres  tempérées,  qui  fournissent  encore  d’autres  condi¬ 
ments,  tels  que  la  vanille,  tlilojochitl  des  Indiens,  qui  croît 
naturellement  dans  les  forêts  vierges  du  Potrero,  au-dessoiis 
de  Cordova,  et  où  les  essais  de  culture  ont  parfaitement 
réussi;  tels  que  le  jocuistle  gumara  (broméliacées),  dont  le 
fruit,  très-acide,  est  employé  par  les  Indiens  pour  assai¬ 
sonner  Vatolê,  etc.,  etc. 

Les  maisons  de  commerce  européennes  renferment  tous 
les  autres  condiments  dont  on  fait  usage  dans  les  diverses 
régions  du  globe. 

Régime.  —  Après  l’exposition  que  nous  venons  de  faire, 
il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire  relativement  au  régipae, 
qui  pèche  sur  rAnahuac  par  sa  qualité,  sa  quantité,  son 
irrégularité. 

Le  régime  végétal  est  celui  qui  prédomine  à  Mexico,  et  ce 
n’est  pas  exagéré  d’avancer  que  l’insufiisance  d’alimenta¬ 
tion  animale  entre  pour  beaucoup  dans  la  faiblesse  morale 
et  physique  que  l’on  remarque  chez  un  grand  nombre  des 
habitants  des  altitudes  du  Mexique.  C’est  certainement  en 
grande  partie  à  l’abus  de  ce  régime  que  beaucoup  de 
Mexicains  doivent  leur  constitution  chétive,  le  peu  de  dé- 
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veloppement  de  leur  système  musculaire,  leur  caractère 
craintif,  leur  manque  de  réaction  contre  les  maladies.  Si 
encore  ils  ne  prenaient  que  des  substances  végétales  conte¬ 
nant  une  assez  grande  quantité  de  principes  azotés,  leur 
nutrition  n’aurait  pas  trop  à  souffrir  ;  mais  pour  beaucoup 
toute  la  nourriture  se  réduit,  comme  nous  l’avons  vu,  à  du 
maïs  sous  différentes  formes,  avec  ou  sans  haricots,  frijoles. 
Le  pauvre  n’a  même  pas  toujours  de  tortillas  à  discrétion, 
à  sa  suffisance.  Dans  ce  que  l’on  nomme  la  classe  aisée,  ce 
n’est  qu’aux  jours  de  fêtes  que,  le  plus  souvent,  le  menu  se 
compose  du  jowcAero  =  avec  ses  garhansos  réfractaires,  du 
plat  national  de  frijoles,  de  volaille,  de  tortilla  de  huevos  ou 
omelette,  et  d’un  ragoût  de  canard  au  chile.  L’eau  est  alors, 
comme  presque  toujours,  la  boisson  ordinaire;  elle  se 
trouve  dans  un  verre  immense,  de  la  contenance  d’un  litre 
au  moins,  placé  au  centre  de  la  table  ;  c’est  le  seul  qui  figure 
dans  le  service,  d’où  sont  bannies  en  même  temps  carafes 
et  bouteilles,  et,  très-souvent  aussi,  cuillers  et  fourchettes. 
Chacun  trempe  ses  lèvres  à  son  tour  dans  ce  vase  et  le  remet 
à  sa  place  ou  le  passe  à  son  voisin,  ce  qui  est  infiniment 
patriarcal.  Au  reste,  les  Mexicains  ne  boivent,  en  géné¬ 
ral,  qu’à  la  fin  du  repas.  Adopter  une  telle  manière  de 
faire,  abuser  des  condiments  comme  on  en  a  l’habitude, 
c’est  vouloir  conspirer  avec  toutes  les  causes  débilitantes 
de  l’atmosphère  et  du  sol,  en  ne  fournissant  à  l’organisme 
que  des  matériaux  insuffisants  et  pas  assez  réparateurs,  en 
augmentant  l’atonie  de  l’estomac  qui  devient  plus  grande 
à  mesure  que  l’on  double  la  dose  stimulante  du  piment. 

Je  ne  prétends  pas  dire  qu’il  faille  recourir  à  des  aliments 
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riches,  substantiels,  qui  auraient  pour  effet  d’entretenir 
dans  l’organisme  une  sur-stimulation  fonctionnelle  dont 
les  conséquences  seraient  désastreuses,  certainement,  au 
point  de  vue  des  tendances  congestionnelles,  hémorrha¬ 
giques,  hypertrophiques,  que  nous  savons  exister  sur  les 
hauteurs  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  l’accé¬ 
lération  apportée  dans  le  jeu  des  principaux  appareils,  par 
suite  de  la  nécessité  de  suppléer  à  la  raréfaction  de  l’air, 
entraîne  avec  elle  des  pertes,  d’autant  que  cette  activité 
organique  ne  s’entretient  que  par  le  mouvement,  l’exer¬ 
cice,  etc. 

Il  résulte  de  ces  conditions  diverses  que  le  régime  sur 
l’Anahuac  doit  être  non-seulement  assez  abondant,  mais 
encore  combiné  d’une  telle  manière  que  la  matière  animale 
et  les  végétaux  y  entrent  dans  une  proportion  convenable, 
et  ceci  aussi  bien  pour  l’immigrant  que  pour  le  créole,  le 
métis  et  l’Indien.. 

Si  je  recommande  l’usage  de  la  viande  dans  une  certaine 
mesure,  j’ai,  à  cet  égard,  à  établir  une  distinction  :  le  bœuf, 
le  mouton,  la  volaille  se  digèrent  bien  :  mais  la  chair  de 
porc,  dont  on  abuse,  est  lourde,  difficile  à  digérer,  et  toutes 
les  sauces  trop  grasses  restent  longtemps  sur  l’estomac,  en 
même  temps  qu’elles  prédisposent  aux  affections  du  foie, 
déjà  si  susceptible  sur  les  hauteurs.  1a  ta&ajo  est  dur, 
coriace,  d’une  digestion  difficile,  et  son  usage  doit  aussi 
être  restreint.  La  viande  avec  laquelle  on  fait  le  puchero  est 
soumise  à  une  décoction  trop  rapide,  de  sorte  que  ce  bouil¬ 
lon  renferme  plus  de  graisse  que  d’osmazome. 

En  général,  il  faut  être  sobre  de  toutes  les  substances 
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qui  détournent  à  leur  profit  l’action  comburante  de  l’oxy¬ 
gène.  Le  beurre  ajoute  inutilement  sa  pesanteur  à  celle 
des  corps  gras  indispensables  à  la  préparation  desaliments. 
Le  sucre,  les  sucreries  empâtent  bien  vite  la  bouche,  blan¬ 
chissent  la  langue,  suppriment  l’appétit,  augmentent  l’aci¬ 
dité  du  suc  gastrique,  et  prédisposent  par  conséquent  aux 
gastralgies,  ainsi  qu’on  le  remarque,  surtout  chez  les 
Mexicaines,  qui  ont  une  passion  pour  les  dulces. 

Les  œufs  conviennent  en  toute  saison  et  sous  toutes  les 
formes,  excepté  à  l’état  dur,  où  ils  sont  très-lourds  à  cause 
de  la  coagulation  complète  de  l’albumine.  Ils  constipent 
alors,  et  c’est  là  un  inconvénient  assez  sérieux  dans  un 
pays  où  l’intestin  tend  à  devenir  paresseux  ;  il  ne  faut  pas 
en  manger  tous  les  jours.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  lait, 
qui  rafraîchit,  nourrit,  tient  le  ventre  libre,  et  qui,  bien 
que  sa  qualité  laisse  à  désirer  souvent,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu,  est  cependant  un  bon  aliment,  qu’il  soit  pris 
seul  ou  associé  à  d’autres  substances. 

Les  matières  féculentes  subissent  tes  mêmes  métamor¬ 
phoses  que  le  sucre  et  les  graisses,  et  elles  ont  les  mêmes 
inconvénients,  sur  les  hauteurs,  que  ces  substances,  lors¬ 
qu’elles  sont  prises  en  grande  quantité.  Elles  pèsent  alors 
sur  l’estomac  de  tout  le  poids  d’une  élaboration  languis¬ 
sante  ;  elles  sont  la  source  d’un  développement  gazeux  qui 
donne  souvent  lieu  à  des  troubles  digestifs;  et  puis,  ou 
bien  elles  sont  brûlées,  ce  qui  exige  beaucoup  d’oxygène, 
ou  bien  elles  vont  se  déposer  dans  l’organisme  sous  forme 
de  tissu  adipeux,  ainsi  qu’on  le  remarque  chez  les  per¬ 
sonnes,  surtout  chez  les  femmes,  qui  font  peu  de  mouve- 
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ment.  Or,  les  haricots,  les  pois  dont  on  fait  un  si  grand 
usage,  renferment  une  grande  quantité  de  fécule,  qui  est 
contenue  dans  des  enveloppes  épidermoïdes  dures,  d’une 
hydratation  difficile  et  essentiellement  rebelles  à  la  diges¬ 
tion  ;  de  sorte  qu’à  tous  les  points  de  vue  il  est  nécessaire 
d’en  modérer  l’emploi.  Il  est  vrai  que  les  Mexicains  ont 
une  manière  d’accommoder  leurs  frijoles  qui  les  rend  ap¬ 
pétissants  et  d’une  digestion  assez  facile  par  suite  des 
épices  qu’ils  y  ajoutent,  et  de  la  cuisson  prolongée  à  laquelle 
ils  les  soumettent  ;  mais  ceci  ne  diminue  qu’en  partie  ce 
que  leur  influence  a  de  préjudiciable  sur  les  altitudes  où  les 
légumes  herbacés,  verts,  qui  ne  manquent  pas  pendant 
presque  toute  l’année,  seraient  consommés  avec  plus 
d’avantage  et  moins  de  danger. 

Les  fruits  dont  le  parenchyme  est  imprégné  de  sucs  aci¬ 
dulés,  aromatiques,  etc.,  étanchent  la  soif,  et  si,  pris  d’une 
manière  immodérée,  ils  dérangent  le  tube  digestif,  don¬ 
nent  lieu  à  des  flux  bilieux,  à  des  diarrhées,  etc.,  d’un 
autre  côté,  à  petites  doses  et  bien  mûrs,  ils  conviennent  à 
tous  les  estomacs,  à  tous  les  tempéraments. 

Je  n’ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j’ai  dit  relativement  aux 
boissons  ;  mais  je  dois  encore  signaler  un  vice  que  l’on 
rencontre  dans  l’alimentation  d’un  grand  nombre  de  fa¬ 
milles  mexicaines  :  c’est  l’irrégularité  dans  les  repas  pour 
lesquels  il  n’y  a  pas  ordinairement  d’heure  vraiment  fixe  ; 
chacun  mange  un  peu  à  sa  fantaisie  et  quand  bon  lui 
semble  ;  le  magasin  du  confiseur  fournit  souvent  aux  exi¬ 
gences  stomacales,  et  ce  n’est  ni  sain  ni  nourrissant. 

Dans  tout  ceci,  il  faut  évidemment  tenir  compte  des  in- 
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dividualités  organiques,  et  l’immigrant,  tout  eri  se  confor¬ 
mant  aux  préceptes  que  je  viens  de  signaler,  ne  rompra 
cependant  pas  brusquement  avec  toutes  ses  habitudes  an¬ 
térieures;  les  transmutations  doivent  s’opérer  chez  lui 
d’une  manière  progressive,  et  ce  qu’il  évitera  surtout  en 
arrivant  sur  les  hauteurs,  ce  sont  toutes  les  causes  capables 
de  produire  des  congestions,  des  hémorrhagies.  Les  grands 
dîners  où  s’étalent  à  profusion  des  viandes  de  toutes  sortes, 
où  se  consomment  des  boissons  les  plus  spiritueuses,  les 
excès  de  table,  etc.,  lui  seront  toujours  des  plus  nuisibles. 
Sans  tomber  dans  un  excès  opposé^  la  sobriété  est  de  ri¬ 
gueur,  surtout  à  l’endroit  des  alcooliques,  dont  l’effet  dé¬ 
létère  est  très-prompt  sur  l’Anahuac.  Tout  immigrant  qui 
se  laisse  aller  à  l’usage  immodéré  de  Y aguardiente,  du 
mescal,  etc.,  s’abrutit  rapidement.  L’alcool  reste  longtemps 
dans  l’économie,  l’ivresse  se  prolonge,  et  cet  état  continué 
amène  le  délirium  tremens,  le  ramollissement  du  cerveau, 
la  détérioration  rapide  de  l’individu  et  une  mort  prématu¬ 
rée.  Nous  ne.  saurions  assez  insister  sur  ce  point,  car  les 
exemples  sont  innombrables.  Par  suite  de  l’exaltation  du 
système  nerveux  due  au  climat,  les  effets  de  l’alcool  sont 
très-puissants,  et  il  est  impossible,  même  aux  personnes 
sobres,  mais  qui  avaient  l’habitude  de  bien  vivre  en  Eu¬ 
rope,  de  continuer  longtemps  à  Mexico  un  régime  aussi 
plantureux  et  aussi  excitant  que  celui  qu’elles  suivaient 
dans  leur  propre  pays. 

Les  immigrants  du  midi  de  l’Europe  sont  généralement 
plus  sobres  que  ceux  du  nord,  tels  que  les  Anglais  et  les 
Allemapds,  qui,  plus  enchus  à  l'usage  des  alcooliques,  les 
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supportent  mieux,  parce  que  leur  système  nerveux  est 
moins  impressionnable,  quoique  àla  longue  ils  en  ressentent 
également  les  effets  délétères.  Ce  sont  surtout  les  alcoo¬ 
liques  pris  à  jeun  qui  produisent  ces  désordres,  et  je  ne 
parle  pas  seulement  de  ceux  qui  sont  originaires  du  plateau, 
mais  encore  de  toutes  les  boissons  spiritueus'es  qui  arrivent 
d’Europe  plus  ou  moins  falsifiées,  et  souvent  d"une  qualité 
inférieure.  Ici,  deux  causes  se  réunissent  pour  en  rendre 
l’usage  nuisible  et  dangereux. 


CHAPITRE  III. 


DES  EXCRETA. 

J’ai  examiné,  dans  le  chapitre  précédent,  les  principaux 
produits  alimentaires  des  altitudes;  j’ai  dit,  sans  entrer 
dans  des  détails  superflus,  l’usage  que  l’on  en  faisait  et 
celui  que  l’on  devait  en  faire  ;  avant  de  passer  excreta, 
ajoutons  que  dans  les  grandes  villes  de,  l’Anahuac  il  y  a 
des  hôtels  installés  comme  en  Europe,  où  l’étranger  peut 
trouver  à  vivre  selon  ses  goûts  et  selon  ses  besoins.  Le  plus 
important  de  la  capitale  est  l’hotel  Itufbide,  ou  arrivent  les 
diligences.de  la  côte  et  de  l’intérieur.  On  y  est  assez  bien, 
et  la  cuisine, y  est  faite  à  la  française.  Les  chambres  sont 
disposées  ,  autour,  de  deux  grandes  cours,  dontl  une  est  en¬ 
tourée  d’un  portique  soutenu  par  de  légères  colonnes. 
Les  ornements  ciselés  sur  les  murs  de  cet -ancien  palais  sont 
d’un,  goût  singulier, ,  mais  qui  n’est  pas  sans  charme.  Un 
café  y  est  attenant.  Après  l’hôtel  viennent  les  hô¬ 

tels  des  Colonies,  d’Orient,  etc.  Ceux  d’un  ordre  inférieur 
portent  le  nom  de.  fondas./  et  on  n’y  mange  qu’à  la 
mexicaine.  Ces  fondas  font  partie,  dans  les  campagnes,  de 
ce  que  l’on  appelle  les  ventas.  Là  où  de  vastes  régions  ne 
sont  habitées  que  par  une  faible  population  très-largement 
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dispersée,  où  le  cheval  est  le  mode  usuel  de  locomotion,  où 
les  relais  sont  chose  impraticable  ou  à  peu  près,  la  course 
que  peut  fournir  un  animal  en  un  jour  devient  la  mesure 
moyenne  des  étapes;  quand  les  centres  de  population  sont 
trop  éloignés,  une  venta  s’élève  au  point  où  le  voyageur 
ferait  halte  à  la  belle  étoile  par  égard  pour  sa  monture.  La 
venta  est  donc  un  lieu  d’étape  en  pleine  campagne  ;  elle 
contient,  outre  une  fonda  ou  restaurant,  un  meson  ou  po- 
sada^  rhôtellerie,  et,  le  plus  souvent,  une  tienda^  magasin 
d’approvisionnement  général.  En  somme,  c’est  le  caravan¬ 
sérail  des  Orientaux,  construit  pour  l’ordinaire,  comme  la 
mission^  \<àfresidio^  V  hacienda,  le  ranchomhmQ,  sur  le  plan 
d’une  forteresse,  à  des  nuances  de  proportion  près.  Peu  ou 
point  d’oUvertures  extérieures  à  l’habitation  ;  pas  d’arbres, 
pas  de  culture  dans  le  voisinage  immédiat,  mais  une  sorte  de 
glacis  découvert,  de  manière  que  rien  ne  protège  ou  ne  dissi¬ 
mule  l’approche  d’un  ennemi.  Par  derrière  une  cour  de 
service  renfermant  des  écuries.  S’il  y  a  une  huerta  ou  jar¬ 
din  attenant  à  l’établissement,  elle  est  ordinairement  en¬ 
tourée  de  hautes  murailles,  de  même  que  le  corral,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  qui  cependant  n’est  souvent  formé 
que  de  simples  palissades.  C’est  là  que  le  »^eso?^ero  mexicain, 
qui  loge  à  pied  et  à  cheval,  vous  offre  une  chambre  ou 
cMôyto  dont  j’ai  fait  précédemment  la  description,  et  dont 
la  mieux  meublée  renferme,  outre  un  lit  de  camp  en  bois 
ou  en  maçonnerie,  une  table  et  un  banc.  Il  yous  fournit 
en  outre,  moyennant  un  tlaco,  une  mince  chandelle  de 
suif  sans  chandelier,  et  si  vous  avez  faim  il  vous  procu¬ 
rera  des  tortillas,  des  frijoles,  du  chile,  des  œufs,  de  la 
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■volaille,  etc.,  à  un  prix  qui  varie,  mais  qui  est  toujours  en 
dehors  du  logement,  pour  lequel  il  est  d’habitude  de  per¬ 
cevoir  deux  féaux  par  nuit.  Le  voyageur  est  obligé  de 
s’occuper  lui-même  de  ses  montures,  à  moins  qu’il  n’ait 
avec  lui  des  mozos  ou  domestiques,  et  il  doit  également 
payer  à  part  leur  nourriture,  qui  Se  compose  de  maïs  en 
grains  et  de  zacate  ou  tige  de  inaïs  coupée  verte  et  tendre 
encore,  avant  le  développement  du  grain. 

Après  ces  renseignements,  qui  se  rattachent âux  circum- 
/MSdietaux  m^esto,  je  vais  m’occuper  des  excrétions,  qui 
méritent  autant  d’attention  chez  l’homme  sain  que  chez 
l’homme  malade,  qui  doivent  être  contenues  dans  de  justes 
limites,  et  s’accomplir  avec  régularité.  Je  commencerai  par 
ce  qui  concerne  les  bains  dans  leurs  rapports  avec  ces 
excrétions  et  avec  la  santé. 


I 


Excréta.  —  Des  bains,  —  Bains  tièdes,  bains  froids,  hydrothérapie, 
ablutions. 

En  raison  des  conditions  particulières  propres  au  climat 
des  altitudes,  les  bains  ont  une  grande  utilité  sur  FAnahuac, 
où,  comme  nous  l’avons  dit,  chaque  maison  riche  possède 
sa  salle  spéciale  garnie  de  baignoires  en  porphyre,  en  zinc 
ou  en  bois,  de  même  que  chaque  localité  un  peu  impor¬ 
tante  a  ses  établissements  publics  où,  moyennant  deux 
réauæ,  on  peut  se  procurer  à  cet  égard  tout  le  comfort 
possible.  Partout  pour  cette  somme,  on  vous  fournit,  avec 
des  garanties  de  propreté  remarquables,  deux  petits  pains 
de  savon  parfaitement  vierges,  savon  ponce  et  savon  fin, 
brosses  à  frictions,  brosses  de  toute  espèce,  instruments  et 
articles  de  toilette,  sur  un  plateau  deux  petits  flacons  lillipu¬ 
tiens  contenant,  l’un  quelques  gouttes  d’eau  de  senteur, 
1  autre  autant  d  huile  antique,  du  linge  en  abondance,  un 
crachoir,  et  même,  dans  un  coin,  un  meuble,  un  certain 
meuble  dont  la  présence  n  est  pas  toujours  à  dédaigner,  et 
que  plus  d’une  fois  l’on  regrette  de  ne  pas  trouver  dans  nos 
thermes.  Tout  cela,  acheté  pièce  à  pièce,  comme  on  en  a 
l’habitude,  coûterait  cinq  francs  chez  nous.  Sous  ce  rapport, 
les  etablissements  de  bains  au  Mexique  ont  une  supériorité 
incontestable  sur  ceux  de  l’Europe, 
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Dans  les  hôpitaux,  dans  les  couvents,  les  baignoires  sont 
creusées  dans  le  sol  ;  on  y  descend  par  des  escaliers  pavés 
en  mosaïques  de  même  que  tout  l’intérieur,  et  comme 
elles  n’ont  pas  de  tuyaux  d’écoulement,  elles  doivent  être 
vidées  à  bras.  Ces  baignoires  sont  vastes,  spacieuses,  mais 
l’eau  s’y  refroidit  vite,  et  on  éprouve  involontairement  en  y 
entrant  un  sentiment  de  frisson.  Ce  n’est  pas  un  système  à 
recommander. 

Il  n’y  a  encore  que  quelques  rares  habitations  particu¬ 
lières  qui  possèdent  à  Mexico  et  dans  les  grandes  villes  des 
appareils  hydrothérapiques.  J’en  ai  vu  dans  les  hôpitaux 
d’aliénés  de  la  capitale,  dont  le  système  de  douches  en 
pluie  et  à  jet  était  complet. 

En  beaucoup  d’endroits,  comme  à  Chapultepec,  l’eau 
des  sources  est  retenue  dans  des  bassins,  des  piscines  dont 
la  construction  n’offre  rien  de  particulier. 

L’usage  des  bains  était  déjà  répandu  parmi  les  anciens 
Mexicains,  et  voici  ce  que  j’ai  écrit  à  cet  égard,  dans  mon 
histoire  de  la  médecine  au  Mexique  (1)  :  «  Parmi  les 
moyens  qu’ils  employaient  pour  conserver  leur  santé,  le 
bain  était  assez  commun;  beaucoup  en  prenaient  jour¬ 
nellement  dans  l’eau  naturelle  des  rivières,  des  lacs,  des 
canaux,  des  étangs,  et  les  bains  de  vapeur  étaient  mis  en 
usage  au  point  de  vue  thérapeutique,  ainsi  que  cela  a  en¬ 
core  lieu  maintenant  chez  les  Indiens,  qui  se  servent,  à 
cet  effet,  d’un  appareil  nommé  tmazcalli  ou  hypocausto, 


(1)  Archives  de  la  commission  scienlifique  du  Mexique,  t.  i", 
2'  livraison,  p.  3G4  et  36S, 
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dont  la  forme  ressemble  beaucoup  à  celle  de  nos  fours  à 
pain,  si  ce  n’est  que  le  pavé  en  est  convexe  et  plus  bas  que 
la  superficie  du  sol.  Son  plus  grand  diamètre  est  d’environ 
deux  mètres,  et  sa  hauteur  d’un  mètre  à  un  mètre  et  demi. 
Sur  l’un  des  côtés,  et  dans  le  sens  du  plus  petit  diamètre 
existe  une  porte  assez  grande  pour  qu’un  homme  puisse  s’y 
introduire  à  genoux.  Sur  le  côté  opposé  et  extérieurement 
se  trouve  un  fourneau  percé  d’une  ouverture  à  son  sommet 
pour  le  dégagement  de  la  fumée,  et  qui  lui  est  réuni  sur 
une  étendue  de  deux  pieds  et  demi  environ,  au  moyen  de 
pierres  poreuses,  légères,  mais  dures  et  inaltérables,  le 
tetzontle. 

«  Une  ouverture  pratiquée  à  la  partie  supérieure  de  la 
voûte  de  '^hypocausto,  qui  est  construit  en  pierres  ou  en 
briques  crues,  permet  de  donner  issue  à  l’excédant  de  la 
vapeur  ainsi  qu’à  la  fumée  qui  provient  du  petit  fourneau. 

«  Avant  le  bain ,  on  met  une  natte  sur  le  sol  du  temaz- 
calli,  où  l’on  place  également  une  jarre 'remplie  d’eaü  et 
des  herbes  ou  des  feuilles  de  maïs  ,  on  allume  le  fourneau 
et  on  y  entretienne  feu  jusqu’à  ce  que  les  pierres  de  tet¬ 
zontle  soient  incandescentes.  Le  baigneur  déshabillé  entre 
alors  dans  l’appareil,  seul  ou  accompagné  d’un  aide  s’il  est 
trop  malade,  et  il  se  couche  sur  la  natte.  On  ferme  l’entrée 
ainsi  que  l’ouverture  supérieure  après  que  la 'fumée,  s’il 
s*en  était  introduit  du  fourneau,  s’est  échappée  ;  on  asperge 
les  pierres  chauffées  avec  l’eau  qui  se  répand  en  vapeurs 
à  la  partie  haute  de  Vhypocausto.  L’aide  attire  ces  vapeurs 
ve*  le  bas  avec  les  herbes  ou  les  feuilles  ,  dont  il  se  sert 
également,  après  qu  elles  ont  été  trempées  dans  l’eau  tiède 
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de  la  jarre  pour  battre  le  malade  sur  tout  le  corps,  et  sur¬ 
tout  sur  la  partie  endolorie  ;  bientôt  survient  une  sueur 
abondante  et  douce ,  qu’on  augmente  ou  modère  suivant 
qu’il  convient;  le  résultat  désiré  obtenu,  le  sujet  sort,  s’ha¬ 
bille,  ou  bien  on  le  couvre  convenablement,  et  on  le  trans¬ 
porte  sur  la  natte  dans  une  pièce  attenante  au  temazcalli  ^ 
le  plus  souvent  dans  sa  demeure. 

«  On  faisait  et  l’on  fait  encore  un  grand  usage  du  bain 
de  vapeur,  ainsi  administré,  dans  beaucoup  de  maladies,  et 
principalement  dans  les  fièvres  occasionnées  par  des  arrêts 
de  transpiration,  dans  les  rhumes,  etc.  Les  Indiennes  y 
avaient  ety  ont  encore  recours  après  l’accouchement,  comme 
ceux  qui  ont  été  blessés  ou  piqués  par  un  animal  venimeux. 
C’est  de  plus ,  dit  Clavijero,  un  remède  efîicace  pour  ceux 
qui  ont  besoin  d’évacuer  des  humeurs  grasses,  tenaces. 
Quand  on  veut  obtenir  une  sueur  copieuse,  on  élève  le  ma¬ 
lade  de  manière  qu’il  soit  rapproché  de  la  voûte  de  l’édifice 
où  la  vapeur  est  plus  épaisse.  » 

Si  ces  bains  ont  leur  utilité  au  point  de  Vüé  thérapeutique 
(et  ceux  d’étuve  sèche  leur  seraient  encore  préférables  alors), 
il  ne  saurait  en  être  ainsi  sous  le  rapport  hygiénique.  Leur 
stimulation  s’ajoutant  à  celle  qui  est  déjà  inhérente  au  cli¬ 
mat  des  altitudes  dont  l’effet,  nous  lé  savons ,  est  d’activer 
les  fonctions  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  peut 
donner  lieu  à  des  Congestions,  àdes  hémorrhagies  cérébrales, 
et  si  la  quantité  d’exhalation  cutanée  produite  est  considé¬ 
rable  ou  renouvelée  plusieurs  fois,  il  en  résulte  une  véritable 
perte  de  liquide  pour  l’organisme. 

En  tout  temps,  sur  l’Anahuàc,  les  bains  tièdes  doivent 
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être  à  l’indifférente  du  corps ,  c’est-à-dire  ne  faire  éprouver 
ni  froid  ni  chaud,  et  leur  durée  ne  doit  pas  se  prolonger  au 
delà  de  vingt  à  vingt-cinq  minutes.  Exclusivement  destinés 
à  la  propreté,  ils  se  bornent  à  nettoyer  la  peau  de  ses  résidus 
de  sécrétions  qui  engendrent  des  odeurs  désagréables, 
bouchent  les  pores  ,  augmentent  la  chaleur ,  empêchent  la 
sortie  de  la  sueur,  irritent  le  tégument  externe,  et  favorisent 
des,  éruptions  diverses.  Ils  constituent  alors  un  excellent  sé¬ 
datif  qui  calme  le  système  nerveux ,  repose  le  corps,  etc.  ; 
ils  humectent  l’enveloppe  cutanée  qui,  dans  ses  parties  dé¬ 
couvertes,  se  dessèche  par  suite  d’une  évaporation  sans  cesse 
active  résultant  de  la  raréfaction  de  l’air,  et  lui  enlèvent  les 
débris  épithéliaux  que  multiplie  cette  dessiccation.  Mais  il 
ne  faut  pas  qu’ils  dépassent  la  température  neutre.  Pour  peu 
qu’ils  inclinent  vers  le  bain  chaud ,  le  pouls  s’accélère ,  la 
peau  rougit,  une  sueur  légère  perle  sur  le  front ,  la  tête  s’a¬ 
lourdit.  Ils  deviennent  alors  affaiblissants,  énervants,  aug¬ 
mentent  les  prédispositions  aux  affections  nerveuses  et  à 
l’appauvrissement  du  sang. 

Dès  que  la  saison  le  permet,  les  bains  tièdes  doivent  être 
abandonnés  pour  les  bains  froids,  à  moins,  comme  partout, 
de  conditions  particulières  d’âge,  de  santé,  etc.  Presque 
toujours  ces  bains  froids  sont  pris  dans  l’immobilité  par  les 
Mexicains,  qu’ils  se  plongent,  dans  un  bassin,  dans  une  ri¬ 
vière  ou  dansun  étang.  Pendant  tout  le  temps  queles  pluies 
ont  grossi  les  cours  d’eau,  on  les  voit,  chaque  jour  de  la  se¬ 
maine,  mais  surtout  le  samedi  dans  l’après-midi,  assis,  sur 
les  bords  de  ces  cours  d’eau,  là  où  il  y  a  peu  de  profondeur, 
etn  exécutant  pas  plus  de  mouvement  qu’ils  ne  le  feraient 
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dans  une  baignoire.  C’est  une  occasion  pour  les  hommes  et 
les  femmes  de  nettoyer  leur  linge  en  même  temps  que  leur 
corps,  et  les  baigneuses  en  profitent  pour  layer  leurs  en¬ 
fants,  pour  se  décrasser,  la  tête  et  leurs  longs  cheveux  noirs 
touffus  qu’elles  frottent  avec  du  savon.  Au  sortir  de  ces 
bains  qui  se  prolongent  quelquefois  pendant  une  demi- 
heure,  trois  quarts  d’heure,  chacun  attend  souvent  presque 
nu  et  sans  prendre  d’exercice,  que  ses  vêtements  soient  secs, 
puis  on  rentre  lentement  à  la  ville,  la  chevelure  encore  tout 
humide  étalée  sur  les  épaules ,  sur  le  dos.  C’est  une  mode 
chez  les  Mexicaines,  même  quand  elles  prennent  leurs  bains 
chez  elles,  de  rester  ainsi  coiffées  pendant  le  reste  de  la 
journée,  de  sorte  que  l’on  sait  toujours  à  quoi  s’en  tenir  à 
cet  égard. 

Ces  bains  froids  sont  sans  doute  favorables  au  point  de  vue 
de  la  propreté,  mais  la  manière  de  les  prendre  n’est  pas  sans- 
avoir  des  inconvénients  sérieux.  Par  leur  longue  durée,  la 
température  de  l’eau ,  lorsqu’elle  est  bienfraîche,  sur  un  indi¬ 
vidu  immobile,  n’exécutant  que  des  mouvements  restreints, 
peut  abaisser  la  chaleur  animale  de  2  à  3  degrés,  diminuer 
la  fréquence  du  pouls,  et  devenir  congestive  en  concen¬ 
trant  le  sang  vers  les  organes  intérieurs  :  qu’une  épine 
d’inflammation  y  préexiste  et  l’engorgement  ne  tarde  pas 
à  se  constituer  définitivement.  De  plus,  on  ne  fait  rien  pour 
donner  lieu  à  une  réaction  salutaire,  qui  est  bien  plus  à 
rechercher  sur  l’Anahuac  que  la  sédation  et  la  réfrigéra¬ 
tion,  de  sorte  que  loin  d’en  retirer  un  effet  tonique,  c’est 
un  résultat  opposé  que  l’on  obtient.  Enfin,  l’humidité  per¬ 
sistante  des  cheveux  peut  donner  lieu,  chez  les  femmes, 
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à  un  refroidissement  dangereux  de  la  tête.  Pour  nous,  qui 
ne  manquions  pas  de  prendre  des  bains  froids  chaque  fois 
que  nous  en  trouvions  l’occasion,  nous  avions  toujours 
soin  d’exécuter  tous  les  mouvements  de  natation  que  per¬ 
mettait  l’étendue  de  la  pièce  d’eau,  et  dans  tous  les  cas  de 
ne  jamais  rester  immobile.  Nous  en  sortions  dès  que  la  sen¬ 
sation  d’une  réaction  spontanée  se  faisait  sentir,  et,  après 
nous  être  essuyé  le  corps,  la  tête,  avec  du  linge  bien  sec, 
avant  de  nous  habiller,  nous  marchions  ensuite  à  grands 
pas  de  manière  à  entretenir  cette  réaction.  De  cette  façon, 
les  liquides  chassés  de  la  périphérie,  y  reviennent  prompte¬ 
ment;  ce  mouvement  fouette  la  circulation,  principalement 
celle  des  capillaires.  La  soustraction  de  la  chaleur  de  la 
peau  rend  momentanément  frais  et  dispos,  donne  aux 
muscles  de  la  force  et  de  la  souplesse,  excite  l’appétit,  fa¬ 
vorise  la  digestion,  prédispose  au  sommeil  ;  en  un  mot,  pro¬ 
duit  tous  les  effets  reconstituants,  toniques,  que  l’on  cher-» 
cherait  en  vain  dans  une  tout  autre  manière  de  faire. 

Si  le  peuple  prend  ses  bains  froids  dans  l’après-midi,  à 
Mexico  et  dans  les  grandes  villes,  c’est  principalement  le 
matin  que  la  société  se  rend  à  la  baignade.  Celle  de  la  ca-» 
pitale,  par  exemple,  se  dirige  sur  Chapultepec  entre  huit 
et  dix  heures  ;  à  ce  moment  l’eau  plus  froide  a  une  action 
plus  tonique,  et  il  ne  manquerait  alors,  pour  déterminer 
une  saine  réaction,  qu’une  bonne  promenade  à  pied,  après 
s’y  être  plongé,  au  lieu  d’une  promenade  en  voiture,  comme 
on  le  fait  d’habitude.  Entre  trois  et  cinq  heures,  la  fraî¬ 
cheur  de  1  eau  est  moindre,  mais  le  bain  enlève  les  impu¬ 
retés  sudorales  et  l’excès  de  chaleur  de  toute  la  journée, 
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engage  à  la  promenade,  réveille  un  peu  l’appétit,  et  son  in¬ 
fluence  retentit  favorablement  jusque  -sur  le  sommeil.  Il 
faut  se  garder  de  suivre  le  mauvais  exemple  de  certaines 
personnes  qui,  le  soir,  avant  de  se  coucher,  prennent  un 
bain  froid  plus  ou  moins  prolongé  ;  d’abord  si  l’on  dîne 
tard, le  travail  de  la  digestion,  souvent  lent  sur  les  altitudes, 
et  un  peu  plus  paresseux  encore  le  soir  que  le  matin,  exige 
au  moins  quatre  heures  pour  son  achèvement  complet;  on 
ne  peut  donc  pas  se  mettre  dans  l’eau  avant  onze  heures  ou 
minuit;  à  ce  moment  la  fonction  de  calorification  subit  un 
abaissement  sensible,  le  fond  de  l’air  est  froid,  et  la  réac¬ 
tion  devient  alors  plus  courte.  A  Saltillo,  où,  dans  la  cour  de 
la  maison  que  j'habitais,  on  avait  installé  une  baignoire 
dans  laquelle  la  famille  se  baignait  l’après-midi,  j’ai  es¬ 
sayé  plusieurs  fois  de  prendre  des  bains  froids  en  rentrant 
le  soir  après  la  promenade  habituelle  qui  avait  lieu  sur  la 
grande  place,  à  la  suite  du  dîner,  jusqu’à  dix  ou  onze 
heures,  et  toujours  j’en  ai  été  incommodé.  On  doit,  en  con¬ 
séquence,  s’abstenir  de  bains  froids  pendant  la  nuit,  ou 
lorsque  l’estomac  est  encore  chargé  d’aliments,  ou  que  la 
tête  est  troublée  par  les  fumées  du  vin  :  des  indigestions 
graves,  des  raptus  sanguins  pourraient  être  les  suites  de 
ces  mortelles  imprudences. 

Les  bains  froids  ne  conviennent  pas  aux  individus  at¬ 
teints  d’affection  du  cœur  oü  de  la  poitrine,  aux  convales¬ 
cents,  aux  vieillards,  aux  enfants  à  la  mamelle,  aux  femmes 
pendant  leur  période  menstruelle.  D’une  manière  générale 
on  doit  les  éviter  quand  on  ne  se  sent  pas  bien  disposé  et 
qu’au  lieu  de  cette  appétence  particulière  qui  vous  y  pousse. 
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on  en  éprouve  au  contraire  une  sorte  d’appréhension.  Dans 
ce  cas  il  ne  faut  pas  hésiter  à  donner  la  préférence  au  bain 
dégourdi,  qui  épargne  la  sensation  de  frisson  et  y  permet 
un  séjour  plus  prolongé.  Sauf  ces  conditions,  l’eau  froide 
est  on  ne  peut  plus  favorable  aux  personnes  faibles,  mai¬ 
gres,  chloro-anémiques,  et  je  ne  puis  trop  en  conseiller 
l’usage  à  Mexico,  à  condition  que  l’on  s’en  serve  d’une 
manière  intelligente,  raisonnée,  et  d’après  les  règles  que 
nous  avons  exposées  plus  haut.  Je  dirai  même  plus,  c’est 
que  les  bains  froids  ordinaires  n’ayant  pas  toujours  une 
action  suffisamment  grande,  à  cause  de  la  température  re¬ 
lativement  élevée  de  l’eau,  les  pratiques  hydrothérapiques, 
les  douches,  auraient  souvent  les  effets  les  plus  avantageux, 
en  ayant  soin  de  les  faire  précéder  par  une  promenade  de 
quelques  minutes,  par  un  exercice  musculaire  qui  élève  la 
chaleur  animale.  Un  arrêt  de  la  transpiration  est  rarement 
à  craindre,  car  nous  savons  que  sur  les  hauteurs  cette  trans¬ 
piration  est  presque  aussitôt  évaporée  que  produite.  Du 
reste,  on  est  aujourd’hui  revenu  sur  les  dangers  de  ces 
arrêts  de  transpiration,  et  on  ne  confond  plus  l’action  de 
l’eau  froide  sur  le  corps  en  sueur  avec  celle  de  l’air  ;  cette 
dernière  n’étant  pas  suivie  de  réaction  est  très-dangereuse 
et  cause  souvent  de  graves  inflammations. 

Les  ablutions,  soit  partielles,  soit  générales,  ne  sauraient 
être  trop  fréquentes  :  propreté  et  santé  constituent  deux 
termes  presque  synonymes.  Les  lotions  partielles  de  la  fi¬ 
gure,  des  mains,  des  pieds,  celles  de  la  toilette  intime,  doi¬ 
vent  se  pratiquer  avec  de  l’eau  fraîche,  en  toute  saison  et 
le  plus  fréquemment  possible  ;  les  ablutions  générales,  cga- 


lement  fraîches,  se  feront  le  matin,  au  sortir  du  lit,  ou 
avant  le  déjeuner,  et  seront  accompagnées  d’une  bonne 
friction  avec  des  éponges  mouillées  ;  elles  ne  dureront  que 
quelques  minutes  pour  que  la  réaction  soit  plus  énergique, 
sans  sortir  jamais  des  limites  au  delà  desquelles  elle  de¬ 
viendrait  dangereuse  et  nuisible,  car  si  l’activité  organique 
a  besoin  d’être  entretenue  et  même  assez  souvent  réveillée 
sur  les  altitudes,  l’excès  à  cet  égard  est  aussi  à  craindre  pour 
ses  conséquences  immédiates  que  les  résultats  éloignés 
provenant  d’un  état  opposé  sont  à  redouter. 

Dans  les  premiers  temps  de  l’arrivée  sur  l’Anahuac,  il 
faut  être  réservé  sur  l’emploi  des  bains  froids,  et  l’on  doit 
alors  leur  préférer  les  bains  tièdes  ou  de  simples  ablutions. 
Le  travail  qui  s’opère  dans  l’organisme,  et  qui  a  pour  effet 
de  mettre  les  fonctions  en  rapport  avec  un  milieu  nouveau, 
a  besoin  de  ne  pas  être  contrarié.  Tout  ce  qui  hyposthénise, 
comme  tout  ce  qui  donne  lieu  à  des  phénomènes  de  réac¬ 
tion,  peut,  dans  ce  cas,  troubler  les  efforts  de  la  nature  et 
quelquefois  produire  des  accidents  d’un  ordre  inverse, 
il  est  vrai,  mais  tout  aussi  graves  d’une  part  que  de  l’autre 
au  point  de  vue  de  l’acclimatement  dont  nous  avons 
fait  connaître  à  plusieurs  reprises  les  conséquences  pos¬ 
sibles. 

Les  bains  de  toute  espèce,  comme  les  ablutions,  sont 
trop  négligés  aujourd’hui  par  les  Indiens,  dont  l’aspect  sor¬ 
dide,  la  malpropreté  entretenue  par  l’insuffisance  du  linge, 
des  vêtements,  sont  souvent  poussés  à  leurs  dernières  li¬ 
mites.  Hygiène  mauvaise,  misère,  pauvreté,  tout  se  réunit 
pour  faire  disparaître  cette  race  qui,  depuis  des  siècles,  n’a 
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•  cessé  d’être  exploitée,  abusée  dans  sa  confiance,  son  ingé¬ 
nuité,  dans  tous  ses  sentiments,  et  qui  a  été  laissée  dans 
une  infériorité  et  une  ignorance  dont  elle  aura  bien  de  la 
peine  à  se  relever. 


II 


iBæcre^a.  —  Des  excrétions  alvine,  urinaire,  vaporeuses,  gazeuses, 


Après  nous  être  occupé  de  ce  qui  concerne  le  tégument 
externe,  passons  à  ce  qui  est  relatif  au  tégument  interne 
considéré  dans  ses  excrétions.  Ici,  la  constipation  et  le  relâ¬ 
chement  du  ventre  sont  ce  qu’il  y  a  de  plus  important  à 
considérer,  et  ces  deux  états  dépendent  surtout  du  régime 
et  du  genre  de  vie. 

Nous  savons  que  le  régime  est  soiivent  insuffisant  sur 
l’Anahuac,  sous  le  rapport  de  la  quantité  comme  sous  celui 
de  la  qualité  ;  il  en  résulte  pour  les  intestins  une  tendance 
à  l’atonie,  à  une  susceptibilité  nerveuse  exagérée  d’où  nais¬ 
sent  des  accidents  spasmodiques,  des  hyper-exhalations 
gazeuses,  de  la  diarrhée,  etc.;  une  alimentation  meilleure, 
plus  tonique,  plus  reconstituante,  aidée  d’un  exercice  con-? 
venable,  de  bains  frais  de  courte  durée,  de  frictions  à  la 
peau,  de  l’entretien  soigneux  d’une  température  douce  sur 
la  surface  cutanée,  aurait  dans  ces  cas  les  meilleurs  résul¬ 
tats.  La  digestion  stomacale  ne  devra  être  troublée  ni  par 
une  ingurgitation  trop  abondante  de  boissons  aqueuses  qui, 
délayent  le  suc  gastrique,  ni  par  des  émotions  morales  vives, 
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'ui  par  des  mouvements  trop  violents,  ni  par  des  travaux  de 
cabinet,  des  écarts  de  régime,  des  excès  alcooliques. 

D’autre  part,  le  défaut  d’activité  musculaire,  le  séjour 
trop  prolongé  au  lit,  toutes  conditions  habituelles  surtout 
aux  femmes,  entraînent  souvent  la  diminution  d’irritabilité 
du  rectum,  et  par  suite  la  constipation.  Ici,  il  ne  faut  pas 
demander  aux  drogues  ce  que  l’on  peut  obtenir  par  le  sacri¬ 
fice  d’une  coutume  vicieuse  ;  les  lavements  froids,  vinai¬ 
grés,  l’usage  de  quelques  fruits  bien  mûrs  tels  que  les 
goyaves,  la  limonade  de  tamarin,  etc.,  peuvent  trouver 
leur  utilité  momentanée  ;  mais  ce  qui  est  surtout  nécessaire, 
c’est  un  régime  approprié  à  la  constitution  et  au  climat; 
c’est  un  exercice  proportionné  à  ce  régime  et  en  rapport 
avec  les  conditions  physiologiques  de  ce  climat.  Puis,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  sensation  interne  d’où  naît  l’envie 
d’aller  à  la  selle,  a  souvent  besoin  d’être  régularisée  par 
l’habitude,  et  que  c'est  faute  d’y  obtempérer  qu’on  arrive 
à  ne  plus  en  sentir  la  nécessité  que  de  loin  en  loin. 

L’excrétion  urinaire  est,  comme  on  le  sait,  liée  aux  excré¬ 
tions  vaporeuses  ;  la  sécrétion  des  reins  se  rattache  par  ses 
vicissitudes  à  l’action  physiologique  de  la  peau,  rare  en  été, 
copieuse  en  hiver;  les  individus  qui,  par  l’effet  d’une  idio¬ 
syncrasie,  transpirent  peu  ou  point,  versentplus  d’urine,etc.: 
or,  les  excrétions  vaporeuses  sont  plus  fortes  dans  l’air  sec 
que  dans  l’air  humide,  et  leur  quantité  est  en  rapport  in¬ 
verse  avec  la  densité  du  milieu  ;  il  s’ensuit  qu’à  Mexico 
elles  sont  très-actives,  et  que,  par  contre,  l’excrétion  urinaire 
est  diminuée.  La  diminution  porte  sur  l’eau  de  l’urine,  peu 
ou  point  sur  ses  éléments  chimiques.  Cette  urine  laisse 
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souvent  déposer  de  l’acide  urique,  etc.  C’est  dans  ce  cas 
encore  que  conviennent  les  bains,  mais  les  bains  pris  à 
une  température  telle  que  l’absorption  s’active,  c’est-à-dire 
au-dessous  de  30  ou  32°.  Une  bonne  mesure  hygiénique 
suivie  par  beaucoup  de  Mexicains,  c’est  de  boire  le  matin, 
au  réveil,  avant  la  miction,  un  grand  verre  d’eau  fraîche, 
pour  remettre  en  suspension  les  sels  que  tend  à  précipiter 
la  concentration  des  urines,  sous  l’influence  de  la  vapori¬ 
sation  de  leurs  parties  aqueuses.  Quant  aux  excrétions 
gazeuses,  nous  avons  dit,  dans  le  t.  II,  p.  112,  que  la  rup¬ 
ture  d’équilibre  entre  la  pression  extérieure  et  la  tension 
des  gaz  inclus  dans  l’organisme  n’était  que  passagère  ;  que 
dans  les  conditions  ordinaires,  l’habitation  de  l’Anahuac 
ne  paraissait  pas  diminuer  d’une  manière  permanente  et 
préjudiciable  la  somme  des  gaz  qui  circulent  dans  le  corps 
de  l’homme.  En  ce  qui  concerne  les  pneumatoses  intesti¬ 
nales,  nous  en  avons  vu  plus  haut  la  cause  fréquente  dans 
un  défaut  de  force  tonique  des  intestins,  et  bien  souvent 
aussi  elles  tiennent  à  la  nature  des  aliments,  à  l’usage 
répété  des  haricots,  des  pois,  etc.  :  aussi  sont-elles  loin  d’être 
rares  à  Mexico,  où  l’on  ne  considère  pas  comme  inconvenant 
de  rendre  des  gaz  par  la  bouche,  même  en  mangeant.  Modi¬ 
fier  le  régime,  le  rendre  plus  tonique,  moins  farineux,  telles 
sont  les  règles  hygiéniques  à  suivre  en  pareil  cas,  et  les 
agents  qui  conviennent  le  mieux  pour  entretenir  dans  leur 
mesure  normale  les  excrétions  gazeuses  de  la  peau,  comme 
ses  excrétions  vaporeuses,  sont  sans  contredit  les  bains  pris 
dans  les  conditions  indiquées. 

Les  excrétions  génitales  ont  besoin  d’être  maintenues 
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dans  une  juste  limite  sur  l’Anabuac,  où  l’on  est  plus  vite 
près  de  l’abus  à  cet  égard,  que  dans  nos  régions  tempérées 
du  niveau  des  mers.  Les  déperditions  spermatiques,  pour 
peu  qu’elles  se  répètent,  entraînent  la  débilité,  la  faiblesse; 
les  fonctions  tombent  au-dessous  de  leur  rhythme  normal, 
l’hématose  est  incomplète,  la  nutrition  se  fait  mal,  languit, 
et  par  une  aggravation  successive  de  la  cause  par  les  effets, 
les  sujets  arrivent  à  l’anémie,  au  marasme,  à  une  vieillesse 
prématurée,  à  la  décadence  physique  et  morale.  Les  excès 
vénériens,  la  masturbation  fréquente  chez  les  femmes  en 
raison  de  la  faible  proportion  relative  des  hommes,  sont  la 
source  d’un  grand  nombre  des  accidents  nerveux,  épilepti¬ 
formes,  paralytiques,  etc.,  que  l’on  observe  à  Mexico,  où  le 
relâchement  des  mœurs  et  la  facilité  des  rapports  sexuels 
conduisent  à  des  entraînements  qui  portent  un  grand  pré¬ 
judice  à  l’individu  comme  à  sa  descendance,  d’autant  plus 
que  la  jeunesse  est  précoce,  et  qu’à  cet  âgé  les  habitudes 
vicieuses  sont  surtout  funestes  dans  leurs  conséquences  im¬ 
médiates  comme  dans  leurs  conséquences  éloignées.  Signaler 
le  mal,  c’est  indiquer  le  remède  à  y  apporter,  et  c’est  ici 
une  affaire  de  morale,  d’éducation,  de  surveillance,  de 
police. 

Nous  traiterons,  au  chapitre  percepta^  des  excrétions 
oculo-papébrales,  nasales  et  buccales. 


CHAPITRE  IV 


DES  APPLICATA. 

J’aurais  peut-être  dû,  dans  le  chapitre  précédent,  parler 
des  dents,  des  ongles,  des  poils,  qui  se  rattachent  aux 
excréta^  mais  je  n’avais  rien  de  spécial  à  en  dire.  Ees  ongles 
nécessitent  sur  l’Anahuac  les  mêmes  soins  que  partout  ; 
l’état  des  cheveux,  ainsi  que  celui  des  dents,  s’y  lie  comme 
ailleurs  aux  éléments  de  la  constitution,  aux  conditions  de 
la  santé  générale  ;  leur  conservation  est  au  prix  dés  soins 
que  celle-ci  réclame.  Les  seules  précautions  particulières 
qu’exige  la  chevelure  proviennent  de  son  état  de  sécheresse 
habituelle,  et  il  faut  surveiller  les  fonctions  de  la  peau  qu’elle 
recouvre,  la  débarrasser  souvent  des  débris  furfurâcés, 
des  squames  épidermiques  qui  s’attachent  à  ta  racine  des 
cheveux,  entretenir  et  retenir,  dans  une  certaine  limite, 
la  transpiration  et  la  sécrétion  sébacée  dont  elle  est  le 
siège,  etc. 

Lesujetdont  je  vais  maintenant  m’occuper,  c’est-à-dire 
le  vêtement,  est  pour  l’homme,  comme  l’habitation,  comme 
le  régime  alimentaire,  un  de  ses  moyens  d’équilibration 
avec  les  influences  qui  l’investissent  du  dehors,  et  à  ce  titre 
il  mérite  une  grande  importance.  Je  l’examinerai  dans  ses 
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qualités,  dans  ses  défauts,  en  passant  successivement  en 
revue  les  différentes  parties  du  corps  dans  les  diverses  races 
et  dans  les  deux  sexes.  Disons  tout  d’abord  qu’en  raison  de 
l’uniformité  qui  existe  sur  le  plateau  mexicain  entre  les 
saisons,  il  n’y  a  pas  lieu  d’adopter  un  costume  pour  cha¬ 
cune  d’elles.  L’armée  française  a  toujours  porté  ses  mêmes 
habits  de  drap,  et  les  indigènes  conservent  l’été  le  vêtement 
qu’ils  portent  l’hiver.  Il  n’y  a  aucun  changement  observé  à 
cet  égard;  les  leperos,  les  pauvres,  toute  la  basse  classe, 
n’ont  pendant  toute  l’année  d’autre  enveloppe  de  leur  corps 
que  de  la  cotonnade  qui  les  abrite  toujours  d’une  manière 
très-insuffisante,  mais  qui  est  plus  pernicieuse  dans  les  varia¬ 
tions  diurnes  que  dans  les  variations  mensuelles  et  an¬ 
nuelles  de  la  température.  Les  gens  aisés  se  servent  en  tout 
temps  de  peaux,  de  tissus  de  laine  dont  la  couleur  et  la  tex¬ 
ture  varient  suivant  les  conditions  atmosphériques.  Chez 
ces  derniers,  à  part  quelques  vices  de  détail,  le  vêtement  est 
autant  approprié  à  l’hygiène  des  hauteurs  qu’il  l’est  peu 
chez  les  premiers,  dont  la  nudité,  comme  chez  les  Indiens, 
est  souvent  poussée  à  un  tel  point  qu’il  ne  peut  en  résulter 
que  des  inconvénients  pour  la  santé,  ainsi  que  nous  le  ver¬ 
rons. 

Après  les  vêtements,  je  parlerai  des  cosmétiques,  et  c’est 
par  là  que  je  terminerai  ce  chapitre. 


I 


AppUcala.  —  Sombrero,  calzoneras,  calzones,  chaparreras,  armas  de 
agua,  sarapes,  rebozos,  fresadas,  mantas,  tapalo,  vestido,  enagaas, 
guaraches,  bota  vaquera,  etc.,  efc. 

Au  premier  volume  de  cet  ouvrage,  p.  113-119,  j’ai 
décrit  les  différents  costumes  des  habitants  de  l’Anahuac, 
dans  la  composition  desquels  entrent  les  étoffes  de  soie,  de 
laine,  les  velours,  les  satins  de  l’Europe^  les  toiles  des  Etats- 
Unis,  et  les  produits  indigènes  tels  que  les  draps  de  Que- 
retaro.  Il  me  reste  à  compléter,  au  point  de  vue  hygiénique, 

.  ce  que  j’ai  déjà  dit  sur  les  sarapes^  les  vestes  et  calzoneras^ 
les  rebozos,  les  sombreros,  etc. 

Nous  connaissons  le  sombrero  ou  chapeau  jarano  aux 
vastes  bords  galonnés,  à  toquilla  volumineuse  ;  nous  savons 
qu’il  est  ordinairement  en  feutre  gris  de  qualités  diverses, 
et  le  feutre  de  couleur  claire  est  doué  d’un  pouvoir  émissif 
et  rayonnant  qui  l’emporte  sur  sa  conductibilité,  de  sorte 
qu’il  élimine  le  calorique  solaire  avant  qu’il  ait  atteint  les 
téguments  à  travers  son  épaisseur.  A  ce  point  de  vue,  ce 
chapeau  est  avantageux  sur  les  altitudes  du  Mexique  où 
l’influence  directe  du  soleil  a  des  effets  redoutables,  ainsi 
que  nous  l’avons  plusieurs  fois  répété.  En  dehors  de  cette 
considération,  on  peut  supposer  que  cette  coiffure  est 
gênante  par  son  poids;  mais  c’est  là  une  erreur,  car  lorsque 
le  feutre  en  est  fin,  et  qu’elle  est  dégagée  de  toute  espèce 
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d’ornements  superflus,  elle  ne  pèse  guère  plus  que  nos  cha¬ 
peaux  en  tuyau  de  poêle,  parce  que  si  elle  est  plus  large,  elle 
est  moins  haute,  de  sorte  qu’il  y  a  compensation.  La  forme 
en  est  peut-être  un  peu  gênante  dans  le  principe,  mais  on 
s’y  habitue  vite,  et  encore  faut-il,  pour  que  cette  gêne  se 
produise,  que  le  feutre  soit  très-résistant,  auquel  cas  il  com¬ 
prime  le  tour  du  front,  et  devient  ainsi  d’un  usage  incom¬ 
mode.  Les  ouvertures,  les  ventouses  qu’on  y  ménage  d’or¬ 
dinaire,  y  permettent  un  renouvellement  et  une  circulation 
faciles  de  l’air  sur  la  tête.  Dans  de  telles  conditions  ce  som¬ 
brero  vaut  certainement  mieux  que  le  chapeau  de  paille  à 
larges  bords,  qui  doit,  pour  avoir  de  l’utilité  sur  les  hau¬ 
teurs,  être  fait  d’un  tissu  épais  et  recouvert  d’une  toile 
blanche.  Les  Mexicains  le  savent  bien,  car,  quand  ils  tra¬ 
vaillent  dans  les  champs,  il  est  rare  que,  lorsqu’ils  le  peu¬ 
vent,  ils  ne  doublent  pas  ce  chapeau  de  paille  d’une  sub¬ 
stance  quelconque,  et  si  on  leur  en  demande  la  raison,  ils 
répondent  que  c’est  par  crainte  de  l’action  du  soleil  contre 
laquelle  la  paille  ne  les  protège  pas  assez. 

Le  sombrero  ne  préserve  pas  seulement  la  tête,  mais 
encore  les  oreilles,  la  face  et  le  cou.  C’est  là  un  avantage 
qu’on  ne  peut  nier  :  aussi  les  officiers  et  les  soldats  du  corps 
expéditionnaire  français  avaient-ils  soin  de  s’en  pourvoir 
quand  ils  étaient  en  marche.  C’est  en  effet  dans  cette  circon¬ 
stance  qu’on  peut  surtout  F  apprécier .  A  la  ville,  on  est  moins 
exposé,  on  peut  mieux  se  garantir  des  influences  solaires;  de 
sorte  que  la  nécessité  d’une  coiffure  du  genre  de  celle  dont  il 
est  question  n  est  pas  absolument  indispensable  ;  mais  à  la 
campagne  il  n  en  est  plus  de  même  et  chacun  éprouve  le  be- 
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soin,  dès  qu’il  se  met  en  route,  de  bien  se  préserver  du  soleil 
au  moyen  d’un  large  chapeau  qui  forme  écran.  Les  femmes 
élles-memes  agissent  de  cette  manière,  ^et  qu’elles  voyagent 
à  pied  ou  à  cheval,  elles  sont  toujours  munies  du  sombrero 
ou  du  chapeau  de  paille.  Ceci  dépend  de  la  fortune  de  cha¬ 
cun  ,  le  feutre  aux  riches,  la  paille  aux  pauvres  ;  comme 
l’un  était  pour  les  officiers  etl’aütre  pour  les  soldats  de  notre 
armée.  En  cas  de  pluie,  le  sombrero^  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  est  recouvert  d’une  toile  cirée,  qui  forme  tout  autour 
une  pente  pour  l’eau,  dont  la  stagnation  devient  de  cette 
manière  impossible. 

Dans  les  terres  chaudes,  où  les  conditions  atmosphériques 
sont  différentes,  où  la  température  est  plus  élevée,  l’air 
moins  sec,  l’évaporation  moins  active,  où  l’action  directe 
du  soleil  n’est  pas  aussi  vive,  aussi  pénétrante,  si  je  puis 
ainsi  dire  5  où  la  lumière  est  moins  intense  ;  où  la  sueur 
ruisselle  sans  cesse  sur  toutes  les  parties  du  corps,  etc.,  le 
panama  k  large  envergure  est  une  bonne  coiffure  «  mais  à 
Mexico,  je  recommande  le  mmhnro  d’une  couleur  blanche, 
Claire,  qui  s’oppose  à  l’absorption  des  rayons  solaires,  sur¬ 
tout  dans  les  circonstances  citées,  quand  on  travaille  aux 
champs,  ou  bien  quand  on  est  en  marche,  en  voyagé. 

Le  chapeau  de  feutré  bas  et  à  larges  bords  a  été  adopté  . 
par  les  chasseurs  tyroliens  d’Autriche  et  par  les  bersagliers 
d’Italie,  comme  iL était  adopté  par  les  soldats  de  notre 
contre-^guerille  au  Mexique,  et  comme  il  l’est  par  presque 
toute  la  cavalerie  mexicaine  ;  toutefois  il  serait  peut-être 
préférable,  pour  les  troupes,  de  remplacer  cette  coiffure 
par  un  képi  en  feutre  moelleux,  flexible,  clair,  muni  de 
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veiitouses  sur  les  côtés  et  recouvert  ou  non  d’un  couvre- 
nuque,  mais  toujours  pourvu,  en  avant,  d’une  visière  assez 
large  pour  préserver  la  vue,  et  en  arrière  d’une  autre  visière 
dans  le  genre  de  celle  qui  garnit  le  casque  de  nos  sapeurs- 
pompiers,  de  manière  à  garantir  la  nuque.  Ce  képi  ne  pro¬ 
tégerait  pas,  il  est  vrai,  les  oreilles,  mais  il  serait  dans  tous 
les  cas  bien  supérieur  au  shako  en  cuir  bouilli,  raide,  dur, 
noir,  dont  sont  munis  plusieurs  régiments  mexicains..  D’ail¬ 
leurs,  avec  le  couvre-nuque,  il  remplirait  à  peu  près  tous 
les  desiderata  de  l’hygiène  des  altitudes  où  il  s’agit  moins 
de  préserver  la  tête  du  chaud  ou  du  froid  que  de  l’irradia¬ 
tion  solaire  ;  où  il  n’y  a  pas  à  craindre  la  macération  des 
bulbes  pilifères  par  la  sueur  pour  peu  que  l’aération  se 
produise  et  avec  elle  l’évaporation,  la  soustraction  de  calo¬ 
rique  ;  où  enfin  tout  tissu  trop  léger  transmet  trop  facile¬ 
ment  les  rayons  directs  du  soleil.  On  pourrait  perfectionner 
le  képi  en  question,  en  doublant  d’une  étoffe  verte  sa  visière 
antérieure.  . 

Chez  Fhomme,  notre  casquette  est  inconnue  sur  l’Ana- 
huac,  et  c’est  un  bien.  La  citadine  va  nu-tête,  sauf  le  tapalo^ 
petit  châle  en  soie,  qu’elle  porte  comme  la  mantille  et  qui 
remplace  le  populaire  rebozo  réservé  pour  les  tenues  de 
négligé.  Même  réflexion  ici  que  plus  haut,  et  ce  qui  est  tolé¬ 
rable  en  ville  ne  l’est  plus  à  la  campagne. 

Si  les  anciens  Mexicains  n’avaient  pas  le  sombrero  espa¬ 
gnol,  ils  savaient  déjà  se  garantir  la  tête  par  des  bonnets  en 
plumes,  en  fourrures,  qui  aboutissaient  à  peu  près  aux 
mêmes  résultats  que  ceux  dont  font  usage  aujourd’hui  les 
Orientaux,  et  l’on  voit  sur  les  petites  figurines  retrouvées 
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dans  des  fouilles,  des  coiffures  qui  ne  diffèrent  guère  de 
celles  de  nos  jours  par  leur  forme,  leur  tissu  en  paille 
d’aloès  et  la  largeur  de  leurs  bords. 

Il  conviendrait  sans  doute  mieux  pourtant  de  se  servir 
d’une  coiffure  légère,  souple,  poreuse,  telle  que  celle  que 
l’on  porte  dans  l’Inde,  et  qui,  faite  avec  une  espèce  de  liège 
provenant  de  Vœschynomene  aspera  (Linné),  a  la  forme 
d’un  champignon,  d’un  casque,  etc.,  recouvert  d’une  toile 
blanche  qui  le  déborde  de  tous  côtés,  et  laissant  l’air  cir¬ 
culer  librement  à,  travers  des  fentes  ménagées,  au  moyen  de 
petits  taquets  cylindriques,  entre  le  cercle  revêtu  de  cuir 
mince  qui  forme  le  support  crânien,  et  la  base  dilatée  de  la 
cuve  ;  mais  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
changer  les  coutumes  d’un  peuple  basées  sur  une  expé¬ 
rience  séculaire,  et  à  défaut  du  chapeau  de  liège,  le  som¬ 
brero  m  feutre  moelleux,  flexible,  de  couleur  claire,  peut 
parfaitement  suffire  au  Mexique.  Ne  nous  récrions  pas  trop 
contre  l’habitude  qu’ont  les  femmes  de  ne  se  protéger  la 
tête  que  quand  elles  en  reconnaissent  la  nécessité,  car  nulle 
part  la  chevelure  n’est  plus  riche,  ni  plus  belle  que  dans 
les  pays  où  elles  la  couvrent  à  peine  d’un  voile  léger, 
comme  en  Corse,  en  Espagne,  dans  tout  l’Orient,  et  les 
cheveux  abondants  sont  par  eux-mêmes  un  préservatif 
contre  l’influence  directe  des  rayons  solaires. 

Le  cou  ne  doit  être  ni  comprimé,  ni  échauffé'  pour 
éviter  les  accidents  cérébraux,  et  on  ne  peut  qu’approuver 
l’habitude  qu’ont  les  Mexicains  de  porter  le  col  de  la  che¬ 
mise  aisé,  rabattu,  avec  une  légère  cravate  très-lâchement 
nouée. 
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Lg  preriiier  vêteniGiit  du  tronc  est  la  chemise.  Cette  che¬ 
mise  est  en  coton,  en  toile,  en  batiste  plus  ou  moins  fine, 
suivant  la  fortune  de  chacun.  Comme  la  transpiration  est 
presque  aussitôt  évaporée  que  produite,  et  que  la  sueur  ne 
se  montre  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  il 
s’ensuit  que  le  linge  reste  rarement  imbibé  d’humidité,  et 
qu’il  ne  la  condense  pas  pour  la  livrer  ensuite  à  une  rapide 
évaporation  qui  glace  le  corps  et  expose  aux  refroidisse¬ 
ments  ;  de  sorte  qu’il  n'y  a  pas  autant  d’inconvénients,  sur 
rAnahuac,  à  porter  des  chemises  de  toile  que  dans  les  pays 
où  la  température  étant  aussi  élevée,  l’air  est  moins  sec  et 
moins  raréfié.  Les  Mexicains  aisés  portent  presque  tous  des 
chemises  de  toile.  Chez  les  pauvres  comme  chez  les  Indiens 
le  corps  est  souvent  nu.  L’opinion  publique  à  Mexico  n’a 
pas  de  ces  pudeurs  qui  s’effarouchent  devant  un  pareil 
spectacle,  et,  sans  descendre  jusqu’aux  mendiants,  il  n’est 
pas  rare  dé  rencontrer  un  marchand  de  vieux  oing,  par 
exemple,  portant  sur  sa  tête  sa  dégoûtante  marchandise,  ou 
un  rôtisseur  promenant,  également  sur  sa  tête,  un  fourneau 
allumé,  surmonté  d’ün  four  où  cuisent  diverses  friandises 
à  r usagé  du  peuple,  telles  que  des  têtes  de  mouton,  tamor 
les,  et  n’ayant" Fun  et  l’autre  d’autre  vêtement  qu’un  cale¬ 
çon  de  cuir..  11  en  est  aussi  ainsi  pour  des  indigènes  de  la 
montagne  qui  arrivent  à  la  ville  courbés  sous  leurs  sacs  de 
charbon,  leurs  cages  à  volailles,  et  poussant  devant  eux  un 
âne  chargé  de  verduras  ou  de  lait.  Partout  on  voit  des 
mendiants  appelés  pordioseros  à  cause  de  leur  habitude  de 
demander  aU  nom  de  Dieu,  por  Bios,  étalant  les  plus  glor 
rieuses  loques  sur  des  corps  demi-nus  ;  chapeaux  de  paille 
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en  ruine,  chemises  tailladées ,  rebozos,  enaguas^  calzones 
effrangés,  fresadas  festonnées  et  macérées  dans  la  crasse, 
scapulaires,  médailles  et  reliquaires  brochant  pieusement 
sur  tout  cela,  telles  sont  les  pièces  qui  constituent  leurs 
vêtements.  Une  pareille  nudité  explique  la  fréquence  et  la 
gravité  de  tant  de  maladies  qui  régnent  sur  l’Anahuac,  où 
elles  augmentent  la  mortalité  et  détériorent  l’espèce.  Qu’on 
s’étonne  après  cela,  après  tout  ce  que  j’ai  dit  dans  les  cha¬ 
pitres  précédents,  que  la  population  n’y  augmente  pas  plus 
vite  qu’elle  ne  le  fait,  qu’un  grand  nombre  d’individus  y 
traînent  une  vie  languissante  et  portent  le  cachet  d’une  dé¬ 
crépitude  hâtive  ;  ce  serait  le  contraire  qui  devrait  surpren¬ 
dre.  Dira-t-on  toujours,  devant  des  faits  aussi  décisifs,  que 
la  seule  diminution  de  l’oxygène  dans  l’air  des  altitudes  du 
Mexique  est  la  cause  de  tout  le  mal,  et  que  nulle  autre  in¬ 
fluence  ne  vient  s’y  joindre?  Je  ne  nie  pas  son  action,  bien 
que  je  la  considère  à  un  autre  point  de  vue  que  celui  sous 
lequel  elle  a  été  envisagée  ;  mais  ce  que  je  répète  avec  con¬ 
viction,  c’est  que  cette  action  n’est  rien  à  côté  de  celle  qui 
résulte  de  l’inobservance  complète  des  règles  les  plus  élé¬ 
mentaires  de  l’hygiène.  En  ce  qui  concerne  le  vêtement,  ce 
serait  un  paradoxe  que  de  soutenir  l’innocuité  de  son  ab¬ 
sence  ;  il  protège  en  effet  la  peau  contre  l’insolation,  contre 
les  effluves  en  suspension  dans  l’air,  contre  les  variations 
diurnes  ou  les  perturbations  annuelles  de  l’atinosphère, 
contre  la  morsure  des  insectes  ;  il  contribue  à  l’entretien 
de  sa  propreté,  à  l’intégrité  et  à  la  délicatesse  de  ses  fonc¬ 
tions  tactiles,  en  même  temps  qu’il  s’imprègne  du  produit 
de  ses  excrétions.  La  chemise  en  elle-même  concourt  beau- 


coup  à  ce  dernier  résultat,  et  son  usage  est  impérieusement 
exigé  sur  l’Anahuac  comme  partout. 

La  chemise  des  Mexicains  est  ordinairement  trop  courte, 
et  elle  est  loin  de  s’étendre  toujours  jusqu’aux  genoux.  Ceci 
s’observe  aussi  chez  les  femmes,  où  souvent  elle  est  seule  à 
former  le  corsage,  comme  on  le  remarque  pour  la  china^  qui, 
sur  la  paume  de  la  main  gauche  renversée  à  la  hauteur  de 
l’épaule,  porte  à  travers  les  rues  la  corbeille  pleine  de  ver¬ 
dure  ou  le  cantaro,  peint  et  vernissé,  rempli  d’eau.  Les 
tortilleras,  dans  leur  pénible  travail,  laissent  souvent  tom¬ 
ber  sur  leurs  hanches  ce  simple  corsage  ;  un  foulard,  noué 
derrière  le  cou  et  retenu  en  bas  par  la  ceinture  du  jupon, 
ne  dissimule  alors  qu’imparfaitement  des  flétrissures  que  le 
climat  précipite  et  active,  comme  cela  a  lieu  dans  tous  les 
pays  chauds.  C’est  une  coutume  dangereuse  et  que  l’on  ne 
peut  que  réprouver  dans  une  contrée  où  le  passage  du  soleil 
à  l’ombre,  du  jour  à  la  nuit,  entraîne  souvent  des  refroi¬ 
dissements  brusques  et  intenses,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit. 

Le  changement  de  chemise  doit  être  fréquent,  deux  ou 
trois  fois  par  semaine  au  moins.  C’est  une  chose  bonne  et 
salutaire  que  d’avoir  une  chemise  différente  pour  le  jour  et 
pour  la  nuit;  les  produits  de  sécrétion  dont  elle  s’imbibe 
dans  la  période  de  jour  et  de  nuit  ont  le  temps  de  se  dessé¬ 
cher  complètement  pendant  qu’elle  n’est  pas  en  contact 
avec  la  peau,  et  lorsqu’on  en  fait  de  nouveau  usage,  elle 
a  repris  toutes  ses  qualités  premières. 

Il  faut  avoir  bien  soin  de  ne  pas  se  coucher  sans  chemise, 
et  même,  en  raison  du  troid  habituel  des  nuits,  il  est  bon 


d’en  porter  alors  une  de  flanelle  qui  préserve  des  refroidis¬ 
sements  et  par  suite  des  rhumatismes,  des  diarrhées,  etc. 
Cette  flanelle  n’est  pas  aussi  nécessaire  le  jour  ;  elle  n’a  pas 
de  sueur  à  absorber,  et  les  variations  de  température  sont 
peu  marquées  à  ce  moment.  Son  action  serait  dans  ce  cas 
d’irriter  la  peau,  d’en  augmenter  les  sécrétions,  et  par  suite 
d’affaiblir.  Son  emploi  permanent  doit  être  réservé  aux 
personnes  malades  de  la  poitrine,  à  celles  qui  s’enrhument 
avec  une  déplorable  facilité,  aux  convalescents,  aux  rhuma¬ 
tisants  et  à  quelques  vieillards.  Son  tissu  sera  alors  à 
mailles  assez  lâches  pour  que  le  rétrécissement  des  lavages 
n’en  augmente  pas  l’épaisseur;  on  aura  soin  de  la  tenir 
très-large,  et  d’en  changer  souvent,  pour  atténuer  l’irrita¬ 
tion  de  la  peau.  A  cet  égard,  le  simple  tricot  de  coton  doit 
être  préféré  dès  qu’il  n’y  a  plus  urgence. 

Les  caleçons,  calzones,  sont  généralement  employés.  Ils 
préservent  la  peau  des  irritations  auxquelles  les  sopmettrait 
l’action  directe  du  pantalon.  Ils  sont  d’ordinaire  en  toile 
blanche,  et  chez  les  riches  il  n’est  pas  rare  qu’ils  soient 
brodés  à  l’endroit  où  la  calzonera  (pantalon)  ouverte  les 
laisse  à  découvert.  Ils  sont  longs,  larges,  flottants,  n’exer¬ 
çant  aucune  constriction  sur  les  membres  inférieurs,  et  c’est 
peut-être  là  une  des  causes  de  la  rareté  des  varices  chez  les 
habitants  de  l’Anahuac. 

Le  pantalon,  chez  les  Indiens,  chez  beaucoup  de  métis, 
ne  descend  que  jusqu’aux  genoux,  qu’il  ne  comprime  pas, 
laissant  les  jambes  entièrement  libres  et  nues.  Chez  d’autres 
métis  et  chez  les  créoles  il  arrive  jusque  sur  la  chaussure 
en  s’élargissant  légèrement  de  haut  en  bas.  Dans  ce  cas  il 
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est  retenu  à  la  ceinture,  sans  bretelles,  par  des  pattes  lar¬ 
ges,  serrées  en  arrière  par  une  boucle,  et  passant  sur'  l’os 
iliaque,  ce  qui  fournit  à  Fhypogastre  une  surface  d’appui 
et  de  contention.  Les  jambes  du  pantalon  se  ferment  sur 
les  côtés  à  l’aide  de  boutons  d’un  métal  plus  ou  moins  pré¬ 
cieux,  et  souvent*  on  en  laisse  une  partie  déboutonnée  de 
manière  à  permettre  devoir  les  caleçons  brodés  dont  il|a  été 
question  tout  à  l’heure.  Cette  mode  rend  possible  un  re¬ 
nouvellement  facile  de  l’air  dans  le  vêtement  qui  est  d’or¬ 
dinaire  à  grand  ou  à  petit  pont,  et  sous  ce  rapport  l’hiatus 
vertical  serait  préférable.  Une  petite  ceinture  de  soie  ou 
d’autre  étoffe,  qui  soutient  le  poids  des  viscères,  tout  en 
diminuant  les  secousses  qu’ils  éprouvent  dans  le  saut,  la 
course  et  l’équitation,  aide  aussi  d’habitude  à  maintenir  ce 
vêtement  sur  les  hanches.  Le  pantalon,  enfin,  est  fait  de 
coton,  de  drap,  de  velours,  de  cuir  ou  de  peau  de  daim 
dont  la  couleur  est  ordinairement  jaunâtre,  tandis  que 
celle  des  autres  étoffes  est  blanche,  noire,  bleue,  etc. 

Le  pantalon,  tel  que  je  viens  de  le  décrire,  est  d’un  usage 
avantageux.  Par  sa  forme  un  peu  plus  étroite  en  haut  qu’en 
bas,  il  rend  les  cirsocèles,  les  varicocèles,  les  hernies  rares. 
C’est  là  un  fait  que  je  tiens  de  la  vaste  expérience  de  M.  le 
docteur  Clément,  De  plus,  il  donne  à  la  paroi  abdominale 
le  soutien  qu’elle  exige.  D’autre  part,  la  circulation  de  l’air, 
qui  y  est  facile  dans  les  parties  inférieures,  et  qui  est  suscep¬ 
tible  d’être  augmentée  ou  diminuée  à  volonté,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu,  se  combine  on  ne  peut  mieux  avec  la 
nature  du  tissu  en  drap  ou  en  peau  dont  le  pouvoir  con¬ 
ducteur  est  très-faible,  et  avec  les  oscillations  diurnes  de 
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la  température.  Les  pantalons  de  coton  ne  peuvent  conve¬ 
nir  qu’à  la  condition  d’en  changer  le  soir  et  le  matin,  pour 
éviter  les  refroidissements  qui  s’opèrent  à  ces  moments  ;  à 
plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  de  ceux  de  toile,  comme 
nous  avons  été  plusieurs  fois  à  même  de  le  vérifier. 

Il  est  une  autre  espèce  de  pantalons  que  portent  les  ca¬ 
valiers  :  ce  sont  les  chaparreras,  sortes  de  jambières  de 
peau  garnie  de  son  poil,  boutonnées  sur  le  côté  et  montant, 
par  devant  seulement,  jusqu’à  la  taille,  pour  s’y  fixer  au 
moyen  d’un  ceinturon  ;  les  plus  communes  sont  en  peau  de 
veau  à  boutons  de  cuivre  ;  les  plus  riches,  celles  des  élé¬ 
gants  citadins,  en  peaü  d’ocelot  à  boutons  d’argent  ou  d’or. 
Cette  armure  sert,  surtout,  ainsi  que  l’indique  son  nom,  à 
garantir  les  jambes  dans  les  fourrés  épineux  des  chapar- 
raks^  mais  elle  protège  bien  aussi  contre  le  froid  et  la  pluie. 
C’est  un  perfectionnement  des  armas  de  agua,  peaux 
énormes,  de  veau  généralement,  fixées  au-  pommeau  de  la 
selle  par  un  de  leurs  coins,  et  qui,  venant  se  rattacher  à  la 
ceinture  du  cavalier  par  derrière,  mettent  ses  jambes  et  ses 
pieds  parfaitement  à  l’abri  de  l’humidité. 

Les  femmes  de  la  société  portent  ordinairement  un  panta¬ 
lon  en  toile  ou  en  coton  qui  descend  jusque  sur  leurs  ta¬ 
lons.  Cet  usage  ne  s’est  pas  encore  répandu  dans  toute  la 
basse  classe,  et  nous  avons  vu,  dans  le  premier  chapitre  de 
ce  volume,  les  inconvénients  qui  pouvaient  en  résulter  pour 
la  santé,. au  point  de  vue  surtout  des  maladies  de  l’utérus. 

Le  gilet  complète,  avec  le  pantalon,  la  seconde  enveloppe 
de  protection  cutanée,  la  première  étant  constituée  par  la 
chemise  et  le  caleçon.  Mais,  dans  leur  costume  national,  il 
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est  rare  que  les  Mexicains  en  fassent  usage,  et  dans  tous  les 
cas  il  est  largement  ouvert.  Inutile  d’ajouter  que  chez  les 
Indiens  et  dans  le  peuple  il  est  parfaitement  inconnu.  La 
poitrine  n’est  ainsi  le  plus  souvent  protégée  que  par  la  che¬ 
mise,  et  il  peut  en  résulter  des  refroidissements  d’où  nais¬ 
sent  des  maladies  inflammatoires  et  autres.  Ceux  dont  on  se 
sert  sont  ordinairement  du  même  tissu  que  le  pantalon  et 
la  veste  dont  nous  allons  bientôt  parler.  Ils  ne  doivent  pas 
étrangler  la  taille,  car  sans  cela  ils  ont  une  portion  des  in¬ 
convénients  du  corset  que  la  Mexicaine  a  le  bon  esprit  de 
remplacer  par  un  simple  corsage  bien  fait,  soutenu  par  quel¬ 
ques  petites  baleines.  Elle  évite  ainsi  les  dangers  qui  résul¬ 
teraient  de  la  compression  qu’il  exerce  d’habitude  sur  la 
poitrine,  l’estomac,  le  foie,  et  qui  sont  bien  plus  à  redouter 
sur  les  altitudes  qu’au  niveau  des  mers.  En  effet,  la  com¬ 
pression  de  la  poitrine  entraîne  la  gêne  de  la  respiration  et 
une  diminution  de  l’air  inspiré,  qui  déjà  contient  une 
moindre  proportion  d’oxygène  à  cause  de  sa  raréfaction  ; 
celle  de  l’estomac  en  rend  les  fonctions  languissantes,  pro¬ 
duit  des  gastralgies,  de  la  dyspepsie  avec  toutes  leurs  con¬ 
séquences  ;  celle  enfin  du  foie  augmente  la  tendance  de  cet 
organe  à  l’engorgement,  à  l’inflammation,  et  nous  savons 
que  le  climat  de  l' Anahuac  prédispose  déjà  à  toutes  ces  affec¬ 
tions.  Sans  doute,  ces  accidents  seraient  moins  grands  avec 
un  bon  corset,  s’il  était  convenablement  lacé,  si  sa  pression 
était  surtout  ménagée  à  la  hauteur  de  la  gorge,  s’il  avait 
des  goussets  suffisamment  évasés,  en  un  mot  s’il  était 
fabriqué  sur  mesure,  avec  les  perfectionnements  indispen¬ 
sables,  tels  que  son  peu  de  longueur  qui  l’empêche  de  trop 


se  prolonger  par  en  haut  ou  par  en  bas,  la  forme  largement 
échancrée  des  entournures,  enfin  cette  assiette  parfaite  du 
corset  qui  fait  qu’il  se  moule  à  la  taille,  en  prenant  autour 
des  hanches  un  point  d’appui  solide;  mais  à  Mexico  on  n’en 
trouve  pas  de  semblables,  et  comme  tous  les  objets  d’ex¬ 
portation  ils  sont  habituellement  très-mal  faits,  de  sorte 
que,  je  le  répète,  il  vaut  toujours  mieux  s’en  abstenir  que 
d’en  user.  Les  femmes  du  peuple,  les  Indiennes  n’ont  même 
pas  de  corsage,  mais  c’est  là  un  vice  contraire  à  celui  du 
corset,  car  à  mesure  que  la  femme  se  développe,  les  seins 
s’accroissent,  prennent  du  volume  et  ont  besoin  d’être  sou¬ 
tenus.  De  plus,  lorsqu’une  grossesse  et  un  accouchement, 
et  par  conséquent  plusieurs,  sont  venus  déformer  la  taille, 
les  seins  et  l’abdomen,  il  y  a  nécessité  indispensable  d’y 
remédier  par  quelques  moyens  artificiels,  afin  de  ramener 
ces  parties  à  un  état  aussi  semblable  que  possible  à  celui 
dans  lequel  elles  étaient  auparavant. 

Le  principal  vêtement  du  tronc  du  Mexicain  est  la  veste 
ronde.  Cette  veste  est,  avons-nous  dit,  comme  le  pantalon,  en 
velours,  en  drap  ou  en  cuir.  Chez  les  riches  elle  est  couverte 
de  broderies,  de  boutons,  de  passementeries  et  d'aiguil¬ 
lettes  de  métal.  Les  draps  qui  servent  à  les  confectionner 
proviennent  de  l’étranger,  ou  bien  de  divers  endroits  du 
pays,  et  surtout  de  Queretaro,  dont  la  principale  industrie 
est  celle  de  la  fabrication  de  ces  tissus,  ainsi  que  des  serges, 
des  bayettes  et  d’autres  lainages.  Les  laines  du  district  sont 
renommées,  et  la  tribu  indienne  des  Otomites,  qui  habi¬ 
tait  cette  région,  fournit  des  bras  pour  les  mettre  en  œuvre. 
Les  peaux  les  plus  estimées  pour  les  vêtements  sont  celles 


d0  daim  provenant  de  Ghihuaha  ;  elles  portent  le  noûi  de 
gamuzas.  On  utilise  aussi  celles  de  vache,  de  veau,  de  chèvre, 
de  cheval,  et  on  sait  parfaitement  les  rendre  souples,  molles. 
Les  mineurs  du  real  del  monte  portent  tous  le  pantalon  et 
la  veste  en  cuir  jaune  plus  ou  moins  clair,  avec  le  somhrero; 
l’escadron  de  présidiales  que  nous  avions  formé  dans  le  nord 
avait  le  même  costume.- La  culotte  de  l’Indien  est  aussi  èn 
.  peau  ;  nous-mêmes  nous  nous  en  fabriquions  des  pantalons, 
des  gilets,  et  nous  nous  trouvions  généralement  bien  de  leur 
usage.  Ces  peaux  forment  en  quelque  sorte  une  enveloppe 
imperméable  qui  laisse  moins  transsuder  la  transpiration, 
entretient  autour  du  corps  une  douce  humidité,  et  empêche 
le  tégument  externe  de  se  dessécher  comme  il  le  fait  lors^ 
qu’il  est  trop  librement  exposé  à  l’action  de  l’air  des  alti¬ 
tudes.  La  veste,  par  elle-même,  s’accommode  très-bien  à  la 
rapidité  et  à  la  liberté  des  mouvements,  d’autant  qu’elle 
n’est  étriquée  ni  des  manches  ni  du  tronc. 

Les  moyens  de  protection  qui  s’ajoutent  aux  précédents 
sont  le  sarape  et  la  fresada. 

Le  sarape^  comme  nous  le  savons,  est  une  couverture  de 
fine  laine,  percée  au  centre  d’une  fente  longitudinale  des¬ 
tinée  à  passer  la  tête  5  les  extrémités  pendent  devant  et  der¬ 
rière  si  l’homme  est  à  pied,  à  droite  et  à  gauche  s’il  est  à 
cheval.  Rayé  ou  losangé  invariablement,  il  étale  toujours 
des  couleurs  éclatantes.  C’est  le,  manteau  mexicain,  et  nul 
ne  s’en  fait  faute  ;  chacun  le  porte  sur  le  bras  ou  l’attache 
à  l’arçon  de  derrière  la  selle,  quand  il  ne  l’a  pas  sur  lés 
épaules.  Il  faut  être  bien  pauvre  pour  s’en  tenir  à  la  fresada, 
couverture  commune  qui  remplace  la  cape  des  mendiants 
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espagnols,  qui  est  aussi  en  laine,  et  rayée  de  diverses  cou¬ 
leurs  rouges,  vertes,  blanches,  etc.  Le  soldat  n’a  ordinai¬ 
rement  pas  d’autre  bagage  que  cette  /m«c?a,  et  souvent  les 
ouvriers  et  les  Indiens  eux-mêmes  ont  un  sarape^  petit,  il 
est  vrai,  et  qu’ils  portent  directement  sur  la  peau  ou  sur 
une  chemise  plus  ou  moins  en  lambeaux.  Le  sarapè  est  tin 
vêtement  précieux  ;  son  tissu  et  la  préparation  de  la  laine 
qui  sert  à  sa  confection  le  rendent  à  peu  près  imperméable. 
Les  sarapes  les  plus  estimés  sont  ceux  de  Saltillo. 

Les  jupons  {enaguas)  des  femmes  sont  de  rnousseline  ou 
de  toile  de  coton  blanc  nommée  manta^  dont  la  plus  renom¬ 
mée  est  celle  qui  provient  des  fabriques  de  Tepic  et  de  Sa- 
lamanca.  Ces  enaguas^  soutenus  ou  non  par  une  écharpe 
rouge,  font  le  seul  vêtement  d’un  grand  nombre  de  femmes, 
avec  la  chemise  qui  est  quelquefois  brodée  et  agrémentée 
desoies  de  couleur.  C’est  ce  que  l’on. remarque  chez  la 
china,  chez  la  tapiata  ou  grisette  légère,  etc.  Ces  jupons 
plus  ou  moins  raides,  plus  ou  moins  empesés,  sont  simples 
ou  à  volants.  Bien  souvent  ils  sont  recouverts  d’une  jupe 
en  étoffe  légère  à  grands  ramages,  et  aux  teintés  les  plus 
vives  et  les  plus  éclatantes.  Les  dames  mexicaines  ont  uii 
corsage  ajouté  à  cette  jupe,  ce  qui  constitue  le  vesti'do;  mais 
avec  leurs  coutumes  de  mollesse,  de  far  niente,  d’intimité 
avec  les  suivantes,  des  femmes  d’Orient,  elles  laissent  volon¬ 
tiers  tomber  sur  leurs  hanches  ce  corsage.  En  ce  cas  elles 
jettent  sur  leurs  épaules  le  rebozo  ou  écharpe  que  l’on 
retrouve  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  qui  est  en 
soie  pour  les  riches,  en  coton  pour  les  pauvres.  Son  dessin 
consiste  obligatoirement  en  une  foule  de  petites  raies  Ion- 
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gitudinales  renfermant  un  petit  motif  blanc  ou  noir  sur  un 
fond  bleu  ou  marron  alterné  de  blanc.  Le  rebozo  sert, 
comme  nous  l’avons  vu,  non-seulement  à  garantir  et  à  dis¬ 
simuler  la  poitrine,  mais  encore  à  couvrir  la  tête,  à  porter 
des  enfants,  des  marchandises,  des  nippes,  etc.,  etc.,  ainsi 
qu’on  le  voit  chez  les  Indiennes,  dont  tout  le  costume  con¬ 
siste,  avec  le  en  une  chemise  à  manches  courtes,  et 

en  une  pièce  d’étoffe  de  laine  qu’elles  enroulent  autour  de 
leur  corps,  où  elle  est  retenue  au-dessus  des  hanches  par 
une  ceinture.  C’est  aussi  ce  que  l’on  observe  chez  les  femmes 
qui  s’attachent  aux  soldats,  et  les  suivent  partout  comme 
cela  se  faisait  en  France  avant  89  ;  le  rebozo  qui  enveloppe 
le  bagage  a  alors  ses  deux  extrémités  nouées  sur  le  front 
ou  sur  la  poitrine  qui  est  presque  entièrement  nue  en  même 
temps  que  les  bras.  Ces  malheureuses  font  ainsi  des  étapes 
de  quinze  à  vingt  lieues,  et  encore,  à  l’arrivée,  sont-elles 
obligées  de  préparer  le  repas  du  militaire,  qui,  en  campagne, 
ne  mange  qu’à  la  fin  de  la  journée.  Elles  marchent,  elles 
trottinent,  causant  entre  elles  dans  un  dialecte  plus  ou  moins 
corrompu,  mélange  d’indien  et  d’espagnol,  souriant  quel¬ 
quefois,  ne  riant  jamais. 

Les  rebozos  les  plus  estimés  sont  ceux  de  Guadalajara. 
Il  y  en  ade  richement  frangés,  et  les  Mexicaines  savent  géné¬ 
ralement  s’en  draper  avec  beaucoup  de  grâce. 

A  cheval,  les  Mexicains  portent  la  bota  vaquera,  pièce  de 
cuir  soigneusement  estampée  que  retient  au-dessus  du 
mollet  un  cordon  de  passementerie  ;  ou  bien  ils  ont  notre 
botte  armée  d’un  immense  éperon,  lourd,  massif,  qui  se 
termine  par  une  molette  de  dix  à  quinze  centimètres  de 
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diamètre,  et  dont  on  ne  se  sert  que  lorsque  l’on  veut  obtenir 
de  l’animal  tout  ce  qu’il  peut  donner  d’effort  dans  un  cas 
extrême,  ou  bien  lorsqu’il  demeure  sourd  à  toute  autre  sol¬ 
licitation.  A  pied,  on  fuit  usage  de  la  bottine,  du  soulier  en 
peau. souple,  molle,  et  dans  la  basse  classe  c'est  la  sandale 
ou  gmrache^  dont  nous  avons  donné  la  description  dans  le 
premier  volume,  qui  sert  de  chaussure.  Bien  souvent  même 
les  pieds  sont  nus  et  voilà  des  conditions  qui  ne  sont  pas 
sans  donner  lieu  à  des  plaies,  à  des  crevasses  qui  dégénè¬ 
rent  parfois  en  ulcères  de  mauvaise  nature.  La  chaussette 
de  l’homme,  quand  il  en  porte,  est  ordinairement  en  coton, 
et  il  est  rare  qu’elle  soit  en  laine. 

Chez  la  femme,  quelquefois  un  petit  soulier  de  prunelle 
ou  de  satin  encadre  plutôt  qu’il  ne  recouvre  un  pied  mignon 
que  rien  n’a  pu  déformer,  et  les  personnes  aisées  seules 
portent  des  bas  qui  bien  souvent  tombent  sur  leurs  talons. 
Ça  n’est  pas  beau,  mais  on  évite  ainsi  l'usage  de  jarretières 
dont  la  compression  n’est  pas  toujours  sans  inconvénients. 
Dans  le  peuple,  la  femme  a  aussi  comme  l’homme  les  pieds 
mis  ou  munis  de  guaraches,  et  c’est  ce  que  l’on  remarque 
également  chez  les  Indiennes. 

Dans  leur  costume  national,  les  Mexicains  et  à  plus  forte 
raison  les  Indiens  n’ont  pas  l’habitude  de  porter  de  gants; 
mais,  ainsique  nous  l’avons  dit  dans  le  premier  volume, au 
Mexique,  comme  dans  toutes  les  colonies^  on  accepte  ou 
plutôt  on  subit  les  modes  européennes,  surtout  celles  de 
France.  C’est  ainsi  qu’on  voit  dans  les  villes  le  classique  et 
incommode  chapeau  de  soie  rond  et  cylindrique  qui  ne 
préserve  pas  de  l’action  ni  de  l’éclat  du  soleil  ;  l’habit,  la 
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redingote  qui  ne  donnent  pas  l’aisance  de  la  Yeste  ;  le  pan¬ 
talon  étriqué,  les  gants  de  peau  qui  forment  comme  un 
étui  sans  ouverture,  et  qui  emprisonnent  une  atmosphère 
humide  dans  laquelle  la  main  macère,  dès  qu’on  a  été  un 
temps  un  peu  long  sans  les  enlever;  les  chaussures  vernies 
qui  s’échauffent  trop  au  soleil,  etc.,  etc.  Le  soldat  de  l’armée 
régulière  porte  à  peu  près  le  costume  de  nos  troupes  ;  le 
fantassin  a  une  tunique  de  drap  qui,  lé  plus  souvent,  montre 
là  corde,  blanchie  aux  coutures,  tachée  partout,  frangée  au 
bas,  pas  d’épaulette  et  un  petit  pompon  au  shako  dont  nous 
avons  parlé  précédemment.  Le  cavalier  a  la  veste  aussi  en 
drap,  boutonnée  jusqu’au  col;  un  pantalon  également 
en  drap,  garni  de  cuir  au  bas  et  souvent  à  l’intérieur  des 
cuisses;  un  shako  comme  le  fantassin.  Ce  dernier  ne  pos¬ 
sède  ordinairement  que  des  guardches^  tandis  que  le  pre¬ 
mier  a  des  bottes  plus  ou  moins  éculées.  Le  sereno  s’avance 
gravement  le  soir  avec  sa  vieille  capote  bleue  à  petit  collet, 
à  parements  et  col  jaunes  ainsi  que  la  bande  de  son  pantalon 
et  le  galon  de  son  chapeau  à  larges  bords,  armé  de  sa  lan¬ 
terne,  de  son  porte-voix,  de  son  coupe-chou,  un  sifûet  pendu 
à  son  cou,  et  très-disposé  à  tourner  le  dos  à  tous  les  bruits 
qu’il  pourra  entendre.  Les  prêtres  promènent,  le  plus  gra¬ 
vement  du  monde,  l’inqualifiable  chapeau  de  Basile.  Tout 
cela,  comme  le  caban,  le  manteau  espagnol,  et  surtout  le 
pardessus  en  caoutchouc  est  inférieur,  et  je  trouve  bien  pré¬ 
férable  le  costume  national  mexicain  tel  que  je  l’ai  décrit. 
Il  est  commode,  hygiénique,  et,  débarrassé  de  toute  super¬ 
fluité,  il  convient  parfaitement  aux  habitants  des  altitudes, 
qu  il  soit  fait  en  peau  ou  en  drap,  celui-ci  pour  la  ville, 
celui-là  pour  la  campagne. 
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Comme  le  faisaient  leurs  ancêtres,  les  Indiens  d’aujour¬ 
d’hui  tirent  encore  dé  la  partie  fibreuse  de  l’â^OTe,  préparée 
comme  le  chanvre,  des  tissus  grossiers  d’une  grande  soli¬ 
dité,  et  dont  les  usages  sont  nombreux.  Une  variété  du 
genre  donne  un  fil  très-fin,  connu  sous  le  nom  de  fil  de 
pita,  dont  les  indigènes  ont,  de  tout  temps,  tissé  leurs 
étoffes  les  plus  belles.  On  voit  de  quelle  immense  ressource 
est  et  surtout  était  le  maguey.  Après  en  avoir  extrait  le  suc, 
comme  les  feuilles  se  dessèchent,  au  lieu  de  les  arracher  et 
de  les  jeter,  les  Aztèques,  dit  l’histoire,  les  recueillaient  et 
les  mettaient  dans  l’eau  pour  achever  d’en  détruire  la  partie 
charnue  ;  puis,  avec  les  fibres  les  plus  fines ,  ils  tissaient 
des  vêtements  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes,  tandis 
qu’avec  les  plus  grosses  ils  confectionnaient  des  sandales, 
des  cordes,  des  disciplines  dont  se  servaient  les  prêtres,  des 
boucliers,  des  rondaches  pour  les  soldats,  etc.,  etc.  Ceci 
donnait  de  l’ouvrage  aux  femmes  qui  étaient  chargées  de 
ce  travail,  tandis  que  les  hommes  étaient  occupés  aux 
champs  à  cultiver  le  maguey,  le  maïs,  les  légumes,  les 
arbres  fruitiers.  Quand  il  fallait  recouvrir  une  maison,  les 
rejetons  du  maguey,  qui  terminait  sa  floraison,  servaient 
de  poutres,  et  les  feuilles  de  tuiles.  Si  l’hiver  était  rude,  le 
charbon  rare,  les  restes  des  petites  feuilles,  que  l’on  retrou¬ 
vait  dans  les  champs,  fournissaient  un  combustible  abon¬ 
dant.  Les  cendres  alors  étaient  employées,  non-seulement 
pour  fumer  la  terre,  mais  encore  on  en  faisait  une  lessive 
excellente,  lejia.  Quand  il  s’agissait  de  laver  le  linge,  une 
certaine  partie  des  racines  du  maguey  servait  de  savon,  et 
si  les  vases  manquaient  aux  cuisinières  elles  s’en  fabri- 
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quaient  avec  des  feuilles  cannelées  et  compactes  de  cette 
plante,  dans  lesquelles  elles  déposaient  la  pâte  de  maïs 
avant  de  faire  les  tortillas.  Lorsque  des  personnes  intelli¬ 
gentes  et  savantes  éprouvaient  la  nécessité  de  consigner  des 
événements  historiques,  c’était  le  maguey  qui  leur  en  don¬ 
nait  le  moyen;  elles  tiraient' alors  de  Lépiderme  de  ces 
feuilles  un  papier  blanc,  compacte,  soyeux,  et  tel  qu’il 
pouvait  se  conserver  pendant  de  longues  années.  Les 
artistes  aussi  mettaient  le  maguey  à  contribution  dans  la 
confection  de  leurs  beaux  ouvrages  en  mosaïque  et  en 
plume.  En  un  mot,  dans  les  temps  anciens,  il  n’y  avait  au¬ 
cun  des  usages  domestiques  qui  n’ofifrît  de  relation  avec  le 
maguey,  et  c’est  avec  raison  que  le  docteur  Hernandez  di¬ 
sait  que  cette  plante,  dans  une  famille  économe,  pouvait 
pourvoir  elle  seule  à  la  subsistance,  sans  le  secours  d’autre 
chose. 

Les  vêtements  en  fil  de  maguey  ont  aujourd’hui  changé 
de  forme  ;  mais  ils  rendent  encore  des  services  comme  ceux 
en  fil  de  palmier  qui,  à  l’époque  de  la  conquête,  couvraient 
la  femme  de  la  ceinture  aux  genoux  ;  comme  le  manteau 
de  feuille  de  palmier;  comme  la  natte  rattachée  au-devant 
de  la  poitrine  par  un  bout  de  corde,  etc.,  etc. 

Nous  avons  dit  en  grande  partie,  dans  ce  chapitre  et  dans 
les  précédents,  tout  ce  qui  a  rapport  à  l’hygiène  de  la  nuit. 
Nous  avons  parlé  des  lits  qui  doivent  être  en  fer  et  à  pieds 
assez  élevés  pour  éviter  les  punaises  et  les  puces.  On  se 
déshabille  à  ,  1  autre  extrémité  de  la  chambre,  on  se  brosse 
soigneusement  les  jambes,  et,  quand  on  se  trouve  à  peu 
près  inhabité^  on  s’élance  sur  sa  couche.  Avec  ces  précau- 
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lions  on  parvient  à  n’avoir  que  trois  ou  quatre  de  ces  in¬ 
sectes  pour  sa  nuit.  11  est  vrai  de  dire  que  l’on  s’habitue  à 
tout,  et  les  gens  du  peuple  qui,  étendus  à  terre  sur  leurs 
petates,  en  sont  couverts,  n’en  dorment  pas  moins  bien  ; 
ils  ignorent  ce  que  c’est  que  les  poudres  insecticides  ;  du 
reste  ce  serait  tous  les  jours  à  recommencer,  et  celle  dite 
Vicat  ne  m’a  jamais  donné,  à  moi,  que  des  résultats  très- 
incomplets. 

Les  matelas  en  laine,  sans  sommiers  élastiques,  sans 
paillasses,  sont  généralement,  ainsi  que  les  traversins,  peu 
épais,  durs  ;  les  draps,  en  toile  ou  en  coton,  sont  souvent 
trop  courts  ;  la  couverture,  qui  devrait  être  en  laine  toute 
l’année  en  raison  de  la  permanence  du  froid  des  nuits,  est 
presque  toujours  trop  légère.  Ce  n’est,  en  un  mot,  ni  chaud 
ni  moelleux,  d’autant  que  l’édredon  est  a  peu  près  inconnu 
sur  l’Anabuac. 

Nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  la  flanelle,  la  che¬ 
mise,  etc.,  et  quant  au  bonnet,  le  meilleur  pour  l’homme, 
à  mon.  avis,  est  de  n’en  point  mettre,  de  meine  que  pour  la 
femme  ce  qu’il  y  a  de  préférable  est  de  ne  se  couvrir  la  tête 
que  légèrement,  de  manière  seulement  à  maintenir  la  che¬ 
velure. 


II 


Applicata.  —  Cosmétique  du  système  pileux,  des  dents,  de  la  bouche 
et  de  la  peau. 

Un  des  meilleurs  cosmétiques  est  sans  contredit  la  poudre 
de  riz,  qui  adoucit  la  peau,  absorbe  la  transpiration,  calme 
les  feux  du  rasoir,  les  démangeaisons,  les  gerçures,  les  cou¬ 
pures  surtout  chez  les  enfants  et  les  personnes  grasses  : 
aussi  en-  fait-on  une  assez  grande  consommation  dans_  la 
société  miexicaine. 

Les  pommades,  quels  que  soient  leurs  noms  pompeux, 
n’agissent  que  par  leurs  corps  gras,  qui  rendent  la  che¬ 
velure  luisante ,  souple ,  et  diminuent  la  production  des 
lamelles  furfuracées  du  cuir  chevelu.  A  la  condition  de  ne 
contenir  que  des  substances  innocentes,  elles  sont  utiles  sur 
rAnahuac  où  les  cheveux  sont  habituellement  rudes  et 
secs.  Mais  il  ne  faut  pas  en  abuser,  sous  peine  de  nuire  aux 
fonctions  de  transpiration  de  la  tête  et  d’en  augmenter  les 
résidus.  Au  lieu  d’acheter  à  grands  frais  celles  qui  viennent 
d  Europe  et  qui,  en  raison  de  la  longueur  du  voyage  et  de 
la  chaleur,  rancissent  si  rapidement,  il  vaudrait  bien  mieux 
en  fabriquer  soi-même  sur  les  lieux.  La  recette  n’en  est  ni 
longue  ni  difficile  :  un  peu  de  moelle  de  bœuf  mélangée 
avec  un  tiers  ou  un  quart  d’huile  d’amandes  douces,  et 


—  263 


aromatisée  avec  quelques  gouttes  d’essence  de  vanille  ou 
de  cannelle,  voilà  tout  le  secret.  Contrôla  chute  prématurée 
des  cheveux  à  la  suite  d’accouchement  ou- de  quelque  mala¬ 
die,  on  peut  bien  essayer  une  pommade  stimulante  au  quin¬ 
quina,  au  sulfate  de  quinine,  au  rhum  ;  mais  quand  la  cal¬ 
vitie  résulte  de  l’âge  ou  d’une  affection  spécifique  du  cuir 
chevelu,  elle  est  incurable. 

Parmi  les  cosmétiques  destinés  à  modifier  la  couleur  des 
cheveux  et  de  la  barbe,  les  uns  sont  chimiques,  comme  les 
sels  d’argent,  qui  déterminent  une  forte  irritation  dü  cuir 
chevelu,  brûlent  le  poil,  attaquent  la  capsule  pilifère,  al¬ 
tèrent  les  sécrétions  normales  qui  profitent  à  l’entretien  du 
cheveu,  favorisent  et  accélèrent  l’alopécie  ;  comme  les  pré¬ 
parations  plombiques  qui  exercent  une  action  locale  et  gé¬ 
nérale,  dessèchent,  rident,  flétrissent  la  peau,  etc.;  ils 
doivent  être  rejetés.  Les  autres,  pour  la  plupart  de  nature 
végétale,  sont  inôffensifs  5  l’hygiène  peut  fermer  les  yeux 
sur  eux  ;  mais  la  teinture  des  cheveux,  quelle  qu  ’elle  soit, 
est,  comme  le  dit  M.  Michel  Lévy  (1),  une  pitoyable  rèsr 
source  de  rajeunissement  à  faux,  car  elle  jure  avec  les 
rides,  avec  la  flétrissure  sénile  du  derme,  avec  l’affaiblis¬ 
sement  général  de  la  démarche  si  caractéristique  de  l’homme 
à  chaque  époque  de  la  vie.  Du  reste,  je  dois  dire  que  l’on 
fait  très-peu  usage  des  uns  ou  des  autres 'sur  PÂnahuac, 
où  l’on  blanchit  tard,  et  où  l’on  conserve  souvent  dans  un 
très-bon  état  ses  cheveux  ét  ses  dents  jusqu’à  un  âge  avancé. 


{[]  Traité  d’hygiène  publique  et  privée,  t.  ii,  p. 
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C’est  ce  que  l’on  remarque  surtout  chez  les  Indiens,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu  précédemment. 

A  Mexico  comme  partout,  il  faut  éviter  de  tirailler  les 
cheveux,  de  les  frotter  avec  trop  de  force  et  avec  des  brosses 
trop  dures,  avec  des  peignes  trop  fins,  etc.  Chez  les  femmes, 
il  est  nécessaire  de  les  relever  sans  les  tordre,  sans  les  éti¬ 
rer;  la  frisure  artificielle  leur  est  contraire,  la  chaleur  du 
fer  les  dessèche,  les  racornit,  les  rend  cassants,  brûle  le 
cuir  chevelu  et  en  altère  la  sécrétion.  Les  Indiennes,  comme 
nous  le  savons,  se  contentent  de  tresser  leurs  cheveux  et  de 
les  ramener  ainsi  sur  leur  front,  ou  de  les  laisser  tomber 
sur  leur  dos.  Les  créoles  ont  adopté  tous  les  genres  de  coif¬ 
fures  que  l’on  remarque  en  Europe.  La  métisse  porte  de 
longues  tresses  noires  qui  se  terminent  par  de  gros  nœuds 
de  rubans  ;  un  collier  et  des  pendants  de  corail  rouge  ornent 
son  cou  et  ses  oreilles  ;  tout  cela  n’est  pas  sans  beauté. 

En  résumé,  l’hygiène  du  système  pileux  (et  je  parle  aussi 
de  la  barbe  qui  manque  chez  l’Indien,  qui  est  rare  chez  le 
métis,  et  plus  ou  moins  abondante  chez  le  créole),  est  liée 
étroitement  sur  l’Anahuac  comme  chez  nous,  aux  conditions 
d’organisation  et  de  santé  générales  ;  elle  se  borne  à  des  soins 
de  propreté  locale  et  d’entretien  incessant.  En  fait  de  cos¬ 
métiques  ,  elle  n’admet  que  les  plus  simples  et  les  plus 
inoffensifs;  elle  proscrit  les  préparations  énergiques  à  l’aide 
desquelles  on  se  flatte  de  reproduire  les  cheveux.  Les  moyens 
de  teinture  sont  plus  ou  moins  nuisibles,  les  coiffures  arti¬ 
ficielles  sont  susceptibles  d’entraver  les  fonctionsdu  cuir  che¬ 
velu,  etc.  ;  en  un  mot,  c’est  une  hygiène  presque  négative 
dont  le  peigne  et  la  brosse  font  à  peu  près  tous  les  frais. 
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Les  indigènes  n’en  ont  pas  d’autre,  et  leur  chevelure  est 
habituellement  magnifique. 

Les  poudres  dentifrices  ne  conviennent  que  dans  cer¬ 
taines  conditions  spéciales.  Le  quinquina,  le  sang-dragon 
et  d’autres  substances  toniques  que  l’on  prodigue  dans  les 
préparations  dont  l’usage  est  journalier,  ne  doivent  pas 
être  appliqués  sur  des  gencives  saines  ;  c’est  une  ressonrce 
qu’il  faut  réserver  pour  les  états  morbides  où  elle  est  in¬ 
diquée.  Les  acides  détruisent,  Jes  corps  durs  usent  l’émail 
des  dents.  La  brosse  trempée  dans  l’eau  dégourdie  suffit  le 
plus  souvent,  elle  sera  ferme  sans  être  dure,  la  friction 
s’opérera  doucement,  non-seulement  dans  le  sens  trans¬ 
versal,  mais  encore  verticalement  de  haut  en  bas,  pour  la 
mâchoire  supérieure,  et  de  bas  en  haut,  pour  l’inférieure. 
Un  coin  de  serviette  vaut  souvent  mieux  que  la  meilleure 
•  brosse  pour  les  gencives  un  peu  saignantes.  Pour  se  laver 
la  bouche,  on  aura  recours  à  l’eau  de  Botot,  l’eau  de  Co¬ 
logne,  les  teintures  de  myrrhe,  de  cochléaria,  dementhe,  etc. , 
qui  raffermissent  le  tissu  gengival,  rafraîchissent  la  bouche, 
et  font  disparaître  les  mauvaises  odeurs,  surtout  chez  les 
fumeurs.  Ces  derniers  doivent,  avec  de  petits  grattoirs, 
enlever ,  tous  les  jours ,  la  substance  noirâtre  que  le 
tabac  dépose  sur  leurs  dents.  L’habitude  mexicaine  de  ne 
fumer  que  la  cigarette  et  le  cigare  est  bonne  à  imiter,  car 
on  évite  ainsi  pour  les  dents  un  frottement  assez  dur  poul¬ 
ies  user.  C’est  une  excellente  coutume  aussi  que  de  ne  pas 
mâcher  le  tabac. 

Les  eaux  de  toilette  pour  lotions,  ablutions,  compren¬ 
nent  des  alcoolats,  tels  que  l’eau  de  Cologne,  l’eau  des 


—  266  ~ 


Princes,  l’eau  de  Portugal,  etc.,  et  des  vinaigres  aroma¬ 
tiques,  tels  que  ceux  de  Bully,  de  la  société  hygiénique,  etc. 
Étendus  de  beaucoup  d’eau,  ces  liquides  exercent  sur  la 
peau  une  action  astringente  et  tonique  ;  mais  les  cosmé¬ 
tiques  qui  conviennent  le  mieux  à  la  surface  cutanée  sont 
certainement  les  savons  qui  la  détergent  des  matières 
grasses.  Ils  en  détachent  par  frictions  les  corps  étrangers 
qui  la  salissent  et  pénètrent  dans  les  inégalités  de  l’épiderme, 
les  aspérités  que  présente  cette  enveloppe  chez  les  travail¬ 
leurs;  ils  rendent  à  la  peau  sa  souplesse -et  sa  perméabilité, 
en  un  mot  ils  ont  un  rôle  considérable  dans  l’hygiène  de  ce 
tégument,  sur  les  hauteurs  comme  au  niveau  des  mers^ 
Disons  toutefois  .que  1  agent  le  plus  efficace  et  le  plus,  simple 
pour  l’entretien  delà  propreté,  c’est  l’eau. 

Les  fards  à  base  inorganique  et  toxique,  qui  peuvent 
produire  des  accidents  plus  ou  moins  graves,  tels  que  ceux  . 
de  plomb,  doivent  être  proscrits;  les  autres,  le  blanc  de 
talc  de  Venise,  le  blanc  de  bismuth  purgé  d’acide  arsénieux, 
sont  complètement  inoffensifs.  Il  est  toujours  préférable  de 
s’eu  abstenir  que  d’en  faire  usage. 


CHAPITRE  Y. 


DES  PERCEPÏA. 

Avant  de  passer  percepta^i%  vais  dire  quelques  mots 
de  quelques-unes  des  matières  premières  qui  servent  à  la 
confection  des  vêtements  que  nous  venons  de  passer  en 
revue. 

Les  anciens  Mexicains,,  comme  Je  l’ai  écrit,  se  servaient 
déjà  du  coton  pour  fabriquer  des  tissus  et  même  des  cui¬ 
rasses;  aujourd’hui  cette  plante  est  cultivée  sur  une  assez 
grande  échelle,  surtout  dans  les  États  de  Durângo,  de  Chi- 
huahua,  et  il  est  bien  prouvé  que,  sur  toute  la  partie  nord 
du  Mexique  jusqu’au  30“  degré  de  latitude,  et  sous  une 
température  assez  froide,  le  cotonnier  réussit  parfaitement. 
Le  sol,  dans  ces  contrées,  est  partout  très-fertile  et  permet 
d’ensemencer  pendant  un  grand  nombre  d’années  sans 
avoir  besoin  d’aucune  espèce  d’engrais  ;  puis  les  nuits 
froides  suivies  de  légères  gelées  le  matin,  auxquelles  suc¬ 
cèdent  des  chaleurs  assez  fortes  et  des  pluies  fraîches  et 
abondantes  vers  le  soir,  délivrent  cette  plante  d’un  grand 
nombre  de  ses  ennemis,  tels  que  la  chenille  à  coton,  les  vers 
blancs  et  les  hannetons,  qui  ne  peuvent  résister  aux  varia¬ 
tions  de  l’atmosphère  et  périssent  presque  toujours,  tandis 
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que,  sur  les  bords  de  la  mer,  dans  les  terres  chaudes,  ils 
dévorent  en  quelques  jours  des  serais  de  cotonnier  de  plu¬ 
sieurs  hectares  d’étendue.  Toutefois  le  cotonnier  ne  peut 
être  semé  avec  chance  de  succès  que  sur  les  bords  des 
rivières,  dans  les  terrains  d'alluvion  sablonneux  et  suscep¬ 
tibles  d’être  arrosés  par  des  canaux  d’irrigation,  ou  bien 
dans  quelques  plaines  sablonneuses  où  le  sous-sol  a  une 
certaine  humidité.  Il  est,  en  général,  reconnu  que  l’arro¬ 
sage  est  indispensable  pour  sa  culture. 

L’espèce  que  l’on  sème  habituellement  est  le  cotonnier 
de  Géorgie  à  graine  noire,  plante  qui  dure  jusqu’à  cinq  à 
six  ans  dans  l’État  de  Durango,  et  un  an  seulement  dans 
celui  de  Chihuahua  qui  est  plus  rigoureux.  Les  terrains 
sont  labourés  et  nettoyés  pendant  l’hiver,  on  sème  dans  les 
premiers  jours  d’avril,  le  cotonnier  fleurit  en  juillet,  et  la 
récolte  commencée  dans  les  premiers  jours  de  septembre 
se  continue  jusqu’à  la  fin  de  novembre.  On  l’égrène  alors 
sur  place  à  l’aide  de  machines,  et  pressé  en  balles,  il  est 
dirigé  en  partie  sur  Mexico,  où  il  se  consomme  dans  les 
fabriques  du  pays,  et  en  partie  sur  Matamores  pour  être 
expédié  en  Europe. 

Ces  renseignements  sont  extraits  d’une  note  de  M.  Roger 
Dubos,  vice-consul  de  France  à  Chihuahua. 

La  soie  était  autrefois  tirée  du  cocon  d’une  chenille  par¬ 
ticulière  [bombyx  marono)  dont  le  produit  d’une  blancheur 
éclatante,  mais  difficile  à  dévider,  a  une  beauté  et  un  lustre 
extraordinaires.  Ce  ver  à  soie  n’a  pas  cessé  d’être  élevé  au 
Mexique,  et  sa  soie  dont  on  faisait  du  papier,  sert  encore  a 
fabriquer  quelques  étoffes  ;  mais  le  ver  à  soie  de  la  Chine  y 


—  269  — 


a  été  introduit,  ainsi  que  quelques-unes  des  espèces  de 
mûriers  que  l’Europe  cultive. 

Le  fil  d’aloès,  nous  l’avons  dit,  est  encore  en  usage  chez 
les  indigènes,  et  son  tissage  comme  celui  du  coton,  de  la 
soie,  quoique  moins  fini  aujourd’hui  qu’autrefois,  y  est 
resté  le  même  quant  aux  moyens.  Comme  je  l’ai  écrit  dans 
le  tome  I,  les  descendants  de  l’ancienne  noblesse  indienne, 
dans  l’intérieur  des  montagnes,  ne  portent  pas  d’autres 
vêtements  que  ceux  qui  sont  tissés  par  leurs  femmes  ;  ces 
costumes  sont  fort  variés. 

Enfin,  les  anciens  Mexicains  s’adonnaient  encore  à  la 
fabrication  de  vêtements  en  plumage,  dont  la  beauté  éton¬ 
nait  les  Espagnols.  C’est  que  le  Mexique  est  riche  en  oiseaux 
de  toutes  sortes,  aux  plus  brillantes  couleurs,  et  l’on  con¬ 
çoit  qu’on  ait  eu  l’idée  de  faire  de  leurs  plumes,  des  objets 
de  toilette  et  surtout  des  ornements. 

J’en  arrive  maintenant  à  mon  sujet. 


I 


Pmepta.  —  Sens  du  goût,  de  l’odorat,  de  la  vue,  de  l’ouïe,  du  tact  et 
du  toucher,  —  Facultés  intellectuelles  et  affectives. 

Sens  du  goût.  —  L’hygiène  de  la  bouche  commande  la 
plus  active  surveillance,  chez  les  grandes  personnes  et  sur¬ 
tout  chez  les  enfants;  faire  enlever  les  dents  cariées, 
plomber  celles  qui  peuvent  se  conserver,  ôter  le  tartre  ;  se 
gargariser  souvent  la  bouche,  se  la  nettoyer  avec  la  brosse 
et  le  cure-dents  ;  éviter  l’abus  des  alcooliques,  des  condi¬ 
ments  âcres  qui  altèrent,  irritent,  épaississent  les  tissus  des 
parties  qui  concourent  à  l’impression  gustatile  ;  éviter  éga¬ 
lement  tout  ce  qui  peut  exalter,  détruire  ou  dépraver  la  sen¬ 
sibilité  de  ces  parties  ;  tout  ce  qui  peut  tarir  ou  pervertir 
les  produits  de  la  sécrétion  mucoso-salivaire  ;  tout  enfin  ce 
qui  peut  vicier,  affaiblir,  éteindre  le  sens  du  goût  que  l’ap¬ 
propriation  du  régime  alimentaire  au  tempérament,  à  l’âge, 
au  sexe,  etc.,  est  l’un  des  plus  sûrs  moyens  de  conserver, 
telles  sont  les  précautions  à  prendre. 

Sens  de  l  odorat.  —  Les  règles  hygiéniques  sont  pour 
l’odorat  les  mêmes  que  pour  le  goût  ;  elles  consistent  à 
éviter  tout  ce  qui  peut  modifier  l’état  normal  des  parties  qui 
concourent  à  l’accomplissement  de  cette  fonction.  Comme 
la  muqueuse  nasale,  de  même  que  la  muqueuse  buccale,  se 
dessèche  rapidement  et  facilement  sur  l’Anahuac,  une  bonne 
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mesure  hygiénique  est  d’y  entretenir  un  peu  d’humidité 
au  moyen  de  fumigations  répétées  de  temps  et  temps,  ou 
bien  par  des  reniflements  d’eau  fraîche.  En  raison  de  la  vola¬ 
tilisation  rapide  des  arômes  qui  rend  les  fleurs  moins  odo¬ 
rantes,  comme  tous  les  parfums,  l’usage  des  cosmétiques 
odoriférants  n’a  pas  à  Mexico  l’action  qu’on  lui  reproche 
au  niveau  des  mers.  Quoiqu’il  soit  rare  de  voir  un  Mexi¬ 
cain  priser,  la  fumée  de  tabac  de  la  cigarette  dont  il  abuse 
en  revanche  s’attaque  cependant  à  la  membrane  olfactive. 

Le  tabac  est  originaire  du  Mexique,  Montezuma  le  fumait 
mêlé  àTla  résine  odorante  du  liquidambar.  On  In  nommait 
alors pycielt^  et  l’on  n’en  ignorait  pas  les  propriétés  toxiques 
et  thérapeutiques ,  ainsi  que  le  témoignent  les  quelques 
passages  suivants  d’Antonio  Recchi  qui  résume  Hernandez, 
rapporteur  lui-même  des  idées  des  anciens  médecins  mexi¬ 
cains. 

«  Verumtamen  qui  eo  auxilio  fréquentius  quam  deceat 
uti  assuescunt,  redduntur  décolorés,  linguam  gestant  squa- 
lidam,  et  palpitans  guttur,  hepatis  ardore  afiiciuntur,  ac  in 
cachexim  et  bydropen  lapsi,  morte  tandem  obeunt,  etc. 

«  .  Ut  ad  pectus  usque  vapor  inspiratus  penetrare 

possit,  pituitæ  exspuitionem  mire  evocant,  asthmati  veluti 
per  miraculum  auxiliantur,  difiicilemque  anhelitum,  etc.  . 

«  Dolores  dentium  concalefacta  sanant  folia,  etc. 

«  Vulnera  extergunt,  carnem  créant,  et  cicatrice  obdu- 
cunt,  etc.  )) 

Le  tabac  est  aujourd’hui  cultivé  dans  plusieurs  districts  • 
des  terres  froides  et  surtout  des  terres  tempérées  et  des 
terres  chaudes.  Partout  on  pourrait  s’en  procurer  d’excel- 
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lent,  et  cependant  on  ne  consomme  guère  que  celui  qui 
vient  du  dehors.  C’est  que  cette  culture  est  à  fermage, 
et  les  fermiers,  qui  sont  généralement  des  étrangers  fort 
soigneux  de  leurs  intérêts  personnels,  trouvent  un  profit 
plus  immédiat  et  surtout  plus  de  garantie  contre  la  concur¬ 
rence,  à  importer  le  tabac  qu’à  en  favoriser  la  culture  à 
l’intérieur.  D’autres  pensent  de  même  à  l’égard  du  coton, 
et  le  malheureux  Mexique  est  ainsi  privé  de  deux  branches 
d’industrie  qui,  à  elles  seules,  pourraient  l’enrichir. 

Le  puro  est  le  cigare,  par  opposition  à  ce  que  nous  appe¬ 
lons  la  cigarette  et  que  les  Espagnols  qualifient  de  cigarro 
de  papel^  cigare  de  papier.  C’est  ce  cigarro  de  papel,  nous 
le  savons,  que  les  Mexicains  emploient  surtout,  et  quoique 
ce  soit  l’instrument  le  moins  offensif  pour  fumer,  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  qu’il  sèche  la  bouche,  et,  ainsi  que  noqs 
l’avons  dit  précédemment,  les  muqueuses,  sur  les  altitudes, 
ont  déjà  une  tendance  énorme  à  se  dessécher.  Je  ne  pré¬ 
tends  pas  qu’il  faille  absolument  se  priver  de  fumer,  car  si 
cette  habitude  a  ses  inconvénients,  elle  a  aussi  ses  douceurs, 
sinon  son  utilité,  et,  à  ce  dernier  égard,  j’ai  souvent  entendu 
dire,  à  Mexico,  que  les  vrais  fumeurs  n’étaient  jamais  atta¬ 
qués  par  le  typhus,  ou  bien  que  si  cette  maladie  se  décla¬ 
rait  chez  eux,  elle  était  toujours  bénigne  et  jamais  mor¬ 
telle.  Ce  qu’il  faut  blâmer  et  proscrire,  c’est  l’abus. 

Sens  de  la  me.  —  En  dehors  des  conditions  ordinaires  à 
tous  les  pays,  il  y  a  sur  l’Anahuac,  à  tenir  compte,  au  point 
de  vue  du  sens  de  la  vision,  de  l’intensité  de  la  lumière 
solaire,  de  1  état  hygrométrique  de  l’air  qui  détermine  une 
évaporation  rapide  des  larmes  et  dessèche  l’œil,  des  tour- 
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billons  de  poussière  par  lesquels  on  est  souvent  assailli, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans  le  chapitre  Météorologie  du 
tome  II.  Ces  deux  dernières  influences  exigent  des  ablutions 
fréquentes  d’eau  fraîche  qui  humectent  les  yeux,  entraînent 
les  molécules  pulvérulentes,  et  apaisent  un  commencement 
d’irritation  immédiate.  Le  sombrero  mexicain,  comme  nous 
l’avons  vu  aux  applicata,  préserve  bien  contre  la  radiation 
solaire,  à  laquelle  on  ne  devrait  jamais  s’exposer  sans  être 
pourvu  d’une  coiffure  à  larges  bords.  Dans  tous  les  cas, 
quand  on  voyage,  quand  on  est  en  marche,  on  se  sert  avec 
avantage  de  conserves  dont  les  meilleures  sont  noir  de 
fumée,  qui  éteignent  l’éclat  de  la  lumière,  sans  laisser  sur 
la  rétine  l’empreinte  persistante  des  rayons  verts  ou  bleus 
des  conserves  ordinaires. 

Sens  de  Fouie.  —  Dans  l’état  normal,  la  perception  des 
sons  ne  semble  présenter  aucune  particularité  sur  l’Ana- 
huac  ;  on  ne  s’aperçoit  pas  que  l’air  y  est  moins  dense,  et, 
comme  nous  l’avons  dit,  le  bruit  du  tonnerre  et  du  canon 
n’y  semble  nullement  diminué.  Mais,  si  l’ouïe  est  déjà  affai¬ 
blie,  s’il  y  a  dysécie  congénitale  ou  acquise  en  arrivant  sur 
les  hauteurs,  alors  il  est  hors  de  doute  que  ce  qui  était 
dureté  de  l’audition  se  rapproche  plus  ou  moins  de  la  sur¬ 
dité.  C’est.ce  que  nous  avons  observé  chez  plusieurs  officiers 
du  corps  expéditionnaire,  entre  autres  chez  un  de  nos 
collègues  et  ami ,  chez  un  comptable  des  subsistances , 
chez  un  capitaine  d’état-major.  Le  meilleur,  dans  ces 
circonstances,  est  de  rechercher  au  plus  vite  un  air  plus 
dense. 

C’est  là  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  de  spécial  relative- 
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.ment  à  rhÿgiène  de  l’ouïe  sur  les  hauteurs.  Ajoutous  cepen¬ 
dant  que  l’introduction  des  poux  de  bois  dans  le  conduit 
auditif  est  un  fait  très-fréquent  dans  les  campagnes  de  l’Ana- 
huac,  et  dont  nos  soldats  nous  ont  offert  un  grand  nombre 
d’exemples.  Il  va  sans  dire  que  l’on  doit  s’empresser  de  les 
extraire,  si  l’on  veut  éviter  des  désordres  graves,  tels  que  la 
perforation  de  la  membrane  du  tympan,  des  otites,  des 
otorrhées,  etc.  La  manière  de  s’en  préserver,  lorsque  l’on 
^est  forcé  de  coucher  à  terre  surtout,  est  de  se  mettre  un  peu 
de  ouate  dans  les  oreilles.  î 

Enfin,  comme  la  sécheresse  du  conduit  auditif  est  aussi 
très-fréquente  à  Mexico,  il  est  bon  d’y  injecter  de  temps  en 
temps  un  peu  d’eau  dégourdie. 

Sens  du  tact  et  du  toucher.  —  Nous  avons  vu  que  la  réten¬ 
tion  de  la  transpiration  aux  mains  par  des  gants  imper¬ 
méables  produisait  une  sorte  de  macération  de  la  peau,  la 
rendait  flasque,  mollasse,  et  par  conséquent  nuisait  en  même 
temps  au  sens  tactile.  Si  l’on  veut  faire  usage  de  gants,  il 
faut  donc  qu’ils  soient  de  fil  ou  de  coton,  ou  bien  qü’ils  nè 
collent  pas  exactement  sur  les  parties  ainsi  emprisonnées 
d’une  manière  complète. 

Le  phénomène  que  nous  venons  de  signaler  est  très-sen¬ 
sible  pour  les  pieds  lorsqu’ils  sont  enfernàés  dans-des  chaus¬ 
sures  étroites  et  imperméables  ffaitès  avec  dû  cuir  vèrhi, 
par  exemple.  À  la  tête  aussi,  en  l’absence  de  ventouses  à 
la  coiffure,  les  cheveux  se  mouillent  bien  xite,  et  il  est  bon 
de  temps  en  temps  de  soulever  son  chapeau. 

Les  engelures  ne  sont  guère  à  redouter  sur  l’Ànanuac  où 
le  froid,  nous  le  savons,  est  rarement  assez  intense  pour  les 
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produire.  Cependant,  il  ne  manque  pas  de  personnes  à 
Mexico,  même  dans  la  société,  qui  vont  les  pieds  nus.  Beau¬ 
coup  de  dames  vêtues  de  soie,  de  satin,  n’ont  pas  de  bas 
dans  leurs  petits  soulièrs.  C’est  là  un^fait  ordinaire  dans  la 
classe  moyenne. 

La  peau  doit,  à  Mexico  comme  partout,  être  protégée 
contre  les  violences  extérieures.  Il  faiit  y  entretenir  une 
grande  liberté  de  circulation,  et  la  préserver  de  tous  les 
corps  dont  le  contact  pourrait  la  souiller.  A  ce  dernier 
égard,  les  bains,  les  lotions,  les  lavages,  dont  il  a  été  ques¬ 
tion  plus  haut,  remplissent  bien- les  indications. 

Facultés  intellectuelles  et  affectives.  —  En  dehors  des 
conditions  hygiéniques  qui  produisent  des  phénomènes 
d’anémie  du  côté  du  cerveau  comme  du  côté  des  autres 
brganeSj  le  climat  en  lui-même  a,  sur  les  altitudes  du 
Mexique,  une  action  certaine  sur  le  développement  intel¬ 
lectuel  et  moral  de  l’homme,  qui  se  joint  à  celle  des  in¬ 
fluences  sociales  auxquelles  elle  concourt; . 

Ce  qu’il  y  a  de  particulier  à  noter^  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
dans  le  caractère  mexicain,  c’est  le  mélange  qu’on  observe 
chez  lui  d’activité,  d’énergie,  de  stoïcisme,  d’indolence, 
d’apathie  et  de  timidité.  Le  voilà  faisant  preuve  d’une  véri¬ 
table  audace  dans  les  courses  de  taureaux,  se  redressant 
fièrement  sur  son  cheval  qu’il  aime  à  faire  voltiger  dans 
l’espace,  et  tout  d’un  coup  on  le  voit  nonchalamment  assis 
et  humant  la  fumée  qui  s’échappe  de  sa  cigarette.  C’est  le 
passage  de  la  fougue,  de  là  turbulence,  de  remportement,  au 
calme  et  à  l’anéantissement.  La  femme  sort  de  même  de 
ses  habitudes  de  mollesse  eX  Ae  dolce  farniente  y 
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lancer  avec  ardeur  dans  le  tourbillon  des  plaisirs,  dans  les 
entraînements  de  la  danse.  Le  Mexique,  l’ai-je  déjà  répété, 
est  le  pays  des  contrastes,  et  si  l’Indien  ne  semble  jamais 
s’émouvoir,  se  réveiller,  ceci  tient,  à  n’en  pas  douter,  au 
système  d’abrutissement  auquel  il  est  depuis  si  longtemps 
soumis. 

Dans  les  précédents  volumes,  je  me  suis  longuement 
étendu  sur  ce  sujet,  et,  pour  compléter  le  tableau,  je  vais 
faire  connaître  quelques  recherches  de  statistique  morale 
auxquelles  je  me  suis  livré  lors  de  mon  séjour  à  Mexico, 
où  les  crimes  ou  délits  qui  ont  été  jugés  par  les  deuxième 
et  troisième  chambres  du  tribunal  suprême  de  la  nation, 
pendant  les  années  1850,  51,  52,  55,  58,  59,  60,  sont  les 
suivants: 

Crimes  contre  la  propriété,  970.  Cette  proportion  déjà 
considérable  est  évidemment  trop  faible,  car  il  n’est  ques¬ 
tion  dans  ce  chiffre  que  de  ffeiix  vols  de  grand  chemin,  et 
de  douze  vols  de  bestiaux;  or,  l’on  sait  si  les  voleurs 
abondent  sur  les  routes,  et  l’on  n’ignore  pas  davantage  qu’il 
existe,  disséminées  dans  les  campagnes,  des  bandes  d’in¬ 
dividus  qui  ne  vivent  que  d’abigeat.  Il  est  tel  propriétaire 
à' hacienda  ({m,  à  quelques  lieues  d’une  grande  ville,  perd 
annuellement  250  à  300  têtes  de  bétail  et  200  chevaux 
ou  mulets,  a  b  uno  disce  omnes.  he?,'  hacenderos  croient,  sur 
certains  points,  se  mettre  à  l’abri  des  rapines  en  abandon¬ 
nant  aux  ladrones  (voleurs)  une  certaine  étendue  de  ter¬ 
rain  sur  laquelle  ils  construisent  leurs  habitations;  mais, 
resserrés  dans  un  espace  trop  étroit,  ces  ladrones  ne  peu¬ 
vent,  en  eussent-ils  le  désir,  subsister  avec  le  produit  de 


leurs  terres,  et  le  vol  continue,  et  les  associations  de  ban¬ 
dits,  car  ce  sont  de  véritables  associations,  ne  cessent  nulle¬ 
ment  d’exploiter  un  pays  qui,  par  sa  configuration  en  beau¬ 
coup  d’endroits,  par  ses  institutions  sociales  actuelles,  se 
prête  merveilleusement  au  brigandage.  Tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  le  Mexique  ont  cité  trop  d’exemples  de  la 
manie  de  voler  qu’ont  les  Mexicains,  pour  que  je  m’arrête 
davantage  sur  ce  sujet. 

Avec  le  vol,  les  crimes  ou  délits  contre  les  personnes 
sont  les  plus  fréquents.  Il  y  en  a  eu  1486  dans  les  années 
citées,  et  sur  ce  nombre  on  compte  479  homicides,  43  ten¬ 
tatives  d’homicide,  32  infanticides,  2  tentatives  d’infanti¬ 
cide,  S  parricides,  3  tentatives  de  parricide,  1  fratricide,  4 
tentatives  d’homicide  conjugah  Presque  tous  ces  crimes  ont 
été  commis  sans  préméditation,  dans  un  accès  de  colère  ou 
^ous  l’influence  de  l’ivresse,  comme  les  coups  et  blessures 
qui  complètent  le  chiffre  de  1486. 

Malgré  la  funeste  passion  du  jeu,  le  suicide  est  rare  à 
Mexico,  et  nous  n’en  avons  trouvé  [que  sept  exemples  en 
sept  ans.  Les  incendiaires  sont  rares  aussi,  et  ils  ne  figu¬ 
rent  que  pour  le  chiffre  3  dans  nos  relevés.  Les  empoison¬ 
nements,  au  nombre  de  8,  ont  été  tous  commis  par  des 
femmes. 

Le  délit  de  sacrilège  n’est  pas  commun  ;  la  violation  de 
l’asile  des  morts  est  exceptionnel,  et  il  n’est  jamais  arrivé 
que  le  culte  de  Dieu  ait  été  outragé  publiquement. 

Les  crimes  ou  délits  contre  la  morale  s’élèvent  à  833. 
Les  viols  et  les  incestes  sont  ce  qui  domine  dans  ce  chiffre. 
Viennent  ensuite  l’adultère,  la  sodomie,  la  bestialité. 


—  278  — 


Les  crimes  ou  délits  non  compris  dans  les  catégories 
précédentes  sont  au  nombre  de  348,  parmi  lesquels  on  re¬ 
marque  des  faux,  des  abus  de  confiance,  des  falsifications, 
de  monnaies,  des  offenses  avec  ou  sans  voie  de  fait,  un  seul 
avortement,  une  seule  exposition  de  part,  etc. 

Il  y  a  donc  eu  3,780  inculpés  en  sept  ans,  dont  840 
femmes,  c’est-à-dire  un  peu  plus  du  sixième.  Les  inculpés, 
pour  la  majorité,  étaient  âgés  de  20. à  40  ans,  rarement  de 
moins  de  17  ans,  ce  qui  prouverait  que  le  vice  est  moins 
précoce  à  Mexico  qu’en  Europe.  Presque  tous  étaient  céli-, 
bataires,  d’où  l’on  pourrait  conclure  encore  que  le  mariage, 
adoucit  les  mœurs  et  réprime  les  passions. 

L’aristocratie  honnête,  de  nom,  de  fortune  et  d’influence,, 
est  uniquement  composée  de  créoles.  Les  hommes  les  plus 
remarquables  par  leur  intelligence,  leurs  talents,  leur  apr 
titude  pouf  les  arts  et  les  sciences,  leur  patriotisme  et  les 
grandes  qualités  sociales,,  appartiennent  à  cette  catégorie, 
La  haute  société  de  Mexico  n’a  rien  à  envier  à  celle  de  nos 
capitales,  comme  distinction,  science  et  bonnes  manières  ; 
mais  là,  comme  dans  toutes  les  grandes  villes  d’Europe,  leS; 
vices  se  développent,  les  qualités  s’étiolent,  et  l’hygiène  ici 
peut  encore  avoir  sa  large  part  d’influence.  J’ai  rencontré 
partout  de  parfaits  gentilshommes,  très-distingués,,  et  qui, 
avec  de  la  persévérance,  étaient  parvenus  à  un  haut  degré 
d’instruction.  Je  trouve  donc  que  l’on  a  dit  trop  de  bien  du 
Mexique  et  pas  assez  dé  ses  habitants,  que  l’on  voudrait, 
faire  tous  passer  pour  des  êtres  abâta.rdis,  et  incapables  de 
quoi  que  ce  soit  de  beau  et  de  bon.  La  femme  surtout 
a  un  fonds  .inépuisable  dé  bonté,  de  soumission,  de  dér 
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vouement,  d’intelligence.  Il  y  a  chez  elle  un  mélange  in¬ 
compréhensible,  au  premier  abord,  de  faiblesse  et  d’éner¬ 
gie,  qui  ne  demande  qu’à  être  bien  exploité.  Ce  qu’elle 
veut,  c’est  l’attachement  d’un  homme  fort  et  juste,  aussi, 
fort  qu’elle  est  douce  et  aimante,  aussi  juste  qu’elle  est  dé- 
youée, 

Les  naétis,  comme  je  l’ai  dit,  ont  généralement  les  vices 
des  deux  races  sans  en  avoir  les  qualités.  Les  qualités  qu’ils 
pourraient  avoir  sont  étouffées  par  les  vices.  Ils  sont  cause 
qu’on  devient  injuste  envers  la  population  mexicaine  en  gé¬ 
néralisant  trop  la  critique.  L’hygiène  doit  proscrire  les 
croisements  entre  espèces  trop  éloignées  par  leur  origine, 
leur  raco,  et  s’efforcer  de  rapprocher  la  population  de  sang- 
mêlé  des  types  primitifs  ou  de  sang  pur. 

Les  Indiens,  comme  les  créoles,  sont  bien  supérieurs  aux 
métis.  Ils  sont  doux,  polis,  dociles,  laborieux,  et  toutes  les 
fois  qu’ils  ont  des  armes,  ils  se  défendent  très-bien  contre 
les  bandes  de  brigands  qui  vont  pour  piller  leurs  villages. 
Ce  qu’il  leur  faudrait,  je  le  répète,  ce  serait  d’être  traités  avec 
moins  de  mépris,  ce  serait  une  amélioration  dans  leur  con¬ 
dition  sociale,  ce  serait  enfin  des  institutions  qui,  tout  en 
les  protégeant,  leur  assureraient  des  garanties  de  paix  et 
de  stabilité. 

On  reproche  à  la  population  des  campagnes  sa  paresse  ; 
mais  il  faut  dire  que  cette  paresse  tient  un  peu  à  la  richesse 
du  sol  qui  permet  d’assurer  le  maïs,  le  frijole  et  le  chile, 
base  de  l’alimentation,  par  un  travail  qui,  pour  une  famille, 
n’exige  pas  plus  de  trente  jours  dans  l’année.  Joignez  à 
cela  trente  autres  jours  pour  obtenir  l’argent  nécessaire  au 
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vêtement,  et  l’on  a  un  total  de  soixante  à  soixante-dix  jours. 
Le  Mexicain  ne  connaît  donc  pas  le  frein  de  la  nécessité 
qui  obligé  l’Européen  à  un  labeur  rude  et  pénible  pour 
subsister  ;  mais  néanmoins  il  mange  mal,  il  se  couvre  plus 
mal  encore,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  tandis  qu’avec  un 
peu  plus  de  peine  il  pourrait  se  procurer  du  confortable, 
améliorer  sa  position,  sa  nourriture,  et  vivre  dans  de  meil¬ 
leures  conditions  de  santé.  C’est  donc  là  que  doit  tendre 
l’hygiène. 


CHAPITRE  YI 


DES  GESTA. 

Comme  introduction  aux  gesta.,  je  vais  dire  quelques 
mots  d’une  classe  de  la  population  mexicaine  que  l’on  ren-^ 
contre  partout  sur  les  chemins,  et  qui  n’est  pas  sans  pré¬ 
senter  de  l’intérêt  :  je  veux  parler  des  arrieros  ou  muletiers, 
qui  sont  renommés  à  bon  droit  pour  leur  honnêteté  et  leur 
énergie  au  travail. 

Sur  ces  vastes  territoires  où,  ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
les  routes  sont  à  l’état  primitif  cdmme  l’art  du  charronnage, 
de  magnifiques  et  vigoureuses  mules  font  tous  lés  services 
de  transport,  soit  qu’elles  soient  attelées,  soit  qu’elles  por¬ 
tent  des  ballots  sur  leur  dos.  Dans  ce  dernier  caSj  c’est  ce 
que  l’on  nomme  mwa  ou  atajo,  en  tête  de  laquelle  une  ju¬ 
ment,  Xatajadora^  marche  librement,  sans  fardeau,  n’ayant 
qu’une  clochette  au  cou.  Les  sons  de  cette  clochette  ral¬ 
lient  les  mules;  mais  il  faut  qu’elle  soit  portée  par  une 
jument,  car  une  autre  mule,  en  eût-elle  cent,  n’aurait  pas 
le  même  privilège,  et  on  a  plus  Ae  mal  à  conduire  dix 
animaux  sans  atajadora  que  cent  avec  ce  chef  de  file é 
Sur  les  flancs  de  la  recua  en  marche  vont  et  viennent 
les  mozos^  surveillant  le  chargement,  qui  se  dérange  quel- 


—  282  — 


quefois,  surtout  dans  les  montagnes.  Au  moindre  symptôme 
de  désorganisation  dans  une  charge,  deux  hommes  mettent 
pied  à  terre  et  s’emparent  de  l’animal  qui  la  porte,  afin  de 
remédier  au  mal.  Leur  premier  soin  est  de  lui  passer  le 
tapaojo,  la  bossette,  bandeau  de  cuir  qui  sert  à  lui  cacher 
les  yeux  et  sans  lequel  il  serait  impossible  de  le  tenir  en 
repos.  En  dehors  de  cet  usage,  le  tapaojo  devient  un  fouet. 
Au  milieu  du  bandeau,  à  l’endroit  où  il  se  double,  il  y  a 
un  anneau  de  cuir  qui  sert  à  passer  la  main,  et  les  cordons 
qui  en  relient  les  extrémités  sont  assez  longs'  pour  faire 
martinet.  A  peine  délivrée  de  la  bossette,  la  mule  rejoint 
Yatajoy  et  par  Fardeur  qu’elle  met  à  vouloir  s’approcher  de 
Vatajadora^  elle  cause  souvent  des  dégâts. 

.  A  Tétape,  les  mozos  se  divisent  par  couples  et  comménr. 
cent  le  déchargement.  L’animal,  débarrassé  de  son  fars 
déau,  n’a  rien  de  plus  pressé  que  de  se  rouler  voluptueuse¬ 
ment  .sur  le  sol  pour  soulager,  par  la  friction,  ses  reins 
fatigués  et  humides.  Les  charges  sont  déposées  en  tas  dans 
le  plus  grand  ordre.  Les  aparejos^  les  bâts,  sont  rangés 
côte  à  côte  sur  une  ligne  brisée  ou  en  carré,  au  centre  du¬ 
quel  on  établit  le  camp.  Ces  aparejos  sont  composés  de 
deux  énormes  coussins  bourrés  de  paille,  recouverts  d’une 
pièce  de  cuir  très-épais,  qui  soutient  le  tout  sans  charpente 
ni  ferrures,  et  qui  forme  une  voûte  protectrice  sur  laquelle 
on  peut  déposer  toute  espèce  de  colis  sans  crainte  de  bles¬ 
ser  l’animal.  La  croupière  est  la  partie  élégante  de.cé  har-, 
nais;  plie  est  large  de  15  à  20  centimètres,  bordée  de  cher; 
nille  de  couleur  et  recouverte  d’une  étoffe  sur  laquelle  est 
brodé  le  npitt  de  la  mule.. 
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Au  point  du  jour  les  arrieros  sont  sur  pied  et  ont  dé¬ 
jeuné;  l’opération  du  , chargement,  comme  celle  du  déchar¬ 
gement,  se  fait  avec  un  ensemble  et  une  rapidité  remar¬ 
quables  ;  il  y  a  une  précision  merveilleuse  dans  les  mouve¬ 
ments  de  ces  hommes  qui  déploient  là  une  agilité  et  une 
vigueur  peu  communes.  Après  un  paquet,  un  autre  après 
une  mule,  une  autre,  sans  trêve  ni  merci.  Protégés  par  lin 
pectoral  et  des  cuissards  de  cuir,  ils  soulèvent  les  plus  lourds 
fardeaux  avec  la  dextérité  de  i’arrimeur.  Voilà  le  résultat 
delà  vie  au  grand  air,  de  l’exercice,  dont  nous  allons  main¬ 
tenant  reconnaître  l’ utilité,  la  nécessité  même  sur  les  hauts 
plateaux  du  Mexique. 


I 


Gesta.  —  Exercice,  marche,  petit  trot  ou  pas  gymnastique,  course, 
danse,  billard,  boliche,  escrime,  chasse,  vectation,  équitation,  natation, 
gymnastique. 

Sur  l’Anahuac,  nous  l’avons  déjà  dit,  le  mouvementj 
l’exercice  sont  nécessaires  à  l’entretien  de  l’activité  fonction¬ 
nelle  de  la  respiration  comme  de  la  circulation,  et  sont  in¬ 
dispensables  à  la  santé.  Sous  l’influence  de  l’exercice  insuf¬ 
fisant,  les  fonctions  plastiques  se  ralentissent;  l’appétit 
diminue,  la  digestion  est  moins  prompte,  moins  facile,  et 
s’accompagne  fréquemment  d’une  production  de  gaz  dans 
les  intestins;  le  pouls  est  moins  développé,  moins  fréquent; 
le  sang  est  lancé  avec  moins  de  force  et  d’abondance  dans 
les  parties  périphériques,  dont  la  coloration'diminue  ;  la  res¬ 
piration  est  moins  active,  moins  ample,  moins  profonde; 
1  air  expulsé  de  la  poitrine  est  moins  dépouillé  d’oxygène 
et  moins  chargé  d’acide  carbonique  ;  les  sécrétions,  notam¬ 
ment  celles  de  la  peau,  languissent.  Les  sens  perdent  de 
leur  énergie,  les  facultés  intellectuelles  s’égarent  dans  le 
domaine  de  l’imagination,  de  l’exaltation,  etc.  Voilà  ce  que 
l’on  observe  chez  beaucoup  de  Mexicains  des  hauts  plateaux, 
et  surtout  parmi  les  femmes,  dont  nous  connaissons  le  genre 
de  vie.  Les  Indiens,  qui  se  livrent  journellement  à  un  déploie¬ 
ment  plus  ou  moins  considérable  de  forces  musculaires,  se 
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portent  mieux,  malgré  leurs  autres  conditions  hygiéniques 
mauvaises,  que  ceux  des  créoles,  des  métis,  des  étrangers, 
qui  sont  voués  à  l’oisiveté,  à  l’inertie  corporelle  des  salons 
et  des  boutiques.  Mais,  autant  une  mesure  modérée  d’exer¬ 
cice  favorise  l’accomplissement  régulier  de  toutes  les  fonc¬ 
tions  etprocure  de  bien-être  à  l’économie,  autant  l’excès  tend 
à  l’épuiser  et  brise  les  liens  de  l’harmonie  physiologique.  De 
même  qu’une  alimentation  insuffisante  réalise  tôt  ou  tard  les 
effets  de  l’inanition,  ainsi  l’exercice,  peu  disproportionné, 
mais  continu,  aboutit,  par  une  dégradation  lente  de  l’orga¬ 
nisme,  à  l’imminence  morbide  que  l’exercice  très-violent  et  . 
de  moindre  durée  fait  surgir  brusquement  ;  il  conduit  à  la 
détérioration  et  à  l’asthénie  générale  de  l’économie.  C’est  ce 
que  nous  avons  remarqué  chez  un  grand  nombre  de  nos 
soldats  qui  ont  fait  au  Mexique  des  marches  incroyables, 
et  qui  ont  parcouru  à  pied,  pendant  leur  séjour  dans  ce 
pays,  plus  de  6,000  lieues  de  terrain.  Ce  serait  bien  à 
tort,  ce  me  semble,  que  l’on  voudrait  mettre  sur  le  compte 
de  l’altitude  les  effets  d’une  fatigue  de  chaque  jour,  et  que 
l’on  dise  si  dans  tout  autre  pays  une  armée  serait  capable  de 
faire  ce  que  la  nôtre  a  fait  dans  ces  régions  élevées  que  l’on 
a  voulu  dépeindre  comme  incompatibles  avec  l’existence. 

Donc,  il  faut  aux  habitants  des  altitudes  un  exercice 
modéré,  mais  de  chaque  jour.  Le  meilleur  et  le  plus  indis¬ 
pensable  de  tous  est  la  marche,  qui  met  enjeu  presque  tous 
les  muscles,  ceux  du  tronc  et  des  membres  inférieurs, 
comme  ceux  des  membres  thoraciques,  entretient  l’exhala¬ 
tion  cutanée,  répartit  également  les  fluides  de  l’économie, 
s’oppose  à  leur  stagnation  vers  les  extrémités  inférieures  et 
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à  leur  afflux  trop  considérable  vers  les  parties  supérieures, 
facilite  la  respiration,  y  entretient  une  activité  convenable, 
fait  respirer  un  air  plus  pur,  distrait  la  vue  et  donne  le 
change  aux  concentrations  de  l’esprit.  La  promenade  à  pied, 
je  le  sais  bien,  n’est  pas  toujours  un  plaisir  sur  l’Anahuac, 
comme  dans  nos  régions  tempérées  ;  le  soleil  vous  brûle  lors¬ 
que  l’on  veut  sortir  au  milieu  de  la  journée,  et  l’on  reste  plus 
volontiers  étendu  sur  un  divan,  sur  un  fauteuil;  mais  qu’on 
songe  aux  dangers  de  la  sédentarité  :  l’étiolement,  l’anémie, 
la  chlorose,  les  apoplexies,  les  obésités  précoces;  or,  un  des 
plus  sûrs  moyens  de  les  éviter,  c’est  de  se  créer  l’habitude 
de  sortir  matin  et  soir  et  de  faire  de  l’exercice  à  pied.  Il  ne 
faut  pas  se  laisser  aller  aux  perfides  suggestions  de  là  non¬ 
chalance  qui  vous  invite  à  remettre  au  lendemain  votre  pro¬ 
menade  quotidienne.  Le  jour  suivant,  elle  vous  paye  de 
quelque  autre  raison  spécieuse  pour  vous  retenir  encore 
dans  l’immobilité. ^  C’est  ainsi  qu’on  arrive  à  perdre  l’usage 
de  ses  jambes. 

,  Le  petit  trot  des  Indiens  est  une  allure  qui,  en  raison  de 
l’habitude  qu’ils  en  Ont,  leur  est  favorable.  Cette  course 
modérée  et  cadencée  développe  les  membres  pelviens,  assou¬ 
plit  les  articulations,  procure  à  tousles  organes  des  secousses 
utiles,  influe  sûr  la  respiration,  rend  la  dilatation  des  pou¬ 
mons  plus  facile  et,  d’accord  avec  les  mouvements  des  or¬ 
ganes  locomoteurs,  fortifie  tout  le  corps.  Le  rhythme  favorise 
,1a  répétition  rapide  et  prolongée  des  divers  actes  qui  com¬ 
posent  le  petit  trot  ou  pas  gymnastique  par  l’impülsion 
magique  quil  donne  à  la  spontanéité  organique,  et  lés 
Indiens  font  ainsi  des  coursés  de  quinze,  vingt  lieues  par 
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jour,  en  portant  quelquefois  de  lourds  fardeaux.  Ces  far¬ 
deaux  sont  alors  posés  sur  le  dos,  et  retenus  sur  le  front, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  au  moyen  du  metlapal  formé  de 
deux  cordes  reliées  entre  elles  par  un  morceau  de  natte, 
doublée  de  toile,  de  manière  à  ne  pas  blesser  la  partie  sur 
laquelle  elle  repose.  Ils  ont  ainsi  la  respiration,  les  mouve¬ 
ments  libres,  et  c’est  avec  les  avant-bras  croisés  et  relevés 
qu’on  les  voit  cheminer  de  cette  manière  dans  les  montagnes, 
sur  les  routes. 

Le  cheval  mexicain  a  aussi  comme  l’Indien  une  allure 
intermédiaire  entré  le  galop  et  lé  pas  :  c’est  le  sohrepaso, 
c’est-à-dirè  l’èmble.  A  cette  allure,  il  rivalise  dé  vitesse 
avec  un  trotteur  de  choix  ;  mais  dans  un  temps  donné  il  le 
laisse  en  arrière  et  continue,  sans  broncher,  bien  des  jours 
après  que  l’autre  a  demandé  grâce;  Avec  cela  il  est  sobre, 
docile,  demeure  immobile  à  la  place  où  son  maître  le  laisse 
jusqu’à  ce  qu’il  vienne  l’y  prendre,  est  habitué  â  circuler 
parmi  la  foulé,  à  entrer  dans  une  maison,  dans  un  cabaret, 
"quand  lé  cavalier  veut,  sans  mettre  pied  à  terré,  serrer  là 
main  d’un  ami,  boire  un  verre  de  pulque  ou  allumer  sà 
cigarette.  Il  vit  au  grand  air,  n’exige  que  peu  de  soins, 
n’est  étrillé  que  bien  rarement,  quand  il  l’est.  Il  fait  quihzè 
à  vingt  lieués  par  jour  pendant  plusieurs  semaines,  sans 
fatigue  extraordinaire,  et  ne  prenant  de  nourriture  que  la 
nuit;  Cette  nourriture  consiste  en  un  almud  dé  maïs  en 
grain  et  \m  manojOj  une  botte  dé  zacate  de  maïs.  V almud 
est  une  mesure  de  capacité  qui  représente  cinq  litres  ét  démi 
environ.  Eu  un  mot,  le  cheval  mexicain  brille  surtout  par 
ses  qualités  de  résistance.  Les  croisés  américains  ou  autres 
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sont  plus  grands,  plus  beaux  en  apparence,  mais  ils  sont 
plus  mous,  moins  vigoureux,  moins  francs  d’allure,  et  il  me 
semble  qu’il  en  est  ici  comme  pour  la  race  humaine  où  le 
métissage  entre  races  trop  éloignées  ne  donne  que  de  mau¬ 
vais  produits,  jusqu’au  rapprochement  du  type  primitif  ou 
de  sang  pur.  Comme  le  cheval  mexicain  tjre  son  origine  de 
chevaux  et  juments  qui  furent  importés  d’Espagne  et 
d’Afrique,  il  se  peut  que  les  étalons  arabes  qui  ont  été 
achetés  par  les  Aacencferos  à  l’armée  française,  leur  donnent 
de  beaux  élèves. 

Si  le  pas  gymnastique  et  l’amble  sont  des  allures  que  che¬ 
val  et  homme  peuvent  garder  longtemps,  il  n’en  est  pas  de 
même  du  grand  trot,  du  galop,  de  la  course  précipitée,  qui 
anaènent  rapidement  l’essoufflement,  et  ceci  se  comprend  :  la 
respiration,  déjà  accélérée  au  repos,  doit  s’accélérer  encore 
de  manière  à  suppléer  aux  inspirations  profondes  et  pro¬ 
longées  qui  sont  nécessaires  pour  la  succession  des  efforts  ; 
or,  cette  suractivité,  outre  qu’elle  ne  peut  durer  longtemps,  • 
finit  bien  vite  elle-même  par  devenir  insuffisante,  et  le  cou^ 
reur  succombe  à  la  suffocation  et  à  la  fatigue,  bien  plus 
rapidement  qu’il  ne  le  ferait  dans  une  atmosphère  moins 
raréfiée. 

La  danse  pourrait  contribuer  à  l’éducation  physique  et 
seconder  l’harmonie  du  développement;  elle  est  un  correctif 
de  la  vie  sédentaire  qui  tient  dans  l’inaction  les  extrémités 
abdominales;  elle  concourt  à  agrandir  le  thorax  en  forçant 
les  danseurs  à  tenir  la  tête  droite  et  les  épaules  effacées  ;  elle 
produit  une  excitation  agréable  et  que  l’on  peut  rendre  plus 
ou  moins  vive-,  elle  a  une  influence  physique  et  morale  qui 
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provoque  la  menstruation  en  retard,  ou  qui  en  combat  les 
irrégularités,  etc. mais  tout  cela  à  condition  que  cet  exer¬ 
cice  ne  se  pratique  pas  dans  le  méphitisme  des  salons  en¬ 
combrés,  avec  des  toilettes  qui  étranglent  les  formes  orga¬ 
niques  sans  les  protéger  contre  les  vicissitudes  de  l’air, 
pendant  les  heures  de  la  nuit  où  le  corps  affaissé  réclame 
le  bienfait  du  sommeil;  or,  à  ces  derniers  égards,  il  n’en 
est  pas  autrement  sur  l’Anahuac  que  dans  nos  régions,  et 
les  bals  commencés  le  soir  n’y  finissent  guère  qu’au  jour  ; 
on  y  étale  le  même  luxe,  on  s’y  livre  aux  mêmes  danses, 
et  la  habanera^  malgré  son  mouvement  lent,  ne  laisse  pas 
que  d’être  énervante., 

La  danse  des  Indiens  a  son  caractère  d’originalité  ;  elle 
se  compose  d’un  grand  nombre  de  figures  interrompues  de 
temps  en  temps  par  les  cris  aigus  des  danseurs.  Il  n’eu 
est  cependant  pas  toujours  ainsi,  et  un  jour  que  le  hasard 
me  conduisit  à  la  campagne  dans  une  fête  de  mariage,  je 
vis  danser  sur  place  en  avant  et  de  chaque  côté  d’une 
estrade,  un  Indien  et  une  Indienne  qui  n’exécutaient  ni 
pirouettes,  ni  entrechats,  ni  poses  gracieuses,  ni  aucune 
des  figures  chorégraphiques  de  nos  charmants  ballets,  et 
qui  se  bornaient  à  faire  retentir,  dans  un  mouvement 
cadencé,  leurs  talons  sur  la  planche  étroite  aux  extrémités 
de  laquelle  l’un  et  l’autre  se  balançaient.  Tout  cela 
s’effectuait  aux  sons  d’une  musique  monotone  composée 
de  quelques  instruments  de  cuivre  et  d’une  grosse  caisse. 
Pendant  ce  temps,  la  mariée,  vêtue  de  ses  plus  beaux 
habits,  restait  assise  sur  l’estrade  décorée  de  tentures  et  de 
fleurs,  ne  sortant  de  son  indifférence  que  pour  boire  do 
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temps  en  temps  un  verre  de  pulque.  Cela  durait  depuis  le 
matin  et  ne  devait  finir  que  le  soir  au  moment  où  le  marié 
viendrait  chercher  sa  femme  pour  la  conduire  au  domicile 
conjugal.  Inutile  de  dire  que  quand  les  danseurs  étaient 
•  fatigués,  il  y  en  avait  d’autres  pour  les  relever  ;  mais  la  danse, 
tantôt  nonchalante,  tantôt  précipitée  et  plus  ou  moins  las¬ 
cive,  ne  discontinuait  pas.  Si  cette  danse  en  plein  air  n’a 
pas  tous  les  agréments  de  celle  de  nos  soirées,  elle  n’en  a 
pas  du  moins  les  inconvénients. 

Le  billard  est  un  exercice  modéré  qui  met  en  jeu  tous  les 
muscles  sans  entraîner  de  fatigue,  et  qui  constitue,  en 
outre,  une  distraction  bien  précieuse  pour  rompre  la  séden¬ 
tarité  et  la  monotonie  de  l’existence.  Il  conviendrait  par¬ 
faitement  sur  l’Anabuac,  mais  on  s’y  livre  peu,  et  ce  jeu 
est  remplacé  par  celui  de  holiche  qui  ressemble  à  notre  jeu 
de  quilles,  et  qui  en  a  tous  les  avantages. 

L’escrime,  si  utile  pour  fortifier  la  santé,  pour  dévelopr 
per  l’agilité  et  l’adresse  de  toutes  les  parties  du  corps,  n’a 
pas  de  maître  sur  l’Anahuac,  où  le  duel  est  proscrit  par  les 
lois.  Quant  à  la  chasse,  nous  avons  dit  que  les  Mexicains 
n’étaient  pas  du  tout  chasseurs.  Les  difficultés  du  sol,  les 
efforts  que  cet  exercice  exige,  les  courses  précipitées  aux¬ 
quelles  il  entraîne  parfois ,  sont  incompatibles  avec  les 
conditions  atmosphériques  des  hauteurs,  et  pourraient,  pour 
peu  que  l’on  s’y  livre  avec  ardeur,  avec  passion,  donner 
lieu,  non-seulement  à  de  la  fatigue,  mais  encore  à  de  l’em^ 
physème  pulmonaire,  à  des  congestions  diverses,  à  des  lé¬ 
sions  cardiaques  et  vasculaires,  et  cela  d’une  manière  beau¬ 
coup  plus  rapide  que  dans  nos  régions  du  niveau  des  mers. 
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Les  diligences  au  Mexique  semblent  construites  sur  le 
modèle  des  berlines  du  siècle  de  Louis  XIV  ou  de  Louis  XV; 
elles  sont  d’une  solidité  à  toute  épreuve  et  traînées  chacune 
par  huit  à  dix  mules,  qu’un  conducteur  dirige  avec  une 
adresse  que  nous  admirions  souvent.  Ces  mules  vont  pres¬ 
que  toujours  au  grand  trot,  en  dépit  des  chemins  les  plus 
impossibles,  et  ce  que  l’on  éprouve  de  cahotages  est  au 
delà  de  tout  ce  que  l’on  peut  dire.  Que  l’on  se  souvienne  de 
quelque  secousse  extraordinaire,  quand  par  accident  un 
cocher  coupe  mal  un  ruisseau  profond  et  vous  jette  sur  les 
voisins  ou  contre, les  parois  de  la  voiture  ;  eh  bien  !  sauf  de 
rares  exceptions,  c’est  ce  qui  se  renouvelle  continuellement 
dans  les  diligences  et  sur  les  routes  mexicaines.  Il  en  résulte 
des  commotions  épouvantables,  et  après  une  journée  de 
voyage  fait  dans  de  telles  conditions,  on  est  moulu,  rompu. 
Je  ne  dis  pas  que  de  pareilles  secousses  ne  pourraient  pas 
être  utiles  dans  certains  cas,  comme  dans  ceux  rapportés 
par  Ribes  de  calculs  biliaires  et  des  reins  rendus  à  la  suite 
de  cahotages  ;  mais  généralement  elles  remuent  trop  for¬ 
tement  les  organes  abdominaux,  encéphaliques,  et  ceux  de 
la  gestation  chez  la  femme. 

Dans  les  villes  de  l’Anahuac,  le  principal  luxe,  porte  sur 
les  voitures,  et  pour  en  avoir  une  on  se  prive  de  Tutile  et  de 
l’indispensable.  J’ai  été  logé  à  Mexico  dans  une  maison  où 
la  dame  empruntait  à  mon  ordonnance  une  piastre,  qu’elle 
ne  lui  a  jamais  rendue,  au  moment  où  ses  demoiselles 
montaient  en  grande  toilette  dans  un  magnifique  équipage, 
avec  siège  sur  le  derrière  occupé  par  un  laquais  en  livrée, 
et  traîné  par  deux  superbes  coursiers.  On  est  misérable  si 
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l’on  n’a  pas  au  moins  une  calèche  pour  se  promener  le 
soir  de  cinq  à  six  ou  sept  heures  à  VAlameda^  au  paseo.  On 
va  ainsi  d’un  bout  d’une  allée  à  l’autre,  en  s’arrêtant  de 
temps  en  temps,  mais  on  se  garderait  bien  de  jamais  des¬ 
cendre  pour  marcher  un  peu.  Ceci  ôte  à  la  vectation  le  ca¬ 
ractère  de  l’activité,  et  y  attache  les  mêmes  inconvénients 
qu’à  l’inertie  musculaire.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  la  prome¬ 
nade  en  voiture  peut  être  hygiénique,  salutaire,  et  les  en¬ 
droits  ne  manquent  cependant  pas  où  l’on  pourrait  se  faire 
conduire,  pour  se  livrer  ensuite  à  de  l’exercice  à  pied  dans 
des  chemins  pleins  d’ombre  et  de  verdure. 

L’équitation,  qui  exige  l’activité  des  muscles  redresseurs 
de  la  poitrine  et  de  ceux  des  cuisses,  augmente  les  mouve¬ 
ments  respiratoires  et  circulatoires,  provoque  une  dilatation 
plus  grande  du  thorax,  une  hématose  plus  complète,  pré¬ 
serve  des  stases  splanchniques,  etc.  C’est  donc  un  exercice 
favorable  sur  les  altitudes,  et  les  Mexicains  s’y  livrent  géné¬ 
ralement  avec  une  prédilection  marquée.  Quand  les  dames 
sont  en  voiture,  eux  sont  à  cheval,  et  ils  savent  d’ordinaire 
tirer  un  très-bon  parti  de  leur  monture,  comme  on  l’ob¬ 
serve  surtout  dans  les  courses  de  taureaux,  dans  les  reco- 
gidas^  etc. 

Une  recogida,  nous  le  savons,  esfune  véritable  fête;  c’est 
un  prétexte  à  réunion;  chacun  arrive  sur  son  meilleur 
coursier,  dont  le  harnais  rappelle  celui  de  l’Arabe  avec 
plus  d’élégance  et  de  fini.  La  selle  est  commode,  gracieuse. 
Quoique  lourde  pour  pouvoir  résister  aux  violentes  se¬ 
cousses  auxquelles  on  la  soumet,  elle  ne  blesse  pas  l’ani¬ 
mal.  Le  pommeau,  à  tête  de  champignon,  est  très-élevé. 


de  manière  à  laisser  le  garrot  entièrement  libre  tout  en  le 
protégeant.  La  sangle  dépend  de  l’arçon  de  devant,  qui 
supporte  les  plus  grands  efforts.  L’étrivière,  au  contraire, 
pend  au  milieu.  Cette  disposition  permet  de  se  rejeter  en 
toute  confiance  en  arrière  sans  s’exposer  à  perdre  l’équi¬ 
libre;  arc-bouté  sur  les  étriers,  le  corps  ne  chute  pas,  il 
plie,  et  son  élasticité  le  redresse  tout  naturellement.  La 
sangle  n’est  pas  un  tissu,  mais  une  simple  réunion  de  cor¬ 
delettes  disposées  parallèlement  et  ne  blessant  jamais  le 
cheval.  Les  boucles  sont  chose  à  peu  près  inconnue  dans 
cette  sellerie,  des  anneaux  de  fer  et  des  lanières  de  cuir  y 
suppléent. 

La  bride  est  simple  et  légère  ;  elle  n’a  le  plus  souvent 
qu’une  simple  gorgerette,  rarement  de  muserolle  et  jamais 
de  frontail;  mais  deux  ouvertures  longitudinales  dans  le 
haut  de  la  têtière  servent  à  passer  les  oreilles.  Cette  têtière 
est  souvent  garnie  de  bouffettes  de  cuir  et  d’ornements  d’ar-. 
gent  placés,  non  sur  les  tempes,  mais  sur  les  joues  et  près 
du  mors.  Le  mors  est  celui  des  Arabes  ;  un  anneau  fixé  au 
sommet  de  la  porte,  au  milieu  de  l’embouchure,  prend  la 
mâchoire  inférieure  et  sert  de  gourmette;  les  branches, 
longues  et  recourbées,  offrent  un  levier  puissant.  L’action 
de  cet  engin  est  irrésistible,  et  ne  met  pas,  comme  chez 
nous,  le  cavalier  à  la  merci  de  sa  monture,  ce  qui  évite  des 
chutes,  des  accidents  de  toute  sorte. 

C’est  sur  des  chevaux  ainsi  harnachés  que  les  Mexicains 
se  livrent  aux  exercices  les  plus  violents  et  les  plus  excen¬ 
triques.  Dans  les  recogidas  chacun  a  le  désir  de  donner 
carrière  à  son  audace  et  de  signaler  son  adresse,  l’émula- 


tion  surexcite  ce  désir,  les  prouesses  grisent,  on  s’entraîne, 
on  s’échauffe  *,  c’est  la  fantasia  des  Arabes.  L’animal  lancé 
au  milieu  des  troupeaux,  et  agité  des  mêmes  passions  que 
l’homme,  bondit,  secoue  sa  crinière,  mord  son  frein  et  se 
couvre  d’écume.  Là  se  révèle  la  nécessité  du  harnais  mas¬ 
sif,  de  ces  lourdes  pièces  de  cuir  qui  protègent  les  flancs  du 
cheval  et  les  jambes  du  cavalier,  de  ces  pesants  étriers  qui 
protègent  son  pied. 

Je  ne  décrirai  pas  les  combats  de  taureaux,  que  chacun 
connaît,  mais  je  parlerai  encore  d’un  autre  exercice  équestre 
où  le  Mexicain  déploie  aussi  beaucoup  d’adresse.  On  fait 
entrer  dans  un  corraf  ou  bien  l’on  poursuit  dans  l’espace  un 
bouvillon,  un  novillo  effarouché;  les  spectateurs  de  crier: 
a  colear  el  novillo  !  et  la  pauvre  bête,  saisie  par  la  queue  au 
milieu  de  ses  bonds,  roule  dans  la  boue,  cul  par-dessus 
tête.  A  barhear  el  bezerro,  répète-t-on  alors,  et  mettant 
pied  à  terre,  le  cavalier  le  saisit  au  bon  moment  par  une 
corne  et  une  oreille  et  le  culbute  par  surprise.  On  l’excite 
de  mille  manières,  et  s’il  fait  mine  de  s’élancer  avec  fureur 
sur  un  de  ses  antagonistes,  le  nœud  coulant  d’un  lazo  l’ar¬ 
rête  net. 

C’est  ici  le  lieu  de' parler  de  la  dextérité  des  Mexicains  à 
lancer  ce  lazo.  Dans  les  recogidas^  au  milieu  d’un  inextri¬ 
cable  fouillis  de  cornes  entrelacées,  le  nœud  coulant  va 
quelquefois  chercher  à  huit  ou  dix  mètres  celles  de  l’animal 
désigné  ;  la  main  qui  le  dirige  est  sûre,  car  l’homme  a  une 
telle  confiance  eh  lui  qu’il  n’est  jamais  préoccupé  par  la 
crainte  de  manquer.  Le  lazo  a  été  son  premier,  son  seul 
jouet,  et  l’habitude  lui  en  a  rendu  l’usage  aussi  naturel  que 
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celui  de  la  main.  Ce  lazo^  qu’on  appelle  aussi  reata^  est  une 
tresse  ronde  de  quinze  à  dix-huit  millimètres  de  diamètre 
environ  sur  une  longueur  de  dix  à  douze  mètres,  en  cuir 
cru  ou  en  crin,  terminée  par  un  anneau  d’épissure  qui  per^ 
met  de  former  le  nœud  coulant.  Entre  des  mains  exercées, 
il  peut  devenir  une  arme  de  guerre  redoutable,  ainsi  que 
les  Espagnols  en  firent  une  dure  expérience  pendant  l’in¬ 
surrection. 

Nous  avons  vu  qu’au  Mexique  où  l’on  ne  voyage  guère 
qu’à  cheval,  l’amble  était  l’allure  ordinaire,  la  seule  que 
l’on  considère  comme  raisonnable  pour  la  selle.  Le  cheval 
habitué  à  cette  allure  est  dit  de  sobrepaso  par  opposition  au 
cheval  campew^  nom  que  l’on  donne,  dans  les  haciendas  et 
les  mnchos^  aux  animaux  que  l’on  tient  sellés  et  bridés  tout 
le  jour,  et  que  l’on  enfourche  lorsque  l’on  veut  se  transporter 
rapidement,  au  galop,  dans  quelque  partie  éloignée  de  la- 
propriété,  à  travers  champs,  enel  campo^  d’où  la  dénomina¬ 
tion  de  campero.  Le  galop  est  donc  leur  unique  allure,  et  de 
longues  traites  ne  sont  pas  leur  fait.  Le  sobrepaso^  avons^ 
nous  dit,  soutient  admirablement  la  fatigue  outre  qu’il  en 
épargne  beaucoup  au  cavalier.  Le  campera^  à  réactions  plus 
ou  moins  torturantes,  fatigue  énorménient  celui  qui  le 
monte,  outre  qu’il  se  fatigue  beaucoup  lui-même  par  les 
efforts  exagérés  de  la  course.  Les  Mexicains  font  donc,  et 
avec  raison,  ce  que  faisaient  nos  anciens -chevaliers  qui 
chargeaient  sur  des  destriers,  c’est-à-dire  sur  des  chevaux 
camperas^  et  qui  voyageaient  et  promenaient  sur  des  mules 
ou  des  haquenées,  des  animaux  de  sobrepaso.  Quand  on  se 
met  en  route,  il  faut  se  méfier  du  cheval  qui  a  ce  que  l’on 
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appelle  le  paso  de  memoria^  c’est-à-dire  qui  perd  son  pas 
au  bout  de  quelques  heures  de  marche.  C’est  tout  un  tra¬ 
vail  pour  lui  faire  reprendre  son  allure,  et  il  en  résulte 
une  grande  dépense  de  forces. 

En  augmentant  tous  les  actes  de  la  vie  nutritive,  l’exer¬ 
cice  du  cheval  peut  remédier  à  l’excitabilité  morbide  du 
système  nerveux,  à  l’hystérie,  à  la  chlorose,  etc.,  et  aces 
divers  titres  il  convient  parfaitement  à  beaucoup  de  Mexi¬ 
caines.  Plusieurs  d’entre  elles,  à  Mexico,  allaient  le  matin, 
de  7  à  9  ou  10  heures,  faire  une  promenade  à  la  campagne, 
et  revenaient  par  Valameda  où  elles  écoutaient  la  musique 
en  parcourant  les  allées  ;  cet  exercice,  bien  préférable  à 
celui  de  la  voiture,  leur  était  très-salutaire,  aussi  ne  peut- 
on  que  les  encourager  à  s’y  livrer  le  plus  souvent  possible. 

La  natation,  si  utile  à  l’ampliation  de  la  poitrine,  qu’elle 
oblige  à  gonfler  et  à  maintenir  dilatée  à  l’aide  d’inspira¬ 
tions  profondes  et  soutenues,  n’est  guère  pratiquée  sur 
l’Anahuac  où,  comme  nous  le  savons,  les  cours  d’eau  sont 
rares.  Mais  là  où  l’on  en  rencontre,  là  où  il  existe  de  vastes 
presas  dans  lesquelles  cet  exercice  serait  parfaitement  pos¬ 
sible,  on  ne  s’y  livre  pas  davantage,  et  c’est  un  tort. 

La  gymnastique,  qui  conviendrait  sur  l’Anahuac,  en  en 
écartant,  bien  entendu,  les  tours  de  force,  les  manœuvres 
dangereuses,  etc.,  y  est  aussi  trop  négligée.  Elle  n’a  guère 
encore  été  introduite  dans  les  écoles,  et  l’on  se  prive  ainsi 
d’un  des  meilleurs  moyens  de  développement  du  thorax  et 
du  système  musculaire  en  général.  Il  faut,  à  Mexico,  prendre 
de  bonne  heure  l’habitude  de  bien  porter  la  poitrine,  de 
l’épanouir  dans  le  maintien,  de  respirer  profondément,  et 


de  s’y  exercer  à  plusieurs  reprises  dans  la  journée  ;  l’usage 
journalier  et  modéré  de  la  déclamation  et  de  la  lecture  à 
haute  voix  ne  peut  aussi  avoir  que  les  meilleurs  résultats. 
Mais  ce  sur  quoi  j’insiste,  c’est  sur  la  nécessité  d’éviter  les 
exercices  violents,  de  ne  pas  se  livrer  à  la  gymnastique  im¬ 
médiatement  après  avoir  mangé  et  réciproquement.  Cepen¬ 
dant,  chez  les  personnes  sédentaires  et  adonnées  aux  travaux 
de  l’esprit,  un  peu  de  mouvement  après  le  repas  facilite  l’ac¬ 
tion  des  organes  digestifs.  Développer  les  muscles  et  les 
fortifier,  maintenir  une  activité  convenable  dans  la  circu¬ 
lation  et  la  respiration,  amplifier  le  champ  de  cette  dernière 
fonction,  détruire  les  concentrations  viscérales,  l’excès  d’ir¬ 
ritabilité  du  système  nerveux,  voilà  ce  à  quoi  doit  tendre  la 
gymnastique  sur  les  altitudes  du  Mexique.  Elle  ne  doit  être 
pour  les  femmes  qu’une  ressource  de  thérapeutique,  et  à 
leurs  habitudes  sédentaires,  il  faut  opposer  par  intervalles 
fréquents  la  promenade,  la  vectation,  le  chant,  la. musique, 
la  danse,  qu’elles  aiment  d’instinct,  différents  jeux  qui  n’exi¬ 
gent  pas  d’efforts,  la  natation  quand  c’est  possible,  etc.  A 
tout  âge,  le  mouvement,  l’exercice,  la  gymnastique,  mais 
dans  une  mesure  appropriée  et  proportionnée,  ont  leur  uti¬ 
lité,  et  l’essentiel  est,  sur  les  hauteurs,  je  le  répète,  de  ne  pas 
se  laisser  aller  à  l’inaction,  à  la  nonchalance,  à  la  paresse, 
à  une  vie  trop  sédentaire.  Une  gymnastique  modérée  faite 
soir  et  matin,  surtout  si  elle  est  précédée  ou  suivie  d’affu¬ 
sions  froides,  corrige  l’énervation  du  corps  et  la  mollesse 
des  organes  de  la  locomotion.  En  toute  saison  la  tiédeur  de 
l’atmosphère,  la  sécheresse  du  sol,  la  pureté  du  ciel  et  la 
fugacité  des  météores  permettent  l’exercice  presque  journa- 
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lier  à  l’air  libre.  Ceci  est  peut-être  une  des  causes  qui,  sur  le 
plateau  mexicain,  préservent  de  la  phthisie  ou  améliorent 
cette  maladie  si  fréquente  et  si  fatalement  mortelle  dans  nos 
climats  où  l’exercice  en  question  est  impossible  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’hiver.  On  voit  que  je  ne  suis  pas 
exclusif,  et  qu’après  avoir  constaté  les  faits,  je  cherche  tou¬ 
jours  à  m’en  rendre  compte  de  la  manière  qui  me  paraît  la 
plus  logique  et  la  plus  rationnelle. 


lî 


Gesta.  —  De  la  veille  et  du  sommeil. 

En  raison  de  la  diminution  qu’éprouvent  la  respiration, 
la  circulation,  etc.,  sur  les  hauteurs  comme  au  niveau  des 
mers,  pendant  le  sommeil,  ce  sommeil  ne  doit  pas  être  trop 
prolongé  sur  l’Anahuac. 

Lors  du  séjour  de  l’armée  française  dans  cette  région, 
les  musiques  de  nos  régiments  jouaient  presque  chaque 
soir  sur  les  principales  places  des  villes,  tantôt  seules, 
tantôt,  mais  rarement,  d’une  manière  alternative  avec  celles 
des  Mexicains;  c’était  un  attrait  pour  la  société,  et  les 
familles  de  toutes  les  classes,  entraînées  par  notre  exemple, 
commençaient  à  s’habituer  à  aller  les  écouter  avec  plaisir. 
On  se  promenait  de  huit  à  dix  heures  du  soir,  se  croisant, 
se  saluant,  causant  et  s’asseyant  de  temps  en  temps  sur  les 
bancs  qui  présentent  deux  sièges  séparés  par  un  seul  dossier, 
et  qui,  peints  ordinairement  en  rouge,  bordent  en  dedans 
lès  trottoirs  du  vaste  carré  au  centre  duquel  se  tenaient 
les  musiciens,  n’étant  séparés  que  par  l’espace  nécessaire 
aux  arbres  qui  y  sont  plantés.  Dans  l’intervalle  des  mor¬ 
ceaux,  on  entendait  de  jeunes  garçons  criant  :  cerillos  un 
cuartillo  la  caja  (allumettes  chimiques  un  cuartille  la 
boîte),  . et  ceci  n’était  que  prétexte  à  un  autre  commerce 


-  300  — 


que  la  police  n’interdisait  pas,  bien  qu’elle  en  connût  toute 
l’ignominie.  Mais,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  la  prostitution 
n’a  aucun  frein,  aucune  réglementation  au  Mexique,  et  tous 
nos  efforts  ont  été  vains  pour  arriver  à  quelques  réformes 
à  cet  égard.  Les  autorités  en  comprennent  très-bien  tous 
les  inconvénients,  tous  les  dangers,  seulement  elles  se  refu¬ 
sent  à  y  apporter  remède.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  prome¬ 
nade  faite  quotidiennement  sous  un  ciel  d’une  sérénité  sans 
égale,  et  par  une  douce  fraîcheur,  était  certainement  très- 
avantageuse,  d’autant  quelle  était  suivie  d'un  sommeil 
bienfaisant  et  réparateur.  Mais,  en  raison  même  de  la  fraî¬ 
cheur  dont  je  viens  de  parler,  il  est  nécessaire  alors  de  bien 
se  couvrir,  et  si  l’on  adopte  des  vêtements  clairs,  légers  pour 
le  jour,  il  faut  avoir  soin,  je  le  répète,  d’en  changer  lors¬ 
que  arrive  la  nuit.  C’est  à  tort  qu’on  a  donné  aux  soldats 
mexicains,  pendant  la  saison  la  plus  chaude,  une  petite 
veste  et  un  pantalon  en  coton  blanc,  qu’ils  sont  obligés  de 
garder  pendant  la  période  nocturne  comme  pendant  la 
période  diurne. 

Si  les  soirées  sont  belles  à  Mexico,  les  matinées  ne  le  sont 
pas  moins.  Avant  que  le  soleil  soit  arrivé  à  sa  culmination, 
dans  les  premiers  moments  du  jour,  la  nature  est  splendide, 
et  de  six  heures  à  neuf  heures  du  matin  on  peut  faire  une 
délicieuse  course  dans  la  campagne,  soit  à  pied,  soit  à 
cheval. 

Ainsi  réglé,  le  sommeil  se  réduit  à  sept  ou  huit  heures, 
et  c’est  tout  autant  qu’il  en  faut. 

Dans  les  appartements,  à  l’ombre,  la  chaleur  n’est  jamais 
considérable,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  et  si  l’on  peut  se 
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dispenser  de  faire  une  sieste  au  milieu  du  jour,  il  faut  alors, 
autant  que  possible,  ne  pas  s’exposer  à  l’action  directe  du 
soleil.  Ce  sont  là  des  règles  qui  cependant  sont  loin  d’être 
toujours  observées,  et  il  est  peu  de  maisons  mexicaines  où 
l’on  ne  trouve  tout  le  monde  endormi  vers  une  heure  ou 
deux  de  l’après-midi..  Encore  si  la  sieste  était  courte;  mais 
le  plus  souvent  elle  se  prolonge,  et  il  en  résulte  de  la  fatigue, 
de  l’hébétude ,  de  la  migraine ,  de  l’empâtement  de  la 
bouche,  etc.  Les  femmes  se  lèvent  tard,  dorment  après  leur 
dîner,  et  il  en  est  ainsi  beaucoup  qui  deviennent  obèses 
avant  l’âge  par  le  fait  de  la  prédominance  des  matériaux 
hydrogénés  et  carbonés  dansréconomie,commeconséquence 
d’une  respiration  moindre  ;  le  relâchement  dans  lequel  se 
trouvent  les  parties  y  favorise  l’accumulation  des  fluides 
et  partant  leur  accroissement  en  substance. 


DE  l’anémie  sur  les  ALTITUDES  DU  MEXIQUE. 


J  ai  maintenant  terminé  la  partie  médicale  de  cet  ouvrage, 
et  je  crois  avoir  suffisamment  démontré  que  si  l’habitation 
sur  les  altitudes  du  Mexique  n’est  pas  éminemment  salubre, 
elle  est  loin  cependant  d’être  aussi  fatalement  nuisible  qu’on 
s  est  efforcé  de  vouloir  le  faire  croire.  L’anémie  qu’on  y 
observe,  qu’elle  soit  idiopathique  ou  secondaire,  se  produit 
avec  les  mêmes  caractères  et  sous  l’influence  des  mêmes 
causes  qu’au  niveau  des  mers.  Si  elle  y  est  plus  fréquente, 
c  est  que,  comme  nous  venons  de  le  voir,  alimentation  in¬ 
suffisante  en  quantité  et  en  qualité,  abus  des  boissons  alcooli¬ 
ques,  défaut  d’exercice  qui  entrave  l’oxydation  intersti¬ 
tielle,  épuisement  ou  perturbations  du  système  nerveux 
résultant  de  1  organisation  sociale,  des  mœurs,  des  habi¬ 
tudes,  affections  morbides  telles  que  fièvres  intermittentes, 
diarrhées  ,  dyssenteries ,  intoxication  vénérienne  si  fré¬ 
quente  et  si  grave,  etc.,  etc.,  tout  se  réunit,  tout  concourt, 
dans  1  état  actuel  des  choses,  à  lui  donner  naissance,  sans 
oublier  1  action  du  climat  lui-même,  en  dehors  de  l’éléva¬ 
tion,  ainsi  que  je  l’ai  établi  dans  la  Gazette  hebdomadaire 
de  1864,  p.  26S.  Ajoutons  que  le  tempérament  nerveux 
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habituel  sur  l’Anahuac  est  encore  un  terrain  tout  préparé 
pour  le  développement  de  l’anémie. 

Dire  que  l’anémie  est  endémique  à  Mexico,  que  dans 
cette  anémie  il  n’y  a  aucune  modification  dans  la  propor¬ 
tion  des  éléments  solides  et  liquides  du  sang,  contraire¬ 
ment  à  ce  que  nous  observons  au  niveau  des  mers,  qu'elle 
se  réduit  à  une  diminution  de  sa  masse,  qu’il  y  a,  en  un 
mot,  anémie  vraie,  spanémie,  hypémie  pure  et  simple,  sans 
aglobulie,  de  telle  sorte  qu’un  homme  atteint  d’anémie 
pure  à  Mexico,  deviendrait  hydrémique  une  fois  descendu 
aune  pression  barométrique  de  76";  dire  que  l’anémie  des 
habitants  des  hauteurs  s’accompagne  de  tous  les  symptômes 
habituels  de  l’anémie  de  nos  climats ,  seulement  que  le 
souffle  vasculaire  y  fait  le  plus  souvent  défaut;  dire  qu’il  y 
a  analogie  dans  la  marche  des  maladies  chez  les  habitants 
de  Mexico  et  chez  les  anémiques  de  nos  climats,  qu'il  existe 
habituellement  chez  les  premiers  une  sorte  d’éréthisme 
nerveux  et  qu’ils  sont  très-sujets  aux  névralgies,  c’est  avan¬ 
cer  des  faits  très-certainement  exagérés,  ou  bien  qui  ne 
reposent  que  sur  une  pure  hypothèse,  ou  enfin  qu’on  ne 
rapporte  nullement  à  leur  véritable  source.  J’ai  souvent 
examiné,  sur  les  altitudes,  le  sang  d’individus  présentant 
réellement  tous  les  symptômes  caractéristiques  de  l’anémie, 
et  bien  qu’il  n’y  eût  pas  toujours  un  rapport  exact  entre  la 
diminution  des  globules  rouges  '  et  les  phénomènes  fonc¬ 
tionnels  ou  physiques  observés,  cependant  j’ai  toujours 
noté  un  abaissement  plus  ou  moins  considérable  de  la  pro¬ 
portion  de  ces  globules. 

J’ai  dit,  et  je  le  répète,  ce  n’est  pas  la  raréfaction  de  l’air 
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qui,  dans  l’état  normal,  est  compensée  par  l’activité  respi¬ 
ratoire,  qu’il  faut  accuser  en  cette  circonstance,  mais  bien 
la  mauvaise  hygiène,  les  vices  de  la  société  et  des  institu¬ 
tions.  Une  longue  période  d’anarchie  paralyse  le  commerce, 
l’industrie,  l’agriculture,  ruine  un  pays,  y  amène  la  misère 
avec  toutes  ses  conséquences.  Le  Mexique  suit  fatalement 
cette  loi,  et  surtout  ses  hauts  plateaux,  là  où  se  trouve  la 
capitale,  là  où  la  population  est  la  plus  nombreuse,  là  enfin 
où  les  partis  s’agitent  sans  cesse,  pillant,  ravageant,  dé¬ 
peuplant  tous  les  endroits  qm’ils  traversent.  En  de  telles 
conditions,  le  cœur  s’endurcit,  le  sens  moral  se  perd,  l’oi¬ 
siveté  naît  et  les  mœurs  se  relâchent.  Voilà,  ce  me  semble, 
de  quoi  expliquer,  au  physique  comme  au  moral,  tous  les 
reproches  dont  sont  aujourd’hui  passibles  les  Mexicains  qui, 
avec  la  tranquillité,  le  travail  libre,  modéré,  l’aisance,  con¬ 
stitueraient  certainement  une  nation  heureuse  et  civilisée. 
Les  révolutions  ont  perverti  toutes  leurs  bonnes  qualités, 
et  dans  la  perspective  où  ils  sont  d’être  à  chaque  instant 
écrasés  par  les  partis  belligérants,  ils  se  laissent  aller  au 
découragement,  à.lïnertie.  Ce  sont,  comme  le  dit  Am¬ 
père  (1),  des  condamnés  à  mort  qui  ont  obtenu  un  répit 
dont  la  durée  ne  saurait  être  longue. 

Dans  un  ouvrage  récent,  intitulé  :  De  ï Anémie  des 
grandes  villes  et  des  gens  du  monde.,  l’auteur,  M.  Raoul 
Leroy,  croit  que  l’acide  carbonique  qui  se  trouve  en  simple 
dissolution  dans  le  sérum  du  sang,  s’élimine  plus  ou  moins 
facilement  suivant  le  degré  de  pression  atmosphérique  à 

(1)  Promenade  en  Amérique,  t.  ii,  p.  28S, 
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laquelle  l’homme  est  soumis.  L’habitation  des  lieux  bas  où 
cette  pression  augmente  rend  cette  élimination  moins  facile. 
D’un  autre  côté,  la  densité  de  l’acide  carbonique  détermi¬ 
nant  son  accumulation  dans  ces  mêmes  régions,  accumu¬ 
lation  qui  y  est  encore  favorisée  par  l’agglomération  des 
individus,  ce  gaz  afflue  en  plus  grande  quantité  dans  les 
voies  pulmonaires,  s’accumule  dans  nos  organes  et  fait 
obstacle  à  la  pénétration  de  l’oxygeue.  Les  échanges  pulmo¬ 
naires  sont  ralentis,  et  la  transformation  des  leucocytes  en 
hématies,  transformation  qui  a  pour  agent  l’oxygène,  est 
entravée. 

Au  dire  de  M.  Jourdanet  (1),  le  défaut  d’oxygénation 
d’où  naît,  suivant  lui,  l’anémie,  serait  tel  qu’un  homme, 
à  Mexico,  ne  brûlerait  pas  plus  de  carbone  qu’une  femme 
ne  fait  à  Paris  ;  et  cela  s’expliquerait  par  l’insulFisance  de 
la  pression  atmosphérique,  devenue  à  cette  hauteur  inca¬ 
pable  de  faire  pénétrer  et  de  retenir  dans  le  sangla  quantité 
de  gaz  nécessaire  pour  les  actions  vitales.  De  là  une  cause 
d’affaiblissement,  d’alanguissement  des  fonctions,  et,  vrai¬ 
semblablement,  une  formation  moins  active  de  globules 
sanguins.  Dans  les  régions  basses,  suivant  le  même  auteur, 
ce  serait  encore  à  une  oxygénation  imparfaite  qu’il  faudrait 
attribuer  l’anémie  ;  mais,  l’insuffisance  d’oxygène  ne  pou¬ 
vant  être  mise  en  cause  dans  ce  cas,  ce  serait  un  excès  d’a¬ 
cide  carbonique,  retenu  dans  le  sang  par  l’exagération  de 
la  pression  extérieure  et  capable  d’entraver  par  sa  présence 

(1)  Le  Mexique  et  r Amérique  tropicale. 
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l’action  vivifiante  du  premier  de  ces  gaz,  qu’il  deviendrait 
nécessaire  d’accuser. 

D’une  part,  M.  :1e  docteur  Blachez  répond  de  la  manière 
suivante  (1)  : 

«  Cette  théorie  est  passible  de  plusieurs  objections.  Il 
résulte  des  observations  de  M.  le  docteur  Léon  Coindet, 
que  la  proportion  d’acide  carbonique  exhalée  reste  sens  i 
blement  la  même  aux  différentes  altitudes  observées.  L’ab¬ 
sorption  de  l’oxygène  est  à  peu  près  identique,  quelles  que 
soient  la  densité  de  l’air  et  la  pression  barométrique  (Ga- 
varret,  Sée).  Les  oxydations  ne  varient  pas  sensiblement, 
que  l’on  observe  au  bord  de  la  mer  à  une  hauteur  de  76 
degrés,  ou  bien  à  Mexico,  où  la  colonne  barométrique  s’a¬ 
baisse  à  S8  degrés.  L’accumulation  de  l’acide  carbonique 
dans  les  vallées  n’est  pas  démontrée.  Si  le  gaz  tend  par  sa 
pesanteur  spécifique  à  gagner  dans  un  endroit  clos  les 
parties  déclives,  il  n’en  saurait  être  de  même  dans  les  es¬ 
paces  libres  où  les  vents  et  les  oscillations  de  températuré 
entretiennent  dans  les  couches  atmosphériqués  une  conti¬ 
nuelle  agitation.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l’oxygèné 
et  l’acide  carbonique  se  trouvent  dans  le  Sang  à  des  états 
forts  différents.  L’oxygène  est  en  effet  combiné  avec  l’hé- 
mato-globuline,  c’est-à-dire  avec  la  substance  même  des 
globules  sanguins,  tandis  que  l’acide  carbonique  se  trouve 
à  l’état  de  simple  dissolution.  Un  dixième  tout  au  plus  ést 
chimiquement  combiné.  Une  accumulation  considérable 


(1)  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  t869,  p,  31. 


-  307  — 


d’acide  carbonique  pourra  modifier  les  échanges  gazeux  et 
déterminer  l’asphyxie,  mais  non  une  véritable  anémie^ 

«  Il  ne  nous  paraît  donc  pas  démontré  que,  dans  les  lieux 
bas  ,  l’accumulation  de  l’acide  carbonique ,  si  tant  est 
qu’elle  y  ait  lieu,  ce  qui  est  contestable,  puisse,  en  tout  cas, 
être  assez  considérable  pour  modifier  en  quoi  que  ce  soit 
les  échanges  gazeux  qui  ont  lieu  dans  les  poumons  ou  dans 
le  système  capillaire  général.  » 

D’autre  part,  M.  C.  Potain  dit(l)  : 

«  Tout  ingénieuse  et  habilement  combinée  qiie  soit  cette 
théorie  (celle  de  M.  Jourdanet),  il  faut  convenir  que  l’exac¬ 
titude  n’en  est  pas  jusqu’ici  rigoureusement  démontrée,  et 
que  les  arguments  sur  lesquels  elle  s’appuie  sont  passibles 
de  nombreuses  objections  ;  1“  Il  n’existe  aucune  démonstra¬ 
tion  directe  de  l’influence  attribuée  à  la  raréfaction  de  l’air 
des  hautes  montagnes  sur  l’absorption  de  l’oxygène.  Les 
expériences  citées  de  W.  Edwards  et  Legallois  ont  été 
faites  sur  des  animaux  soumis  à  une  dépression  baromé¬ 
trique  bien  supérieure  à  celle  de  rÀnahuac  même;  d’ail¬ 
leurs  les  analyses  des  gaz  expirés,  effectuées  dans  ce  pays 
par  M.  Journadet,  n’ont  déterminé  que  la  proportion  de 
l’acide  carbonique  dans  les  produits  de  l’expiration,  et 
elles  se  trouvent  en  opposition  avec  les  résultats  obtenus 
depuis  par  M.  Léon  Coindet,  en  sorte  qu’il  reste  encore 
maintenant  beaucoup  d’incertitude  sur  ce  sujet.  2“  L’ana¬ 
logie  des  symptômes  du  mal  des  montagnes  avec  quelques- 


(1)  Article  Anémie  du  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales,  t  6,  p.  tî86. 
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uns  de  ceux  qu’on  observe  chez  les  chloro-anémiques  ne 
prouve  pas  que  ces  symptômes  résultent  d’un  défaut  d’oxy¬ 
génation  du  sang,  car  ils  pourraient  aussi  recevoir  une  in¬ 
terprétation  différente,  tirée,  par  exemple,  des  changements 
de  la  pression  intravasculaire,  des  troubles  de  la  circula¬ 
tion,  et  du  travail  musculaire.  3®  La  théorie  de  M.  Jourda- 
det,  invoquant  rinfluence  supposée  de  l’oxygène  sur  la  for¬ 
mation  des  globules  rouges,  ne  rendrait  d’ailleurs  compte 
que  de  la  diminution  des  globules  et  n’expliquerait  pas 
pourquoi  c’est  une  anémie  vraie  qui  se  produit  alors,  pour- 
quoi  tous  les  éléments  du  sang  font  défaut  aussi  bien  que 
les .  globules.  !i°  Enfin,  la  différence  de  pression  n’est  pas 
le  seul  changement  que  l’altitude  apporte  dans  la  consti¬ 
tution  atmosphérique  de  Mexico  relativement  aux  pays 
moins  élevés,  etc.,  etc.  » 

M.  Leroy  de  Méricourt  écrit  à  son  tour  (1)  : 

«  Nous  n’insisterons  pas  sur  la  discussion  de  cette  hypo¬ 
thèse,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  l’opinion  de  M.  Jour- 
danet,  en  ce  qui  concerne  les  habitants  du  plateau  de 
l’Anahuac,  n’est  nullement  partagée  par  les  praticiens  qui 
exercent  depuis  longues  années  à  Mexico.  Dans  cette  ville 
et  aux  environs,  il  n’y  aurait  pas  plus  d’anémiques  qu’ail- 
leurs;  dans  tous  les  cas,  ce  fait  fùt-il  exact,  pour  cette  lo¬ 
calité,  il  faudrait  encore  prouver  qu’il  est  uniquement  le 
résultat  de  la  raréfaction  de  l’atmosphère,  et  en  constater 


(1)  Arliele  Altitudes  du  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales,  t,  3,  p.  417. 
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l’exactitude  chez  toutes  les  populations  qui,  sur  différents 
points  de  la  terre,  habitent  des  niveaux  semblables.  » 

On  ne  peut  parler  plus  sagement,  et  nous  avons  vu  dans 
le  chapitre  t.  ii,  de  cet  ouvrage,  p.  19-21,  que  les  ca¬ 
ractères  offerts  par  les  habitants  de  l’Himalaya,  de  Cuença, 
de  Quito,  du  Thibet,  etc.,  étaient  loin  d’être  ceux  ff’une 
nation  d’anémiques,  comme  il  devrait  en  être,  d’après 
M.  Jourdanet,  pour  tout  peuple  vivant  sur  des  hauteurs 
au  delà  de  2,000  mètres.  Nulle  part  on  n’y  rencontre  d’a¬ 
némie  spéciale,  pas  plus  qu’à  Mexico,  comme  le  disait  très- 
justement  à  l’Académie  de  médecine,  en  1863,  M.  Michel 
Lévy.  Sans  doute,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  précé¬ 
demment,  certaines  causes  capables  de  produire  l’anémie, 
telle  que  nous  la  connaissons,  agiront  plus  facilement,  à 
conditions  égales,  sur  les  hauteurs  qu’à  des  niveaux  infé¬ 
rieurs,  en  raison  de  l’activité  fonctionnelle  dont  l’exagéra¬ 
tion  morbide  amène  plus  rapidement  l’usure  des  globules, 
l’épuisement,  dans  un  cas  que  dans  l’autre,  d’où,  dans  les 
maladies,  réactions  vives  de  peu  de  durée,  convalescences 
longues,  etc.  ;  mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  en  faire 
une  forme  particulière,  et  pour  prétendre  que  les  affections 
prennent  toutes  et  tout  d’abord  la  marche  qu’elles  suivent 
chez  les  anémiques  de  nos  climats.  Ceci  n’est  vrai  que  se¬ 
condairement  et  non  dans  tous  les  cas,  ainsi  que  nous 
l’avons  démontré. 

Les  toniques,  le  fer,  ont-ils  moins  d’action  contre  l’ané¬ 
mie  sur  les  altitudes  qu’au  niveau  des  mers  ?  Je  crois  qu’il 
n’y  a  pas  lieu  d’établir  de  distinction  à  cet  égard.  Evi¬ 
demment,  si  les  causes  qui  ont  donné  naissance  à  cette  af- 


—  310  — 


fection  persistent,  on  aura  beau  donner  des  toniques,  du  fer, 
on  ne  réussira  pas  à  la  guérir,  de  même  que  si  elle  est 
très-avancée,  profonde,  il  serait  préférable,  pour  arriver  à 
un  bon  résultat,  de  rechercher  Thabitation  de  niveaux  où 
Thématose,  l’assimilation,  la  nutrition,  se  font  avec  plus  de 
facilité  et  moins  de  dépenses  organiques.  Sous  ce  rapport, 
les  cas  ne  manquent  pas  non  plus  chez  nous,  dans  lesquels 
les  anémiques  dont  l’état  ne  peut  être  que  très-difficilement 
modifié  sur  place,  ne  trouvent  d’amélioration  que  par  le 
déplacement,  que  par  le  séjour  sur  les  plages  maritimes  ou 
dans  l’air  des  montagnes  d’élévation  moyenne.  Mais  en 
toute  autre  circonstance,  si  l’anémie  est  encore  peu  pro^ 
noncée,  si  l’organisme  n’est  pas  plongé  dans  un  affaiblisse¬ 
ment  trop  grand,  les  toniques,  le  fer,  aidés .  de  l’hydrothé¬ 
rapie,  d’une  bonne  hygiène,  conservent  toute  leur  puis¬ 
sance.  Cessons  donc  de  courir  après  l’extraordinaire,  et 
tenons-nous-en  à  ce  que  l’observation  nous  enseigne,  à  ce 
que  la  physiologie  nous  explique. 

L’attention  est  aujourd’hui  portée  sur  l’anémie  des 
grandes  villes;  c’est,  comme  on  le  dit,  le  mal  moderne  que 
nos  habitudes  sociales  ont  rendu  plus  fréquent,  et  qui  est 
déterminé  par  ces  influences  que  l’on  a  décrites  sous  le  nom 
heureux  de  malaria  urbana;  or,  quand  il  est  question  de 
l’anémie  des  altitudes,  on  parle  toujours  de  ce  qui  a  lieu 
dans  les  villes  de  l’Anahuac,  et  jamais  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  campagnes.  Il  faudrait  cependant  dire  au  moins 
quelques  mots  de  la  population  qui  les  habite,  de  ces  rainr 
cheros  que  tous  les  voyageurs  dépeignent  comme  constituant 
une  race  rude  et  vigoureuse,  pleine  de  virilité,  d’indépen-^ 
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dance,  perdue  au  milieu  de  vastes  solitudes,  vivant  dans 
l’abondance  des  biens  de  la  terre,  et  n’ayant  aucun  des  vices 
et  des  défauts  qui  sont  l’apanage  de  la  populace  corrompue 
des  cités.  Le  ranchero  n’est  pas  couvert  de  scapulaires,  de 
médailles  et  de  reliquaires,  comme  le  lepero,  mais  il  n’a  pas 
perdu  comme  lui  le  sens  moral,  il  n’est  pas  comme  lui  men¬ 
diant,  voleur,  assassin.  Loin  de  là,  il  exerce  l’hospitalité,  il 
est  loyal,  il  a  l’amour  de  la  faniille,  il  tient  au  sol  qui  lui 
appartient,  et  c’est  en  lui  que  se  trouve  tout  ce  que  le  pays 
offre  encore  de  vitalité.  Voilà  ce  que  disent  tous  ceux  qui 
ont  exploré  les  hauteurs  de  la  Cordillère  des  Andes  mexH 
caines,  et  qui  nous  montrent  les  vaqueras  préposés  au  soin 
et  à  la  garde  des  troupeaux  comme  des  centaures  indépen¬ 
dants,  hardis  et  adroits,  qu’une  vie  aventureuse  préserve 
de  l’abrutissement,  en  dépit  d’une  ignorance  prodigieuse. 
Ce  ne  sont  évidemment  pas  là  des  anémiques,  et  cependant 
on  ne  peut  pas  admettre  que  les  conditions  de  pression,  de 
sécheresse  atmosphériques  soient  différentes  dans  les  cam¬ 
pagnes  et  dans  les  villes. 

A  l’égard  de  la  sécheresse,  il  n’est  pas  douteux,  et  nous 
l’avons  prouvé,  que  par  les  temps  de  pluie  la  respiration  se 
fasse  d’une  manière  plus  aisée,  plus  facile,  que  t’évaporas 
tion  pulmonaire  soitmoindre,quepar  conséquent  les  causes 
de  fatigue,  d’épuisement  ne  soient  pas  aussi  marquées  que 
par  les  temps  secs  ;  mais  il  ne  me  paraît  guère  probable 
qu’un  peu  plus  d'humidité  dans  l’atmosphère  suffise  pour 
compenser  tous  les  effets  attribués  à  la  grande  dépression 
barométrique  et  pour  guérir  subitement  une  anémie  quelle 
qu’elle  soit.  D’ailleurs,  nous  avons  vu  que  Mexico  était  favo- 


risé  sous  ce  rapport  en  raison  du  voisinage  de  ses  lacs,  et 
cependant  c’est  là  que  l’on  rencontre  le  plus  d’anémiques, 
tant  il  est  vrai  que  la  question  n’est  pas  aussi  simple  qu’on 
en'a  émis  l’idée,  èl  que  dans  son  appréciation  il  est  néces¬ 
saire  de  tenir  compte  de  plusieurs  éléments  tels  que  l’en¬ 
semble  des  conditions  météorologiques,  l’hygiène,  le  genre 
de  vie,  etc. 

On  a  dit  que  chez  les  anémiques,  à  Mexico,  il  y  avait 
absence  habituelle  de  bruits  vasculaires.  C’est  un  fait  que 
je  n’ai  pas  vérifié,  ainsi  que  je  l’ai  exposé  à  la  société  de 
médecine  de  cette  ville,  à  propos  des  cachexies  diarrhéiques 
de  Contreras.  Je  parle,  bien  entendu,  des  véritables  ané¬ 
miques,  et  non  de  ceux  qui  par  la  nature  de  leur  tempéra¬ 
ment,  par  leur  aspect  physique,  peuvent  en  imposer  et  faire 
croire  à  une  maladie  qui  n’existe  pas.  On  sait  du  reste  que 
chez  nous  aussi,  dans  bon  nombre  de  cas,  il  faut  une  obser¬ 
vation  très-attentive  pour  ne  pas  supposer  à  tort  l’anémie 
lorsque  quelques-uns  de  ses  signes  les  plus  ordinaires  se  ren¬ 
contrent  sans  elle.  Puis,  l’impulsion  cardiaque,  le  degré  de 
dilatation  des  capillaires,  les  dispositions  plus  ou  moins 
favorables  de  la  paroi  du  vaisseau,  l’arrangement  des  parties 
molles  qui  l’entourent  et  de  l’instrument  à  l’aide  duquel 
on  l’explore,  sont  autant  de  conditions  dont  chacune  a  sa 
part  d’influence  sur  la  production  du  phénomène  acous¬ 
tique,  et  peut  isolément  la  favoriser  ou  l’empêcher.  Ainsi 
s’expliquent  les  anomalies  que  l’on  rencontre  à  chaque  pas 
quand  on  veut  rapporter  les  souffles  vasculaires  à  une  cause 
unique,  telle  que  l’hydrémie,  par  exemple;  anomalies  déjà 
signalées  par  M.  Bouillaud,  et  si  fréquentes,  qu’elles  ont 
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entraîné  un  assez  bon  nombre  d’auteurs  à  nier  toute  ou 
presque  toute  relation  entre  l’état  du  sang  et  la  présence 
des  bruits  vasculaires.  (Wintrinch  et  Canstalt,  Klinische 
Rückblicke^  S.  121.  —  Hamernyk,  Phys,  undpath.  Unters. 
Prag.,  1847,  S.  169.  —  Group.  Besanez,  Arch,  f,  phys. 
Heilk.,  1849,  S.  §32.  —  Skoda,  Traité  de  perc.  etd'ausc.^ 
Paris  18§4,p.  283.  —  Chauveau, w /es mwm. 
vase,  in  Gaz.  méd.^  1858,  p.  §9§.)  Enfin,  en  se  tenant  en 
garde  contre  toute  cause  d’erreur,  l’absence  des  bruits  mor¬ 
bides  ne  suffit  nullement  pour  exclure  toute  idée  d’hydré¬ 
mie,  pas  plus  que  le  degré  d’intensité  de  ces  bruits  observés 
chez  des  malades  differents  ne  peut  donner  la  mesure  de 
cette  hydrémie  chez  chacun  d’eux. 

Si  les  Mexicains  des  hauteurs  étaient  tous  plus  ou  moins 
anémiques,  si  toutes  leurs  maladies  suivaient,  et  cela  dès  le 
principe,  la  marche  qu’elles  suivent  chez  les  anémiques  de 
nos  climats,  il  y  aurait  bien  peu  de  place  pour  la  saignée 
sur  l’Anahuac,  et  cependant  l’auteur  lui-même  de  ï Anémie 
des  altitudes  ne  s’en  faisait  pas  faute,  ainsi  qu’il  l’écrivait 
naguère.  D’après  Clavijero  (lib.  Yll,  p.  2§2),  la  saignée 
était  très-répandue  chez  les  Mexicains  et  les  autres  peuples 
de  l’Anahuac.  Les  médecins  l’exécutaient  avec  dextérité  et 
sûreté,  en  se  servant  de  lancettes  déitzli.  Les  gens  de  la  cam¬ 
pagne  se  tiraient  du  sang,  comme  ils  le  font  encore'  aujour¬ 
d’hui,  avec  des  pointes  de  maguey  sans  se  servir  d’une 
autre  personne  et  sans  suspendre  leurs  travaux.  Pendant 
mon  séjour  sur  le  plateau  des  Andes,  les  praticiens  les  plus 
recommandables  saignaient,  moins  sans  doute  qu’on  ne  le 
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faisait  autrefois,  mais  plus  cependant  que  je  ne  laurais 
fait  et  que  je  ne  le  faisais  moi-même.  Ceci  a  sa  signi¬ 
fication. 

La  phthisie  pulmonaire  est  rare  sur  les  hauts  plateaux, 
et  elle  ne  se  manifeste  que  dans  la  population  misérable  des 
villes  et  des  faubourgs.  Tel  est  l’avis  des  praticiens  les  plus 
recommandables  de  Mexico,  tel  est  celui  de  M.  Jourdanet, 
tel  est  aussi  le  mien.  Or,  c’est  une  opinion  admise  et  soutenue 
par  plusieurs  médecins,  M.  Pétrequin  entre  autres,  que 
l’anémie  favorise  le  développement  de  cette  phthisie,  et  la 
population  en  question,  en  raison  des  conditions  de  nourri¬ 
ture  mauvaise,  àe,  dièterespiratoire,  etc.,  etc.,  dans  laquelle 
elle  vit,  est  celle  qui  fournit  le  plus  d’anémiques.  S’il  en 
était  de  même  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  si  l’on 
devenait  forcément  anémique  sur  les  hauteurs  par  le  seul 
fait  de  la  dépression  barométrique,  malgré  une  hygiène 
appropriée,  il  faudrait  nécessairement  s’étonner  du  béné¬ 
fice  qu’offre  l’Anahuac  pour  la  phthisie  dans  la  catégorie 
des  habitants  qui  jouissent  du  bien-être  que  procure  l’ai¬ 
sance.  En  effet,  les  symptômes  caractéristiques  de  la  tuber¬ 
culisation  sont  précédés  souvent  d’une  période  pendant 
laquelle  on  ne  peut  constater  encore  rien  autre  chose  que 
les  signes  de  l’anémie,  et  les  moyens  les  plus  propres  à 
enrayer' la  phthisie  se  trouvent  parmi  les  agents  de  la  médi¬ 
cation  reconstituante. 

De  cet  ensemble  de  réflexions  qui  complètent  tout  ce  que 
j’ai  déjà  dit  à  cet  égard  dans  les  précédents  volumes,  nous 
pouvons  conclure  qu’il  y  a  de  l’anémie  sur  les  altitudes. 


qu’il  y  en  a  même  beaucoup  dans  les  conditions  actuelles 
d’hygiène  mauvaise,  de  pauvreté,  de  misère,  etc.,  etc., 
mais  qu’il  n’y  a  pas  d’anémie  des  altitudes  dans  le  sens 
qu’on  a  voulu  y  attacher.  Ceci  est  d’une  constatation  vul¬ 
gaire,  tant  l’évidence  en  est  grande,  et  les  esprits  les  plus 
judicieux,  à  Mexico,  n’en  pensaient  et  n’en  raisonnaient  pas 
autrement.  Signaler  les  faits  est  sans  doute  un  service  à 
rendre,  mais  les  dévoiler  sans  les  entourer  d’une  interpré¬ 
tation  raisonnable,  en  les  faisant  dépendre  uniquement  de 
la  diminution  du  poids  de  V air ^  cela  me  paraît  peu  digne 
d’un  sain  esprit  d’observation,  et  peu  sage,  au  point  de  vue 
thérapeutique  surtout. 

J’ai  parlé  précédemment  de  la  soi-disant  cérébro-anémie 
vertigineuse,  et  je  n’y  reviendrai  que  pour  dire  que  les 
faits  qui  paraissaient  pouvoir  s’y  rattacher,  et  dont  j’ai 
donné  l’explication,  appartenaient  à  des  soldats  depuis  trop 
peu  de  temps  encore  sur  les  hauts  plateaux  pour  que  l’on 
puisse  logiquement  les  rapporter  à  l’influence  considérée 
comme  débilitante  des  atmosphères  extrêmement  raréfiées 
par  l’altitude,  d’autant  qu’au  départ  de  nos  troupes  per¬ 
sonne  ne  contestait  le  bon  état  de  celles  qui  n’avaient  pas 
été  abîmées  par  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  les 
terres  chaudes.  Tout  ce  que  l’on  pouvait  faire  pour  appuyer 
une  théorie  impossible,  et  à  laquelle  l’auteur  s’abstenaitheu- 
reusement  de  se  soumettre  dans  la  pratique,  c’était  de  pré¬ 
sager  un  terme  à  cette  florissante  santé ^  selon  son  expression. 
C’est  le  cas  de  dire  qu’une  fois  lancé  dans  le  champ  des 
hypothèses  on  ne  peut  plus  s’arrêter,  et  je  ne  m’étonne 


pas  que  l’on  en  soit  ainsi  arrivé  à  considérer  comme  des 
caractères  d’anémie,  des  phénomènes  qui  ne  sont  que  le 
résultat  de  l’acclimatement,  de  l’adaptation  de  l’économie 
au  climat. 


FIN  DE  LÀ  PARTIE  MÉDICALE. 
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